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LA FAMILLE JOÜFFROY 

Par EUGENE SUE. 



t. 



Fortuné Snural (membre de la famille Jouffroy) était or* 
févre, mais orfilrro à la façon do rimmortvl Benvenulo 
CelUni; en d’autres termes, un ^rand artiste. Notre jeune 
homme, quelques ann^s avant l’époitue où commence ce 
récit, avait hérité du fonds de bijouterie et d’argenterie de 
son père, estimable commerçant, mais complètement étran- 
ger M'art merveilleux illustré par les orfèvres de la re- 
naissance. Aussi, Fortuné mit-il au creuset les objets pro- 
venant du magasin paternel, donna congé de la boulique, 
et, nanti de scs lingots d’or et d’argent, aio^i que des pier- 
res précieuses enlevées des bijoux fondus, il so retira dans 
on quartier peu fréquenté, afin do faire h loisir, ainsi qu’il 
le disait, de l’art. Excellent sculpteur, ornemaniste d’un 
goût exquis, il modelait en cire les maquettes (ou modè- 
les) des objets qu'il fabriquait, et ensuite, selon l’occur- 
rence, il les ciselait, les niellait ou les émaillail avec un 
rare talent. 

Pirmt les ourriers autrefois occupés par son père, For- 
taoé ùaii conservé un vieil artisan très habile, très versé 
dans les diverses branches de sa profession, nommé le 
père Laurencio. Ce vieillard, Ûls dn l’un des mmllours ou- 
vriers de Germain, l’un des plus célèbres orfèvres du der< 
nier siècle, possédait d’excellentes traditions, complètement 
inutilisées durant les loogues années passées par lui dans 
l’alelier do son premier patron, monsieur Saurai, fidèle 
sedateur du style dit de l’Empire, lo plus lourd, le plus 
plat» la plus (UlTorae. le plus bétamant affreux de tons 



les styles, si toutefois on peut honorer du nom de stylo 
cotte chose sans nom. 

Le pèro Laurcncin et Michel son pelit nis, apprenti âgé 
de quinze ans, aidaient seuls Fortuné dans .ses travaux. Ja- 
mais coeurs plus excellons ne furent réunis; jamais trois 
ioU'Itigenres passionnées pour leur art ne vécurent dans 
une plus éiroite et plus douce communion de travaux; 
entre eux n’existait aucune de ces distances qui générale- 
ment séparent les patrons, les apprentis et les ouvriers; 
tous trois no songeaient qu’A contribuer de tous leurs 
moyens, selon leur aptitude, â la perf etion de l’œuvre 
communn. Paternel avec Michel, filial envers le vieil arti- 
san, Fortuné Sauvai, âgé d’environ vingt-cinq ans, avait 
passé près de ses deux compagnons le temps le plus heu- 
reux de sa vie. Il donnait h l’apprenti, doué de grandes 
dispositions naturelles, des leçons de dessin et de sculp- 
ture, montrant pour cet aimable entant ce tendre attache'' 
ment que les artiste-s de la renaissance témoignaient A 
leurs élèvos de prédilertion. 

Notre orfèvre vivait retiré dans le quartier de la Made- 
leine, au fond d’une de ces cours sombres, véritable laby- 
rinthe do ruelles et de passage*, alors connu sous le nom 
de cour des Coches, n occupait un rez-de-chaussée coo> 
posé d'une cuisine, d’une chambre pour lui, d’une autre 
où juchaient lo père Laurencin et son petit-fils, et enfin 
d’un vaste atelier où tous truis travaillaient et prenaient 
leur repas, préparé par la portière du passage. 

C’est dans cct atelier que nous introduisons le lecteur» 
afin do lui donner une connaissance plus iniiine de aoe 
trois personnages. 

1 • 
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Ck. 'i' 'C^n« 8« & lâ fin dn janTfnf de ran 1840. 

L’aU éfldird par un*' seul*' f**n^iro basse, irarnie de 
barreat. 'de fer. était sombre et enfumé comme Toffidne 
d*un furjreron. Le fourneau, le creuset, la fwlile forge à 

soufflet et autres u-stensdes. ocnipaient l’un *i**s rétés de 
celle vaste pièce, porrée de trois portes, ruiie dans le 
fon<].les d'Mii au’res latérales En face do la ch“minée. un 
C(*fff** d'î 1er sc**Ué dans lo mur renfermait sotjs sa ser- 
turo de sûreté bon nombre de llnifo'* d’or ou li’argrnl et 
des piernw précieuses. Sur ce rolfre, uno élafîén' porta- 
tive, garnie do vitres, contenait, exposés en monlre, les 
objets d'orfèvrerie et de bijoulerie ntcemiuent atdievés, 
Téri'abl* s chefs-d’œuvre pour «jui savait les apprécier. 

La réputation de P«)rtuné Sauvai ne s’éleivlail f^as au 
deW d'un cer*do fort restreint. con»piséde plus»«>urs nchrs 
amateurs français ou étrangers, aussi amoureux de l’art 
que dHfic.ile« h '’atis’aire. 

Olte rlienlftlo peu nombreuse suffisait et de reste an 
j*une orfèvre, II po«sédait un patnmo'oe dVnvjron d*‘ux 
cent nulle francs, dont il ne dépensait jamais k revenu, 
car, toujours préo-cupé des travaux qui le cbarmaieut, il 
oe fu- livrait k aucune dissipation. 

F*»rluné so c mtenlait donc de queV|ues commandes de 
ChoÎT, filles fwir desg**ns d'un goûléCairé, canahlos d’ap- 
pri^ier ses *'fr «rts et ses mérite^, voulant surtout , ainsi 
qu’il le disait, « avoir ses coudée^ franches, afin d'appor- 
» l» r A ses fpovres tonte la p*'rr*H tinn dé iraiile. • 

Enfin.au de«'rf>tis de l’oeiique fenéire, et au*si vivo* 
ment éclairé par la conceniraiiun de la lumière, se trou- 
▼ait l’étab i garni de ses étaux, do ses outils, et occupé 
tour è tour ou simultanément par Foriuné, le père Lau* 
rcmin ou son p**iils-fUs, Non loin de IA s*» voyait une ta- 
ble sur laquelle l’orfévre destinait ou pétrissait en cire les 
modèles des obleis destinés A être coulés en mêlai ou exé- 
cutés au repoussé, l'un des pro*!éiés les plus dilûciles de 
son art, d*ns le«|uet il excellait. 

Michel l'apprenti f uyait en ce moment jouer le soufflet 
du fourneau. Cet enfant. Agé, nous ['avons dit, d'environ 
quinze ans, avait une charmante figuro, rose et blanche, 
encadrée de cheveux blonds boudés , et animée par do 
grands yeux bleus remplis de duuoeur, d’intelligence et 
d'inDOCeote gatié. I.e ixirdoa de »m tablier ceignait sa 
blouse noircie par la fum*H) do la (orge. Il allait et venait 
du fourneau A l'établi, apportait à v>n grand-père, selon 
les besoins de son Lravail, do la souluro ea fusion dans 
an creuset. 

Le père Laurencin, yieillard vénérable, au front cbauro 
bt à longue barbu blanche qu'il laiS'ail croître depuis long- 
temps, était vêtu d'un gilet è manches im tricot gris, et 
•’occnpail d*Hju'*ler plU'ÎMurs fubces d’orf 'vrerio di'sUuées 
à te conbcliun «l'un grand candélabre d’drg*‘Ot. 

• Fortuné Sauvai, asMs en facudu vieil arU->an, de l’aufre 
Côté de rétabli, ciselait avec amour un pidil has-rein.‘f 
composé de plusieurs figurines en rou io-bo3se d'un des- 
tin exquis, œuvre d’art destinée à i’orueaneotalioa d’un 
ColTrcl en lopis-lazuli du plus bel azur. 

La candeur et la bonté æ li^aknt sur ks traits du jeune 
orfèvre; sa chevelure noire, reifléeen arrière, découvrait 
•on large front oû .se révélait lu géaie. Aussi simiikmcnt 
babillé que ses ouvriers, nuire célèbre article portait uue 
blouse de travail, et. coiniiie eux. un tibiiiT de cuir. 

Deux heures sonnèrent à une antique horloge A contre- 
poids appliquée a l'un des murs de l’atelit^r. 

— Afi'ins, mes amis, — dit cordiakrnent Fortuné, 
▼oici l'neure du rcpiosel du goû’er. Tu iras en.suik, petit 
Michel, chez k fundi-ur, savoir ks deux fl/uros du sur- 
tout sont roulée». Kn c** ras, tu ks rapp irit^r.iis. 

— Oui. mnilro ^«iruiné,— répnnlit I apprenti. 

feu d'mstans après que deux heures eurent sonné» la 



portière de la maison, femme de ménage de l’orfévre, ap- 
porta du pain, du vin, des fruits, déposa le tout sur un 
coin do l’établi et sortit* 



ni. 



Peniiant qne Michel mordait tour A lonr dans une pom- 
me et dans un morceau de pain, le père l.aurenrin coih 
pait méiholiquement des mouillettes qu’il se firoposait de 
Iriunpi'r dans un verre do vin. Le jeune orfèvre, conti- 
nuant de r.i»eler son bas-relief avec un plai»ir infini, ou- 
bliait la réfociioo A laquelle U venait do convier ses com- 
pagnons. 

— Monsieur Fortuné, »lul dit le vieil artisan, — vous ne 
venez donc pas mauger un morceau? 

— Tout A rneure. père üiurennn, — répondit gatmeni 
l’orfévre ; — je ne sais de qiint diabolique aimant est doué 
ce ba -n-lkf... je ne peux m’im détachT... 

— Si l'appélit vous manquait, — reprit en souriant lo 
vieillard,— il vous viendrait en voyant do quelle façon mon 
petit Michel mon! dans k pain et dans ks potnme<; il vous 
ferait envie comme A moi. Tenez, l'entenilez-vous comme 
il croque!... Ah dame! il a ses dents de quinze ans, et moi 
J'en suis réduit A la irempette. VoUA ce que c’est que d’é- 
tre un pauvre v eiixl 

— Hé bien 1 gran»1-père, — dit gentiment l’apprenti, — 
si v*)U\èie> vii'Ul, qu're>t ce que ça prouve? que depuis 
bien luugteinps vous êtes co qu'il y a do meilleur au 
mond**... votiA fout. 

— Vraio«ent, m*>n blondinet? — reprit affectueusement 
le vieillard, — tu crois que ce n’est rien <jue do vieillir, 
toi t Je voudrais bien t’y voir, A mon Age t 

— Ti*ms... et moi dune, grand- (fèrel car si vous me 
▼oyiez bien ▼ieux, moi aussi je vous vurraisl Ouel boo- 
bour ce serait pour nous deux 1 

— Ah 1 mon pauvre enfanll quand tu auras mon Ago... 
il y aura longtemps que je serai en terre... Enfin, no par- 
lons pasd«‘ ça... c’est triste. 

El le vieil'ard secoua mélancoliquement la tète. 

Michel en *e moment s’apprélail A mordre de plos belle 
A sa pomme; mais en entenJaut son akul (aire un aUu'-ioa 
A sa fln«prochaine, l’enfant se leva soudain et se dirigea 
vers k fond obscur de l'aielier. afin d'es'^uyer do coin da 
son tablier ks larmes qui lui venaient anx yeux. 

— Hé bienl mon garçon, oü vaviu? — reprit le père 
Latmmcin, sans remanpier rémotigo de son peüt-ûls; — 
tu ne finis pas ta pomme? 

— Grand-père, je rachèTorai dehors eo alteot chex te 
fbndeiir, — reprit l’apprernti. 

Et il se tourna vers la muraille, afin de prendre sa caa- 
quelle accrochée A un clou et de oe i>as laisser voir ses 
larmes; puis il ajouta en fdisaol toujours face A te mu- 
raille : 

— Vous D’avex pas d’autre commission, maître For* 
tuné? 

— Non, mon enfant ; mais finis de goûter, tu sœrlirat 

ensuite. 

— Oh 1 Je goûterai au«si bkn en marchant, — répondit 
Afirhei. Et il se hâta de sortir, afin de cacher ses pk^ors 
et d« les sécher au grand air. 

Fortuné Sauvai, plus clairvoyant que to vkirard. s’a- 
perçut de raiiendrissement de l’apprenti, le suivit yeux 
avec un louchant intérêt, jusqu'A l'o qu’il eût quiité l'ate- 
lier, pui<«, ahanionnarit son b>t'<-relief et Tenant pruodre 
part au goûierdu père Laurencin : 

— Cher enfant !... il avait ks larmes aux yeux. 

— F.\l il possible, monsieur F*>rtun*»? Il«»n Dieu, )e no 
m’en doii'ais pas,— repnt k vieillard avtc inquiétude.— 
Qut'l i^-ut être k Mtj»*t de sa peine? 

— En vous entendant faire allus on au peu d’années 
qui vous restent A vivre, son cœur s’est gonûé, les larmes 
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sonl venues; el d»i rrainto que vous ne le voyiez (deuror, 
il a prt^tHXié dd la commisdun que lo lui ai doQUéu tout à 
Fheure. 

— L’avoir ainsi attristé sans y songer ! J’en suis dé- 
solé I 

— Son extrême aensihilllô prouve du moins IVx’pni'nre 
de son rœur. Quel aimable et ch-irmunl naturel I toujours 
laborieux, appliqué... rempli d'inlellitreere. de di>(M>si- 
tions pour le dessin. Croyez-moi, nous forons de Michel 
QU arli>ilp, un artisio émirent. 

— Son pauvre p^^e, ü son Ôife. avait les nv'mes quali- 
tés de erpur, la même s^nsiNihté, monsieur Korluu'', — 
répondit le vieillard avec un sounir douloureux,— et de 
CoUo sen>ibitilé, il a élé vii time... Puisse mon petit-flls Pire 
plus heureux quo mou (Ils... mort de chagrin à viugt-trois 
ansi 

— Allons, bon péro, pas de noires pensées, — reprit af- 
fectueusement le jeune orfèvre, en rompant un monceau 
de pain et on se versant un verre de vin; votre potit-Üis 
vous consolera de tout ce que vous avez souIT-tI. 

El voulant changer dVnlrolieu, afin de dislruire le vieil- 
lard de ses pénibles r'-flfiions, Fortuné ajouta, en iuli- 
qiiant du geste plusieurs fragmens d’orfèvrerie épars sur 
rétabli t 

— Nous pourrons bienlAt monter le.s candélabres du 
prince Maximilien... m’étonne du ne pas avoir eu sa 
visilH depuis quebjues jniirs ; r.'usl un homme d’un goût 
excellent, grand ronnai'seur dans touu*s les cho'^es de 
l’art; c'est vraiment pUi.^if quo do travailler pour do pa- 
reils diens. 

— Sans compter qu'il n’est pas fier, pour un prince, car 
c'est un vrai pnnco, n*est-ce pan. monsieur F.irlunét 

— Tout CO qu’d y a de plus pnnco. Son frér • aîné est 
duc souverain en Allemai^no, et comme ce frère n'a pas 
d’enbint, te pribre MuTuniiien réijnera sans doute un lour, 

— L’on ne croirait p is qu’il est AM^man 1 : il parie fran- 
Ç’iis romme vous et moi, monsieur Fortuné; ol puis il a 
toujours quelqtie chose d'aimable fi vous dire. 

— t>îs amabilités sont un p‘ U de la monnaie de cour, — 
reprit en niunant In jeune orfèvre, — mais il faut la pren- 
dre p<»ur ce qu’elle vaut. Après loiii. te prince est trè« bien- 
veillant. On préli od que c’est un Don Juan, tm homme è 
bonnes fortunes. Ci* qui ne m’é'onnerait pis, car, malgré 
ses trenio-cinq ou irenlo-'.ix ans, il doit plaire encore. 
Enfin, H est prince, il est frère d'un souverain, ol tant de 
ferrmi s se la-ssent prendr * h c**s glorioles î 

— Ah 1 les femines, — dit en soupirant le vieillard, _ 
les femmesl II y en a de si méch-antesl,.. do si pervori es ! 

— Dm Itère, — reprit Fortuné avec intérêt, — je devine 
votre pensée secrète : vous voilt rclomt'é dans vos Irïs- 
iGSSi’s .. quoique j’aie tflché de vous en di^(raire. 

— Helasï monsieur Fortuné, C'est plus lorl quo moi... 
et quand Je sor>ge A Cela... 

M*ii« le vieil artisan s’inlerrompil et murmora : 

— Mon pauvre ftLsf... mon pauvre filsl 

Au moment où lo pèro Laurenem prononçait ces mois 
avec accablement, un nouveau personnage euira dans l'a- 
telier. 



IV. 



Ce nouveau personnage était le prince Charb's-Maxîmi- 
lien, homme Jeune encore, d'unn tournure très élégante, 
d’une tigure un peu fali/mV*, mais d’une beauté régulière 
et attrayante. Des moustaches blondes relevées donnaient 
à sf'S (raiLs un caractère martial. Il derscendail san< doute 
de cheval, car il tenait à la tnain une ernvaehe, et .ses é;m- 
rons retenli'^s.aienl sur le sol. Une redingote a«sez courte 
dessinait sa taille .svelte et élevée. A peine cot-il mis le pM 
dan.s l'atelier, qu’il élu son chapeau et déganta sa m.dn 
droite, main blanche, effilée, comme celle d’une f iiime. 
— Monsieur Fortuné;— dit tout bas le vieil artisan àsoa 



patron qui tournait lo dos à la porte, — vous parliez du 
prince, el juMemvütiû voilé .. 

L’orlévro «* leva aussiiAl et s’avança pobmenl, mais 
«an.s obéquit'ux nmpn S'eimml, è la roeconire du prince, 
qui, lui teusiautavec rmirtoiisio .sa main d*‘gin>éo, 

— Bonjour, mon cher mou.sieur S.iuval I Ü-i griVe, n'in- 
terrompez pas vos travaux... Jo regrt lierais lo temps pré- 
cieux quo 10 vous frTais per Ire. 

— Monselgfieur, je ne travaillais pis, je goûtais. 

— A ors. cmjlinue*z do g<»ftt.!r... sinon je üjo relire... El 
von-, père Luurei>ctnrass.*yi-z-vous. 

O' disant, le prince Maxumiica prit place sur une chaise, 
prè.s lie l’élatili. 

— Pui-quo vous lo permettez, mons^ 'gnour, — reprit 
l’orfévro , — j’dcbèvrr.ii mur» gofil* r. Je vou.s montrerai 
en.suilo les branches dos candélabres que nous allons ajus- 
ter. 

— Jo nn veux aujourd’hui rien voir do vos chefs-d'œu- 
vre, mon rh'T munsieur S.mv.sl; jo me mus irrtposé d’a- 
vance reite pr>Vÿiiion. afin d« vous prouver que ma vi.silo 
n élttil nuib iiient inlére.>séo, qu’ello vous était coii^acréo 
tout eniière. 

— Ccsl beaucoup d'honneur pour moi, raonseignour, 
mais .. 

— Mais vous ne devinez pas le but de ma visiloî... 

— Non, mon*-eig»eur. 

— J ^ viens répari-r une injustice... uno grande injusticol 

— üue Injuslic»»? 

— Monsieur S.tuval, vous êtes l’un des plus grands ar- 
tistes do co b mp.«-ci.!. Denreniito O lliiii r-fii envié c*t ai- 
nes «le vos œuvres, nialhiuir' u*enienl trop peuii"mtireu«s. 
Enfin, telle e>l votr«* inud'-siie, «fun votre reuoinuiée osl 
loiiid'élro A la hauteur de vuiro getiie. 

— Müüseigucur, l'approbaiioo des gens do goût me 
suffit, 

— Mais cela ne suffit pas ft vos amis. A vos admirateur*--, 
el vous me permeltrez de me ranper parmi le* uns el les 
autres; ils irouveiit. eljo -suis fin du c.el avis, que vous 
méritez plus qio pr>rsonnu mm distinction publique; je 
n'ai donc été que leur interprète auprès du roi. 

— El A quel propus, niuti'-e prieur? 

— Lt» roi veut be n me témoigner quelque amitié, (lier, 
il m’a lait l'honneur de me venir voir; i« lut ai montré 
celle maguifiqun coupe q or em lit éo. run de vos chefs- 
d’OMivre, que je suis fier de pus*.éder. I.e nji a été fn -pj 
d'tt.lmiraliun. « — Croiriez-vous, sire, ai-je dii, que t'ou- 
1 leur de ce divin objet d’nri n’e>t pas encore d curé -îo 
* l'ordre de la |.égion d'honneur? J« vo n** v«ms oftrir lN>c- 
» Cîiston et vous donner lu nl.ii'ir de répan-r celle mjus- 
» lice en vtuis dernan tant ius amment la rndx pour mon- 
» sieur Sauvai. » Le roi s’est n-ndu A u on désir do ta meil- 
leure grâce du monde. Il rn’a envoyé ce malin io bre- 
vet cl la cro'i. Je vous les appijrie les voici. 

Et le prince remit à l'orfévreun p' tu écrin de maroqjilo 
rouge et un parrhen.in plié dans une enveloppe. 

— Mons»‘ignc ir, je n oublierai ja'nais votre bienveil- 
lance en cette c rcofiNlamv. Mn gratitude envers vous e^l 
doublée, car. sans vous en dituter, vous bSlez piml èirn 
l’heure de mon mariage, grftc*» A la disUncliun que vous 
avez eu la bonté do sollicitHf pour moi. 

—Vous allez vous marier? 

— Je l’e-père, mon‘‘e»gneur. 

— Mon*‘ieur S.iuval, vous me rarîiez tout ô l’heure de 
votre gratitude ; vous ne m’en devez aucune : j’ai contri- 
bué A la réfiaration d’ujie Injmtire, rien de plii^... .Mai.s 
enfin, si vous tenez absolument A vous croire mon obligé, 
vous pouvez A la lois vous ne piiit''T el iii’aerorder une 
grâce A laquelle je serai p iriiculièreineut M-D^ible. 

— Mon^ugneur, de quoi s’agit-il ? 

— Vnijîliez me rhoi-if pour l’un d'*s témoins de votre 
mariage; 16 m’e-slimerai très heureux designer l’acte qui 
assurera, je n’en d nile pas, volrn boniieur... 

— Je >erai très fl itté, monseigneur, de l’honneur quo 
TOUS daignez me taire ; seulement, je dois vous prén u i 
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quoie second témoin quo jo mo propose do choisir est ud 
de mesparens, mon cousin Roussel, épicier retiré. 

Charles-Maximilien, malj^ré m parfaite courtoisie et cet 
empire sur soi que donne la loniçuo habitude dos. cours, 
no put contenir un imperceptible plissement de lèvres en 
apprenant que son nom de maison souveraine figurerait 
au contrat è côlé de celui de monsieur Roussel, épicier 
retiré. Mais le prince,’ sachant trop bien vivre peur laisser 
pénétrer sa légère cx)ntrnriéié, répondit è l’orfévre en so 
lovant pour prendre congé de lui : 

— Quel que soit votre second témoin, j'écrirai toujours 
avec plaisir mon nom h cdié du sien, tfu bas d'un acté qui 
consacrera votre bonheur, mon cher monsieur Sauvai. 

Et tendant de nouveau la main à Fortuné, 

— Adieu donc, ct>à bientôt, car jo reviendrai très pro- 
chainement pour voir et admirer vos magnifiques c^ndé- 
abres ; mais je vous l'ai dit, la visilo d'aujourd’hui doit 
vous être exclusivement destinée. 

L’orfévro accompagna jusqu’à la porte le prince Maximi- 
lien, qui, après de nouvelles paroles aQectueuses, sortit dn 
râtelier. 



Vi 



Le père Laurencin avait paru douloureusement surpris 
en entendant son jeune patron annoncer son union pro- 
chaine. Aussi, lorsqu’il revint près de L’établi, le vieillard 
lui dit : 

— Vous allez donc vous marier t 

— C'est ma plus douce espérance, — répondit l'orfévre 
avec une joie profonde et contenue ; — c'est un beau jour 
pour moi que celui d'aujourd'hui!... 

— Ahl monsieur Fortuné, — reprit le vieillard avec un 
soupir, — prenez gardol 

— Quo voulez-vous dire?— demanda l’orfévre étonné;— 
d’où vient votre inquiétude? 

— Pardon... mais dans le premier moment... 

— Achevez... 

— Je n’ai pu m'empécber de me souvenir de mon pau- 
vre fils... 

Et le vieillard se mit h pleurer. 

Bon père, reprit affectueusement l’orfévre, — je re- 
grette de vous avoir involontairement rappelé de tristes 
pensées. 

— Hélas 1 monsieur Forluné, mon fils était comme vons. 
Heureux de ne vivre que pour son état d’orfévro, U était 
déjà si habile ouvrier, qu'il trouva une position superbe 
dans la plus grande maison de bijouterie de Bruxelles, à 
la recommandation de (eu mons eur Laurent Jouflroy, en ce 
temps-là voyageur de comm“rco et Irère de votre oncle 
Baptiste. Mbn fils fait connai*«sance dans celte ville, et de- 
vient éperdument amoureux de la filleule dn monsieurLau- 
rent loufiroy. Celui-ci (que Dieu ait pitié de son âme, car 
je veux croire qu'il ignorait la perversité précoco de sa 
filleule, maudite créature à peine âgée do s^izeansl), celui- 
ci encourage l'amour de mon fils pour elle et l’engage à 
l'épouser. Mon fils suit ce consuil. llclasi un an aprèi', il 
était de retour près de moi, avec un enfant de trois mois, 
que Crtte mi'érablo avait abandonné on s'enfuyant avec 
un officier. Le désespoir s’empara de mon pauvre fils, et à 
vingt-trois ans, jn le vis mourir de chagrin, laissant cet 
orphelin que j'ai élevé. Ah! monsieur Forluné. c’est sou- 
vent une lorribln chosoquo le mariage 1 Prenez gardel 

— Grâce à Dieu, j’ai toute confiance, et une confiance 
méritée, dans la jeune personne que je désire épouser. Je 
la connais depuis mon enfance : c'est une fille de mon 
oncle Bapli.ste Jouffroy. 

— Mademoiselle Marianne ? 

— Non, Marianne e^t une excellente personne; je l'af- 
fccÜODOe comme un sœur. Mais elle n’est pas jolie, el puis 
elle a une infirmité i elle est boiteuse. Et U est probable 
que la pauvre enfarl restera fille comme sà tante Prudence. 



— C’est donc madocnoisello Aurélie que vous voulez 
épouser? 

— Oui, car je l'aime, voyez-vous, pèro Laurencin, je 
raime à l'adoration I Elle est si belle I si admirablement 
belle f 

— C’est donc pour cela que cette figure de que 
vous avez modoléo dernièrement ressemblait si fort à vo- 
tre cousine, monsieur Fortuné? 

— Que voulez vous 1 Je la vois partout... Et si dans l’art 
je cherche l'Méal, il m’apparatl dans tout son éclat sou9 
les traits d’Aurélie I 

L’entretien de l'orfévre et du vieil artisan f:.t interrom- 
pu par deux nouveaux visiteurs. 



VI. 



Dn jenne homme, mis avec recherche, et une femme 
très élégante entrèrent dans l'atelier. L’homme, svelte et 
grand, d'une tournure distinguée, d’une figure charmante, 
malgré son expre.ssion quelque peu hautaine et ennuyée, 
avait environ vingl-cinq ans. Sa compagne, quoique plus 
âgée que lui (ayant, comme on dit, passé la trentaine), 
était enci>ro remarquablement jolie et d’une fraîcheur ju- 
vénile; lo» boucles do ses longs cheveux blond cendré 
dépassaient de beaucoup la pas«o étroite do son chapeau 
garni d'une longue voileUo qui cachait à demi ses traits; 
ses grands yeux, qu’ello clignait légèrement, selon l'habi- 
ludo dos personnes dont la vue est basse, élaifnld’un bleu 
vif; sa physionomie, remplie de finesse et de grâce, de- 
vait séduire au premier abord; mais, en l’observant plus 
allentivemenl, ci*rlain pli creusé entre scs deux 50urcl's,ol 
l'étroite fissure de scs lèvres minces, h peine indiquées, ré- 
vélaient les signes presque certains d’une indomptable té- 
nacité de résolution et d’une profonde astuce. Seulement, 
pour qui ne cherchait pas à pénétrer au delà des appa- 
rences, l’ensemble de celle femme jeune encore, et d’une 
taille accomplie, était fort attrayant. 

Ces deux personnages, s’arrêtant assez surpris au seuil 
do l’atelier sombre et fumeux, où ils voyaient un vieillard 
à longue barbe blanche et un jeune homme vêtu d'une 
blouse, travaillant tous doux devant un établi grossier, se 
crurent plutûl dans l’officine d’un chaudronnier que dans 
l’alelicr d’un orfèvre, car ils ne remarquaient pas encore 
les objets d'art exposés, fort peu on vue d'ailleurs, dans 
une étagère vitrée. Ausû le jeune homme dit-ilà Fortuné, 
qu’il prenait pour un artisan : 

— Pardon, mon cher, nous nous sommes sans doute 
trompés ; nous cherchons lo magasin de monsieur For- 
tuné Sauvai, orfèvre... 

— C'est ici, monsieur.' 

— El où est monsieur Sauvai? 

— C’est moi. 

— Vous éles monsieur Fortuné Sauvai? 

— Oui, monsieur. 

Lejeune homme parut non moins étonné quo sa com- 
pagne de voir le célèbre orfèvre vêtu U'uno blouse et ceint 
d’un tablier de cuir, puis il dit : 

— Monsieur, jn viens, à la recommandation du prince 
Maximilien, avec qui j’ai l’honneur d’être intimement lië« 

— Le prince so trouvait juslnmont ici, il y a quelques 
instans, — reprit l'orférre; — vous auriez pu, monsieur, le 
rencontrer. 

— Je regrelle de n’avoIr pas eu celle bonne fortune, — 
répondit lo comte Henri de Villelaneuso (tel était le nom de 
■CO personnage); elil ajouta: — Son Allosso ma dit, mon- 
sieur, que nous trouverions ici des bijoux... véritables ob- 
jets d'art... 

— J’ai ici, en effet, monsieur, quelques bracelets el épin- 
gles... Je vais vous les montrer, — répondit Fortuné en se 
dirigeant vers l’étagère où étaient renfermés ces joyaux. 

— Ma chère Catherine, je n’ai malheureusement que 





LA FAMILLE JOUFFROT. 



S 



doq cents francs dans ma bourse, ~ dit tout bas et on 
souriant monsieur do Villolanouso à sa compagne, —je 
suis bantoux de ce misérablo détail..» mais... 

' ^ Cinq cents franest — répondit Catherineà dnmi roix, 

en interrompant le comte arec un accent de doux repro- 
che. — ('royez-vous que Je soufirirai une prodigalité pa- 
reille î Non, non, je veux un bracelet très simple. Toute 
sa valeur sera pour moi dans le don que vous voulez m'en 
faire, mun ami. 

— Oh I Je connais ta délicatesse exquise, — reprit mon- 
sieur de Villotaneuse aussi à demi-voix; — je sais com- 
bien elle est ombrageuse. 

— Oui, — reprit la jeune femme avec une petite moue 
enchantoresse, — et, malgré mes scrupules, je finis tou- 
jours cependant par acc pter. CVsl voire faute, vous oflrcz 
avec tant do grâce que l'on ne saurait vous refuser. 

Pendant que ses nouveaux cliens échangeaient tout bas 
ces quelques paroles, Furluné Sauvai apportait et plaçait 
sur une table voisine de la fenêtre une sorte de tiroir gar- 
ni do velours rouge, contenant plusieurs bracelets, bro- 
ches et égiogles. Quelques-uns du ces bijoux étaient sim- 
plement en argent repoussé, d'autres en or ciselé ou enri- 
ebis de pierreries, mais tous pouvaient être considérés 
comme do véritables rhefs-d'œuvro. 

Pendant que monsieur do Villetaneuso et sa compagne 
examinaient curieusement ces bijoux, Michel, l’apprenti, 
do retour do la course qu’il avait faite très rapidement, à 
en juger par l’anirnaliou do son teint, rentra dans l’atelier, 
accrocha casquelto à un clou, rendit compte à son pa- 
tron do la commission dont il von.iil do s'acquitter, puis il 
alla s’asseoir devant l’établi â c<Mé du père Lauroncin. Ce- 
lui-ci accueillit .son petit fils avec un rcionblomont do ten- 
dresse, se reprochant de l'avoir involontairement chagriné 
naguère; et tous deux s’occupèreut assidûment do leurs 
travaux, tournant complètement lodos aux deux acheteurs, 
qu'ils avaient è peine entrevus. 

Monsieur de Villeianeuso, lors do la rentrée de l’apprenti, 
ayant machinalement tourné la tête vers toi, ne put répri- 
mer un mouvement de surprise, et sa dit : 

— Voici une ressemblance étrange! 



vn. 



La compagne de monsieur de Villetaneuse , absorbée 
dans son admiration croissante pour les bijoux, qu’elle dé- 
vorait des yeux, n’avait nullement remarqué le retour de 
l’apprenti. Elle tenait dans ses mains un bracelet d’or d'un 
gcûi charmant et d'une exécution merveilleuse; il repré- 
senlait deux naïades, è demi couchées, et accoudées À une 
urne de rubis d’oü sortait un-ruissellement de petits dia- 
mans qui, figurant l'onJo rriâtallineépanduede cetto urne, 
ondoyaienl et disparaissaient, çà et lè, au milieu d’une 
double bordure d’âlgue.s marines , émaillées do vert , for- 
mant l’i'ocadrement du bracelet. 

Monsieur de Villntanenso. un moment distrait de l’exa- 
men des bijoux par la rentrée de Michel, ob.soruil avec 
nnziéié la convoitise que lo brarelet aux naïides éveillait 
Chez Catherine. Il devait valoir beaucoup plus do cinq c* nts 
francs, somme que lo comte, h son grand regret, no pou- 
vait dépasser. Aussi, dans l’espoir do détourner son atten- 
tion et de lui faire peut-élre oublier ce merveilleux joyau, 
U dit tout bas â sa compagne : 

—Ce petit apprenti qui vient d’eniror et qui maintenant 
nous toumo lo dos as.sis à l'établi, à côté de ce vieillard, te 
ressemble d'une manière frappante. 

Mais le comlo ne fut pas entendu : Calhorioo, de plus on 
plus absorbée, fd$<‘inéd par la vue du bracetot, ne put mé- 
mo ré.<ister au déiir de l’agrafer A son poignet, ot do faire 
ainsi chatoyer les pierreries à ses regards avec un redou- 
blement do convoiliso ; puis, haussant les épaules comnio 
si UDO réûexioa soudaine lui fût venue A l'ospril , elle dé- 



grafa le joyau en soupirant, et se dit A demi-voix et com- 
me si elle se fût parlé A elle-même : 

— En vérité, je suis follet... Est-ce qu’un si merveil- 
leux bijou est fait pour mol T... 

En prononçant cosmoU, sa voix avait un accent si hum- 
blement résigné, sa physionomie exprimait A la fois un 
regret si Baifetsi profond do renoncer A cct achat, quo 
monsieur de Villetaneuse dit A ror(évre,qui par discréùon 
so lonait éloigné de quelques pas : 

— Monsieur , nous prendrons ce bracelol quo ma lame 
vient d'essayer... De qu»! prix est-il T 

— De seize cents francs, monsieur. 

— Mon ami, — reprit Catherine, — jo vous assure que 
ce simple ot délicieux bracelet d'argent , orné d’une tur- 
quoise, me platt davantüge que celui-ci... et... 

— Vous me pormellroz do consuller on ceci mon goût 
autant que le vôtre, — reprit Ilonri en souriant et inter- 
rompant sa compagne. 

Puis s’adressont À Fortuné, 

— Je vais, monsieur, vous remettre un A-comple do cinq 
cents francs. Jo me nomnie le comte de Villotaneuse, je 
demeure rue du Faubourg- Saint- Honoré, n* 17... Jo vous 
prie de faire porter ce bracelet domain malin chez mada- 
me, dont voici l'adresse : « Madame do Morlac, rue Tron- 
chet, ne 9.1 Votre fActure sera acquittée en Change du 
bracelet. 

— Mais Je vous assure, mon ami, — reprit madame de 
Morlac avec une nouvelle insistance, ->• que véritablement 
ju préfère un bracelet beaucoup plus simple, tout en ad- 
mirant celui-ci... qui est un véritable chef^-d'œuvre. 

— Eh bien ! je vous le demande en grAro,— reprit mon- 
sieur de Villetaneuse, — sacrifiez cetto fois votre choix au 
mien. ‘ 

Et présentant le billot de cinq cents francs A Fortuné, 
qui venait d'écrire sur son registre les adresses du comte et 
do madame de Morlac, U ajouta : 

— Veuillez prendre cct A-comple... 

C’osl inutile, monsieur, ~ reprit l’orfévre;— demain 
l’on paiera lo bracelet chez madame. 

— Ah t monsieur, — > dit è Fortuné madame de Morlac 
avec un sourire de sirène et un accent d’une douceur insi- 
nuante, — voire géoie est un dangereux tentateur, U fait 
oublier los plus sages résolûüoos. U est bien dangereux 
de venir ici I 

— Jo no m’étonne plus, monsieur, des éloges quo le 
prince Maximilien accorde A votre mérite,— ajouta mon- 
sieur de Villetaneuse en offrant son bras A sa compagnei 
et en saluant Fortuné, qui répondit : 

— Jo suis très heureux, monsieur, que ce bracelet soit 
du goût de ma iamo et du vôtre. 

Et lus deux nouveaux cliens de l'orfévre sortiront do l’a- 
telier. 

Lo père Laurencin, durant la présence de monsieur do 
Villetaneuse et do madame de Morlac, s’était incessamment 
occupé do son ajustage, et tournant le dos aux acheteurs, 
ainsi que Michel, il n'avail pu remarquèr la rossemblanr.e 
véritablement frappante qui existait entre son peiit-tils et 
la fimimo qui venait do quitter l'atelier. Celle remarque 
échappa aussi A Forluné Sauva). Absorbé dans sas douces 
pensée.s d’amour, il n’avait guère atlenlivemeol regardé sa 
riiente, dont les traits étaient d’ailleurs A demi cachés par 
la voilelle de son chapeau. Cependant, lorsqu’il ^o trouva 
seul avec le père Laurencin, il lui dit A duni-voix, pendant 
que l’approoti replaçait et rangeait les bijoux dans i'éta- 
gèro vitrée : 

— Cotte dame qui sort d’ici, savez-vous qui elle est, père 
Laurencint 

— Non, monsieur Forluné, je ne l’ai pas seulement re- 
gardée... 

— Jo ia connaLasais do nom, et ce nom n’a eu quo trop 
do rolenlissomenl. Coite prétendue madame do Morlac....— 
car cos fcmmos-là changent do nom comme de chapeaux, 
— est une courtisane du grand genre et des plus A la mode 
de Paris. 
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— Voilà um mauvaise pratique.— reprit le vieillard;— 
Il faillira tenir le hraivlel fi^reim*nl serr*^... J irai le porter 
Tnol-rmVnp, au lieu •iVnvo>or Michel cher elle... car uîie 
p.irei'Ie cré.iliire poiirrAÎi jouer un lourde sa f.iron h mon 
petit d a, qui revimiurait ici sans le bracelet et sans areenl. 

— Vous avez raison, et d*ai l'nirs U n’eûl pas éié conve- 
nable dVnvoyer Mii'hot chez une femme de cette es;^». 

— CVst h quoi je pensais, monsieur Fortun •. ‘’W de- 
main «liminche; j« porterai le bracelet; Michel m’attendra 
è la porte de la tinison di* cette dame, ot uous irons ensuite 
nous promener se on notre habitude. 

A la fin de odle journrt**, vers les sept heures du soir, 
Fortuné Sauvai so r* ndil chez ?on oncle J ulTroy, père de 
celte belle Aurélie dont le jeune a*tiste était si amoureux. 



Vin. 



• Monsieur Josn-Raptiste Jouffroy, lon 2 tomps chef d’une 
im.'orianU* maison de soieries, avait quitté le commcrco, 
après la réalisation d’une foriune considérab’e, hborieu- 
sement, iiitHlilKeiiimeril et hounétqnent gagnée. IVune 
probité scrupuleuse, d’un carHCtèro ficile, loyal ot ou- 
vert, d'un cipur etctdlent, d’un esprit faible et un peu h<»r- 
né, en dehors do sa pariait*» apiiln le au négoce, monsieur 
joiilTroy subi-.sait et cbèns«ail le joug de sa femme, qui le 
dominait ab.'Omment depuis plus de vingt annéi s de ma* 
riage. 

Madame Sophie Jouffroy, maîtresse p'mme dans toute 
l'arrepiion d*i mol, lrè< en*en lue aux alfaires, tenant les 
livresMe la mais«m aossi bien que |o mr'dlour commis, 
soigneuse et ac«iv« m»*nH.:èrp, oromplo. alerte, impérieu- 
se, souvent emport*»«, menant haut la msin le nombreux 
personn*»! d« "^on va'lo ni.) 2 asin. avait, pjir l’ordre, par l'é* 
conomie. par la régulari'é de sa gestion domestique, puis- 
samment concouru è l'accroissement do la fortune de son 
mari. 

Monsieur et malimo JoiifTroy avaient d"nx Allés, i’aî- 
né«', Mariann**, hss*»z laide, bottait |.ar suite d’un accfdonl 
arrivH pbis'Purs ai*né**s auparavani. I.a cedette. nommée 
Auréde, d’UtiM beauté éblouis>ant“, était l'idole de ta mai- 
son. Malgré celte i>lotâ«rio, la jeun*» Aile re>tail simple, 
iiigéioie, alb'CiUHUso; enfant gitiée. adulée, el'ese lais'oit, 
il est vrd. g.lb-r, aduler, mais idiM a^'Ciieiliait, avec une si 
tendre recoimai'.'Oince et une si chirmantu geHlllle^se, les 
préferpDCi'S de son père et de sa mère, et les soins pres- 
que .'^rvites dofil sa s «ur l’entourait, que (vdle-ct trouvait 
s« joie, son plaisir, sa récofnpcus.o dans un redoublement 
de sO'ns et de prévenance.s. 

Enlin une sœur d« mondeur JouAfroy, vieille fille habi- 
toellement revêche, souvent caustiquo à l’enès. et quo 
l’on apfi»'lait communément la tante Prudence, demeurait 
avec la famille, qu’elle n’avait jamais quiltée. 

Monsieur JouAfoy occupait, rue du Mont-Blanc, un vaslo 
apoariemeni situé au premier ei.ige et meublé aver luxe 
La maison de raucioii commerçant était très boiinrable : il 
doniiati du bons dîners è «es amis, et cha jue .semaine l'on 
dansait chez lui durant l'hiver aux sons du piano, d’un 
flav**olel et d’un violoncelle ; des négociaos, des notaires, 
désavoués. fi*rmdenl sa société hshilnelle. 

La famille J.uiffeoy se préparait (-nuf .Marianne et la 
Unie IVudence) A sft rendre au bal, le soir mému du co 
jour où Fortuné Siiiival avait fait part de ses projets do 
HMiriHge an père Laurencin. 

Huit hoiir»»s v»>naient do 5mnner, l’on avait dîné plus AM 
que trhwbiiude. afin qii’Aurélio pûtcon-acrer tout le temps 
né.-**s-..nro A M toibd e. 

La jeune fille, debrtut «levant une armoire à glace, éclai- 
rée par des iMîugies tniii-s dans «ieut l*ras d“ bronze vis- 
sés A ce meufde. s’occupait, avsjsiée de vj, veur. de «on 
péri» et de si m**re, de i*es mille riens qui rorotipient le 
fofiipiei acnèvcnicot d’une parure do bal. Le profil d’Au- 



rélie pouvait rivaliser de grâce, de noblesse et de pureté 
avec les divins chefs d’inuvre de l'art grec ; sa chevelure, 
d’un rhâtam foncé è rt fl-ts presque dorés, nuance harr 
monii'iise et rare que l’on rencoidr** dans quelques por- 
traits du Titien, encadraii de sr»5 bandeaux ondés un front 
cliarmant. et rontra.dait avec l'éhènu de m*s sourcils et de 
la frange de longs cils qui voilaient è demi .ses grands 
yeux d’un b'eu de bluet, fendus en amand»*, et dont les 
coins se relevaient légèrement vers les tempes; la fraî- 
cheur délicate do son teint transparent et ro«e, l'éclatante, 
blancheur de sa peau lustrée comme un marbre mouillé, 
l’ex<lui«o p“Tfecli«»n de «es TiiLs, sa bouche mignonne et 
v* rmoille, se.s dénis d'émail, le port gracieux do sa tète, 
l'élégance de sa taille de nymphe, svelte, souple et très 
au-dessus de la moyenne; ses bras non moins accomplis 
que ses hrg»s épaules, sa main effilée, s^m polit pied 
étroit, nerveux et cambré, tout concourait au merveilleux 
e s*imble de colle créature enchanterev«e, d’une physio- 
nomie si bienveillante, si ingénue, si mo teste, qu'elle fai- 
sait pardonner , si cela se peut dire, son ébloui>saDie 
beauté. 

Auré je, vêtue d’une robe â tunique cnerèpe ro«e, por- 
tait une légère couronne de feuilles de chêne d*un vert 
clair, plaréu avec goût sur ses masrniAque.s cheveux châ- 
tain doré, ondés en bandeaux. Elle »‘mb>ait, non pas 
glorieuse, mais naïvempiit h'‘urpu^e et presque étonnée, 
en contemplant sa ravissante imago réAtk-hio dans le mi- 
roir. 

La clarté des deux bougies Axées dans les bras de bronze 
de la psyché ne sufilsant pas à éclairer le parachèvement 
de la toilelto d’Aurélie, son père , debout, tenait a proxi- 
mité de la glace uno lampe cartel surmontée de son globe. 
Monsieur Jouffroy, homme de c/nquante ans environ, tra- 
pu. carré, replat, aux traiis épanouis, ouverts, r«)ri*‘ment 
Co'oré^ et entourés d’épais favoris grisonnans comme ses 
cheveux, offrait le type <le la firanchise et de la bonhomie. 
Il n’avait pas encore vêtu i^on hsbit, ^e trouvant plus à 
l'ai.se on mai<ches do chemise. A la vive clarté de la lampe 
qti’d tenait des deux mains, il contemplait sa Aile, plongé 
dan-i une sorte d'eila'so admirative. 

Madame JûuA’rny, placée pourain.si dire en pendentif de 
«on mari, Hh l’autre célé do la pvyché tenait lo honquet 
do hal ot l’éven'ad d’Aurélio. et partageait l'oitaso de son 
mari en contemplant .«-a flilo. Madame Jotiffror, Agée de 
qtiaran’e-cinq ans grande, forte, un pou hoHima>‘e, com- 
mençait h M* chargi-r d’embonpoint; brune, le bdnl haut 
en couleur, et çA et là coupero^ié ; les cheveux encore 
fort noirs, ahon lans et crépus, la lèvre .sopérieuro otn- 
hragéo d'une légère moustache brunn, l’œil grand et vif, 
les «lents blanches, avait dû être ce que certaines g»»ns 
aopellen! une belle femme. S*jn altitude, l’accamt vinl de 
sa VOIX, «on g«*ste prompt et brusque, annonçaient ses ha- 
bitU'U»s do domination «lomestique. Kilo était conveiiablo- 
m«'nt ot richement vêtue «don son âg«s d’une roUo do ve- 
lours noir montante, ot coînéu d’un élégant bonnet de den- 
telle orné de Aeur> pourpres. 

Marianne, dohoul auprès do madame Jouffroy, offrait 
d’une main è sa «osnr do longs gants Mânes, et de l’aulro 
une pMote d’épifigl»»s, dans le ca« où leur emploi eût éH 
nécessaire. Cette jeune fille, frêle et de petite stature, avait, 
qiioiifue a«sez laide, une (>hy'>tononiie iDléri*<s.sanlo. Scs 
cheveux blond cendré s’hannoni«aienl avec la blan- 
cheur de son teint semé çè et là de légères taches de rous- 
seur ; ses yeux bl«'U«, petits et renftim és dans leur orbite, 
eiprimaient la douceur et rinlelligonco; son nez court et 
rond, ses lèvres charnues, quoique vermeilles, et mon- 
trant de jolies denH lorsqu'elle «ourialt, n’orTraient pa«nn 
gracieux ensenible. Rnn habitude de marcher en boitant 
du côté gauche faisait quelque poudévi«>r sa taille, A peine 
Accusé** d’ailb'urs par une robe d élofTe firune taillée en 
hliHise. Marianne regardait Aurélie avec un ravi.s«ement 
ingénu, i«>ut ai-e et ;^csq«ie Aère d'être la sœur d’une si 
adoratdo pnr'-oniie. 

La tante Prihience, assise an coin do la cheminée, s'occu- 
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paît d’un éternel trirot, quVIlo n’abandonnaU qu’A l'heure 
du repa«,ô moins qu’ello nolûlnmfHrmé«*d»inssa chamhro, 
oh elle lisait beauroup. Te soir Ift, f-lle irir-oiait donr, Jotaut 
de temps h autre pur dessus les v«*rre5 d«' ses b* sirles d ar- 
fCcnl un coup d'ceil p* n>'if sur In groupe dont Aurélie était 
entourée. Ma iemoiM»lln Prtidenco Jouffroy repres«>ntait le 
type revô« he do la vieille Illle. Agé« de quaranü' a»is passés, 
cachant presque entièrement sousune grande corneiinso» 
cheveui bruns qui ne grisonnaient pas encore, elle abritait 
sous des lunettes ses yeux «ris, fli s et perçans, quoique 
un peu fal'guô> par l’abus de ta b ciure et du Iricul. Son 
visage maigre, incolore, h arêtes vives, et comme parche- 
miné, rappo'ait ce» sévères portraih d lloibr'in roiMçanl 
quelque pâle matrone embéguinée do noir, et le col enloui 
dans une rrai>e aus'^i raide que son maintien. Un ^our•re 
caustique, plissant habituellement les lèvres mir ces de la 
tante Prudence,donnail h ses traits une expression sardoni- 
que. Eure moment surtout, remarquant le»empre>semens, 
les adorations dont la faipille rnluurail son idole, (>lus 
d'une lois la vieille Allé haussa les épaules, et plus d'une lois 
aussi, selon son habitude de témoigner siU'iicl*'U'emeiit 
d’une impatience chagrine sriivée â îon paroxysme, elle 
se gratta vivement la tempe droite du tioul de l'une de ses 
eigiiiHes â tricoter Ehe v>-nail dr révéler ainsi m mauvaise 
humeur, lorsque le cousin flnossel, ainsi qu'on l'apfK-lait, 
en sa qua<i<édo pareiit et d'ami idiime de la famille, entra 
dans la chaïuhre .*diNs être annui ré. 

Monsieur JoM'ph R -ussel, épicer en retraite, ainsi qu'il 
s’intitulait fomptai<ammcol.avatl Civiron cinquante ans. 
II était grand et robuste, encore alerte m^lgré la maluriié 
de l’âge. A peine ses épais cheveux Du(r>, coupés très 
court, commenç'i'ent-ils de blancidr vers U s tempes. Sa 
Agure ouverle. joviale, spj»i!uelle, résolue, forlenkent ac- 
coM''tée; «>n n**z as*ev. long, carnmîeni coupé * sont ei- 
treimlé ; ses U vr^^ rieuv s et iq-aisses ; la vivacité du son 
retrard, tout donnait è .«es traits un caractère singulière- 
ment rabdais en, et l'on aurait cm voir le jttvial et malin 
curé de Moudon.st l’épkieren retraite eût troqué son 
large paletot contre oae soutane. 



ne 



Le coosin Roussel s’arrêta un moment au .<eufl de ?a 
porte, è ras]>eci du taMeau «Igniflcaiif que présenUdent le 
père, la mèru et la sœur d’Aurélie, la contemp ant arec 
admiration et l'aidant h finir «a toilette. L’épicier en re- 
traite, homme n’excellent Jugement, craignait, non sans 
raison, devoir pâier le charmant naturel de ^a jeune pa- 
rente par les a tul dions. par Ws éloges Inrrssans, outrés, 
que madame Joutiroy prodiguait a la beauté de sa fille, 
dont elle était orgueilleuse jus4]u’è l’aberration. Au>si, 
combattait- I toujours, avec une innocence malice, IVxa- 
géralion des louanges adressées â l’idole de la famille. 

— C’eatlol, J i-ephT— s’éiail écrié monsieur Jouffroy en 
rqyant entrer .«on cousin. —Tu no pouvais arriver p us à 
prtqios; tu auras vu noiro Aurélie en grande todiMte avai<t 
notre départ pour le bal. Approche, regardo et admire I 

— ajouta l'heureux pi>re ensVfTaçanl un peu el en p'irianl 
toujours la lampe qui jutai» sa vivo 4 larié >ur la belle jeune 
flIlH. Puis, tandis qu44 celle-ci, prenant l'uu de gants i-t 
s’apprêiaiitd se ganter, se tournait souriante vers le nou- 
veau V4'nu, monsieur Jouffroy Ajouta: 

— Hein I Joseph, est-elle belle I... Mon Dieu, cst-cUe 
belle 1 

— Au secours I... à l’aide t... Je suis ébloui, aveuglél...* 

— s’écria le cousin Roussel en abritant ses yeux sous ses 
deux mains. — Je vois trente-six chandelles t.., et, au^si 
vrai que j’eo veniiais... des chandelles, l'aimorais mie x 
regarder le soleil en plein midi que d'aflrontor le rayun- 
uaaiAat de œt astre dont hi ee le pèrel... ^r lu crées des 



a«lrr.s, Bvplism, ni plus ni moin^ que le bon Dieu, Cepen- 
dant j« vais encore risquer un œ I. 

— Vous êtes b i*n gai ce *oir, cousin Rou<soI, — reprit 
maiLiuie JoufTrny av« c un léger aC4î»*nt de dépit, pendant 
qu’Aurélie riait do tout son cœur de la plaisanterie de l’éê 
pickr en roiraile. 

Celui-ci reprit : 

— Mou pr mier éblouissement pav«é. Je dois déclarer, 
ma chère Auréito, quu tu es mise ri coifTée à ravir : cetto 
toilette est charinautu do simplicité} voilà surtout ce qui 
me pt.ifi en elle. 

— CVsl en vérité bien heureux que vous trouviez Au- 
rélie mi^e à ravir l — ré{»nndit madame Jouffroy en s'a- 
paisant; — tnai.s I faut toujours que vous fassiez de mau- 
vul>es plaisanleriesl 

— Allons cousine, la paix t — dit gaiement Joseph ; — 
et. Itirsqiie la p.iix sera h»ite (•'ar «ans cela vou' me croi- 
riez capable do voua flatter p<»ur rohtenir), je vousavoua- 
rai que cette robe de velours noir vous va, ma foi, fort 
b en 1... 

— Allons, méchant cousin, on vons pardonne. — répon- 

dit 011 souriaal madame Jouffroy ; — mats prenez garde à 
vous I... ' 

— Oh ! oh I foiKine, voua éles onn lerriWe Tomme, je 
lû sais l 'émoin c.' nauvro BvoHste qn« voua ren*i-'Z «d mal- 
heureux) il en sèche 1... son veutru rarrever ann gilet 

— répondit le cousin Roussf-I, voyant monsieur JonfTroy 
dé,io«ftrla Isrnue »d vêtir son habi» ; j>ui«.Vadressant alTec* 
lupusenipnl à !’• Inée deajenuea ffiles. Joseph lui dit: 

— Bonsoir, ma prtlb* Mariannel O n’est pas ta faute» 
l’en suis certain, si la foi'ette de la sœur n*e,st pas plua 
charmante encon» ; lu as fiit tous te effiirls pour aider à 
la parer, chèr» cl hx'*c| ente enfootl —Puis, se tournant 
enfin v*-rs la vu ihe fille, 

— nunsuir, liiide Prudence, 

— Bonsoir, cou«in Rnu .s«L 

— lié bien !... cet adoré Iricnlt 

— lié bien t vous voyez. 11 va toujours' son petit b<œ- 
homme d • chemin... 

—Ah !... tinte Prudence I-dit Joseph d’un air narquois; 

— ah l tante Prudencoi 

— Ou’e.sl-ce (jo’il y a? 

— Si au lieu d'éire une Ugres'ft h noire endroit, à nons 
aulrcs pauvras hummes. vous aviez pourtant préféré an 
ir cot le mariage, cumblea roire lump» eût été mieux em- 
ployé 1 

— J'en doute, cousin Roussel. 

— Vraiment? 

— Av^c di ux aiguilles et une pelote de laine. Je m'oc- 
cupe paisiblement et à ma satisfaction, du matin au soir, 
et le diable sait quelle paix et quelle .satbfdciioa j’aurais 
trouvées en ménage du matin au soir I 

— Attrape, Juv-ph f— dit en riant monteur Jouffroy; — 
•Urape I Ma xeur a bon beef 

— El mol, — reprit gaîment le cousin Roassel, — j’af- 
firme, je déclare. ]« soiiiietis .pie les Jours de la tanle Pm- 
denco auraiefil élé lissés d’or et do soie, si de .son cAté elle 
eût tricoté la trame de IVxi-lence de son époux avec an- 
tanl de soin et d'amour qu’elle «m m»‘t è tricoter ce... ce... 
que diantre tricotez-vous h, tante Prudence? 

— Un cache-nez pour cacher le vôtre,., ingrati car ce 
pauvre nuz , lorrKju’il fait froid, devtent do sa base à se 
cimn d’un rouge cerise qui n'e.st point jod du tout, mais 
du toull — répondit la vieilh' fille. — J» voulais vous mé- 
nag' rc**tte ‘•urpn«<î pf»ur vuire fêle : voilà comme les bon- 
nes intentions sont réc.omp»‘nsé«s I. . 

— Tante Prudcnc.e, je suis au monstre! — répondit gal- 
menl Joseph en se mettant aux pieds do la vieille fille, 
tandis que les deux sœurs riaient aux éclats; — vous aviex 
df« attentions si lendr:^ pour mon pauvre nez! et je ne 
flairai» pas cette déMcate?,w I 

— Allons, relevez-vous, si vous le pouvez, hoaa Céla- 
don, — rf’prit la tafite Prudoece. — Du moins, quoiqua 
vieille fille, j'aurai, une fois dans ma vie, vu un homme à 
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mes pieds. EteVst surloul flattour lors]u’ils'a{?it d'un mu- 
guet comme tous t Alluos, re!ovez-vous, de crainte d'une 
courbature. 

— Je ne me relèverai que si vous me promettez que 
nous passerons la sninin onsemhlr*, avec MariannOf pen- 
dant que ces rnondains-l^ vont altMf au bal.— Et il indiqua 
du regard mon>ieur Jouirruy, sa foinme et Aurélie. -Est- 
ce dit, tante Prodmeo? 

— Cesl dit. Vous avez p'^ehé, vous ferez pénitence, — 
répondit la vieille fille. — Tant lus pour vous si vous vous 
ennuyez! Ce .sera votre faute prubiiblemenl. 

— M’ennuyer!— lit Joseph e i se relevant; —je ne don- 
nerais pas mi soirée pour cel o de nos mondains. Allons- 
nous on déguiser I allons-nous disputer, tante Pruden- 
ce I Je me sons en verve: ce sera un combat h outran- 
ce!... Ah çM — ajouta-t-U en s’adressant h madame Jouf- 
froy, — oîi donc allez -vous ce soir, cousinoT Vous êtes, 
vous et Aurélie, dans tous vos atours. 

— Nous allons chez l'avoué Richardet, — répondit i 
monsieur Jouffroy ; — U y jfrand bal, grandissime bal... 

— Madame Riehardet est venue exprès nous inviter elle- I 
m'nip. en nous recommandant de ne pis manquer d’as- 
sistor à sa soirée,— ajouta Madame Jouflrny; — elle avait 
i*air atysttérieui, e le nous a promis une surpri«o... 

— Ont oh I — reprit Jo«oph,— madame Rtchardet, qui 
o*est pas glorieuse A demi... vu quVIlo IW plus que tout è 
lait... est capable do vous avoir ménagé le rég.il de deux 
municipaux et d'une demi-douzaine de lampions, sous sa 
porte cochère. Des lampions et des municipaux I L'eau m'en 
vient k la bouchot 0> s<Ta toutà fait dans le genre du fau- 
bourg Saint-Germain I Sont-ils aristocrate», cesRichardetI 

— Avec tout ça, je jurerais qu'il n’y a pas, dans le fau- 
bourg Saint-G>Tmain, une jeune personne capable d'Atre 
seulement comparée A ma flile,— reprit madame Jouffroy 
on se rengorgeant.— Si les titres se mesuraieot h la 1)eaulé, 
Aurélie serait duchesse! 

—Pourquoi donc pas princesseT— demanda la tante Pru- 



dence en tricotant avec une agitation fébrile.— M’est avis 
que ma nièce est a«S' z belle, assez superlativement belle, 
assez arclii-belle pour épouser un roi! Si ça vous semble 
encore trop mes<]uin, alors pous-ez jusqu’au demi-dieu! 
On dit qu’il y en a encore dans l’Olympe. Cherchez et vous 
trouverez. 

— Malgré vos exagération»,— reprit sèchement madame 
Jouffroy, — j’en suis pnurce que j’ai dit ‘.belle comme elle 
est, ma fflle peut prétendre à tout. 

— Oh ! m«l, bonn«mftfo. j'ai d'autre» prétentions.— ré- 
pondit Aurélie avec une grâ-*.e charmante : —je prétends 
toujours Aire aimée de ceux que j’aime... à commencer par 
ma tonte Prudence. 

Et ce di<-dni, Aurélie tendit son b^'au front, que la vieille 
nile baisa en marmottant et ruchonoant comme une véri- 
table fée Grognon. 

— I!**in, cousin Roussel, e.»t elle assez revêche, assez ai- 
gre, colL» tante PruiLmc^jî— dit à demi-voix madame Jouf- 
froy. -Aurélie est en«oro joliment bonne do l'avoir em- 
brassée I 

— Je conviens, cousine, qun votre boHe-sœur n’est point 
abx»lum<'nt un composé de bienveillance, de grâce et d’ai- 
mable ahandtm.— répondit Jo-eph en souriant ;— mais que 
voulez-vous 1... ces vinülrts fi b s 1... lo célibat les racornit z 
our cœur n’a jamai.s bsilu ; soyons-leur inlulgensl 

Ace moment foD frappa discrètemoot à la porte do la 
chambre. 

— Eiitrêz, dit madame Jouffroy. 



X. 



Fortuné Sauvai parut dan» la chambre, et son premier 
regard fut pour Aurélie. Tandis quo Marianne, rougissant 
â la vue de son jeune cousin, s’empressait, afin de se don- 
ner une contenance , do mettre en ordre quelques objet» 
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|ul Tf^naicnt de serrîr à l.i loil<dte do sa soeur, C6ile*cl, 
tendant fordiarrment U moin à i’orrérre, 

— Dnnwir, Forlun»^. V«»yone , loi qui si bon poûl en 
ta qualité de grand artiste, dis*m«i, mo troures^tu bien 
coifféoT 

— rai admiré beaucoup do porlra|t«, rhers-d'œuvre dos 
maîtres anciens, et Jamais je n’ai ru rien do comparaMo à 
loi. Olte .simple couronne de chAno, po-*én sur le* be.itix 
chercnx'o»'dé«, s’accorde ft merreiile avec la grâce et la 
* lîwbles-se de tes traits. Je le dis cela franchement, en artis- 
te... sans chercher h le flalipr I 

— Vraiment? RI qnp medinis-tu donc .si tu voulais me 
flatter, mon bon FortueéT Mai", fl^lleiir on sînc^re. j'ac- 
cepte ton éloge arec d*autant plus de plaisirqun voHâ l’au- 
leor de cette jolie coîfTuro, — ajouta Anrélis en indiuuanl 
et embrassant Marianne. — Oui. c’o«l elle qui a eu Tidéo 
do celle simple couronne de fl-uil’es de chéno. 

— Cest ta fig ure. chère sœur, qui f.»it tout lo charme de 
telle modeste coifTure,— renrit Marianno en souriant ; — 
le môme q-io le génie d« Fortuné change en un précieux 
tbjpt d’art un morceon de métal. 

— Tu as beau f>n défendre, petite Marianne, — dit fen- 
Iroment Aurélie, — tn n’échapperas pas ft ma reconoais- 
sanre. et si c l’e coiffure me sied, si Ton mo trouve jolie, 
c’est toi que Je remercierai. 

— Si l’on te troti ve jolie f — reprît madame Jonffroy. — 
Taime beaucoup ce si-là, par oxemple! Je voudrais bien 
voir que... 

— Certainement, vous ave* rai.sonl Ne soofiyex donc 
point de pareilles abominations t«— s’écria la tanle Pni- 
d*'nce en înlerrompant aè h<‘lie-sœQr et fricotant â ou- 
Irance. — Onel est donc le scélérat, la scéiérate, l’affreux 
aacriléxe qui aurait l’impiété de ne pas adorer voire Idolel 
Par ms foll l’on a brûlé jadis des parpaillots pour moins 
que cela 1 Allons, au bûcher! au bûcher! les mécréans qui 
oseraient douter de la divine beauté de ma nièce ! 

— Ces vieilles Ûllcs sont-elles hargneuses! sont-elles en- 



vieusc.s do la jeones.se t — so disait Fortuné, tandis que 
madame Jooflroy, rougissant de co'ôre et .«ur le point do 
répondre aigrement à cotte nouvelle boutade de la tante 
Prudence, se contint è grand’peine et dit à Aurélie : 

— Voici bientôt neuf heures et demie, mon enfant; U 
sera dix heures avant que nous soyons arrivés chex les 
Richardet. Veux-tu quo nous partions? 

— Oui, mamau ; je vais prendre ma peHsse, 

Le départ de la famille pour lobai dérangeait les projets 
de Fortuné. Cependant, après un moment de réflexion, il 
se rapprocha du cousin Roussel et lui dit tout bas: 

— J’ignorais que moa oncle et ma taule duvsenl sortir 
oe sein j’étais venu dans riatenlloo do leur parler. 

— De quoi, mon garçon T 

— D’une chose importante. 

— Alors il faudra rcraellre tœ outretien à di^main 

— Monsieur Roussel, est ce que vous accompagucx ce 
soir mon onclo et ma tante? 

— Pr*tix-!u mo faire une pareille question, malhonreuz 
que tu es I— reprit Jd«ephon riant. — Regarde-moi donc, 
vois donc mon paletot d'alpaga, ma cravate de couleur, 
mes grosses bottes I Je Parais honte à ces mondains. Non, 
non, je re^e ici pour tenir compagnie à ta lento Prudence 
et à Marianne. 

— Au fait. — dit Fortuné en paraissant se consulter, — 
j'aime mieux ça. 

— Quoi, mon garçon? 

— Je vous le dirai tout h rhoore, après le départ de ma 
cousine pour le bal. 

Durant ce court cnlretion h voix basse entre l’orfém et 
Joseph, Aurélie faisait ses derniers préparatifs de départ, 
monsieur Joufiroy tenait sur son bras la pelisse do bal, sa 
femme nouait une légère écharpe de gaxe autour du cou 
de sa flite afin de la pré>erverdu froid, et Marianne, age- 
nouiiléo, la chaussait de douilletlei ouatées par-dessus ses 
petits soutiiers de satin blanc. Enfin, par mesure de pré- 
cauUoD, son père se chargea d’un boa et d’un grand châle 
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Bapptém^niAire« tandis que madame JouIIfoy prenait le 
bouc|uet et rév^'ntail de I idole. 

Aurôlie, s'approrh’int alors de la tante Prudence, qui 
tricotait plus fjrieo'«emoDl que jamais, lut tendit de nou- 
reau son front à babcri en lui disant d'une roix carcs* 
sanie : 

— Bonsoir, ma (ante. 

~ bonsoir, — répondit brusquement la vi< ille llllft en la 
baisant au front; — amuse-ioi bien; c’est ton lot, à tnil 

El elle jeta involontairement l<*s youi sur M'<rnnDe,qui, 
on 0'1mbf^au b la main, s’apprêtait A écImrtT les pis de »a 
sœur à travers un corridor Qu'leur qu'il lalljit traverser eo 
sortant de la chambre a cuuchor. 

— Bonsoir. Prudencel — dit rordial-menl monsieur Jouf- 
froy.— N’oub ie pas «le recomman icr è J’-.itmeUe de tenir 
un bol do cbucolal bien cbaud pour Auréüo à son retour, 
car elle n’a presi^ue rien mangé à dîner... 

— Sois tranquille,» réftondii la tante Prud«'nce,»'ta ûtle 
aura son ch<Kulat en rentrant du bil. Pauvre enfaotl mal* 
heureuse enfant 1 Héhsl dans la vie, il nu .sutiii pofntde 
s’amuser, il faut enœre se bien ré or.forter en^uilet 

Selon .son hahitu>te, le bon^ monsieur Jouffroy ne remar- 
qya pas l’accent ironique dont l<i vieille fille accompagna 
sa réponse, et «lit h su fHriiiiie, qui, oceufféo de soigneu.se- 
ment enimitotiller Aurélni, n'avait puint entendu les pa- 
roles de «a bclle-M£or , 

— Al ons, Mimi (Souvent il l’appelait familièrement 
Ifimi, appellation étrange en cela quVllH a’adre.ssaii A une 
virile et grandit femme.); » alioas, Mimi, parlons... dix 
heures vont bientiM aonner. 

»• Bonsoir, c«msi < Rnus.sel I bonsoir. Fortunél »di( Au- 
rélie; puis emtirasoanl une dertiu^re fois Uarianne, 

— BonM)ir, pelito sœurl... tâche de ne pas l'cndormlr 
avant notre retour... je te r <cooierai maserrn^.. 

— M’endormir T — reprit Marianne d’un ton d’sfTectueux 
reproche; »eh I qui donc l'aiderait à tu dé>habiller et te 
duonerait (on chocolat dans ton litT 

— Aht p-tiiesmor-gflleau. co-nme la abuses de ms fa- 
cilité à me laisser gâter I mats c’est si bon, ai doux, d'èlro 
câlinée par toi, que jo me résigne... Embrasse-moi encore, 
et adieu 1 

» EclainMinns, Marianne, »dil madame JoulBroy, après 
le dernier embras.s»raent dm deux .«oeurs. 

La jeune Bile allait obéir à sa mère, lorsque le cousin 
Roassel dità i'orf^vre, qui suivait Aurélie d’un regard pas- 
sionné ; 

—Prends donc le flambeau dm mains de tferfanne ; elle 
voudra éclairer .sa snmr jusqa'aa bas de Tescalier, et tu 
sais combien la descente et U montée fatiguent cette pau- 
vre flde en rai««in de son mfirm>té. 

Fortuné, enchanté do rester quelques Instans de plusao- 
prés d’Aurélie, suivit le conseil du 000*510 Roussel, mais 
Marianno accompagna sa soeur jusqu’au palier de l’osca- 
lier en disant : 

— Ctière s(nor, amuse-t^i bien, et prends snrtout garde 
de l’exiKxer au froid en sortant du bal I Tu trouveras en 
rentrant bon feu dans notre chambre, et ton chocolat 
prêt... Amu<5e-toi bien ! 

Puis Marianne alla rejoindre la tante Prudence et le cou- 
sin Rousm'U 

Mnitfré I» lumière dn la lampe de l'escaMer, l'orfévro, 
son flambenu A la main, éclaira Aurélie Jusque sous la 
porl«» cochère, où attendait une calèche garnie de .se.s va- 
sistas Pt attelée d'un cheval, modeste équipage d’* famille. 
Monsieur et madame Jouffroy, de crainte de chifTunner 
l’ample et fratrhe robe do irazu do leur fille , loi abandon- 
nèrent les deux places du fond de la voilure , et se placè- 
rent en se serrant beaucoup sur la banquette de devant. 

Fortuné ferma la portière, remonta dani l’appartement, 
H apprit d’une servante que la tanl*> Prudence était rentrée 
chex elle avec Manaone et le cousin RousseU 



XI. 



La chambre de la vieille flUe, retraite silencieuse, avait 
vil» sur la cour, et oflrdl un caract ère parliculi»r ; tout y 
était sot, ordonné, rangé méthodiquement, et d’une pro- 
preté .«crupuleuse. La tante Pnidence voulait absolument 
fjire Hlo-niêmo son ménag». Fi*lèl>' è aes soiivt'nir’ide f.i- 
mille, et pou souen use du luxe moderne. p|ie const'rvait le 
mudotslp et antique am^nhlemenl qui auirof>H garnissait 
la chambre de sa mère, le grand lit à baldaquin et è ri- 
deaux de s»Tge, pareils è ceux de la fenêtre; les chaises 
et l^■s tiorgères de bois gris contourné, recouvertes de (a- 
pis.vf>ries A por«oDDages, etautres objets mobiliers du bon 
vieux lomps. A travers les vitraKes d'une armoire de noyer 
servant de bib'ioibè«iue , l’un aperovait une colbclion 
d’«-xc>*llf*ns livre» cla.ssiqu»s. Une petite pendule «Idoux 
Ûiiiib> aux de cuivre doré, style Louis XVI, ornaient lo 
marbre «lo la cbeminéo, au coin de laquelle se (o« ait alors 
la vieille ni!e. toujours nrrupéede son tric«>t. Marianne, as* 
.sise à céié d’olb*, hr«>dait, et le cou«-in R«>ussol, plongé 
dans une vaste bergère, occupait l'autre angle do la che- 
minée. 

— C’ost b^en aimable â toi. Fortuné, de vonir passer la 
soir«^e avec nous.— dit Marianne au jeune artiste lorsqu'il 
ontra chez la tanlo Priidenre. — Depuis trois jours nous ne 
l'avions pas vu — Et souriant, elle aiouta sans lever loj 
youx du dessus «on ouvrage do broierie Sais-tu que 
c’e.si lomr, (roi» jour»!.., 

— Lo temps m a duré autant qu'à toi, ma polilo Ma- 
riaoBO, — répondit fatnilièremonl Fortuné,— car lu le .«ais 
bien, mon plus gr«üd pUisir est do venir ici; mais un 
travail urg«>ni, qui me plaisait lieauroup, a absorbé tou» 
mes instans, et jo n’ai i>as mis |o pu'd hors d*» mon atelier. 

— Encore qm lque chef-d œuvroT — dit Marianne avec 
un accent do vif iotérét; et sa figure, quoique peu Julie, 
prit une expre.ssion pleine de diarmo.— Voyons, raconle- 
Dous colto nouvelle merveille de Ion art. Est-ce un objet 
du grande orfévrerieT osl-cu un bijou? est-ce nue parure? 
Mon Di«>u, que lu dois être fier do créer tant de beltes ebo • 
sosl Car entin, moi qui nn suis pour rien dans tes ebefi- 
d’ffuvre, je me sens toute glorieuse en songeant que tu les 
a proluMsl 

— Quant h cela, mon enfant, j’en suis cerlahM, tu es 
plus glorieuse quo ne l’est Fortuné lui-uiémo, — reprit la 
tante Prudence:— il est modeste comme un homme qui ne 
se doutn pas de son taleut. 

— C'est la vérité, tant© Prndpiîce, — reprit le cousin 
Roussel. Puis s’adre.ssant è l’orfèvre: — Ah çAI mon gar- 
çon, tu avais, CO me somb'o, «luelque chose k nous dire, 
è la tante Prudeaco et â moi. De qu«d s'agit-il? 

— J étais, en effet, venu ici, c»* soir, afin de parler d’une 
cho<5o important» h monsieur et h madame Jouffroy; mais 
puisqu’ils sont .sortis, j’aime autant quo ce soit vous, 
mademoisplie Prudence, et vous, monteur R«ius«el, qui 
soyez mon interprète auprès de mon onCeel de ma tante. 

— Furtiiné,— reprit timidement Marianne. — si ma pré- 
sence tegéoo, dls-le, j'irai dans ma chambre attendre la 
fin de loa entreiioo avec ma tante et monsieur R«ju««el. 

— Pas du tout! tu n’es pas do trop ici. ma pelilo Ma- 
rianne... Nuus somm^ en Camille, et il est justement 
question d'une affaire de famille. 

— En c.etas. Fortuné,— reprit la vioillo fille,— quelle est 
•celle affaire? 

— T'iiiln Prudence, je voudrais me marier... 

— Ah. mon Dieul — s’écria involontairemont Marianne, 
en devenant pourpre et toute tremblante, tondis que ses 
traits révélaient autant do surprise et de trouble quo de 
douleur. 

L'exclamation de la jenno fille fut si soudaine, que le 
cousin Roussel et Fortuné, très étonnés, lui demandèj’eai 
à la (ois eo se tournant vers elle : 
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— donc, Mftflanrot i 

— Rùn Té(‘Omlit ♦‘lie avoo corfuMon, et der^nant I 
plus r'»Ui {0 cl plus lrf*«nbliintft nnco''ft;— rien... eVst que... 
cVslquo... je... me suis piméi»... avec mon ai>fiiillp. 

Et b ii>5wnl la iPle afin dVchapf»er aux regards «ur 
elle, Marianne porla l’un de se» doigis h ses ICvres, coni- 
si elle • ûl wiulu pomt>er le saiiiz de sa piqftre prétendue. 

La tanio Prudence avait partagé lu surprise causée par 
l'rx ‘laniaiion dosa pièce, et. pendant quelques inslnn«,elle 
la contempla silencieu><‘ment par-dessus le verre do scs 
besicles, tout en continuant do iricoler, pois elle baissa la 
têlo (l’un air pensif et allhsté. 

— Uannnne, — r prit l*ü*f‘^vre avec intérêt, — esl-ce 
que tu t'es piqué*' proi .iidém* nlT 

— Non, noH,— linlbuiia la jeune flilo, — ce n*esl rien... 
je te le rép^do... ce n’est rien... mais dans le premier mo- 
ment rela m’a fini un peu mal... 

— Abl lu veux le marier, ForlunéT — reprit le cousin 
Rous-H, croyant aussi à la réalité et nu fieu de gravité de 
la pi<)fire tic Marianne, et ii’uUachant p us dés lors aucune 
attention h m incident;— lu veux te marier? lié! hél c’est 
une idée commo une antre... meilleure qu’une autre... 
quand elle nous mène à épouser une bonne ot digne fnm* 
mes mais, mon pauvre g4Cçon, comment diable viens-tu 
faire tes cx)ufl ienetîs conjugales à h» tanle Prudouw», qui 
lient le ronriago en si conpIMe aversiofi, exécritl 'O et 
aborniuMton, 4|ii’e'l<s a voulu rivslernilHt Coinmeut! tu la 
faisjug»* et partie?... Elle no manquera pas de te vanter 
iesd luceurs du eélitiat IIi'uroUNem>-nt je suis lè... pour 
dorcudru le coryunjpo , et nous allons avuir arec elle une 
fumeuse prise un t>i*cl 

La tant» Prudence, au lieu de vertement riposter, .selon 
son liHbilude, ji l’aiuqiio du eoiistii K iusocl, n«' ré^Kindit 
rien, et conlinua d«* tricoter en jeiaul un regard fH'niUrunl 
Sur Manann», dont ellerennrqua t le trouble et le doulou- 
reux emliarras. 

— Il olirès naturel que Je fasse mes ronfldencew b ma- 
demoiselle Prudence, ~ avait réoondu Eoriuné au cousin 
Rouss(d, ^ puisprelle est la tante de la personne que je 
désirera*» éeOuser. 

— Et iBÆhOimtat d'Auréllel... j’ai oublié do le comman- 
der à Jeannette I dit vivBinent Marianne d’une voix al- 
térée, en se levant [irécipilamment. 

Eide pourpre qu’elle était d’abord, devenant peu A peu 
IK'spAle, la p.suvre4>nlant, éf»er lue, pni-^qun dcl.nilanle, 
se dirigea vers la porte, aussi vite que lui permit son io- 
Ûrmité. 

La tante Prudence, sans faire un mouvement, sans tra- 
b'r en rien sa pensée, suivit sa nièce d'un regani chagrin, 
et venant en aiio S l’expédieat trouvé par Mari.imie elin 
de pouvoir sortir et cacher ses angoisses, la rioiiie (Ido 
ajouta : 

— N’ouhlin pa«. enfant, de recommander la brio- 
che à Jcenoelte. ‘Ta maincumuse soeur mange toujours 
de la brioi he avec son cbocolai. 

— Jo n’oublicrai rien, ma tanle, — reprit Marianne 
d’une voix éiouffée par larmes à peine coülenues. Bt 
formant la porte, ollo disp irut. 

— eicellenle créature ijue Marianne I — dit le 
cousin R*)ussM, oubliant un instant la confidence de For- 
tuné. — Celle chère enfant ne pense qu'à être agréable à 
ta soBur... Tant d'autres à sa place seraient jalouses d'Au- 
rélie I 

— Oh f c’esl vrai, — reprit le jeune homme, — il n'jr a 
pas au monde de meilleur emur que celui de Marianne. 

— Oui, et il lui sert à grand' chose, sim bon cœuri — 
repf.t la vieille fille avec amertume, en frottant sa tempe 
druilo du bout de son aiguille h tneoter. — Elle est fièro- 
Dient sotte d'étre si borne I... Que n'a-t elle un cnmr bien 
sec, bien troid, bien égoïste 1. . une dose de parfait conten- 
tement de soi-rnême par lA-dessust... elle serait ont fois 
plus neureu*>e. Ah 1 pauvres bons cœur.*» I ils .sont, dans leur 
douce résignation, comme ces pelotes où chacun enfonce 
iCMKicieusemeot roo épingle, | eette diOérence près, qu’ea 



apparence insensibles comme la pelote, ils soufirent le mar- 
tyre h ciiaque couu d’ép t gie, ces eicoDeus cœursl... C’est 
bien faiil... pourquoi M>ut-ils si niais?... 

—•Sont-elles aigres et malvetllanles, ces virilles filles 
qui il 'uni jamais non aitnél — .se di.sail Fortuné, en écou- 
t.int la boutade de la binto Prudtiice. Cclle-ci reprit bien- 
lôt, en s’adre'“**aiil à lui : 

— M>iiiit(-nunt, mon gorçon, revenons à tes confidences. 
Tu nous ibsais que lu voulais le marier? 

— Oui, taule Prudence. 

— El c‘e>l ma nièce quota désires épouser? 

— Ce serait mon plus vif désir ; je suis éperdument épris 
d’cHe. 

— Or, comme j’ai deux nièces, colle dont ta es éperdu- 
ment épris... 

— C’est Auréliel ai je be.soin do vous le dire? 

— Non. certi'.s, tu n'avais pis tvsoin de me le dire : cela 
va de soi; tu dois préférer Aurélie : elle est si belle, si in- 
Comfiarâblcrnent bidiel. . 

— Obi oui,— répéla Fortuné,— incomparablement bellel 

— C’est un H'»ire, un soleil, un meiéore, la huitième 
mervoillo du rnondel —s'écria la tarit*' Prudence av*« une 
om(»ha'e ironique et une amertum*.* rniissante; — mais je 
te prie de cbui>ir une autre iulermédiuire que moi au su- 
jet de les épousailles avec t(»n a>lre I 

— Que dites-vous? — reprit Fortuné, non moins aba- 
sourdi que le co*i*>in Roussi-I on fn'oiidanl la véhém* nie 
surtiu CO lu vieille üilo ; — vous rt fusez de vous mlérosser 
à moi dans cette circonstancu? 

— C'est un incouvétiieni de ma poaition ; le coufin Rous- 
sel le l'a dit tout à l'hi ure , les vieUies fitlos, restées céii- 
bdiaires par sécnerow de exeur, prêchent d‘ex«‘nipIo et 
de coiivictiuu Us douceurs du célibat. Aia-ù fus-je.,, i-t 
j’ajoute ; Cruîs-iiioi, rosie garruti; sinon, cherc.ii*' ailleurs 
qui te m*‘tlra la cur ie au cou... Le couxiii Rous.sel, par 
exeiNpIo, te rendra cet agréable service-ià mieux *jue per- 
suüii * ; il sait a? qu'on vaut t'auuu de c*>lto beliu corde 
Cuiijogate!... il a été si heureux en ménag** ! 

— Que j’aie été heureux ou DOD on monag«\ — reprit 
Joseph, léj^èrcmonl piqué de cotte apostropiie. — cohi im- 
porte peu au mariage de Furtuué, ce me semblé. 

— Certes, — répondit la vioillo tille en inrulanl avec 
furie, — cola importe auva pou que roxpérience inipur'6 
sans les choses de la vie; ot crier casse-cou à ceux qui vunt 
tomber ie nez dans un fussé, c’est fu>re acte d éguisme, 
prohabIcmoQt? 

— Ma lantp,— reprit tristement F*jrtuné. — je ne croyais 
pas TO'iS tâcher en vou.s prisnl *le... 

— Tu ne me téchea pas du tout; lu es un oxcotlenl gar • 
çon, jo t’aime de tout mon cvpur, je sais-co qui^ lu vaux, 
je le iwiuhaitA tout le boiih*'ur possible... et c’est justement 
pour cela que je te d> mande de nu plus me parler dore ma - 
riage-h... Si mon frère y consent, si .^a femm*' y consent, 
si Aurélie y cons*'nl... soill épouse ton astre, cela te re- 
garde. Je no soiflfierai moi; mais intervenir dans la chose, 
jamais I 

— Mon Dieul ma tante,— reprit Fortuné de plus on plus 
chagrin et désappointé, —vous croyei donc que je ne 
rendrais pas Auroiie heureuse? 

— Toi?... tu as, comme ta cousine Marianne, un rtpiir 
d’ange... Aussi tu o’os pas au bout do tes peines, mon pau- 
vre garçon, ni elle non plus! 

— Alors, ma tante, puisque vous avez confiance d.ms 
mon C'vur, quello ohjei*iiun trouvez-vous à mon mariigo 
avec AunHie? Si vous saviez, mon Dw'U I combien Jo 
l’dimel... Je vous le jure, ma tante, cet amour... 

— H>'l tu perds ton temps et tes paroles I — s’écria le 
cousin Rous'el en Inlerrompanl le jeune artiste. — Je te 
l'avais dit, croyant plaisanter, et c’élait ponrlnnl la vérité i 
p>irl<‘r d’amour et do coeur à la tante Prudence... c’est lui 
parler grec... hébreux... algonquin I 

— En ce cas, cousin Roussel, pourquoi me parler grec, 
hébreu, algonquin? 
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LA FAMILLE JOÜPFROY. 



» Allezl TOUS n'avez pas plus de sensitÂUté que le mar- 
bre de relie rhemlnéel... 

Taot roieuzl Rien ne mord sur le marbre 1 

^ Quelle rApoose! Tenez» à vous entendre, l’on vous 
prendrait pour une fenime sans flmel... Mais, Dieu merci* 
vous vous vantez, tante Prudence, je l'espèroL.. 

— Vous êtes elTrayant de pénétratiou, ot réjouissant 
d'espérance, cousin Roussel!... 

— Quelle femme 1 quelle femmel... Ainsi vous refusejs 
de parler à JoulTroy et à sa lemmo de la demande de 
Fortuné ? 

— Ja refuso... notl... 

— ^ Mais encore une lois, pour quel motifT ~ s'écria Jo- 
seph, — car, sur ma parole, vous foriez damner un saint I 

— Heureusement, vous n'êles pas du tout un saint, cou- 
sin Roussel ; Je suis fort tranquille à . l’endroit do votre 
damnation. Je vous le répète* je ne me mêlerai en rien de 
ce mariage* P irco que, shIoq moi, Fortuné aurait tort do 
66 marier. 

— Mais, ma tante, je vous l'ai dit... j'aime Aurélie avec 
passioni El... 

— Amour I passion I Voici que derechef tu me parles 
grec, mon garçon, cl lo cousin Roussel le l'a déclaré, je 
n'entpnds point ce ramage-lA. 

— Tu le vois, ello est impitoyable, — reprit l’épicier en 
fclraitoen se levant.— Vien«, lai.H>ons la, je me chargerai 
deroain dota demande aupr^ de JoulTroy et de sa femme. 
Oui, tante Prudence, no vous en déplaise! do celle de- 
mande je me chargerai, parce qu’elle est de tout point 
conver^able etsortablo. 

— Soit! mariez Fortuné ! mariez-vous vous-même par- 
dessus le marché 1 Grand bien vous fasse à tous deuzl... 
Bonne chance I 

— Merci de ces vœux charitables; mais du moins me 
promettez-vous de ne pas chercher 6 inUuencor la famille... 
enflo de rester neutre en tout ceciT 

— Qu’ost-ce qu’une vieille fille, sinon l’ÔIre neutre 
par excellence I — r^'prit la lento Prudence. — Neutre Jo 
suis, neutre je resterai! 

— C'e^t dé]é quelque chose... Me promettez-vous aussi 
de ne instruire Joullroy, sa femme ou Aurélie, de notre 
eplrelien do ce soir au sujet de ce mariageT 

— Je vous lo promets. 

— Cela me récomdlie un pou avec vous, quoique je sois 
toujours furieux... entendez-vous I... 

— Bon I bon 1 c^tto fuhe-U passera comme tant d'autres 
choses pass*‘ront ot ont passé, cousin Roussel I 

— Il y a qiK'l iue chose qui devrait être passé depuis 
longtemps, c’e&t mon amitié pour vous, vilaine f>mme, 
qui prétendez avoir le cœur aussi dur, aussi froid que le 
marbre do cette cheminéo , ot cependant je ne sais 
comment diable ça se fait, cotte amitié dure depuis vioi^t 
ans l««. et malgré moil... car, je vous demande un pou 
pourquoi Je vous suis aOectiooné... 

— Parce que. nous avons toujours maille à partir en- 
semble ; vous me taquinez. Je vous lé rends ; ça vous 
amuse, moi aussi, et le temps passe; .sans rornpUT que 
j'ai la faiblesse do vous tricoter des cache-nez par pudeur 
pour In vôtre, méchant ingrati Là-dessus, bonsoir, j’ai 
sommeil. Quant h toi, Fortuné, n’attribue pas surtout 
mon refus è un mauvais sentiment contre toi. Tu es le 
meilleur, le plus hunnélo homme que je sache; mais j’ai 
lait vœu à la patronne dos vieilles llllés de ne m'occuper 
du mariage do personne, en reconnaissance do ce qu'elle 
m’a toujours ép irgoé la tentation du mal. Mais le cousin 
Rou'^l se chargera de ta demande; cola va do sol, c'est 
un veuf. Il est tout guilleret, )o compère, do lo colloquer 
dans la conlrérie... dont il n’est plus, lo pauvre cher hom- 
mo I 

— A!lons-nous-on, Fortuné, car, Cicu me pardonne, je 
crois que je la battrais t 

— Bonsoir, ma tante,— dit tristement Forluné.— Puisse 
votre refus de vous charger do ma demande en mariage 
n’êiro pas pour moi d’on mauvais augure I... J’étais venu 



ici ce soir plein de confiance, et je m’en vais presque sans 
espoir. 

— Voyez-vous ce que vous avez lait, tigresse au cœur 
d’airain l Vous désolez ca pauvre garçon, — reprit Jo- 
seph ; puis, s’adressant au louno artiste : — Mais rassure- 
loi... demain je parlerai à la famille... Dieu merci, il n'y a 
pas que des tantes Prudenco dans le monde t... 

— rar In monde finirait bioiilàl, — ajouta la vioilio ûllo. 
— Donne nuit, cousin Rouss^•l l 

— Et moi Jo vous dis : Mauvaise nuit, tanto Prudenco t 
Puissiez-vous avoir un aiïreux cauchemar! Et pour vous 
punir do volro insonsibiiilé, puissiez vous rôvor que vous 
êtes anioureuso folio... du Grand Turc! 1 1 

— Ksl-il galant !... il mo dit cela... parco quo j’ai l'air 
d'une hounl... d’une odalisque 1... d'uno Kalmél... d'uno 
Leila l...n'ost-co pas, cousin Roussel T... 

— Laissez-moi trauquillo 1... je vous abhorre, — reprit 
Joseph avec un courroux comique, en sortant ainsi quo 
Fortuné do la chambre de la vieiüe fille. 

P<‘U de temps après leur départ, Marianne rentra Umi« 
demont chez sa tante. 



. XII. 



l4>rsquo Marianne revint auprès de la vieille fille, celle- 
ci s’aperçut ficilernenlquosa uièceavailrécenunent pluuré 
à chaudes larmes. L’expression navrante de >on vi?age tra- 
hissait uno douleur profonde et à peine contenue. Ma- 
rianne se rassit auprès de la vieille fille, et reprenant sa 
broderie, qui lui servait do contenance, elle dit avec em- 
barras : 

— Pardon... ma tanto... si je suis restée si longtemps 
dehors... c'est quo... c’est que... Jeannette était descenduo 
chez le coecierge, et je l'ai atlonduo..* pour lui recom- 
mander le chocolat de ma sœur. 

— Mon cnfiint, tu viens de pleurer. 

— Moi... ma tante... 

— Dû piouror beaucoup... lu as le cœur gros* 

— Ma tante... je vous assure... ^ 

— Lt‘S larmes te vicnnonl encore aux yeux... elles t’e- 
louflont. 

— C'est quo... c’est que... tout à l’heure... j’ai été... prise 
d’une migraine si violente... quo... la douleur m’a lait pleu- 
rer... Je m’en rossons encore... 

— Mon enfant, tu ne mo dis pas la vérité..* 

— Ma tanto... 

— u> g.irde-moi on face. 

— Mua Dieu... jo... 

— Tu as un chagrin, un grand chagrin... tu souITres..., 

— Oui, ma tante... cette migraine... 

— Marianne, tu n’es pa-i sincère... 

— Je... jo no sais pas ce quo vod) voulez dire* 

— Jo dis que tu n’es pas sincère. 

— En quoi manqué-jo do .sincériléT 

— En mo cachant la causo do ta peine. 

— Jo vous l’ai dit, ma tanto, celle migraino..^ 

— Marianne, je ne l'inspire pas do conüaoco. 

— Pouvez-vous penser que... 

— No vois pas un reproche dans mes paroles, pauvre oo- 
fantl.., non, car tu ne peux pas avoir confiance en moi» 

— Pourquoi celât 

— Pourquoi? 

— Oui, ma lante. 

— Parce que je suis une vicillo fille, en d’autres termes, 
une égoïste au cœur sec et glacé... une créature qui, sauf 
i’afleclion naliirello qu'elle a pour son frère, n’ayait jamais 
rien aimé dans sa vie, no saurait comprendre les peines 
de ceux qui aiment et leur compatir. 

— Ma tante, jo n’ai pas de vous uno tollo opinion. 

— Puul-ôlre DO l’as-lu pas, mais elle est celle do tout lo 
monde ici. Ta sœur surtout, m’entendant journellomonl 
répondre par d'aigres railleries aux adulations insensées 
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qiip l’on prodigue h sa beauté, me croit rempHo do mal- 
voillanco à son égard, pnuvro enfant I Combif'O elle se 
trompe I — ajouta la vieille fille on secouant mélancoli- 
ouement la téio;~touto ma crainte est qu<A'on par- 
vienne à corrompre son charmant naturel par dos flatte- 
ries extravagantes. Aussi je mVfTorce do lut faire sentir 
leur ridirule exagération on les exagérant encore. 

Marianne écoutait avec une surprise inexprimable la 
lanle Prudence, qui lui apparaissait sous un jour tout nou- 
veau, et qui, après quelques momens de réflexion, pour- 
suivit ainsi : 

— Si je désire obtenir ta confiance, mon enfant, crois-lo 
bien, ce dé>ir vient uniquement de raflection que je te 
porto, liais, je le recon’^ais, relie confidence dos plus se- 
crets senlimens de ton cœur, je no peux l’altirndre do loi 
pour beaucoup de raisons, entre autres U üifTérenco d‘âgo 
qui existe entre nous, et la crainte que te cause sans doute 
mon esprit railleur... Ju<^qu'& présent, et ainsi que les 
autres pcr>onnes do la fatnldo, fu m’as jugée sur l’écorce, 
1 1. je l’avoue, elUî est rude et repoussanio; mais quo 
veux-tu, je D’avais jusqu’ioi aucune raison do te détrom- 
per. H n’on est plus ain^i. Tu souflres ; ce qui s’est passé 
ici, ce soir, a confirmé certains soupçons éveillés on moi 
depuis quelque temps; la circonstance est grave : je dé- 
sire le venir en aide; mais involontairement tu te défies de 
mut. Celle défiance, je n’ai qu’un moyen de la vaincre... 
c’o-.t de t’ouvrir mon cœur, c’est do me montrer à toi au 
vrai, et tout autre que je parais; c’est enfin de te faire une 
confidence que je n'ai jamais fiite é personne... cn'ends- 
lu bien? h personne I... Peut-être alors, touchée do ta con- 
fiance quo je te témoigne, m’ouvriras-tu Ion cœur à ton 
tour, pauvro enfant! et en ce cas j’espère apaiser, conso- 
ler ton chagrin, et pouvoir to sagement conseiUcr. 

La vieille fille en parlant ainsi semblait transfigurée : sa 
physionomie, toujours ironiipue ou revêche, devenait mé- 
lancolique et douce; la laideur du vi-ago disparaissait 
presque sous le charme de son expression ; rien do plus 
suave en ce moment que l’accent de h tnnio Prudence, ac- 
cent ordinairement mcisil ou âpre; enfin son regard était 
si compatissant, si afT.^ctueui, que Marianne, dont la sur- 
prise allait croissant, so sentit de plus en plus émue et at- 
tendrie. 

— Ecoulo-mol donc, chère enfant, — reprit la vieille 
fille; — mais avant do poursuivre cet onlrctien, promets- 
moi (Je garder un secret at)>olu sur mes confidences, mé- 
mo envers ton père, ta mère et la sœur. 

— Oh J je vous le promets! 

— Je sais que je p*iux me fier à ta parole, cl je conti- 
nue... Ton père (il y a vingt ans do cela), ton père, que 
Je n’ai jamais quitté, commençait sa fortune et tenait son 
magasin de soieries. Non plus que toi, mnn enfant, je n’é- 
tais avanlag(^e )»ar la iiaturo; et encore, qui saurait te re- 
garder, te pénétrer, trouverait dans la bonté, dans la can- 
deur de ta physionomie, un attrait capable de suppléer A 
ta beauté qui te manque... 

—Ma tante... 

— Ne rougis pas,., je l’aime trop pour le flaltor... Il faut 
d’ailleurs être doué d’une certaine déUcatesso de cœur 
pour remarquer on toi ce qui me plaît, pour trouver, 
comme moi, je ne sais quoi d’intéressant, de touchant, 
jusque dans la démarche timide et gênée que t’impose ton 
infirmité, pauvre onfantl... Entends donc mes louanges 
sans embarras, ce sont peut-être les soutes que tu enten- 
drasl... Je te disan donc qu’il y a environ vingt ans, je 
vivais, cc^mme j’y ai toujours vécu, dans la maison de ton 
père; j’étais aussi laide (ju’aujourd’hui ; ma taille osseuse, 
ms fii^ure naturellement revêche, ma voix aigre, tout en 
moi devait repousser, je le savais; jamais je nome suis 
abusée lÀ-dossus. De ctdlo connai.v>ance do moi-même, il 
esl résulté ceci ; que, des l'égo do dix-huit ans, je me suis 
décidée â rester célibataire. J’aurais pu, ainsi que tant 
d’autres filles laides, me marier, grâce h mon patri- 
moine; mais j’ai le cœur fier, je préfère l’isolemont au dé- 
dain. Cependant, malgré ma laideur, malgré mes disgrâces 



physiques, j’avais malheureusement une âme aimante el 
d’une seniiibililé extrême, mais je sentais qu’avec mespo* 
Uis yeux, mon grand nez, ma grande bouche et mes joues 
creuses, je serais lafemme la plus ridicule du monde si Je 
laissais seulement soupçonner co besoin do londres alTec- 
lions que l’on no semble tolérer quo chez les hel les per- 
sonnes. Je pris donc, si cela se peut dire, l’accent, le lan- 
gage, les habitudes, en un mot, le earaetir§ de ma laideur. 
Je passai bientôt pour une de cea créatures qui n’uimont 
personne, parce que personne ne peut les aimer; qui se 
rendent désagréables h tous, parce que personne n«i sau- 
rait chercher à leur être agréable; et qui, parla causticité 
de leur esprit, se vengent de la répugnance qu'elles inspi- 
rent. Telle Je m’étais faite, ou plutôt, telle j’étais on appa- 
rence, lorsque j’eus h subir une cruelle épreuve. L’un de 
nos cousins, ami d’enfance de mon frère, venait très sou- 
vent le voir, el vivait daos notre intimiié. Ce parent, hom- 
me d’un excellent cœur, d'un rare bon sens, d’un esprit 
naturel très original, me plaisait beaucoup; ses traits, sans 
être beaux, prévenaient tout d'abord en sa faveur par leur 
et pri'sssion do cordialité... Que te dirai-je, mon curant... 
j’àimai co cousin... 

— Vous, ma tantôt... 

— Je l'aimai passionnément. 

— Vous?...— répéta naïvement Marianne.— Il serait pos- 
sible! 

— Cela l’étonno, et en effet, cela doit t’étonner beau- 
coup, d’apprendre que la tante Prudence, que tu vois sans 
cessé ses luneltes sur le nez, son tricot à la main... ait 
aimé... obi oui, tendrement aimé..* et qui pis est... elle 
aime encore... 

— Encore? Vous Paimez encore? 

— Oui,— répondit la vjoiile ûile avec un accent de tris- 
tesse profonde, et no pouvant retenir une larme. 

— Ma tante, vous pleurez I 

— Ceta t’étonne aussi de voir une larme dans les yeux 
de la tante Prudence? Otte vieille fille revêche, ce gro- 
gnon qui a toujours l’ironie aux lèvresi — Puis elle ajouta 
en souriant douenment: — O mon enfant, la belle in- 
vention que les lunettes et le tricot I 

— Quo voulez-Tous dire, ma tante? 

— AhI bien dos fois mes yeux sont devenus humides, k 
l'abri du verre do mes besicles I Bien des fois, mon tricot 
m'a servi de contenance, m’a permis do dissimuler le 
tremblement do ma main, lorsque l’émotion me faisait 
Ircssaillirl Bien des fois, ou plutôt presque toujours, mon 
tricot, cotte occupation machinale, me permet de m’isoler 
dospersonoes qui m'entourent et de me livrer impuné- 
ment à des pensées tristes et chères ! Oui, sans l’occupa- 
tion de mon tricot, l’on aurait remarqué mon regard fixe 
el distrait. Alors les questioasde pleuvoir :« Que faites- 
vous donc, tanlo Prudence? Quo failes-vousdonc lè, im« 
mobile comme un terme et bayant aux corneilles? » 
Tandis que, grâce à mon tricot favori, pendant quo mas 
doigts conduisent machinaiemenl mes aiguilles, mon es- 
prit est souvenlailleurs, et personne ne s’en doute... AhI 
mon enfant, quand une femme, jeune ou vieille, mais point 
tout à fait sotte, tricote tout le jour durant, tantôt avec 
indolence, tantôt avec une sorte d’activité fiévreuse, sois- 
en convaincue, celte femme, automalo en apparence, vit 
presque toujours sous l’obsession d'une peiù^e secràte, 
douce et pénible A la fois. 

A mesure qu’elle se révélait ainsi A sg nièce, la vieille 
fillo voyait peu A peu disparaître la défiance qu'elle avait 
Jus(;u’alors inspirée A Marianne. CelleH^i commençait A se 
sentir, pour mille raisons, en étroite commuuloo d’idéoa 
avec sa tante, qui poursuivit ainsi ion récit. 



XnL 



— Je te disais donc, chère Marianne, èonllnua la tanlé 
Prudence, quo j’aimais passionnément l'un de nos parens 
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qaî, IniîmomoDl lié avec mon frère, vonail très souronl à 
la rnni»on .. 

— Ct*>i commo moi!... — p^nsa Marianno avec 
prjvo H Iri^lesw ; p'ijs elle ajouta tout haut:— Ce pa- 
rent, ma lanto, igrmra l que vout l a miezT 
— Il no sV 11 d »uiait pis. Il o« s’en est jamais doulé. 

— Toujours comuio moi...— ponsail Uarianne,— toujours 
Comme nu*’ 1... 

— Lui avouor mon amour!... le ponvais-joT... Kon, 
ré'ais trop la< lu I... Mi)n cousin so soratl moqué do moi, 
ou il m’oût fait comprendre i’inipossibiliié do notre ma- 
ria^^o. 

— Ainsi, malante vous aimiez sans espoir? 

— On, sa^ s o<p.iir, lor'Ji jo j« conservais ma froido rai- 
fO'i; mais, mui^ré moi, je me lais'aissurjtrfridru A .}« fol- 
les ittu.jons. I l alors je me disais : « Peut-fiire devioera-t* 
» il mon amour... peut Ôiro pouscra-t-ii qu’il est rare do 
» trouver réuuios les qualités du etcur el la beauté de la 
» fi^fure... j>eul-ê:r6 pensera t-:l que, lorsqu'il s’auitd'un 
» euKag- m*‘uid»^ touiu la vie, mé’ux vaut uu cœur leudre- 
9 nl•■[Jl,jrlce^•aI^ml'r)l dévoué, qu’un«» beau'é épliéinèfe. » 
En un moi, ma pauvre enfmi, jo m’abjndoûQiis a ces 
im.iginaiion> cummuuis «ur f niino^ laid«-s, qui so sen- 
tent ricUes ü’iiiuuk’s trésors Uo duvouemcul et do leo- 
dressp... 

— Toujours comme moi 1 — pensait Marianne; — hé- 
las! toujours cormuo muil 

— M iliicureu'utnmit mon cousin n’avail pos lieu de son- 
ger aux co-npttuviupus que l'amour le plus dévoué peut 
apportiT a la lai iour; puis, pu jr apprécier c que valait 
mou cœur, il eih t'uliu hj pi^mHier, 1 éiudier: c’csi ce dont 
mon euuon navau souci. Familier avec moi, ainsi qu’oo 
IW eiitro parpDs du mémo âgo q<>i m» voii-ni Iréqui'm- 
mi Dl, mais ne re s^mtanl â mou é;^ard aucune sympathie, 
Car je n’avais rien d’ail'ayanl, tant s en fiut! il nu s'ap r 
Cev.iii pas du trouble, de IVmoLio’i que m^ causait sa pré- 
sence; il no remarquait pas rmilo puenlilés qui malgré 
moi lratiis>aient mou amour.... 

— Toujours cumiiiH moi !... — pensait Marianne de plus 
en plux étonnée des rapprochemensétraugus qui exisiaieut 
eiitre sa poùuou et cuiIm du sa Unie. 

— Euliu vint le p>ur oü mon cousin dut so marier... (1 
était commorçant ; la surveillance û'une léinine devenait 
nécessaire à sa maisun. 

— Ainsi, ma tanto, il s’osl marié? 

— Oui, a une ji une personne assez belle. 

— Mou Dieu, que vous avez dû louflnr I... 

— Oui.j’ai bodUL'oup soiinert... parce que je craignais 
(et mes craintes DP m'uni pas trompé**) que la f -mme choi- 
sie par mon cousin ne le rendit pai heureux; non quelle 
eût de graves défauts. m<iis elle était sotte et acariAire. 
Peu d'années après son marUge, mon cousin finit par dé*, 
couvrir en moi quetqiie bon sens, quolqun droiture d'e.s- 
prit : il me confiait ses ennuis. Je 1 aiinaLs sincèrement; et, 
loin do me réjouir de ses chagrins, qui, pour ainsi dire, 
me venveaieni, je les ressentais avec lui, jo le coosnlais, 
Je le Conseillais de mon nrieux. IlVélablU ainsi, peu h peu, 
enire nous, une éiruite intimité ;J*y trouvais le dédomma- 
gement de mes peines secrètes. Enfin, au bout de quinze 
Ans de mariagH, mon cousin devint veuf... 

— Quoi t ma tante... il est veuf?... — dit virement Ma- 
rianne en semblant r fiéchir. 

— Il est veuf... et lorsqu'il le devint, je m'abandonnai k 
une dernière et folle espéranc *. Mon roiixin n’était plus 
jeune, U alleignai un voidn do la vieillesse, époque 
df» la vie où l’on ne doit plus guèf** voir d.in? In mariage 
qu’un échange dn tendres so ns, on cmnanco iniiino, do 
À^riousn alToition. Aussi, à l âge oû nous éiions arrivés 
tous deux, je pr nxaisque peut-être ma hideur no complu* 
rail p'us.. • l qu’il s imaginerait quelque Jour de me pro- 
poser d’achever ensemble notre existence. Je me Irom- 
riî»ls: il n*sla veuf, et, malgré son amitié, il n’a pas plus 

h moi qu'il n'y avait songé dans sa jeooosse ; puis. 



il faut l’avouer... il me rroyait, il me croit Ionie autre que 
jo suis. S'arrêtant h l>i .>;urriro do mou caraclère, il s'eiun- 
no parfoii^aïveiiH'ül de ramitié que je lui témoigne.., à 
ma manière, il o.xl vrd. Je suis pour lui. Comme pour tant 
d auires, une vieille fille vouée au célibat par égoïsmo, et 
qui a vie.illi sans so douter qu'elle eût un cœur. De h ses 
railleries ronilnuolles sur mon insimsibilité, sur mon lior- 
rourdii mariagH... 

— Mais, ce soir encore, les ptaîsanterios de noire cou.sin 
Roussel,.. Mon Dieu l ma l.mle, c’est donc lui que vous 
avez Uni aimé... que vous aimez cncoiu ?... 

— Oui... c’csi lui... 

— Ah! ma pauvre tante! 

— Cet aveu, Marianne, est la plus grande preuve d’af- 
f'*Clion que je le puisse donner. Mon siml but est d’attirer, 
du mént(*r la cenfl mro, et aln^i de te cousoter, (!« le gui- 
der de mes con.sidls. Hélas! tes soufirancos, je les ai les- 
sonliesî Moi a ssi j’ai aimé .sans espoir, et sans espuir tu 
aimes Fortuné. Peul-ètro maintenant mo l’avoauras-lu, 
pauvre enfant!... • 

— Oui. vous avez deviné mon secret... oui, j’aime For- 
tuné sans espoir. Ilélasl ne va t-il pas épouser ma sœufl 
Et Marianne fondant en larmes se jnia au tou delà vieille 
fifie.qui, p-irtageant réin<>ti>.n de sa nièce, h tint pendant 
quelques inslans serrée dans ses bras; puis elle lui dit lou- 
dremenl : 

— Calme. loi... chère enfant... et filchons d* parler rai- 
son... Eovi-ageons ta posuiun sans rion exagérer, ni eo 
Dial ni en bipn. 

— Ah î ma tante, tout est fini pour mot I Fortuné aime 
Aurélie. Eue est si belle... comment ne l'aimerait-il pajf 
Mon Di ’u ! pourquoi donc tous les avant.'igHS à e ux-ri... 
et rien A ceui-iA?.„ Oh I pour la première fois j’envie Ié 
beauté de ma MBur. A elle les n.ilierins, los empr>is.s4‘mens, 
|ps préférences de mon père et do ma mère... E le rsl l*-ur 
joie, leur orgueil, tandis quo moi... —Et les pleurs do Ma- 
rianne roulèrent do nouveau. — Tandis que moi jo suis 
laide, infirme... Mes psrens osent à po no me montrer... 
ils me cachent... je lo-ir fais honte... jo le sai.s bien. De- 
puis lo'igtomps Je m’étais résignée h mon sort. 

— Marianne, que dis-iu? 

— Ma lanlH, me croyez-vous aveugle et in^mn^hfo? Ah ! 
sans la confiance que vous m’inspirux mamieoani, jamais 
je ne mo serais plainte h vous. 

I — De ces préférences, tu souffres donc, malhourense en- 
fant? 

— Non, jusqu’à ce soir, jo n'm avais pas souffert... je 
les comprenais... elles me parai>^«aimit naturelles... moi 
aussi j’elais fièro de ma smur, je mo plii «ais A la f).ir» r, à 
l’admirer; mais aujourd’hui, je jalouse, jodetesie sa beau- 
té; oui... tenez, ma tante, c’e>t odieux co que je vais vous 
dire, mais maintenant que je sais qu'Aurélio épousera 
Foriuné, il me semble que jo la huis. 

Et Marianne sanglotant cachait son visage dans son 
mouchoir. 

La vieille fille, prenant entre les siennes tes mains de sa 
nièce, lui dit avec racc“nl d’un pro(on<i intérêt ; 

— Mon enfant, Je no veux pas te donner de fausses es- 
pérances; je te dirai toutn la vérité, mais ausd iu recon- 
nat'ras que lu as tort de le dë’^ler ainsi à l’avance. . 
Ecout-'-moi : Fortuné nonsa fait parl.au cousin Roussel et 
A moi, de son désir d'épouser la^oea^, dont il est, nous a-t- 
il dit, épris, passionnéin' nt épris. 

— Mon Dieu!... comme il l’aime... 

— Je l’ai promis la vérité tout entière* je ne te cache 
rien. . Il nous a prié.s d’èire les interprèlos du scs vœux 
auprès d>* ton pVo et do ta mère. 

— Vous voyez donc bien 1 — .s’écria Marianne en san- 
glotant; — il n'y a plus d’espoir t il aime Aurélie passion- 
nément. 

— Laisse-moi achever. J’ai formellement refusé à (oo 
cousin de m'oru'uper de sa dumande. 

— Vous avez TClU‘‘é ? 

— Oui, et il me maudit sans doute; il s’en prend à 
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esprit ac^rbOy h la séchcn^sso, h la dur^b^do mon cœur do 
vieille fille, et cependant l'iniéféi siul do ton cousin ol le 
lion ont diclé mon rolu<«. 

~ taon iniérèl... et celui d» Fortuné T 

— Corlainerneot.. car d’abord Je le soupçonnais d’ai- 
mrr ton cou<^io... pui«, selon moi, Aurélie n'est point la 
fomme qui lui convient. 

-> Quoi ! ma tante, malgré sa beauté t 
A cause d« sa beauté .. 

^ Jo no vous comprends pas, ma tante... 

~ Je ne saurais maintenant m'expliquer lü-dessus 

mais il ne faut point lo dési'spérer. 

Le bruit d’une voilure onUantsous la porte coch^re In- 
terrompit la tante Prudence; elle re;<arJa la penJuie et 
dit : 

— Il n’est pas encore minuit, et ta sœur rentre déjà du 
bal... CAM singulier 1 

Je croyais qu’Anrélie ne S'irait de retour, comme 
d^hiibitude, qu’à deux Ou trois heur*'.s dü matin ; son ciio- 
colat n’esl peut-être pas prêt... Mon Dieu I maman va me 
gronder, — dit Marianne; puis ave * amertume Hle ajou- 
ta : — Je ne suis pourtant pas la servaoie do ma sœur I 

Ces mots frapjièrpnl la tante Pru'lfnc»». Sa nièce, pour 
la première foi^, regardait comme une sorte d’huriiilianie 
servitude ces soins qu>iie avait jusqu’alors rendus à sa 
sœur, non seulement uns u plaindre, mais avec un ten- 
dre empressement. 

— Allons, mon enfant, sois selon ta coutume soumisn 
onver'4 la m*Te, complaisante pour ta sœur, — reprit la 
tante Prudence ; — l’on ne pèche jamais par exeft^ de sou- 
mission et de bonté. D-mam nous r«'psrl»rona de ce qui 
t’mléresse. Courage I... espère I... ou plutôt... ne désespère 
pa.sf 

— Ah 1 ma tante, je lo pressen», mon sort » ra le vôtre î 
je resterai fille, avec mon triple amour nu cœur. - Ht 5 ^ lo- 
vant tes yeux pleins do larmes, elle ajouta : — Bonsoir, 
ma tante. 

— Bonsoir, mon enfant. Mais, encore une fois, je t’en 
conjure, ne perds confiance ni en moi ni en toi... Em- 
b^a^so■moi... Tu diras à la mèf« que je suis couchée. J’ai 
besoin d'être seule afin de réfléchir i loisir. 

Marianne quitta la vieille fille afin d'aller au devant d’Ao- 
réiie et de t'aider à quitter sa parure de fête* 
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Les deux sœurs occnpaienl la même chambre comforta- 
blemenl et élégamment meublée. Deux liLs lurneaux fe par- 
tageaient le fiwd d'une vaste alcôve. Madame JoufTroy, 
ayant, selon sa coutume, embrassé ses filles avant leur 
coucher, s’élait retirée. Auréue, assise au coin du fou dans 
un fauteuil, venait de revêtir un peigner, après avoir, 
arec l'aide de Marianne, quitté sa robe d" bal et ôté 
les ornemeosdesacoinure. Emiettant macbinalement une 
brioche dans un bol rempli de chocolat, la |eune fille sem- 
blait pensive et restait silencieuse. Habiluellement.au con- 
traire, à son retour du bal, elle dooDsit è sa sœur de 
nombreux détails sur la soirée, récit toujours écouté, sou- 
vent même sollicité par Mariaoueavec une curiosité naïve. 
Mais, ce soir -lü, Marianne, silencieuse aussi, ne provoquait 
pas les confidences d’AuréiK qu’elle contemplait avec un 
triste accablement, la trouvant en désnhillé plus belle en- 
core peut-être que parée des atours de la bdlelie. Eh ef- 
fel, ainsi vêtue d'un peignoir blanc, et seulement coiffée 
de ses magnifiques cheveux, dont l’une des lre<ses dé- 
nouées iomhf.it sur .son épaule nue, Aurélie étiit non 
moins séduisante qu’en robe de bal. 

— Ah! — pensait Marianne, — comment n’ai-je pas de- 
fiDé que Foriuué, si artiste, si psuionnément admirateur 
de ce qui e»t beau, devait aimer ma aœurl Mon Dieu, qu’elle 



' est boltel — ajoutiil Marianne avec im ressentiment dou- 
loureux ol jaloux qu’etlo éprouvait pour la pr«*fnièro fois; 

— qii’ello est donc iKdlel 

Auféie, après avoir pris sans app'Hit quelques cuil'o- 
lées de chocolat, dit. avec >a désinvolture d’enfanl 
pAlé, en s’adressant à Marianne ol lui préswiiaut la lasso 
de porc laino : 

— PeliU) sœur, je n’ai pas film ce ^oir. 

En toute autre dn oiiotance. Mar arme, selon son habi- 
tude, .se lût empre‘5i!o d’épargner k l'i dolente la peine de 
so lever pour aller placer le bol -ur un guéridon ; mais, eo 
proie A .tes amères refi^xiiins, Marianne ne bougea point, 
se répél.'int ({u’après tout elle n'éiait pas la servante de sa 
^n*ur. Celle ci. ac<‘oulomée aux prévenances et croyant 
n’avoir pas éié entendue, répéia ; 

— Peine .^œur, à quoi peuscs-tu doncY Tiens, voilà ma 
tas«e. 

La force de l’habitude, l’embarras d’expliquer à sa sœur 
pour-iuoi elle lui r» fusait, ce soir-IA, les peliis services 
quv'lle lui rendait ordinairniripnt, ob'.iuèrent Mariauoe de 
prendre la tasse. Elle (a déposa sur un meuble. 

Aurélie, do plus en p'us p»*n»ive, ne remarqua pas 
IVipression coittr.iintn des traits de M sœur, et so ren- 
versant sur le dossier do sou faub>uil, dans une pose rem- 
p'ie de grâce et de nonchaloir, elle io délira, en élevant 
d'abord ^es bras au-des.sus de sa lÔte, puis les rahiix’^nt 
langui'samment, ei ca hint pendant un moment ses ynux 
Sous ses deux mairis. elle tendit à aa sœur son pied char- 
ma ni. chaussé do satin blanc, eo disant d'une voix cares- 
sa nie : 

— Bonne petite Sfarlanne, puisque tu es. selon (on ha- 
bitude, en train de mo gâter, gâte-moi tout à luit... dé- 
ROU" les cothurnes do rn 'S souliers... et donne-moi mes 
pantoiifl *s. Je ne sais ce que j’éprouve... J-< me s**ns ta.sse,,. 
mais las.s*'... à ne pouvoir remuer, quoique je n aie dansé 
que dmii coniredanses. 

Marianned’abord serévoHaconlre cenouvel actedeserri- 
liié,maiscéilant nncoriîà l'hab ludo, et au^i à la douce câ- 
tiueriede t’arcenl d’Aurélie, la révoltée, agenoudlée sur le 
lapis, commença do dénouer les codiumes des petits .sou- 
lier» do salin blanc dont était chaussée sa sœur. Une com- 
parai-,OD cru<‘lle qui n’etait Jamats venue à lS*s^>rit do Ma- 
rianne lui fr-rra douloureusement lo cœur. Elle avait eu 
la jambe cassée au-dessus de la cheville, ot lo membre 
r**slall difforme, raccourci, la fracture ayant été mal ré- 
duite, .selon les termes de l’art. Aujisl, lorsque Marianne 
agenouillée tint dans m main, — carjl y tenait loul cniior, 

— le peht pied de sa sœir, si élégamment aPaché à sa 
jambe charmante, découverte par un pli du peignoir, 
la pauvre boiPuise eut plus que j.imais conscience de ^ 0 Q 
infirmité. Les larmes lui vinrent aux yeux, mais elle les 
contint, ot, après avoir placé devant sa sœur ses pantou- 
Qes, elle lui dit, éloufiant un soupir : 

— Tu n'as plus besoin de moi, je vais me coacber, j’al 
grand sommeil. 

— Te coucher? E^t-ee que lu ne .seras pesasses gentille 
pour me délacer comme A FordinairuT — reprit Aurél e 
avec surpri.se. —El puis, avant de nous coucher, u’ai-je 
pas à te ra^'onter ma soirée? Ohl j'en aqrai longé te dire, 
chère pelitn sœuri — ajouta la jeune fille d’un air rêveur. 

— C’e.st pour cela, je crois, qoe je tarde autant é commen- 
cer mon récit. 

— Parce que tu ns beaucoup de choses à me raconter? 

— Oui,— répondit Auréüe toujours pensive; puis après 
un moment de silence, elle reprit avec un aflectueux en- 
jouement :— On a une .«;œur bonne; oh mais! bonne et 
gentille au delà de tout C4» qu’on peut imaginer; elle vous 
gâie à vous rendre honteuse, si ce n'éiait ;»as «i doux do 
se laisser gâter par elle. Or, celte chère petite sœur n’est- 
Rile pas votre confidente obligée? pmil-on. doli-on lui ca- 
cher queb|ue chose? — puis elle ajouta tendrement: 
Yi^nsiA. près de moi, et causons. 

Ce disant, Aurélie passa fauiiiièreraent son bras aaleur 
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«lu cor. dû sœur, qui pr(>s d’oiiû, et lo bnisa au 
from. Cûllû carosso, rafloclueux accenl dos dernières pa- 
rolus d'Aurélie, exoroèrent un rhsrmc Irrésisliblû sur Ma- 
rianne, malgré son irrilation el sa jnlousiû secrète. 

Hélas 1 la douteur m’aveugle, me rend injuste et mé- 
chante, ~ pensait-elle. » Est-ee donc la faute d’Aurélie si 
Fortuné est amoureux d’elle?. . Pauvre sœurl... elle est la 
cause involontaire de mes chagrins : Je ne dois pas i’accu- 
aor du mal qu’elle me lait involontairement. 

Et l’exceilente créature, iflchaot de sourire, se serrant 
plus étroitement cooire Aurélie, qui appuyait toujours l’ua 
de ses bras sur son épaule, lui dit : 

~ Voyons, raconto-moi ta soirée... Tu no t'amusais donc 
pas beaucoup? 

— Pourquoi cela? 

— H éldit h peine minuit lorsque vous ôtes rentrés. 

~ Il est vrai,— répondit Aurélie en étouffant un soupir, 
— c'est ta première fois que te reviens du bal presque triste, 
et que Je l'ai quitté en son plus beau moment. 

— Et pour quelle raison es-tu revenue de à bonne heuroT 

— Ahl petite .sœur... 

— Eh bienl... 

— J'ai grand'peur que le dépit m'ait ramenée ici.., 

— Et à propos do quoi ce dépit? 

— Ce que J’ei à l'avouer est peut-être si ridicule, — 
poursuivit Aurélie en hésitant et rougissant,— que sans 
doute tu te moqueras de moi... 

— Je n’ai guère l'esprit tourné à la raillerie, — répondit 
Marianne en seC/Ouanl mélancoliquement U tôte. — Parle 
en toute confiance. 

— Madame Bicbardelnoos avait, tu le sais, annoncé une 
surprise? 

— Oui, des lampions et des gardes municipaux, comme 
aux grands bals du faubourg Saint Germain; tulle devait 
filre cette surprise, selon noire cousin Roussel. 

— Le faubourg Saint-Germain j était bien en effet pour 
quelque chose. 



— i.ommem cela? 

— Un pair de France et son neveu,— l'oncle est marqxis, 
lo neveu est comte, — assùtaient h ce bai. 

— De pareils personnages chez les Richardet I 

— N'élait-ce pas une véritable surprise, et des plus 
agréables? car je te l’avouerai, petite sœur, il est impossi- 
ble de rencontrer quelqu’un de plus charmant, de plus ai- 
mable, que le neveu du marquis... et... 

Aurélie s’interrompit, craignant d’on avoir trop dit; elle 
devint pourpre, appuya son front sur l'épsulo de Marianne 
et garda pendant iiuol pies instans uu silunco embarrassé. 

La Jeune ÛUo baisant A son tour Aurélie au front, lui dit 
tendrement: 

— Quoi I lu bé<iUes à cootinuer (on récit? N'as-tn donc 
plus coDÛance en moi? 

— Peui-tü le croire? D’ailleurs, Je n’ai pas à rougir de 
ce qui me reste A t’apprendre, — et Aurélie relevant la 
tôte, reprit d’une voix plus assurée: — Ce pair de Franco 
et son neveu assistaient donc au bal des Richardet... L’on- 
cle se nomme monsieur lo marquis de VilletaDeuse.elson 
neveu, monsieur !o cemte de Viiletanouse. Ce sont, dît-on, 
des personnages du plus grand monde, et très bien A la 
cour, J’ai eu l'honneur insigne de danser avec l’un de ces 
hauts et puissàos seigneurs I — ajouta Aurélie en souriaDt» 
— Oui, J'ai dnnsé avec monsieur le comte de Vilietaneuse, 
et bien plus, il n’a fait danser que moi. au grand dépit dos 
auirrsdan&euses... Enfio, comme il ne faut rien cachet à 
sa sœur... je l’avouerai ma scélératesse, je n'ai pas été ab- 
solument désolée de donner ce aève-cœur aux autres In- 
vitées des Richardet 1 

— Ohl... fil la méchante!... 

— Hélas f... petite sœur... J’aî fait pis encore,.! 

— Quoi donc?.., 

— Après ma première contredanse avec roonrieor do 
Villetaueuse, plu.<ieurs jeunes gens do le société de mon- 
seur Richardet sont venus m'engager, et j'ai eq la férocilé 
de les refuser.,.. 



\k 
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— AhI Auréliot... 

— J’oi eu tort, n’esUce pas, Marianneî 

— J’igooro les coutumce du bal... mais ce refus me som» 
tlo ithpoll... 

— C’est vrai... et maintenant |e regrette d’avoir agi 
ainsi... Mais si tu savais combien, en ce moment>là, cas 
pauvres jeunes gens me paraissaient gauches, empruntés, 
auprès du comte do Vlllelaneusei 

Qu’a-t-U donc en lui de si exlraordinairoT 

— lia d'abord une figure charmante, une tournure des 
plus élégantes, et puis une voix si douce, des manières si 
distinguéos, une façon si aimable, si spirituelle, d'expri- 
mer les moindres choses Ises compUmens,~car il m'a 
fait des complimeos... et beaucoupl... — n'ont rien d'em- 
barrassant. Enfin, que to dirai-jot il n'y a aucune compa- 
raison possible entre lui et les personnes que nous con- 
naissons... Combien je suis fAchée que tu ne l'aies pas vu, 
petite sœurl lu comprendrais alors mon admiration... Que 
disde T tu partagerais mon fanatisme pour to comte de 
Vtlielaneuse,~ajouta Aurélie en souriant, et sentant, sans 
aavoir pourquoi, le besoin d'exagérer l’impression que lui 
avait causée le neveu du pair de France. 

— Te voilà donc admiratrice fanatique de ce monsieur 
de Viiletaneuse, pour avoir dansé une contredanse et 
causé avec loi pendent dix minutesî C’est, ta l'avoueras, 
ma chère Aurélie... se fanatiser à bon marché 1 

— Oh t mais je n'ai pas tout dit. A 

— Quoi donc encore T 

— Environ un quart d'heure après qne monsieur de 
Villetaneuse m’a eu fait danser, son oncle, le marquis, 
8*est approché de moi et de maman, auprès de qui J'éiais 
assise; il a été pour nous aux petits soins et d’une ama- 
bilité extrême. 

— Tu es peut-être autant fanatique de l'oncle que du 
noveuî 

— Cela se pourrait bien, car Je n'ai de ma vie rencontré 
de Tieiilard plus gai, plus spirituel. Je mo figure que ce 



que l'on appelle les gens de l'ancirnne cour devaient avoir 
ces manières à la fois polios et distinguées. Maman raffole 
de lui. Il lui a dit qu'elle ressemblait à s'y méprendre à je 
ne sais plus quelle duchesse. 

~ C'est donc pour cola qu'en rentrant co .soir mon père 
appelait toujours en riant maman madame la duchesse 
MimiT « 

— Cortainoventl... Juge si maman était flaUéel Et, 
chose singulière, il parait que je ressemble aussi, mais en 
beaucoup mieux (c’est monsieur le marquis et non pas moi 
qui dit co!a), c’est que Je res>emh!e fort à une jeune com- 
tesse, l’ano des femmes les plus à la modo do Paris, 
t Enfin, > — nous disait monsieur In marquis avec son 
air do grand seigneur, — < enfin, mesdames, maintenant 
» que jo suis là près do vou.sdeux,ot qunjono regarda 

> ^intsurtout autour do moi... mon illusion est complète, 
» et grâce à votre aimable présence ici, jo mo crois au 
■ faubourg Saint-Germain. » 

— Entre nous, les compUmons que vous adressait mon- 
sieur le marquis étaient assez déi<obtigeaDS pour lei 
autres personnes de la société do monsieur Richardet I 

— C’est pourtant vrai, petite sœur,— reprit naïvement 
Aurélie; — cela signifiait que maman et moi avions seules 
une lournuro distinguée. Vois donc comme les éloges vous 
tournent facilement la tète 1... Celte réflexion-là ne m'était 
pas venue ; j’étais toute heureuse do rossomblor à cetto 
jeuoecomlesso si fort à la mode, et maman me disait toute 
glorieuse : t - As-tu entendu mon.sicur le marquis T Nous 

> avons l’air de dames du faubourg Saint -Germain I Est-ce 
v flatteur pour nousl • Enfin, papa lui-mtmo nu .so possé- 
dait pas de joie, et lorsque le marquis nous eut quUUk'S (il 
n'avait parlé qu'à nou«), papa est accouru nous dire en se 
frottant les mains ; — Vous no savez pas. on est furieux 
dan.s I') bal, j’entnnds rL*j)éter de tous côtés : « En vérité, 
• c'est inconcevable! le marquis ne parle absolument qu'à 
1 madame et qu’à mademoiselle Jouflroy ; lo comte n'u 

> dansé qu'avec celle-ci! Il n’y en a que pour elles! U pa- 



Digitized by Google 



18 



OÎÜVRIS CHOISIES D'EUGÈNE SUE. 



B fait i]ue Ins autres personnes ne sont pas dignes d'atliror 
B l'atteulion dü ces hauts et puissans seigneurs l • — El 
papa répGiait en se froUanl les mains: C’est délicieux I 
tout lo monde est furieux contre vous deux; on vous 
lance des regards foudroyâns I 
— Alors, chère soniir, je r\r\ comprends pas que le dépil, 
comme tu le diîwiis tout A Pheur^s l’aM fait quitter lo bal. 
Puisque maman et toi vous exfitit^z tant d’envie, rous au- 
riez dû, cerne semble, protonget* la dur^e de votre triom- 
phe. 

L'accool d’Aurélie, loHqu'elle eut surMonlé son pre- 
mier embarras au sujet de ses conndnnres^ était devenu 
libre et enjoué ; mais, en ce momont, la j«'nne Elle rougit 
de nouveau, SI figure s*ailriMa, un sourire pre*que amer 
effinura ses lèvres, elle étouffa un soupir et réprit ainsi : 

— Je vais, petite sccur, te raconter ce qui est arrivé. 
Monsieur le c imte de Villetaneti«e m'avait invitée è une 
seconde contredanse. Il se montra plus aimable encore 
que pendant la première. Venu par hasard chez les Ri- 
chardet, il n’espérait malheureusement pas me rencontrer 
ailleurs... Il nous trouvait, maman et moi, déplacées dans 
cette société peu digne de nous... Enfin, tout cela était si 
gracieusement exprimé, avec un accent... un regard... 
tiens, petite sœur, Je n’ai m è personne ce regard-lè... de 
grands yeux noirs... h la fois si hardis et si doux I... 

Aurélie, rêveuse, s'interrompit un moméct et reprit bien* 
tôt: 

— Marianne, est-ce que |e t’ai dit qu’il était bnmt 
— Non, ma sœur. 

— Hé bien I H est brun ; ses cheveux, d’un noir de jais, 
bouclent nalurollement ; il est un peu pftle... c'est ^ dis- 
iingoé. la pMeurl... et puis, il a des dents comme des per- 
les... et un sourire... tu ne peux imagmer un plus ravis- 
sant sourire I 

Aurélie, pensive, s'interrompit encoroi puis elle ajouta 
en éioufianl un soupir : 

— Monsieur de Vilh'taneuse, après m’avoir fait danser 
bno seconde fois, venait de me reconduire h ma place, 
lorsque... — mais, ruugi<vsant de dépit h ce souvenir, la 
jeune fillo ajouta, avec une expn ssion de dédain et de 
sourde irritation : — Tu connais colle petite effrontée do 
madame Bayoul,qui a toujours dos toilettes si extrava- 
gantes, et dont le mari est un ancien usurier , nous a dit 
mon père? 

— Je n’ai jamais vu madame Baycnl... 

— C'est vrai, chère Marianne, lu ne viens jamais avec 
nous dans le monde... Hé bieni Âgurc-toi une petite femme 
qui, en vérité, je no sais pourquoi, passe pour être assez 
jolie, car elle n’a pour elle que sa mmo effrontée, ses yeux 
hardis, et ses cheveux presque roux, qu’elle porte en an- 
glaises d’une longueur ridicule; du reste, toujours décol- 
letée d’une manière indécente, sous prétexte qu'i lle a une 
trèsbollc peau, ce qui n’aurait rien d’extraordinaire, puis- 
qu'elle est rousse. Enfin, voilà la femme. Elle avait voulu 
sans doute arriver, ce soir, tard au bal, afin d'y produire 
plus d’efToll Elle entre donc suivie de son mari (je no 
comprends pas non plus comment monsieur Richardet re- 
çoit chez lui un usurier), et sitôt qu’elle aperçoit monsintir 
de Vilictaneuso qui me recondoisait h ma place , celle 
madame Bayeul, — c'est, en vérité, l’effronterie en per- 
sonne I...— se pend au bras de raon.sieur de Villetaneu^o, 
en s’écriant, afin d'ètre entendue de tout le m^inde : < Mon 
cher coralet » — Son cher comtol — reprit Aurélie avec 
Indignation; — a-t-on l’idée d’une pareille familiarité t 
• Mon cher comte, vous no connaissez personne ici; je 
B m’empare de vous pour toute la .soirée;... je ne vous 
» quitte pas. * Dis, Marianne, est-co assez d’impudencel 

— La conduite do cette dame me .semble, ainsi qu’à toi, 
peu convenable. 

— Ah I petite sœar, — reprit tristement Aurélie, dont le 
Kmpido et beau regard se voilait encore d’une larme à ce 
souvenir,— j’ai été punie de mon triomphe d’un moment; 
ces personnes, d'ahord si contrariées de voir lo comte et 
son oncle uniquement occupés de maman et de moi» com- 



I menc^renl à chuchoter, à .sourire d'un air méchant, en 
j voyant celte effrontée madame Oayeul accrochée au bras 
de monsieur de Villelaneuse. Les jeunes gens que j'avais 
riTosés ricanaient auf.si.t. les larmes me sont venues aux 
yeux. Heureusement maman causait en ce moment là avec 
madamo Richardet et n’a pas remarqué ma vive contra- 
riété. Enfin, prétextant une migraine, j’ai désiré quitter le 
bal. J’avais lo cœur at gras, que i’ai été sur le point do 
pleurer devant tout le thohde... Voilà pourquoi , pidiie 
sœur, nous sommM revenus avant minuit. Avoue qu’il est 
IRcheux de voir finir ai mal une soirée si heureusement 
commencée 1 

— Sans doute; mais enfin tu oublieras cette fâcheuse 
fin de soirée, puisque tu be dois plus Tcvoît oe monsieur 
de Vilietaneuse, qui se IrouvaU par hasmid» dit, 
chez les Richardet. 

— Non, je no lo reverrai plus, c’est presque certain, — 
reprit tristement Aurélie. — Je ne le verrai f^us... C’nst 
dommage: il était si aimable I il ressemble si pou aux 
jeunes gens de noire société t 

— Allons, chère sœur, ton fanatisme t’égare. Il ne peut 
7 avoir entre ce monsieur et les autres une aifféreoce mar- 
quée... 

— Cette différence existe pourtant, je l’assure. Non, il 
n'y a aucune comparai.son possible entre le comte de Vil- 
tetaneuse elles jeunes gtms de notre société habituelle. 

— Et puis, voyons, avoue cela à ta petite Marianne : ce 
monsieur est comte... son oncle est marquis, le gagerais, 
moi, qu’en raison de leur titre, ils t’ont paru plus aimables 
eocoret 

— Peut-être bien... un titre est toujours un titre. . 

— Quel avantage cola vous donne-t-il d’avoir un titret 

— Quels avantagesT... mais de très grands... 

— Comment cela, Aurélie? 

— Lorsque nous étions en pension et que nous venions 
passer à la maison quelques jours de congé, nous restions 
souvent avec maman au comptoir. Hé bien t s'il se pré- 
sentait a la lois dans le magasia une cliente bourgeoise ou 
une cliente tiinlo, aussitôt maman et les commis s’empres- 
saient de répondre d’abord à madame la marquisô ou à 
madame la duchesse. Tu as vu cola cont fois comme moi. 
Est-ce vrait 

— C’est vrai. 

— Alors, petite .sœur, conviens qu’il est toujours très 
agréablo pour l'amour-propre de se voir l’objet de Uni 
d’empressement, seulement parce que l’on est comtesse, 
marquise on duchesse? 

— Soit ! mais enfin, lorsque l’on n’est ni marquise ni du- 
chesse, D’est-H pas sage de .se contenter de son ^i, sur- 
tout lorsqu’il est aussi heureux que le nôtre? 

— Tu as raison, peliio sœur, — roprit Aurélie en sou- 
riant d'un air contraint, après on moment de nlence, — 
notre société bourgeoise en vaut bien une antre. Quoiquo 
nous ne soyons ni comtesses ni marquises, nous ne nous 
en amusons pas moins, nos contredanses ne chômeront 
pas faute de comtes et de marquis. Je ne reverrai Jamaie 
Monsieur de Vilietaneuse, n’y pensons plus... Seulement 
celte vilaine petite madame ^yeul peut se vanter de m’a- 
voir fait passer, comme on dit,an mauvais quart d’heure 

El là-dessus, petite sœur, délace-moi... couchons-noos... 
tl est tard. 

Marianne délaça Aurélie avec sa comptaisance babitueRe 
et bientôt les deux sœurs se mirent au lit. 



XV. 



Marianne et Aurélie causaient habituelioment assez 
temps avant de s’endormir; il n'en fut pas de même ce 
soir là : elles éprouvaient le besoin do s isoler dans le si^ 
lence de leurs penses. 

Aurélie, en raeonlani à sa sosor les diren intidens 9xk 





U FAMILLE JOUPFROY. 



bal, Tanait de céder & une doyce habitude et au besoin de 
s'entretenir d'un événemenlqu’eile pressentait raguement, 
Mas oser so i’arouer ii elle-mômo, devoir f«ire époque 
dans sa vio. Uoosieur de VilletaDeuse avait produit sur elle 
une profonde impressioa, non ipoins par la distinction de 
ses manières, par le charme de sa Ügure, par la grâce de 
son esprit, que par sa qmalUé. Aurélie, jusitu’ilors adulée, 
admiré sans doute, mais souiernoDl {tardes gens de sa so- 
ciété, éprouvait une sorte de ravissem>mt en songeant que 
des gens du grand mondt arfirmaionl qu’elle et sa mère 
ressemblaient à s'j méprendre à de nobles dames du lau- 
bourg Saint-Germain, égarées au milieu d'un bal bour- 
geois 1 Piatterie irrésistible pour la jeune Qlle, car malgré 
l'excelteoce de son naturel, elle so laissait parfois eniratner 
à de vaniteuses espérances. — Ne serail-eilo pas duchesse 
ou princesso, si les titres se mesuraient à U beauté? — lui 
répétait incessamment madame JoufTroy. 

Ce fol orgueil maternel ne semblait-il pas justifié par les 
éloges dont, ce soir lâ, monsieur de Viiletaneuso avait ac- 
cablé AorélieT Et cependant, malgré res éloges, elle »e de- 
mandait avec angoisse quelles seraient les conséquenros 
de sa rencontre avec le comte. Elle ne le reverrait sans 
doute jamais, et, déjà troublée, inquiète, elle se sentait in- 
capable de l'oublier. 

—Mon Dieu I — se disait-elle,— je l'ai vu ce soir pour 
la première fois, et .pourtant, si je venais, malgré mui, à 
raioierT Ah 1 cet amour causerait le malheur de ma vie I 

Aurélie, élevée dans une ferme croyance' à la distinc- 
tion aristocratiqQe des classes, préjugé beaucoup plus ré- 
pandu, beaucoup plus tenace, beaucoup plus inOuent sur 
la bourgeoisie qu'on ne le suppose (1), Aurélie regardait 
sincèrement comme une alliance exorbitante, impossible, 
le mariage d’une petite bourgeoise de sa sorte avec un 
personnage de la qualité de monsieur le comte de Ville- 
taneuse, neveu d'un pair de Frauca, quoique celui-ci lui 
eût assuré qu'elle retsemblait fort à une comtesse du fau- 
bourg Saint-Germain. 

— ^ l'impression de ce soir... loin des'effaœr...devient 
de jour en jour plus profonde, — so demandait Aurélie 
avec angoisse, — je serai donc roalheurousn toute ma vie 1 

Malgré oee navrantes pensées, la jeune fille céda peu A 
pmi au sommeil; mais le souvenir de monsieur de VUleta- 
neuse la poursuivit Jusque dans ses rêves. 

Marianne, avant de s'endormir, fut absorbée par cette 
seule pensée : 

c — Sa sœur dissimulait à peine son vif et nsinant peu- 
> chant pour monsieur de Villetanease ; pout^lre refuso- 
» rait-elle d’épouser Fortuné SadvaU a 



XVL 



Nous devons pour nntelUgenre do ce récif, approfon- 
dir le caractère d'Uonri de Villetanou.so et celui de son on- 
cle. 

Ce dernier, Gaston Morlain, marquis de Villetaneuse, 
pair de France, etc., etc., apparlendit è uneancionno famille 
du Daupbioé. Député de la noblesse aux Éiats généraux, il 
fut du nombre des membres de l'ari^tocraUe qui, dans la 
célèbre discussion de la séparation des trois ordre.s, se 

(1) Entre mille preuves à l’appui de ce que nous avançons, 
citons un fait : 

Peu de temps après la révolutlnn de P^vrler, un mmmfT- 
çant, très respectable et très hWraf. se plaignait amèrement 
a nous de Tun doses nobles cliens, fort riche d'ailleurs, qui 
avait répondu à une demandede paiement : — « Mon cher mou- 
» sieur ***. vous avez laissé faire la revnlutian de février. 
» arrangei-Tous. je n'ai pas d’argent, a ( il avait plus de 50,000 
écus de rentes;. 

a — tb bionl — lui dis-je,— faitcs-le assigner chez le Juge de 
paix. 

»— Abt monsieur, monsieur 1 faire assigner monsieur le 

ductile 



rangèrent du côté de Mirabeau iH se conHindirent avec le 
Tiers Eut. La plupart des nobles roUégiiea «Je monsieur de 
Vilb'laneuse, sincèrement résolus do rcnoucer à l’iniquité 
de leurs privilèges obéissaïuai à un sentiment patriotique j 
i) n’en fui pas ainsi du marquis : profondément égoïste, 
doué surtout d'une rare et, pour ainsi dire, instinctive 
prévision des grands événmnens, il jouissait do ce «ion, 
particulier à corltins animaux immondes, dn pressentir la 
ruine de l'éditice oè ils nidient, et de pouvoir ainsi quit- 
ter, toujours k temps, une demeure pour une au're. Servi 
pars4’s inviincis, prévoyantla ruine de la monarrhie, mon* 
^icur de Villeianeuse prit parti pour le Tiers-Eiat; puis, 
lor»{ue la force des choses et les terribb's complications 
oiiéneures mirent de fait lu pouvoir entre les mains des 
jacobins, monsieur de Villetaneu&o passa naUirellement 
aux jacobins, lutta de civi>me avec io fameux marquis de 
Saint-Hurugues, devint le citoyen Mortam, et siégea parmi 
les moDiagoards de la Convention. Mais après le meur- 
tre de l’imorruplible Rob'**pierre, le ciloyen Alortain de- 
vint, comme le citoyen Barras, un enragé thermidorien. 
Sous Je Direcloire, rex-marquis reprit le nom de Villela- 
neuse. L’un des premiers, il flaira la prisiigieuso fortune 
du général Bonaparte, se rdiiprorha de son entourage, 
poU'Sa au 18 brumaire , fut sous le consulat l’un des 
sénateurs de la consiitutum Sieyè.s, et, sous l'Empini, sé- 
nateur encore et thanibellan par surcroît. l'Ius que jamais 
marquis, il augmentait le nombre de re.s ralliés que Bo- 
naparte aimait k compter parmi les appuis de son Irène. 
Le ^nateur-chambellan resta près do ce tréne jusqu'au 
moment où il pressentit sa chute. Alors il se mit en rap- 
port avec les Bourbons. Son entregent, sa position à la cour 
impériale, ses nortibreosesrâlatiou.s, son e.spril (il en avait 
beaucoup), faisaient do lui une sorte do per5ûnD'>ge dont 
losouverluros n'étaient point à dédaigner. Il rorfKüpondit 
dès lora fréquemment avec les princes exilés; il les ren* 
feigne, et surtout leur donna de.s e‘ipér»nce8 bientôt réa- 
lisées par les désastres de 1813 et 1814. Devança rd do piui 
la ruine do rEinptre, il courut moUro son royalisme aux 
pieds de son maître légitimo et rui hien-aimé; en retour 
de quoi le marquis fut gratifié de la pairie, d'une place 
de gentilhomme de la chambre, fl d’une pension sur la 
cassette royale. La réapparition do Bona^iarte, lors de son 
évasion de nie d'KIbe, surprit monsieur de Villetaneuso» 
sans lui laisser la moindre illusion ; il appréciait avec un 
sens très jurte l'état doa esprits en France ; certain du 
prochain retour de ses maîtres, .son dévouement héroïque 
le conduisit à Gand, d'oè il revint avec eux triomphant 
après Waterloo. L’un des plus fougueux ultras de la cham- 
bre des pairs jusque vers 1828, le marquis commença dès 
cette époque à pressentir la fatale deslinén de la branche 
aînée. G»»s douloureuses prévisions altérant probablement 
la santé de ce fidèle royaliste, il so lit ordonner par son 
médecin un voyage dai s le Midi de la France, et. lorsqu'il 
en revint peo de temps avant la révolution de 1830, la vue 
do son roi. conduit A si p<»rle par de maudits courtj*sins* 
fut si poignante pour monsieur de Villntancuse, qu’il s’im- 
posa comme un devoir de ne plu>‘ pandire è la c.eur; mais 
afin de distraire son chagrio.il P‘Dditde nombreu>^esvi.»i!tftS 
A monsieur le duc d’OrU^ns. La révolution de 1830 éclata 
rx>mme la fondre; mon' leur de VillHlaneu«o alla carher 
dans la retraite les pieuses larmes qun lui arrachait l'eiil 
de son pauvre vieux roi, et ne con'cnlit A rev<*nir à l*Hris 
que pour élre compris parmi les membres de la nouvelle 
pairie. Trouvant toutefois celle paino quelque peu cri-use, 
il parvint A la faire su.stenter d’une dotation de doute 
mille francs. 

Le patrimoine que possédait lo marquis de Villetaneuse 

avant la révolutiondolTW) éta t assez consblé'sble. N’ayant 

pasém’gré, H conserva ses biens; mais le jeu, la latde, la 
débauche, les di>sip‘'*ro!nt proinpt(‘ment. Toujours bosoi- 
gneux, toujours aux Pipédiens et aux pires exi»éd»ens, mal- 
gré ses Irailemens deséuamur fOus le Consulnl et sous 
l’Empire, malgré la dotation de sa pairie avant et après 
1830, il harcelait meeesamment, ofljrontémcat, ses maîtres 
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8ucc0‘sifi el leur «rrachall do temps è autre quelque ar- 
gent ; se montrant d’aiUours, on mendiant émérite, de très 
f icilo composition à Tendro l du chilTre de l’aumôno, il eût 
accepté cin^j cen's francs, el moins encore, pénétré de ce 
principe: — «Que la honte consiste À s’on aller la main ri- 
» do, après l’avoir tendue, et que, si minime que soit la 
jf somme octroyée. Ton n’est jamais embarrassé de «on 
* emploi. > Le gouvernement de Juillet, plus économe 
ou plus sorvoillé que les précédons, no put accorder aux 
obsessions éhontées du marquis qu’une pension de mille 
écus sur les fonds secrets. Cela, joint aux douze mille 
francs de dotation de sa pairie, lui assurait un revenu 
sülfisant pour vivre honorablement; mais ce vieillard 
Conservait les goûts pervers el dispendieux do sa joun'’sso 
et de son âge mûr. Seule, son inviolabilité de pair do 
France l’avait souvent sauvé des rigueurs de la contrainte 
par corps; mais è la longue, celle inviolabilité même de- 
vant tarir uno source d’emprunts dont aucune garantie 
n’assurait le paiement, le marquis se voyait souvi nt ré- 
duit h une gène extrême. Homme du monde d ailleurs, el 
du meilleur monde; serptiquo ( flronlé, méprisant pro- 
fondément l’espèce humaine, sans sVxcepler soi-mêmo do 
CO dédain; Inotain et railleur, lorsqu’il no s’aplatissait (>as 
dans la dernière bas.sosse ; le plus rampant dc.s adulateurs, 
è moins qu’il ne se dressât le plus iosoleni des ingrats, il 
était digne de formuler cetlemaxime, généralcmentpra- 
tiquéo par les courtisans de tous les régimes. 

< — Tant que nos maîtres sont debout, il nous faut ras- 
» peclueasemeot leur offrir le bassin... et les en coiderL le 
» lourde leur chute. » 

Henri de Villetaneuso, fils du f/èro puîné du marquis, 
avait été orphelin dès son enfance: grâce à son héritage 
maternel, accru pendant sa minorité, il possédait, à vingt 
et un ans, environ sept cent mille francs; mais, à l’encen- 
tro des neveux de comédie qui exploitent la bourse de leur 
oncle, Henri do Villetanouso fut indignement exploité par 
son oncle. Le marquis, sous prétexte de ne pas laisser 
dans la moderne fiabylone son neveu sans conseils, sans 
appui, s'établit chez lui, monta sa maison sur un excel- 
lent pied, le mit en rapport avec la jeunesse oisive et do- 
rée de celte époque, profita largement des folles dépenses 
auxquelles il le poussait, assistant journollement è de 
joyeux repas de garçons, primant cette jeunesse par sa 
verve caustique, par in cynisme de sa corruption, jouant 
l'argent de son neveu, usant des voilures, des chevaux de 
son neveu, et tentant mémo, malgré ses soixante ans, de 
souffler les maîtresses de son neveu. 

Henri deVillelaneuse, jeune et naïf, élevé au fond d’une 
province par un tuteur ^vèro, subit pendant assez long- 
temps le ruineux patronage de son oncle, qui « le lança 
dans la vio, > ainsi que disait ce détestable mentor. Ce- 
pendant, après quelques années d'une existence brillante, 
corrompue, voyant sa fortune diminuée des deux tiers, 
révolté de l’égoïsme de son oncle, et fatigué surtout de 
ans iocossanl «'5 demandes d'argent, Henri do Yillotaneuse, 
afin do se soustraire aux exigences du vieux marquis, eu 
recours à un moyen héroïque : il quitta Paris et voyageât 
Durant cette pérégrination, U fit connaissance d’un prince 
d’une famille souveraine d’Allemagne, auquel il plut fort, 
comme excellent compagnon do table, do chasse et de jeu; 
qualités qu’assaisonnaient surtout le franc parler, le sol, 
l’entrain, la galté de l’esprit français. Ces avantages, rares 
à rencontrer chez les hal>itués des pelilos cours germani- 
ques, ordinairement guindées, froides, monotones ; ces 
avantage.^, Henri do Villetanease les possédait suprême- 
ment; ils furent la cause première de ses relations avec le 
prince Chartes Maximilien, relations qui se continuèrent 
lors des fréquens voyages do l’Altesso à Paris. 

Malgré le charme do ses dehors, malgré la séduction de 
son esprit, la grâce do ses manières, l'apparente améniiô 
de son caraalère, Henri de Viüelaneuso, n'ayant que trop 
profité dos enseignemons de son oncle, était, malgré >a 
jeunesse, déjà perverti, sceptique et usé; aimant avant 
tout à satisfaire ses besoins de luxe et do bien-être, joueur 



effréné, il voyait sa fortune réduite à uge terre patrimo- 
niale CD Dauphiné, déjà lourdement grevée d’hyputhè- 
ques, dernière ressource que sa liaison avec Catherine de 
Morlac devait bientôt complètement dévorer. 

Cette liaison, dont l’héruioe avait cinq à six années de 
plus que monsieur do Villetaneuse, semblerait pou conce- 
vable SI l’on ne rencontrait mille exemples do ees passions 
dépravées, fl^uentes chez les gens blasés par une cor- 
ru pUon précoce. 

Expliquons-nous. 

Une courtisane de trente ans, belle, attrayante encore, 
rompue au monde, spirituelle, adroite, insinuante, rusée, 
trouve dans la maturité même de son âge, dans sa prati- 
que de la vie, dan« son expérience des hommes, dans les 
mille souvenirs de son existence diversement incidenléo 
|Nir la nature des choses ; trouve, disons-nous, d'incroya- 
bles ressorts de séduction que des femmes beaucoup plus 
jeunes, beaucoup plus belles, mais beaucxiup moins expé- 
rimentées, ne sauraient posséder. Calme, patiente, maî- 
tresse d’eile-môme, d’un coup d’œii profond et .sûr, elle 
sait pénétrer lo côté faible et pr$nabU du caractère do 
l’homme qu’elle veut subjuguer, mais no marahe à son 
but que par voies obliques ou souterraines, afin de ne 
point éveiller les défiances; elle sait surtout animor, mou- 
vomenter, égayer reolrelien ; en un mot, tuer lo temps, 
ainsi que l’on dit vulgairement. Aussi, grâce à ce précieux 
avantage, lorsque le goût qu’elles ont inspiré d’abord dé- 
génère en habitude de la part do cas gens qui, vieux avant 
i'Ago, D’ont plus de sons, mais veulent surtout, malgré 
l’indolence de leur esprit, être amusés (ainsique le voulait 
le grand roi), cos liaisons prennent sur eux on empire ab- 
solu, presque indestructible. 

Il en élan ainsi de la liaison d’Henri do Villotaneose et 
de Catherine de Moriac. Rapproché d’elle par un caprico, 
puis bientôt séduit par la vivacité de l'esprit de cette adroilo 
courtisane, par ses prévenances, par le charme insidieux 
do son caractère, il s’habitua peu à peu à passer toutes ses 
soirées chez sa maîtresse, et il les passait délideusomont, 
toujours flatté, adulé, choyé, câliné, mais surtout amusé 
par un esprit rempli de souplesse, do verve, do moulant. 
L'indignité môme do sa vie avait mis Catherine en relation 
avec des hommes de toutes conditions, parfois de la plus 
haute condition. Aussi, à l’aide de ses souvenirs remplis 
d'anecdotes souvent piquantes ou honteusement scanda- 
leuses, riches de portraits finement et méchamment tra- 
cés, de révélations étranges, la conversation, dont madame 
de Morlac faisait presque seule les frais, no languissait ja- 
mais; de plus, cette sirèrib, avec un art inflni, tournait 
toutes ses rcmémorances du passé en dos comparaisons 
singulièrement flatteuses pour l’amôur-propro do monsi>>ur 
de Villelancuso : elle le persuadait qu'à lui seul elle ouvrait 
ainsi son âme ; qu’envers lui seul, de qui l’esprit vérita- 
blement supérieur pouvait la comprendre, elle se sentait 
pour la première fois de sa vio on confiance intime ; puis 
enfin (c’était lA le comble de l’astuce), Catherine, affecUnt 
une dàicatesse ombrageuse née d’un senliment aussi pro- 
fond quo désintéressé, parvenait à so faire imposer l’ac- 
ceplatioD de tout ce que son insatiable cupidité voulait 
arracher do monsieur de vnietaneuse. Il achevait de se 
ruiner pour elle, et il so plaignait .sans cesse de la fièro 
suscepUbililé des refus qu’elîo lui opposait, et qu'il lui 
fallait vaincre à force do tendres instances. 

Est-il besoin do dire quo maiamo do Morlac no témoi- 
gnait aucune jalousie des écarts amoureux auxquels pou- 
vait se livrer Ifenri do VillGlaneuseT A cet ondroit-ià, ollo so 
montrait plus quo fort toléranle, imitant en ceci la saga- 
cité de mesdames do Maintenon, do Parabèro, de Pompa- 
dour, Dubarry, et autres de ses pareilles moralement par- 
lant. Non, Catherine ne jalousait qu’une chose : rairectioa, 
la confiance d’Henri de Villetaneuse. et ses habitudes d'in- 
timité quotidienne. 

Singulière quoique très humaine contradiction : ce jeiino 
homme intelligent, ennuyé, blasé, perverti, sceptiquM, 
roué on un mot, pour employer le terme consacré, no 
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croit h rien, sinon à rattachomont dôsiotérossé do cetto 
courtisane, dont la ruse pooTait seule égaler la cupidité; 
après avoir usé et abusé de la vio, il no connaît d'autre 
plaisir que de passer toutes ses soirées et une partie de ses 
journées auprès d'uno fomme perdue, qui le flatte adroi* 
tement dansson orgueil, et l'amuse de son t>abii mordant, 
calomnieux ou obscène. Enfin, cette liaison, eu plutôt colle 
honteuse habitude, exerce sur lui un irrésistible empire. 

Tel était donc, au vrai, le comte Henri do Viiictanouse, 
de <nii le sourooir impressionnait si profondément Auré- 
lie Jouffroy. 
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Le lendomain du bal de monsieur Bichardet, Ilonri de 
Villolaneuso se rendit d'assez bonne heure chez son oncle 
le marquis. Celui ci, afln d'éviter les saisies, demeurai 1 
dans un hôtel garni du fliubourg Saint-Germain. Il avait un 
seul domestique, vieux valet do chan brr, nommé Lorain, 
type suranné du Frontin do l'aulre siècle. Ce Lorain, dont 
le marquis payait toujours oiactemonl les gages, selon cot 
axiome : « Que lorsque l'on exposé aux nombreuses vi- 
» sites et poursuites de ses créanciers, il faut toujours s'af- 
» fortionnor son valet de chambre et le portier de la mai. 
■ son > ; ce Lorain ouvrit la porte de l’appartcmont à 
monsieur do Yilictaneuso. 

— Mon onclo osl-il lovét 

•— Oui, monsieur lo comte, ->ré pondît le valot de cham- 
bro; puis il ajouta avoc un sourire matois : II y a une 

heure, monsieur lo marquis n'élait pas seul... il n'aurait 
pu recevoir monsieur le comte. ' 

A cette allusion aux mœurs désordonnées doco vieillard, 
Henri do Villetaneuse haussa les épaules et entra chez son 
oncle. 

Le marquis avait dépassé de beaucoup la soixantaine. 
Soc, nerveux, do taille moyenne, encore droit et svelte, il 
conservait de très belles dents. Ses cheveux, teints en noir 
comme ses favoris coupés en croissant, contrastaient avec 
tes rides qui sillonnaient son visage ; son nez aquilin, ses 
lèvres minces, sardoniques, son regard résolu, son port do 
tète altier, donnaient à sa physionomie un caractère de 
rare imperUnence, tempéré par d'excellentes manières, car 
le marquis, malgré ses vices, avait, nous l'avons dit, l'é> 
corce du meilleur et du plus grand monde. Ce matin-là, 
il portait une redingote de chambre en flanelle grise et un 
pantalon à pieds de môme couleur. Il déjeunait au coin do 
son feu avec du thé et des œu& frais servis sur un plateau. 

~ lié bienl mon cher, — dit le marquis à son neveu, 
en lui faisant signe do s'asseoir do l’autre côté de la che* 
minée,— es-tu décidé? 

— Parfaitement décidé... A tout subordonner à la vo- 
lonté do Catherine. 

— Ah 1... lu appelles cela prendre une décision?..* 

— Je n'en saurais prendre d'autre..* 

—Tu es fou, avec ta Catherine I 

— Je no suppose pas, mon oncle, que vous prétendiez 
me donner une leçon de morale. 

Lo marquis haussa les épaules. 

— Je prétends te donner une leçon do conduite... et de 
savoir-faire... En deux mots, résumons-nous. Hier, nous 
allons è la soirée de ce Richardet, odieuse corvée ! mais il 
me semble que je dois quelques centaines de louis à ce 
drôio-là; de plus, il se charge de tes affaires, lourde 
charge 1 en retour de quoi, ce procureur avait à cœur 
d'ô)ro honoré do notre présence. Peuhl nous l'en hono- 
rons I A peine arrivés dans ce tohu-bohu d'espèc^de 
l'autre monde, nous songions déjà Daturelloment à nous 
esquiver, lorsque je vois entrer une véritablement belle, 
mats fort belle personne, en compagnie d’uao manière de 
tambour-major attifé d’une roi» de velours noir, et qui 
parut, malgré ses cinq pieds six pouces et ses moustaches, 
fi.re la mère de celte beauté. Je demande au Richardet 'o 



que c’est que ça ; il me répond : « C'est la fomme et la flllo 
de monsieur Jouffroy, négociant retiré, qui jouit d’une 
grande fortune, b Parbleu! me dis-je, illuminé d'uno idée 
subite,)! serait fort curieux de rencontrer ici un mariage 
qui rcmtl à flot mon neveu, qui est fort bas percé I Cette 
petite est charmante, et si file est rirhement dotée, l'on 
pourrait, au pis aller... t’mbourgeoitailler. Je t) contlo 
mon illumination, en ajoutant : « Tu ne sais que faire dans 
» cette cohue ; amuse-toi donc à tuer lo temps, en tour- 

> nant la tête do cette belle fille... Invitc-la à danber. » 
Tu l’invites... 

— Par désœuvrement. 

— Soit 1 mais enfin tu t'amoses... à êiro charmait. Tob- 
servais attentivement ta danseuse, toute fièro do ton in- 
vitation ; sa figure s'animait on le parlant, bien plus en- 
core en t'écoutant. Souvent ello rougissait, et son corsage 
disait ce qu’elle n’osait point dire. Elle ne te quittait pas 
des yeux lorsque tu t'éloignais d’elle pour les évolutions 
do la contredanse. Somme toute, je m’y connais, — ajouta 
le marquis en prenant sa tabatière et aspirant une prise 
de tabac, — tu impressionnais beaucoup, mais beaucoup, 
cette innocente ; chose concevable, car je no voyais IA 
qu'un tas do petits jeunes gens, de véritables polissons. Tu 
reconduis cotte belle fille à sa place, auprès do sa mère, et 
moi, pour les achever, je m'en vas causer avec elles. Au 
bout d'un instant, je reconnais dans la mère une double 
sotto et une triple glorieuse... Telle mère, telle fille. Je les 
gratte donc là où il leur démangeait, leur affirmant qu'elles 
ont l'air de grande.s dames égarées dans cette bourgooirie. 
La mère Jouffroy faillit à se pâmer d'aiso sous ses mous- 
taches, en me donnant du monsieur U marquis à tour de 
bras : sa fille se rengorge et se grandit de six pouces sur sa 
banquette ; tout allait pour le mieux, lorsqu'une petite dia- 
blesse, environ fagotlée comme une danseuse de corde, 
vient se pendre à ton bras... 

— C'est la femme d'un certain monsieur Rsyeul, agent 
d'affaires, à qui j’ai ou recours pour quelques emprunts 

A ce mot d’emprunt, lo marquis dressa l’oreille, et vive- 
ment affriandé dit A son neveu : 

— Où demoure-t-il, ce DayeuMA? 

— Mon oncle, il serait inutile de vous adresser A lui, il 
ne prête qu’A bon escient... 

— Egoïste t qui garde scs Bayeuls pour lui tout seul I 
Enfin, ingrat que tu es, toujours est-il que mademoiselle 
Jouffroy (je ne la quittais pas des- yeux), suffoquée de voir 
celte drôlesse s'emparer de ton bras, fait un signe A la 
mère Jouffroy, et toutes deux quittent le bal ayant lo bon- 
homme Jouffroy SUT leurs talons... Après leur départ, je 
fais causer Richardet, il m’apprend ceci : « L'ancien hou- 
• Uquier possède plus de douze cent mille francs de for- 
» lune ; sa femme et lui ont pour leur fille une idolâtrie 
9 qui tourne au fétichisme ; ils sont capables de faire pour 

> elle tous les racrifleos imaginables. « Or, cette petite est 
une enfant gâtée; elle doit mener la famille par le nez. La 
mère Jouffroy est aussi bêle que vaniteuse ; lo mari comp- 
te pour zéro; tu as, j’en suis certain , tourné la tête do 
cette belle jeune fille ; elle s’affolera A la pensée de deve- 
nir comtesse; la mère gonflera d’orgueil A en crever. On 
pourrait demander sept A huit cent mille francs do dot A 
ces gens-)à ; lo bonhomme Jouffroy les donnerait. Ainsi, 
le cas échéant, tu retirerais de ce mariago-là une quaran- 
taine de bonnes mille livres de rentes. Et tu viens me dire 
que celte exc.elIonte affaire est subordonnéo A la volonté 
de ta diable do Catherine 1 

— Il en est ainsi. 

— Une femme qui a doq ou six ans de plus que toi, une 
femme qui.-. 

— Mon oncle, brisons là. Vous avez l’expérience dos 
hommes; vousio savez, l'amour, ou si vous l’aimez mieux 
le goût, l'habitude, ne so discutent pas, no se raisonnent 
pas; cela est, parc^ que cola est. 

— Mais qu’a-i-ello donc, celle femme, pour l’cnsorcolert 

— Mon Dieu! mon onclo... rcnsorcWlpmcnt est fort 
simple... elle mo plaît ,. ello m’amuse .. J'arrive chez elle 
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h huil hourcs du soir» je m’<Mpnii.s sur un c-anapd on fu- 
manl mon cifçaro» ollo s’a-isied à mes piods sur un ta- 
bouret, eifo jase, elto batiUo, ou liien, si IVnvio m’en 
prend, ello so met son piano et me rhariJo mes airs de 
prédilection. Je me 'aisse ctmrmer sans faire aucun frais; 
minuit arrive, et je no mo suis pas seulement aperçu do 
la durée du temps. Vous croyez qu« ce n'est rien que cela t 
Uoi, ie dis que r>st tout... pour moi, du moins. 

— Enfant que tu est... car, d’honneur, lu as la rouerie 
'^‘im Lauzun et la judii'iaire d’un écolierl... Bsl-ce quo ce 
üijriage l’oblif^rait de rompre avec Calhorinoî 

— Non ; mais ce mariage mo générait ronsidérabloment, 
Dqresie, lit nVsl point la question; U m’oflrirait d’un au- 
tre côté, je l’avoue, des avantagns positifs, qui balance- 
raient certains incx)nvéniens ; tout dépend do l’assentiment 
de Catherine. Quant à moi» la chose m’est au fond h peu 
près Indiiïêrente. 

— IndilVérontoI... Il s’agit do quarante mille livres de 
rente, lorsijufl tu touches h la ruinol 

— l*rn m’importe... Il mo reste une ressource. 

— l-aquelle. 

— Le prince Maximilien m’a vingt fois proposé d’ôlro 
son premier tk:uyer... L'on ne vil pas trop mal dans ces 
petites COUTS d'ÂIlemasrno... Catherine me suivrait» ot je 
n’aur-'is rien è regretter... 

— Klin, to suivre î... Compte IS -dessus l 

— Elle me suivrait, vous dis-je.., Or, vous le voyez, 
mon oncle, je n’ai pointé m’inqméler de l’avenir. 

— Quoi I au lieu d’aller t'enterrer en Allemagne pour 
y être aux ordres de Ion pHnee, car ces fonctions do pre- 
mier écuyer sont tonjotirs une sf>rle de domesiirité , tu ne 
préfères pas rester h Paris et y jouir d'une quarantaine de 
mille livr» s de rentoî 

— Je prérérenis ceci, A la rondllion que Calhorine le 
préférAt... El eaime bi aueoup Paris, et ne m’a pas CÆché, 
lorsque je lui parlais de l'éventualité de nolru résldenro 
en Allemagae, qu’elle se résignerait à tout pluiél que de 
se séparer de moi... mais que rien no remplacerait pour 
elle le séjour de Paris. 

— Bh bioDl alors, laisse-mol donner suite A ces pro- 
jets do mariage ; je mo fois (url de numer la chos<‘ A bie». 

— Je vouH le répète, mon oncle, jo no peux rien déci- 
der rivant que d’avoir Ip consentement do CalluTiDO. 

— Non 1 — s’écria impatiemment le marquis, — non I... 
un jouvenceau, omouroux fou du sa première inalire^tsiq 
ne serait pas plus piteusement laiblo ot nigaud quu ce 
garçon, qui pourtant, plus quo persunno, a usé do la vio. 

— lié justement, mon cher oncret c’est parce qtm;’ai 
beaucoup usé de la vie quo celle iiaison m’<‘4 si ciière ; 
Jo suis las, elle me reposo; jn suis ennuyé, elle m’amuse; 
tout me smitble fade, et en elle je trouve du motiiani, du 
piquant ; je suis fiar mturo indolent, et je n’ai qu'à me 
laisser charm>T... Comment diable voulez-vous quo je ne 
préfère pas celte liaison A toute chose? Tenez, cette do- 
moisrdle Joullroy est d’uno Iwaiilé accompin, remar- 
quable; elle a une lailio do déesse, une fraîcheur d'Ilébé, 
des yeux ravissans. Et hier soir, en m'amusaiit, comme 
vous le disiez. A lui tourner ta této, je finissais par prendre 
un certain plaisir à voir cette ingénue rougir, s’embar- 
rasser, iremblor, sourire; en un mot tout cela était quel- 
quo chose do délicieux A contempler. 

— Hé bien?... 

— Hé bicnl A toutes les ingénues, si déliciouse.s qu’elles 
soient, jo préfère cent fois CaUieriao arec scs trente ans 
passés. 

— Cela tourne A la monomanie I 

— Je l’esjière, cher oncle. Rb n do plus houroux que les 
gens à idée lixe. . rien ne peut les dislrairo do leur bon- 
heur. 

— Après tout, pourquoi m’élonner? IM-co que je n’al 
pas été témoin, sou'i la Reüaurauon, do finsanilé doco 
pauvre duc Ou M ' rniviil *, ,i uno, charrnaot, etallulé, pen- 
dant dix onné> s dtirani» d’une horrible sautorcilo do l'O- 



péra qui n’avait que la peau sur les os» et qui aarall pu. 
Dieu mo damne 1 être sa grand'mèrel 

— Vous voyez donc bien, cher oncle : il y a des préeé- 
den 2 >» comme disent les gens de loi. 

— Manquer une si belle occasion de te remettre A flot» 
— et moi aussi 1 — ajouta menlalement le marquis, et il re- 
prit tout haut : — Nous aurions battu le fer fondant qu’il 
était chaud, je serais allé aujourd'hui, on ma qualité de 
grand parent, voir RichardRt»el sonder babilement te ter- 
rain... Tiens, tu n’es qu'un sol en trois lettres, mon ne- 
veu... Va-l’on au d*ablel 

— Mon Dieu, d’)îi vous vient co courroux? le no dis pas 
oui, mais jo no dis point non, par celle excellente raison 
que j’ignore si Catherine dira oui ou non... Vous m’avez 
lait promettre hier soir do revenir chez vous ce malin 
vous instruire du résultat do mes réflexions ; j’ai tenu ma 
prom«*sse, j'ai réfléchi, et je viens vous dire: Si Calherioo 
consent A ce mariage, j’y consens, dans le cas où il pour- 
rait se mener A bonne Gn... J'aurais, bien entendu, pour 
ma femme, les égards qu’on doit avoir ; elle parait une 
excelleiito personne, elle mo générait peu, elle ferait ce 
que je voudrais et, par surcroît, tout co qu’elle voudrait ; 
jo no suis pas jaloux, je lui accorderais liberté plénière, A 
charge de revanche. Ajoutez A celle commodité d eiis- 
tence, quarante mille livres de rente... L’on peut, comme 
vous le dites, cher oncle, t'embeurgeoisaiU^r b moins, car, 
j’en conviens, dans notre monde j« ne trouverais plus A 
faire un riche mariage, n'ayaot malulenant en dut quo 
mon titre; notre monde est plus quo suffisamment ti- 
tré l Si au contraire Calheriuo dit non, mes deroièns res- 
sources épuiséf^s, j’accepte la place de premier écuyer du 
prince Maximilien, et jo pars pour l’Allemagne avec ma 
maliro'ise, Adieu, mon oncle. Voici onze heures; jo vais 
chez ma.tame de Morlac. Attendez mon retour» ot vous 
saurez si vou.s aurez ou non A jouer bientôt votre rôlo 
solennel de grand parent au près des Richarde!. 

Ce disant, Henri do Villoiancuse quitta le marquis» Aûo 
de so rendre chez la courtisano. 
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Ce jour-IA même où monsieur de Villetanense avait avec 
son oncle rentretien précédent était un dimanche; or, du- 
rant celle matimV', vers le.s onze heures, le père Lauroncin 
plaça dan.s un écrin io bncolet marchandé la veille par 
madame de Uorlac, et se disposa A aller, en compagnie du 
son petiMils, porter le joyau chez la courtisane. Co devait 
être A la fuis une promenade et une distraction pour Aii- 
C lel, qui aiUndrait son grand-;>èro A ta porte de la maiK)n 
où demeurait la matlrc^se de monsieur do Villelaneuse. 

Fortuné Sauvai, désolé de l’accueil de la tante Pruiimce, 
qui, la veille, lui avait fonneilemenl refusé de s’intéresTr 
A la demando en mariage qu'il devait adresser A monsieur 
et A madamo Joufïroy ; Fortuné Sauvai^ après une nuit 
d'insomnie, était sorti au pf»inl du jour, espérant trouver 
dans l'aclivilé de la marche et dans la vue des objets 
extérieurs une distraction A ses perplexités. Naivenirnl et 
profundémont éphs, ses projets d’uoioo, caressés dans la 
retrait*», couvés dans le .secret do son cœur, lui avaient 
d'abord, pour milio rai.son.«, semblé si réalisables, qu'il les 
regardait alors comme assurés; mais, en songeant à l’cpt- 
niôire refus delà vieille fille ci A ses paroles au sujet de 
celte union, U sentait l’incertitude, presque la déseï<pé- 
rance so gli.<*s«r dsnss<ui cœar. 

Le cousin Roussel, nnnpli d’affeclioD pour le Jeune or- 
fèvre» ot inquiet de l’état d’abattement où il l'avait laissé 
la veille en le recondui^nt chez lui, voulut le voir avant 
d’aller chez momieur Jouflfroy, et so rendit A râtelier de 
la cour dos ('/)ches au moment où le père Laorenon et son 
petit-ûls se disposaient à sortir. 

y> vieil artisan, très fier do ta bonne mino de Michel, l’a- 
vait. selon son habitude, vêtu do son mieux» pour sa pro* 
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meoade du dimanche. L'appirnti portait par-dessus sa tosIo 
de drap une blouse grise toute neuve ; le col do sa che- 
mise bien blanche se rabattait sur sa cravate de soie 
noire; ses souliers à forte semelle, mais lustrés par le ci- 
rage, disparaissaient à demi sous un large pantalon do ve- 
lours de coton olive ; enfln une casquotto de drap noir à 
courte visière, placée un peu de câté sur les ebeveux blonds 
bouclés de l’adolescent, séyait au mieux I sa charmante 
figure. 

Le vieillard, après s’être assuré que tous les objets d’or- 
fèvrerie et les métaux précieux étaient renfermés dans la 
coffre do sôrcté, s’apprêtait è quitter l'atelier, lorsqu’il vit 
entrer le cousin Roussel. 

— Oh 1 obi — dit gatment l’épicier en retraite à l’ap- 
prenti, — comme te voilà beau dès le malin, mon peül 
Mirhotl 

Et tendant. la main au vieil artisan, 

Bonjour, père Laurencin I Fortuné est-U ehea lui T 

— Non, monsieur Roussel, notre patron eat sorti aq 
peut jour. 

— Quoi 1 do si bonne heure Y 

— 11 n'a pas fermé l'œil do la nuit ; je l'ai entendu aller 
et venir dans sa chambre , et , ce matin , il m’a dit : -» 
■ J’ai un grand mal do tête ; je vais prendre l’alTi ne rn'at* 
» tendez pas. Disposez de votre dimanche. » 

— Pauvre gardon I — pensa Joseph ; — les sarensmes de 
la tante Prudence lui font craindre de ne pas^voir sa de- 
mande en mariage bien accueillie. Au diable ces vieüU^ 
filles 1 elles sont impitoyables pour les peines de emur, 
mais je vais aller do ce pas chez JoufTroy ; j'ai bon aspoir. 
— £t il ajouta tout haut : 

~ Père Laurencin, dans le cas ob avant tantôt vous ne 
verriez pas Fortuné, je vais laisser un mot au crayon pour 
lui. chez la portière. 

Pui.s remarquant l’écrin que le vieil arUsan enveloppait 
de papier, il reprit : 

— Qu’est-ce que cela? un petit chef-d’œuvre, j’en suis 
oertaio. Ilontreide-moi donc. 

Et, à la vue du bracelet que le père Liuroncin lui pré- 
Knta dans son éorin, il s’écria t 

^ C'est admirable I A qui donc est destiné ce merveil* 
leux bijou ? 

— A une pas frond’cAoi#,^ répondit à demi-voix le 
vieillard , afin de nélre pas entendu do Michel. ~£llo 
est venue hier ici avec son galant, le neveu d’un pair de 
Franc», un comte, un monsieur de ViUetaneu.se. 

— Il me semble que ce nom là ne m’est pas inconnu, 

dit Joseph CO réfléchissant, tandis que le père Lauren- 

cin continuait ainsi : 

— C'est, du reâte, un très beau jeune homme. 11 n'avait 
que cinq cents francs sur lui, et... 

— C’est eelâ même, — reprit le cousin Roussel, ayant 
consulté ses souvenirs et interrompant le vieil ouvrier. — 
Mon ami Baleinier, on de mes anciens confrères, se livre 
à l’escompte du papier... J’étaU l’autre jour chez lui... on 
loi a offert une lettre de change d’un certain monsieur de 
Villetaneuse, neveu d’un pair de France. Cest évidem- 
ment le même personnage; ma’s mon ami Baleinier a ré- 
pondu au courtier que, pour rien au monde, il n’esoomptc- 
nit celle sigoaturo-là. Il paraît en outre que le pair do 
Franoo n'est pas plus solvable que $on neveu. C'est vous 
dire, père LaurenciD, que si ce beau jeune homme doit 
payer la bracelet de cette donzoUe, U lÂut le tenir diable- 
fuenl serré. 

— Oh 1 soyei tranquille 1 je rapporterai l’argent ou le 
bracelet. 

A ce moment on homme, vêtu en valet de chambre de 
bonne maison, entra dans l’atelier et dit : 

— C’est ici l'atelior de monsieur Fortuné Sauvai T 

— Oui, monsieur, répondit le père Laurencin, — mais 
le patron est sorti. 

— Je viens de la part de mon maître, monsieor le comte 
de Villetancuse,— reprit le valet de cbambre,~ponr prier 
monsieur Sauvai d'envoyer sans foule ce malin chez ma- 






dame de Morlac, rue Tronrhot, no 7, le bracelet que mon- 
sieur lo comte a marchandé hier. 

— J’allais ju.stemcnl me rendre chez celle dame. 

— Alors, hftl 'z-vous, mon bravo; monsieur lo comte 
tient «Usulument à ce que lo bracelet soit porté avant 
Utidi uhei madarpt^ de Morlac. 

— J'y serai avant midi. 

— » Monsieur le comio peut y compter pour sbrî 

— Mais oui, pionsieur, puisque le p.irsà rmslanl même. 

— A fo bonne houp*. car je serais fièromenl grondé si 
j'élais soufiçonué d'avoir négligé ma corninissiün. Mon- 
iteur le comte doit <e trouver déjà chez madame do Mor- 
lac, car il veut êiro là lorsque l’on apportera lo bracelet. 

— Vous jH)uve| être certain qu’avaol une dorni-bcura 
je serai chez c<.H(o dame. 

— J’y compte, mon brave. 

El ce di.sî^nt, le valet de chambre sortit. 

— Il paraît que (a bracelet leur plaît fort, — reprit Jo- 
»^ph; — ralion do plus pour no pas le lâcher sans argent. 

— Ofi I liez-vous à moi : donnant, donnant, sinon... — 
Répondit lo vieillard en enveloppant soigneusement l'écria 
dans du papier, tandis que le cousin Roussel, avisant Mi- 
chel qui .so tenait à l’écart, dit aneolueusemenl : 

l'èro Laurencin, et ce garcuo-ià vous eatidraii-il tou- 
jours? 

Lui, monsieur Roussel? Je peux bien le dire tout 
hautde?antlui,ft monsieur Purluné vous le répétera, nous 
n'avons qu'à nous louer de mon p:‘tit Michel pour son 
bou caractère, son intelligence et son goût au travail. 

-I- Allons, mon gargon, — reprit en .souriant le cousin 
Rouwicl,— il ne faut pas rougir parce que (en grand-père 
dit de toi lo bien quo tu mérites. C’est la récompense. 

— Dame! monsieur Roussel, ce n'est pas dilficdo de con- 
tenter mon grand-père et iHijltre Fortuné, — répondit Mi- 
chel en souriant; — il n’y a qu’à les écouter, et ça va tout 
seul. 

— père Laurencin,— reprit tout bas Joseph,— esl-co que 
vous emmenez votre petit-flU chez cette drélesse? 

— Non, non, je le laisserai dans la rue, et il m'attendra 
pendant quo je porterai le bracelet. 

— Vous agissez sagement ; un enfant do cet Age ne doit 
pas mettre le pied chez de pareilles créatures. Allous, au 
revoir, je vais laisser chez lo portier un mot pour Fortuné. 

Pendant que le père Laurencin et son petit-fils filmaient 
soigneusement les portes de l'atelier, le cousin Roussel 
écrivit cos mots au crayon sur l’un des fuuillots de son 
carnet : 

t Aussitôt après mon entrevue avec ton oncle JoufTroy, 
je rentre chez moi, où je t’allends. » 

Puis, ayant ployé ce billet qu’il remit au portier, le coq • 
sin Rou^sel se dirigf'a vers la maison de monsieur Jouflroy, 
afin do demander Aurélie en mariage pour Fortuné Sauvai. 

Le pèro Laurencin et son pçUl-Ûls so rcadiroot chez ma* 
dame do Morlac. 
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— Quelle belle fournée I quel beau .soleil t — disait gaie- 
ment Michel, sur lo bras do qui s’appuyait le père L’iuren* 
cin. — Si cela ne voui fatigue pas trop, gmnd-père, noua 
forons une fameuse protnonado après que vous aurez 
porté in bracelet chez cette dame. 

— Mo faliguer, avec un Mlon de vieillesse comme Im, 
mon petit Michel? Ah l bien oui I j’irais au bout du monde. 
Ah çà, voici l’ordre do la marche do notre dimanche. 

— Voyons, grand-père. 

— Ju vais remettre lo brarolet à la pratique. Tu m'atten- 
dras devant la maison, jo no ferai quo monter et descen- 
dre; nous venons apporter l’argent de la facture à râtelier, 
parce qu'il n’ost prs prudent do garder sur soi une gro «'0 
somme; et puis nous irons nous promener. Voyons, où 
irons-nous? 
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— OU VOUS voudrez» grand-père. 

— Non, non, c’est ton seul jour de récréation, mon en- 
tant; décide notre promenade. 

— lié bien I si ça vous est égal, allons dans les champs, 
le temps est si beau ) c’est si joli, la campagne, même en 
hiver 1 on voit le ciel si loin devant soi ! cl puis des cba mps, 
des arbres, au lieu de ces grandes maisons do pierre des 
rues de Paris; c'est bien plus gai. 

— Hélas !— pensait le vieillard on entendant parler ainsi 
son poUUQIs, — son pauvre père était comme lui : il ado- 
rait ta campagne! Que de bonnes promenades nous avons 
tailos le dimanche bras dessus, bras dessous! 

Il reprit tout haut en éloulTant un soupir : 

—C’est convenu, nous irons nous promener dans les 
champs, du côté de Montmartre; ça te va t-il T 

—Si ça me va. la butte Montmartre 1 je crois bien I Je 
grimperai dans les carrières, Jo..« — mais, s’interrompant 
en souriant, l’apprenti ajouta: — Bon I à quoi est-ce que 
je pense ISl est-ce que vous pouvez grimper, grand-père T 

— Je ne peus pas positivement te promettre ça ; mais 
voilà comment nous nous arrangerons : je m’asseoirai à 
one jolie petite place, en plein soleil, au pied do la butte, 
Pt quand tu auras assez couru, sauté, grimpé, monsieur 
l'écureuil, tu viendras me retrouver. 

— Hais vous vous ennuierez tout seul. 

— M’onnoyerf est-ce que je ne saurai pas que tu t’a- 
musesT 

— Oh 1 bon grand-père I comme je vous embrasserais 
si nous n’étions pas dans la rue f 

— Ça se retrouvera plus tard, mon garçon. Donc, quand 
tu auras grimpé tout ton raoul, nous irons faire un gentil 
petit dtner chez le père Uihuitle, à la barrière Ciichy, et 
nous revioodrons à la maison... heint 

— Oh I quoi bon dimanrhel -s’écria l’appreoli en sau- 
tillant do joie. — En rentrant, vous prendrez un livre dans 
la bihliothètfue de maître Fortuné, vous vous coucherez, 
et je vous ferai la lecture... 



—lions, polit Michel, tu gâtes trop ton vieux grand-père. 

— Aht bien ouit avant que je l'aie gâté autant qu’il m’a 
gâté... U faudra que j'aie inventé âèrement de gâteries, et 
CP n'est pas la bonne volonté qui me manquera, — répon- 
dilgatment et gentiment l’apprenti; puis se mettant à rire 
aui éclats, et indiquant la cause de son hilarité au vieillard, 

— Voyez donc, grand-père, voyez donc ce gros mon- 
sieur... en se reculant pour lire les afllcbos, il a manqué 
de tomber et de s'asseoir an beau milieu de cette petite 
charrette pleine d’œufs, que le marchand a placée pi^dn 
trottoir... Ahl ahi ahl c’est ça qui aurait fait une fomeose 
omelette t 

— Cest, ma fol, vrai, quelle superbe omelette 1 — reprit 
le vieillard en riant comme Michel. — Et tous doux devi> 
sant ainsi, arrivèrent rue Tronebet, oh demeurait madame 
de Morlac. 



XIX. 



Catherine Vandaël, dite madame de Morlac. ocenpait, 
rue Tronchet, un élégant appartement situé â l’entresol. 
Ce matin-là. elle était vêtuo d’un frais peignoir garni do 
riches dcnlelies; do grosses» épingles d’or retenaiont les 
boucles do ses cheveux blonds, enroulés autour de s(Mi 
front. Malgré ses Ironie ans passés, malgré ce déshabillé 
ordinairement si redoutable aux femmes de cet Age, Cathe- 
rine paraissait encore belle et d’une fraîchcor juvénile; 
mais sa physionomie n’oirrait plus cette sxpression douce- 
reuse, insinuante et câline, dont elle était empreinte la 
veille, lors de sa visilr. à i’atclior de Fortuné, en compa- 
gnie de monsieur de Villeianouso ; on lisait alors sur le*) 
traits do la courtisane les âpres préoccupations de la en-» 
pidité. 

Madame de Morlac pariait anàires avec monsienr Bayeol, 
dout la foromo asMStaii^ la voilio au bal de monsieur El- 
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cbardel, ol qui s'élait rmpin^o du bras d'Ili^ori de ViUeUi* 
Deuae, au grand dépit d'Aurélio JouITroy. 

— Ua chère cliente, — disait monsieur Bayoul oo Usant 
fur un carnet, — les quaranlo-cinq mille francs ont été 
remboursés avec les intérêts è trois pour c* nt... par mois... 
soit, Irente-sii pour ci‘ol par an... Je crois avoir un nou«‘ 
Tel emploi pour cette somme, mais nous n'ubtiendrons 
guère que dix-huit pour cent... 

— Il faudra s'en contenter, — reprit Caiberino; — mais 
le plac^mort sera-l-il sûr T 

— Très sûr... Nous avon<, d'autre part, on renouvelle- 
ment des trente-huit mille francs do la rue lUchelieu. J’ai 
accepté CO renouvoltem^mt pour trois mots, à quatorze 
pour cent ; c'est médiocre, mais c^dte signature m'inspire 
toute conOance. 11 nous reste euQn la somme de vingt 
ntille francs dont vous commanditez la mère Bonnard, 
marchande è la toilette, prêteuse sur gages, eic., etc. Los 
aflairos ont été superbes è cause du carnaval, et pendant 
les mois de janvier et février, vos vingt mille francs vous 
ont rapporté dix-sept cenls francs; c’est un do vos meil- 
leurs placemens... Quant è monsieur Henri de Villoti- 
Deuse. nous avons scrupuleusement examiné sa position, 
avec Richardet, son avoqé; tout ce que l’on peut espérer, 
vu les hypothèques dont est grevée sa propriété du Dau- 
phiné, c’est de trouver encore h emprunter sur cct im- 
meuble une cinquantaine de mille francs, puis^quo ce prêt 
aura lien sur quatrième hypothèque... et encore le pré- 
teur veut-il être remboursé dans un an... Du reste, j'ai ap- 
pris avec peine, au point de vue du crédit do monsieur do 
TUlctancu-so, qu'une lettre do change do trois mille francs 
souscrite par lui, avait été refusée par un monsieur Ba- 
leinier, ex-épicier qui fait l’escompte... Somme toute, si 
jnoa«ieuT de Villotanouse trouve encore è emprunter cin- 
quante mille francs sur sa terre, et que, d'ici è un an 
(échéance do ses difléreos emprunU), il no puisse, ce qui 
est certain, les renibour'-er, il si^a exproprié; sa terre srra 
veodoe, et ii ne lui restera pas »a sou vaillaaJ* 



— Mais, à l’heuro qu'il est, il est encore bon pour une 
ciaquanUine de mille francs T 

— A pou près, ma chém dienio ; j” lui ai d’ailleurs prélé 
CO malin, h voire intention, je suppose, cent louis en 
avdncü sur l'eaiprunt hypothécaire en question ; il m’a 
lunl tourmenté pour avoir celte somme, hier soir, à un 
bal où Je l’ai rencontré, que Je n’at pu les lui refuser. 

— Dans quel bal avez-vous rencontré Henrit 

— Chez Itichardet. 

— Comment Henri est-il allé là t Co n’est pas sa société 
habituelle... 

— Il doit une assez forte somme à Ricbardet pour des 
frais d’actes, et, d'un autre célé, son oncle le marquis a, 
je ne sais comment, trouvé moyen d’accrocher quelque 
argent au mémo Richardot. Or, comme la femme de ce- 
lui-ci est possédée de vanité, elle a voulu que son mari In- 
TUât à son bai le marquis oison neveu... Ils n’ont pas osé 
refuser l'invitation. 

— Je comprends... 

— Si vous étiez jalouse, ma belle cliente, je me garde- 
rais bien do vous apprendre qu’à co bal... 

— Achevez... 

— Monsieur de Villetancuse s’est montré fort galant au- 
près d'une charmante jeune personne... 

— Quelle est cette jeune personne T 

— La ûlle d'un négociant retiré fort riche. 

— Henri s’est occupé d’elle? 

— Beaucoup; il l’a fait danser deux fois: il l’aurait mé- 
mo fait danser davantage, si ma femme n’était venue d'au> 
torité s’emparer du bras de mousieur de Villetaneuae. 
Aussi, peu de h;mps après que ma femme a eu pris pos- 
session do lui comme cavalier, la belle Jeune personne a 
quitté le bal. 

— En d’autres termes, madame Bayeul lui a enlevé 
Henri. 

— C’est le mol. 

— Vous me paraissez peu jaloux, cher monsipur Bayeul. 
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Jaloux, molT Je le suis k peu près autàot que vous, 
ma belle cliente. Je ne donno point dans un travers si 
niais. La preuve on est que, pendant ce même bal, j*ai 
promis à monsieur de Villeianeuse les cent louis qu'il est 
venu chercher ce matin chez mol, et sur lesquels j'ai 
retenu deux ecnis francs de commission pour trois mois, 
TU que l'argent est rare ; do sorte que la toilette de bal de 
ma femme s'est trourée paydo. Voilà comme je suis ja- 
loux!... Mais à quoi songea voua Tm. Vous voici rêveuse. 

— Ainsi,— reprit madame de Murlac après on moment 
de silence, — Henri astencoio kun pour une olnquanlaine 
de mille francs 1 

— Hoiqs les cent louis de ce naaliQ qt lea auVroa dettes 
qu’il peut avoir... 

— M|voi du renseignement i j*en profiterai. 

— (xia itb vous fera rien du tout de voir oe panvre gar- 
çon camptttoment ruiné t 

— Mon cher... lesalfairea sont lea afhirea. J*ai vo assex 
de femmes comme moi, après avoir roulé sur l'or, tomber 
dans 'Éne misère abjecte, sans autre perspective pour 
leurs vieux jours qu'un agréable emploi de garde-malade, 
ou de femme de ménage... bien heureuses ai elles ne sont 
pas réduites k balayer les ruisseaux I Franchement, je n’ai 
aucun goût pour ces conditions lk.«, si honorables qu’elles 
soient... J'ai de l’ordre, de réconomie, et ne suis point 
comme tant d’autrea soUes qui placent leur jeunesse et 
leur beauté è fonds perdus. 

— Peste I... k qui le diiei-vous, ma chère cliente; vous 
en remontreries à un avoué noroMOd,,. Vous avez envi- 
ron quatre cent mille francs de fbrtune, ot, pour pou qoe 
vous continuiez k faire suer vos oapitaïui aveo rintelli- 
gence qui vous caractérise... 

~ Je posséderai vingt-cinq bonnes mille livres de rente 
au soleil... c'esl le chilTre que je me suis Oxé : il faut être 
modérée dans ses désirs. 

— Cerlalnomcnt... 

— Ce chiffre aiteini, je me retire en Belgique... dans 
quelque jolie petite ville... ot je me fais dame de paroisse. 

— Tenez, chère cliente, j'ai la prétention de parfkilo- 
ment vous connaître, et pourtant une chose me confond... 

— Laquelle t 

— Quand vous êtes près de monsieur de Viilelaneuse, 
même avec moi en tiers, vous sembtez tant l'airaerl voas 
oe le quittez pas des yeux, vous ne perdez pas une de ses 
paroles; votre voix, en vous adressant k lui, est si douce, 
ai tendre, si cêtioo, que j’ai toujours cru que vous aviez 
nn fond d’affection pour lui ; il vous est ai dévoué I... pour 
vous il est si bon 1... 

— CeriainemeDt, certainement... bon... pour une cin- 
quantaine de mille francs, m’avez-vous dit? 

Cette horrible réponse fut accentuée do telle sorte par 
la courtisane que monsieur Bayeu), cet usurier endurci, 
tressaillit et reprit : 

— Savez vouü que vous êtes une femme effrayante I 

— Vous n'éb>5 pas galant, cher monsieur Bayeul ; mais 
il J a, vuyeZ'VOHs, quelque chose de plus hii1»uz encore 
qu^ rêgoi^mc et la cupidité des femmes qui me ressem- 
blent 1 c'<‘st le sort qui les attend lorsqu'elles sont assez 
niai«es pour n’ôlre ni égoïstes ni cupides. Le dévouement, 
la vertu, tout cela est suporbs et facile k pratiquer, lors- 
que l'on a du pain de cuit, comme dit le peupiu, et, sur- 
tout ot avant tout, lorsque l’on a reçu de sm parons de 
tons f»rincipes; or, principes daos lesquels sont géné- 
rnlomont élovées I04 bâtardes, et les ensoignemens qu’elles 
r^oivent.,. no soot pas des plus austères. 

—Vous... fille naturelle T... J'ignorais... 

— Et sans vouhijr médire de ma mèn*, — ajouta Cathe- 
rina arnerfumo, — elle aurait pu m’élever mieux, et 
surtont.. plus tard .. me eonsMiler mieux qu’elle ne l’a 
fait Hais, après tout, élevée elle-même k l’école de la mi- 
sère, qui engondre souvent la dégradiiiun, ma mère no 
pouvait guèrtf me (tonner de meilleurs principes. Quant k 
mon père, qui l'avait séduite k prix d'argent et qui pas- 
sait pour être mon parrain^ c'éiait l'un de ces hommes 



comme il y en a tant : Us ne voient dans la paternité qom 
SOUCIS, embarras, responsabilité pesante. Aussi j’avais à 
peine quinze ans et demi, que, pour se débarrasser de 
moi... 

— Que pour se débarrasser de tous, chère cliente t..« 
Achevez. 

— A qubi bon I cela vous intéresserait peu. Mon his- 
toire est de celtes qui courent les rues... comme leurs hé- 
roïnes,— répondit amèrement Catherine après un moment 
de silence.— Toujours est-il, cher monsieur Bayeul... que 
si... ainsi quo vous lo dites.., et c’est iq vérité, j’ai le coMir 
dur et l’ême pervertie... 

— Ab I chère cliente, je ne me permettrais pas de... 

— Allons I parlons franchement. On dit tout k son hom- 
me d’affaires, comme on dit tout k son médecin et k son 
confesseur. Or, en attendant que l'tie un confesseur... el 
je ne réponds pas de ne point en avoir un quelque jour... 
je vous répéterai : J’ai le coeur dur el l’Ame pervertie, par- 
ce que, depuis que j’ai eu l'&ge de raison, je n’ai vu au- 
tour de moi qu’égoïsme el corruption. Telle ja sais, telle 
on m’a faite. Le mal est non moins eoatggieuz que la 
bien, et... 

Puis s’interrompent de nouveio, alla reprit avec on 
sourire sardonique : 

— Mais je crois. Dieu me pardonne, que nous philoso- 
phons! Je ne veux point anticiper sur les dislractions de 
ma vieillesse, parmi lesquelles je compte, au premier rang 
la philosophie... Ah I si j'écris jamais mes Mémoires , ila 
pourront fournir de belles Ihèîes aux philosophes mora- 
listes qui étudient le cœur humain 1 ... Donc, cher mon- 
sieur Bayeu), revenons k nos affaires. 

La femme de chambra de madame de Morlao entrant en 
ce moment lui dit : 

— Madame, c'est un bracelet que l'on apporte. 

— Et Henri n'est pas arrivé t — dit Calherino à monsieur 
Dsypul avec impatience. — J’ai de quoi payer ce brace- 
let dont je suis iolle, mais...— Et elle ajouta avec un sou- 
rire d’ironie : — Je préfère devoir ce charmant bijou à l’a- 
mour d Henri. 

— Il DO peut larder k venir chez vous > je l’ai quitté il 7 
a une heure, et évidemment l'argent qu'il m'a demandé 
avec tant d’inslance était destiné è payer ce joyau. Osgnei 
une demi-heure, et vous verrez arriver moo'^ieur de Vilte- 
taneuso. Sur ce, ma belle cliente, je vous laisse. 

— Et le bordereau des dernières sommes versées par 
vous chez mon banquier t 

— C'est, ma foi. vrai I J’oubliais ce bordereau : le Toid. 
Excusez-moi, ma belle cliente. 

— Les affaires sont les affaires, cher monsieur BayenI,— 
répondit la courtisane en recevant le bordereau, et, ap^s 
l'avoir lu alienUvoment, elle alla le déposer dans un tiroir 
do sûreté, en ajoutant : 

— Au revoir, cher monsieur Bayeu) t N’oubliez pas de 
me faire savoir le jour oh Henri aura touché l'argoni de 
son dernier emprunt. 

— Pauvre garçon I Je gagerais que le lendemain de ce , 
jour-lk vous serez.par exemple. menacée d'une saisie, parce 
que, par bonié d’flme (vous êtes si confiante et si igno-' • 
rente des affaires d’argentli, parce quo, dis-je. par bonté 
d'êmo. vous aurez répondu do la solvabilité d’une amie... 
Or, comme vous ne possédez rien au monde que vos char- 
mes.quclqu(>s hi)oux et votre mobilier, un marchand vien- 
dra vous en oflrir un prix de... et le hasard voudra que ce 
marchand se présente è l’heure même oh monsieur de 
Villeianeuse selrouvo habituellement chez vous. AinM ios> 
Iruit do votre cruel embarras. U vous forcera... c*c.*it le 
mot... il vous forcera de lui permettre, celle fois encore 
de venir k votre aide. Vous refuserez héroïquemcnl, il 
persistera non moins héroïquement dans ses offres, et 
vaincue, vou.s ac('epterez cetlo nouvelle preuve de son 
amout «ver. la tendre reconnaissance que vous savez. Si 
TOUS n’usez pas du moyen que je dis, vous en trouverez 
un autre non moins ingénieux, car vous êtes sans pareille 
pour ces inveotions-lk. 
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— i'ai en ce genre d'inrentioiis quelque imaginaÜOD, 
ü est ndi... 

— QiioUe femmel... quelle femmnt 

— Les alfdires sont les anaires, cher monsieur BayeuK 
Au revoir I 

El s’adressant è sa femme do chambre» 

— Faites entrer la personne qui apporte ce bracelet. 
Monsieur Bayeul sortit, et le pi^re Laurencin entra dans le 

boudoir de inadaBio de Murtac. 



XX. 



Monsieur de Villetaneuse, très frappé la Teille de la res- 
semblance qui existait entre sa maîtresse et l’apprenti de 
Fortuné Sauvai» avait fait part de celte remarque A ma- 
dame de Morlac» sans que celle-ci, absorbée dans la con- 
emplation du bracelet qu’elle convoitait» entendît l'ob- 
servaiioQ du comte. De son eélé» le père Laurencin» tra- 
vaillant A l’éiabli, le dos tourné aux acheteurs» entrevit A 
peine la courtisane» dont le visage était d'ailleurs A demi 
caché par la passe de son chapeau et par sa voilette; mais, 
lorsque entrant sur les pas de la camériste dans le bou- 
doir de madame de Moriaci qui se tenait alors debout près 
d'une fenêtre» le vieillard pot A loisir envisager oetle fem- 
mo. il a’anêla immobile de stupeur. 

Catherine» tête nue, le coi dégagé par la coupe de son 
peignoir» ses cheveux enroulés autour de ses tempes, of- 
frait une ressemblance si saisissante avec Michel» que la 
mère et renfant, le frère et la soeur» pouvaient «euU se res- 
sembler ainsi. La disproportion d Age existant entre la cour- 
tisane et l’appreotl ne permettait pas de supposer qu'ils fu»> 
sent frère et sœur. Tout donnait A penserqu’eile devait être 
sa mère. Il avait quinze ans A peine» et elle avait trente 
ans passés. Ce rapprochement d'Age traversa l’esprit du 
vieil artisan comme un éclair sinistre. Son fils, ayant 
épousé une Jeune fille de quinxe ans, d’une grande beauté 
s’était vu, après une année de mariage, abandonné par 
elle» ainsi que son enfant» et cotte misérable avait pris la 
fuite avec un oDlcier très riche. 

Madame de Morlact encore charmante» et de mœurs sus- 
pectes qui ne conrordaient que trop avec sa première 
faute» pouvait donc être la mère de Michel... 

A cette pensée de se trouver faco A face avec la femme 
qu’il accusait de la mort de son fils» le père Laurencin fut 
tellement ému qu’il pâlit, trembla et ne put faire un pas. 

Catherine» surprise et impatientée de voir ce vieillard 
immobile A quelques pas d’elle et la contemplant avec une 
sorte d'ébahissement» lui dit : 

~ Approchez donct... Pourquoi restez-vous au seuil do 
ce salon T... M'apportez-vous le bracetol T 
Le père Laurencin» rappelé A lui-même par ces paroles» 
domina son émotion» et» pour s’excuser de son mieux» 
répondit d’une voix légèrement Qu'crée : 

^ J'attendais Tordra de madame pour me rapprocher... 

C’est montrer trop do respect, mon brave homme 1... 
jApprochez. approchez... Oh est le bracoleit 

— Le voici» mailame»— répondit le vieillard en dévelop- 
pant le papier qui renfermait Técrin, — le voici. 

La courtisane saisit avidement Técrin, l’ouvrit et con- 
templa le bijou avec un nouveau ravissement» disant do 
temps A autre : 

• Cost merveilleux! quel goût! quello délicatesse de 
travail] c'est un chef-d'œuvre I 
Le vieillard, voulant A tout prix éclaircir ses soupçons 
devenus pour lui presque une certitudo» eut recours A un 
mensoDge» et observant attentivomeDt la physionomie de 
ynadamo de Morlac» toujours occupée du bracelet» il ré 
|M)ndit lenlomvnt : 

— Oui» madame, ce bijou est un véritable chef-d'œuvre. 
Malheureusement» celui qui Ta fait, ce chot-d'œuvre» a'on 
fera piusl 



^ Ahl — reprit madame de Morlao, sans quitter le 
Joyau des yeux; — pourquoi donc Tauteur de ce chef- 
d’œuvre n'en fera-l-il plus? 

— Madame, parce qu’il est mort t 

—Vraiment» — dit Catherine avec dtstrarJion, en conti- 
nuant d'admirer le bracelet» — c’est dommage 1 

— Grand dommage, madame» — ajouta le vieillard en 
accentuant lentement ses paroles sans quitter du regard 
madame de Morlac: —Michel Laurendo» qui a ciselé ce 
bijou, était un habile ouvrier. 

— Vous ditest — s'écria la courtisane en tressaillant et 
regardant le vieillard avec anxiété» — vous dites que Tor- 
févre qui a ciselé ce bijou ae nommait t... 

— Michel Laurencin, madame. 

— El il est mort T 

— Oui» madame. 

— Depuis longtemps T 

— Depuis plusieurs années. 

— Vous Tarez connut 

— Il a travaillé dans le même atelier que moi, à son 
tour de Belgique... 

— Ah! — fil Catherine avec un nouveau tressaillement 
de surprise,— il a habité la Belgique t 

— Pondant deux années environ, madame. Il était em- 
ployé dans Tuno des plus importantes maisons d’orfèvrerie 
de Bruxelles. 

— Et vous êtes certain qu’il est mort T... 

— Très certain, madame» — répondit le vieillard par- 
venant A vaincre son émotion ; — très corlain. 

— De si habiles ouvriers na dovraienl Jamais mourir»— 
dit ia courtisane, reprenant un air presque iodiiïéreol, 
car sa physionomie avait exprimé de Tétonnameot, mais 
non pas de la tristesae. Ridevanl alors la mancho desoo 
peigQuir» elle attacha le bijou A son bras et le fit de nou- 
veau miroiter devant ses yeux. 

— C’est elle ! plus de doute 1 — se dUait le vieillard 
avec une indignaiiou et une horreur A peine contenues; 
— c’est 1a veuve démon pauvro Ulsl... A son nom... celte 
iniâmn a d’abord tressailli, mais seulement do surprise, en 
apprenant sa mort... De celte mort» ello se foucie aussi 
peu que de son uufint dont elle ignore le sort, ot, après 
avoir manifesté cot étonnement» rien» rien 1 pas une lar- 
me, pas un soupir pour ce malheureux qu’elle a conduit 
au tombi'âu I Moe Dieu I quel mooslre que cetU' femme I 
Sa vue me fait horreur. El penser que mon pelit ûû... son 
fils... son fllsl est IA, dans la rue» qui m'attend A la porto de 
la maison de son indigne mère!... Ah! sortons d'ici» sor- 
tons!... Ma lêluso trouble» je nesaurais me conlenir da- 
vantage I 



XXL 



Le père Laurencin s’apprêtait A réclamer demadaniedo 
Morlac le prix du brarelut» afin do s'éloigner au plus vile» 
iursque llrnri de Viliclaneuse entra faimbèrement dans lo 
boudoir sans so faire annoncer. 

— Dieu merci I je n'arrive pas trop tard, — dit-il affre- 
tueusi‘ment A Catherine on lui baisant la main. — Votre 
femme de chambre m'a appris quo Ton venait d’apporter 
lo bracelet tant désiré. 

S’adressant alors au rieillard. Il fouilla dans la poche do 
son gilet, en tira trois billots do cinq cents francs» avtc 
cent francs en or» et 1rs lui remit en disant : 

— Voici seize ctnls francs, prix ae ce bijou. 

— Merci, H^nri I — dit Caiherino en tondant A monsieur 
de Villelâoeu>o sa main, au poignet do laquelle brtllait le 
bracelet. — Vous me gâtez» mon ami... c’est trop... c’est 
trop... mais enfin, vous Tavez voulu : il m'a bien falto, 
comme toujours, céder A votro désir. 

— Monsieur, voici la facture acquittée,— dit A monslour 
do Villetaneuse le vieil artisan, qui avait hâte de surUr. — 
Je suis votre serviteur. 





LA FAMILLE iüUPKaOT. 



z« 



— Uo moment, moD brave homme, sMl voua plaît, •re- 
prit le comte en arrôtant d*un geste le vieillard ; • vous 
êtes le graQd-p6re d’un petit apprenti qui vous attend en 
bassons la porte coebèreT 

• Oui, monsieur, •répondit le père Laurencio, très 
rarpris de celle question. • Mais comment savex- vous... 

• Hier, j*avaîs déjà remarqué dans votre atelier la res- 
semblance extraordinaire qui existe entre cet enfant... et 
TOUS, ma chère amie, — ajouta-Ml en se tournant vers la 
courtisane: —vous seriez sa sœur que ses traits ne rap- 
peUeraient pas les vôtres d'une manière plus frappante. Je 
veux vous en faire juge... 

• Monsieur,— s’écria le vieillard, en proie à une terrible 
anxiété;—]^ °B sais... je vous prie... do... 

— Ne vous donnez pas la peine d'aller chercher votre 
petit-nis, — reprit monsieur de Villetaneuse, croyant que 
telle était l'intention du vieillard en se dirigeant précipi- 
tamment vers la porto.— J'ai prié votre femme de chambre, 

ajouta-t-il s'adressant à Catherine,— d'aller chercher ce 
polit garçon; car. Je vous le répète... je veux vous faire 
juge de celle ressemblance frappaolo... d’autant plus que 
cet enfant est beau comme un ange. 

— Vraiment,— reprit madame de Morlac en souriant.— 
Vous êtes un ÛaUeur, mon ami! Sans doute votre bien- 
veillance pour moi égare votre jugement, si cet enfant est 
aussi beau que vous le dites. En tout cas, de cotte res- 
semblance nous allons juger, puisque vous avez envoyé 
chercher... ce petit garçon. 

• Madame !... monsieur! — s'écria le vieillard au com- 
bla de l’angoisse et s'encourant vers la porto, — il est inu- 
tile de... 

Le père Laurencio D'acheva pas : la porlo s'ouvrit, et la 
femme de chambre de madame de Morlac introduisit dans 
le boudoir Michel, rougissant et timide. Aussitôt qu'il 
aperçut le vieillard, il vint à lui en disant : 

— Vous m’avez fhit appeler, grand-père? 

• Hé bieni ma chère, qu’en pensez-vous T •reprit 
monsieur de Villetaneuse :• la ressemblaoco n'est-elle pas 
Tôritablement extraordinaire? 

Catherine ne répondit rien ; elle contempla d’abord Mi- 
chel avec une stupeur profonde, trouvant entre elle 
et lui une ressemblance inconcevable... Mais sondiin 
elle pAlit, frissonna. L'apprenti semblait avoir quinze 
ans ; ce vieil ouvrier était son aïeul, et fl venait d’appren- 
dre à Catherine la mort do Michel Laurencin, ouvrier or- 
fèvre. Plus de doute ! le vieillard devait être le père de 
Tonvrier; plus de doute! cet adolescent qu’elle avait de- 
vant elle, et qui lui ressemblait d'une manière si incroya- 
ble, devait être son (Us. 

Calbcrino, à celte pensée, fut bouleversée. O puissance 
do la maternité sur les Ames les plus pcrversesICettecour- 
ti«ano sans cœur, endurcie, bronzi^ par une insatiable cu- 
pidité; celte créature horriblement corrompue, qui, prélu- 
dant à ses désordres par l'abandon do son mari, ve- 
nait d’apprendre son veuvage presque avec indiftêrrnce, 
se sentit, à la vue de son enfant, atteinte au cesur ; mille 
émotions nouvelles s'éveillèrent en elle, si violentes, si pro- 
fondes, qu'elle chancelai... elle fût tombée à la renverse 
sur le tapis, sans le secours de monsieur de Vineianeusc. 
Ceiai-ci la soutint évanouie dans ses bra*, et très alarmé 
s'écria, s'adressant au vieillard : 

— De grâce 1 veuillez envoyer tout do suite ici la femme 
do chambre de madame. 

El il ajouta, se parlant à lui-même et contemplant Ca- 
(hcrinn avec une inquiétude croissante : 

— Elle a complètement perdu connaissance!... Quelle 
peut être la cause de cet iiccidont Imprévu? 

•Viens, viens, mon enfant, — dit lo vieillard en entraî- 
nant Miche! tout iDlerdit,ei saisissant avec empressement 
oette occasion de quitter la maison. 

Lo pèro Laureocin sortit au moment où la femme de 
chambre, mandée par lui, s’empressait d’accourir auprès 
de madame do Morlac. 



Maintenant nous conduirons le lecteur chez monsieur 
JoufTroy. Ce jour-là même, lo cousin Rous.sel devait de- 
mander pour Fortuné Sauvai la main d'Aurélie. 
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La famille JoufTroy achevait do déjeuner. Aurélie n’as- 
sistail point à ce repas ; elle avait préloxlé des fatigues du 
bal et d'une légère migraine afin do rester au lit et do se 
livrer solitairement au charme doux et pénible de ses sou- / 
venirs de la veille. Poursuivie par eux jusque dans ses 
rêves, sa première pensée, en s'éveillant, fut encore pour 
monsieur de Villotaneaso. 

Monsieur Jouflroy déjeunait avec son appétit habitue], re- 
commandant forlà son cousin Roussel, qui était venu s'in- 
viter sans façon, certain pâté d'Amiens fort délectable, au- 
quel madame Joufiroy, douée d’un appétit viril , faisait 
aussi largement honneur. La tante Prudence déjeunait 
d’une lasso de lait où elle émiettait do pain grillé. Après 
celle réfection, elle recula sa chaise do la table et reprit 
son éternel tricot. Les traits delà vieille flile semblaient 
soucieux. Instruite do la virile matinale du cousin Rous- 
sel , chargé des propositions do mariage de Fortuné 
Sauvai, elle songeait, non sans tristesse, à son entretien 
de la veille avec Marianne. Celle-ci, triste et pensive, man- 
geait à peine, et de temps à autre, sa mère lui di^it : 

• Marianne, va donc voir si ta sœur a besoin de quel- 
que chose. 

La jeune Ûtle se levait, sortait de la salle et reveoiüt 
bienlôl, disant : 

~ Maman, Aurélie n’a besoin de rien. 

Madame ioufTroy venait, pour la troisième ou quatrième 
fois depuis une heure à peine, d’envoyer Marianne s'en- 
quérir des besoins d'Aurélie, lorsque la vieille fille dit à 
sa belle-fœur avec un flegme sardonique : 

— Décidément, ma chère, vous devriez mander lo mé- 
decin ; il demeure heureusement en face de cette maison. 

— A propos do qui donc demandor le médecin? 

— A propos d'Aurélie : son état me semble grave, fort 
grave I 

^ En quoi donc cola, tante Prudcnco? 

• Comment! en quoi? Elle est rorenuo du bal cette 
nuit, et au lieu de se lever à dix heures, elle préfère dor- 
mir la grasse matinée. Elle vous fait dire par trois fois 
qu’elle n’a besoin de rien du tout, et qu'elle se trouve à 
merveille... la pauvre enfant ! Jo vous di% moi, qu'il faut 
faire grandement atienlion à cela. 

• Vraiment, ma sœur?~dit naïvement le bon monsieur 
JoufTioy en s'interrompant do boire un verre do vieux 
vin de Sauleroe qu’il poruil à se.s lèvres j — vraiment, ta 
crois.... qu’Aurélie.... • El se tournant do côté de sa 
femme: • Mimi, lo entends?... 

• Tu B6 vois pas quo ta sœur se moque de nous, — 
répondit madame JoufTroy en haussant les épaules. Et s'a- 
dressant à la vieille fille avec aigreur : — En vérité, jo no 
sais ce que vous avez depuis quoique temps ; mais l'on ne 
peut parler d'Aurélie sans être en butte à vos quolibets. 

^Allons, cousine,— reprit en riant Jos<'ph, qui, songeant 
au grave eolreUen do famillo dont devait être suivi le dé- 
jeuner, désirait entre tous la bonne harmonie et so ran- 
geait du côté de madame Joufïroy ; — allons, ne savez- 
vous pas que la lanto Prudence est un esprit fort, qui so 
rit do DOS faiblesses à nous autres pauvres humains? 

•Atlrapo, ma sœur, —dit en riant monsieur Jouffroy. Et 
il avala son verre de vin de Sauteroo. — Oh ! Joseph a bon 
hcc, lui I 

• Soit, — reprit madame JoufTroy d’un ton aigre-doux. 
El faisant allusion au célibat do sa belle-sœur, elle ajou- 
ta : — Piiisijuo Prudence ignore les inquiétudes que peut 
causer à une mère Is santé d'un CDfanl, oie devrait au 
moins ne pas toujours se moquer de ceux qui les res!co- 
teot, C05 inquiétudes. 
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— Ah t Mimit— repnt monsieor Jouflroy» qui s’iDterpo* 
sait toujours de son mieux entre les dis^eDtimens de sa 
sœur et de sa fomme, dissentimens devenus depuis quel* 
que temps Journaliers ; tu sais bien que Prudence aime 
autant que nous nos enfans... et que ce qu'elle dit est 
pure plaisanterie... N'est*ce pas» chère sœur ? 

— Certainement» ~ reprit la vieille tille en se grattant 
impatiemment la tempe droite du bout de Tune de ses ai* 
guilles è tricoter; — Je suis une petite follette des plus 
guillerettes» qui ne songe qu'à faire des risettes... 

Le cousin Roussel» persuadé que la réponse do la tante 
Prudence no satif^faisait pas de tous points madame Jouf- 
fro 7 t voulut changer l'entretien et dit : 

*-*Ah ç^» mes amis! assez plaisanté 1 Nous avons fini de 
déjeuner l parlons affaires. 

~ Quoi reprit monsieur JoulTroy, — quelle aflaire» 
Joseph? 

~ Je suis venu déjeuner avec vous, mes amis» d’abord 
pour déjeuner» et je me suis, vous l'nvcx vu» parfailemenl 
acquUlé de mon olfice ; je voulais ensuite vous entretenir 
d'une alfaire fort importante; n’est-ce pas» tante Pru- 
dence? 

— Cela no me regarde point, cousin Roussel. Hier vous 
m’ave 2 demandé do rester neutre en cod... et neutre je 
resterdi. 

àlarianne rentra dans la salle è manger en disant : 
Maman, Aurélie se lève» elle ne veut prendre pour 
déjeuner qu’une tas5c de thé. Je vais la lui porter. 

— Rien qu'une tasse de thé 1 ** dit madame Jouffroy 
avec inquiétude,— mais elle est donc indisposée? 

— Non, maman ; seulement, elle n’a pas grand appétit; 
elle s’habille, et tu la verras tout à l’heure. 

— Hé bien ! maintenant, si vous le voulez, mes amis,— 
reprit le cousin Roussel, — nous allons passer dans votre 
chambre à coucher pour causer de ralTcire en question. 

— Allons,— dit monsieur JoulTroy en se levant de table ; 
puis s’adressant à sa femme:— Viens-tu, Mimi?... 

Marianne devinant à quelle afiairt le cousin Roussel 
Caisait allusion, et bien qu'un peu rassurée par iesnoclu^ 
nés confidences d’Aurélie» ne put s'cmpêch(^r de jeter un 
douloureux regard sur la tante Prudence. Colle-ci lui ré* 
pondit par un signe d’intelligence et suivit son frère et sa 
femme, qui se rendirent, ainsi que le cousin Roussel» dans 
leur chambre è coucher. 
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— Ahçèt Joseph, — dit monsteur ionlTroy, — quelle 
donc cette importante allhire dont tu veux noos 

entretenir ? 

— Quant à mol,— reprit la tante Prudence, — je ne sais 
pas à quoi je sois bonne ici» car Je me suis promis de reo* 
ter muette comme un poisson . 

—Ah I ma sœur,— dit monsieur Joulfroy,- tu sais quo 
Jamais nous ne nous sommes occupés d’une affaire im- 
portante sans ta demander ton avis, et toujours bien 
nous en a pris. 

— Soitl mais dans cette affaire-ci je n'ai à dire ni oui 
ni non ; .c'est convenu avec le cousin Roussek 

— Joseph,— reprit en riant monsieur Jouffroy»- vas-tu 
nous dire le mot de la charade? 

— Certainoment Le mot de la charade est: Mariage 1 

— Mariage 1 — répétèrent à la lois monsieur et madame 
Jouflroy. 

— Oui, mes amis» voilà pourquoi la tante Prudence, que 
le mot et la chose font tomber en pâmoison, en indigna- 
tion, en horripilation, veut rester neutre et ne tremper en 
rien» pas môme on paroles, dans cetle vilenie coujugale. 
Moi qui n'ai pas les mêmes scrupules, je viens tout bon- 
nement vous proposer un mariage pour Aurélie. 

Oh 1 obi — moosieur JoufEroy en consultant sa 



femme du regard, — tu entends» Mimi?... voilà en effet 
qui est fort grave I... on ne peut plus grave I... 

— Mon cousin» — reprit madame JouUrey, — Je dois 
vous prévenir qu'en fait de mariage, nous ne déciderons 
jamaia rien sans la volonté d’Aurélie. 

— Naturellement, — ajouta monricor JoulTroy; — c’est 
celle qui se marie, c'est à elle de choisir son futur. 

— Je vous connais trop, mes amis, pour craindre que 
TOUS songiez à contraindre son choix... mais votre duvoir 
est du moins de l’éclairer. 

— Enfin, — dit madame Jouffroy» — quel est le parti 
quo vous proposez pour notre fille? 

— Son cousin... Fortuné Sauvai. 

— Fortuné? — reprit vivement madame Jooffeoy; — 
c’ost do lui qu’il s’agit? 

— Hé... hé 1... — fit monsieur Jouffroy d'un air appro* 
balif, on consultant sa remmo du regard» quoiqu'il se tût 
mépris sur lo sens do son exclamation; — hé... hét... de 
cousin à cousine, U n’y a que ta main. Fortuné oM lo 
meilleur garçon du monde. Aurélie et lui se connaissent 
depuis l’onkmco.et, ma foil si notre fille y consentait, ce 
mariogc-là me plairait fort, à moi... Qu’en di»-tu» Mimi? 

— Jo dis qu’il faut que le cousin Rou&sol ait perdu la tête 
pour nous faire ono proposition pareille! —s’écria ma* 
dame Jouffroy on haussant les épaules; — je dis qu’il faut 
que tu sois fou, d’abord pour trouver ce mariage-là tout 
simple, et ensuite pour croire qu’Aurélie y consentira 1 

La tante Prudence jota par-dessus scs bréicles, et tout en 
tricotant» un regard narquois sur le cousin Roussel, fort 
décontenancé, tandis que monsieur Jouffroy reprenait 
timidement en s’adressant à sa femme : 

— Damel... Mimi... je croyais que Fortuné pouvait... 

— Laisse-moi donc tranquille 1... marier notre fille à on 
boutiquier I... elle qui aura une superbe dotl... eUeqaJ, 
belle comme elle est, peut prétendre à tout !... En vérité, 
je DO sais pas à quoi pense le cousin Roussel I... 

— Je pense, ma chère cousine, que vous avez été hou* 
liquière... que Baptiste a été boutiquier... que J’ai été bou- 
tiquier... Or... 

— Voilà-t-il pas de belles raisons 1 — reprit madame 
JoulTroy avec une impatience croissante. — Hél c’est jua* 
toment parce que, moi et mon mari, nous savons ce que 
c'est que d’être, du lundi au samedi, dans une boutique, 
comme des chiens à rattache, que nous ne voulons pas 
exposer notre fillo aux mêmes ennuis... Comme c’est réga- 
lanll être aux ordres du premier malotru... qui vient ache- 
ter pour cent sous t... Merci I... je sais ce qu’eu vaut i'auue I 

— Nalureilomeot, cousine» puisque vous auniez des soie • 
ries» — reprit Joseph. — Mais vous ei Baptiste, vous avez» 
dans cette boutique si dédaignée, gagné une belle fortune. 

— Oui, Dieu merci! notre fortune est faite; aussi nous 
voulons épargner à notre fille les désagrémens que nous 
avons eus en l’amassant, cette fortune... Et d'ailleurs je 
veux pour ma fille un mariage quf flatte son amour-propre 
et le nôtre... Enfin, jamais elle ne sera bouüquière... ou 
bijoutière... si vous l'aimez mieux 1 

En entendant sa belle-sœur parler ainsi , la tante Pru- 
dence, gardant à grand’peine la neutralité qu'elle s’impo- 
sait, se dédommagea en grattant furieusement sa tempe 
droite du bout de l'une de ses aiguilles à tricoter , tandis 
que le cousin Roussel , défendant le terrain pied à pied et 
ne perdant pas tout espoir, reprenait i 

— Si jo vous comprends bien, cousine» vous désirez, 
pour Aurélie» un mariage qui flatte son amoa^propre... 
et lo vôtre... 

— Certainement. 

— Eh bien I savez-vous ce qm s’est passé hier dans l'a- 
telier de Fortuné? 

— Que s'est-il passé ? 

— Un prince... un vrai prioce... le frère d'un duc sou- 
verain d’Allemagne...— et s’inlerrompant, l’épicier on re- 
traita ajouta d’un accent d’ironie contenue : — J’espiTo» 

cousine» que cela doit commencer joliment à Daller vot/e 

amour-propre I : — 
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— Voyooêx.» après... eoQtmoez... 

— Or, ce priBoe est venu bior cbes Fortené pour... 

— Poar lut faire une cooimaBdeT Voilà -t-il pas une bel- 
le ^oriole 1 

~ Non, cousine, ce n*était point pour lui faire uoo.com- 
maode. Co prince apportait lui-même à Fortuné la croix 
de la Léffioo d'honneur, quo lo roi accordait au {^oie de 
TOtre neveu, le plus célèbio orfèvre de ce temps ci. 

— Fortuné décoré! — s'écria monsieur JoulTroy en 
Joignant les mains avec admiration ; — il serait pos^ 
slbleT.., Fortuné décoré 1... Prudence, tu entoodst... le 
fils de notre $œurt Aht quel nialheur que mon frère 
Laurent ne soit plus de ce monde pour se réjouir avec 
BOUS de tant d’idustralion pour la famille 1... 

El le digne homme, no pouvant retenir uoe larme de 
Joiet repnl avec uoe admiration croissante : 

— Mon neveu a la croix d’honneur I... Ah I Mimit... 
quel beau jour pour nous! .. Encore une fois, quel dom- 
mage que mon frère Laurent ne soit plus do ce monde !... 

— Bon I fit madame ioufiroy en haussant les épaules,— 
ton frère Laurent faisait cent fois plus do cas de deux 
beaux yeux et d'un fin ooruige, que de toutes les croix 
d’hooneur du inonde I C'était un gaillard... 

— Tout gaillard qu'il était, il eût partagé notre joie... 
Aht^. J'oubliais... DOS onlans qui ne savent pas que leur 
OOdsia... 

Bt4e digœ homme, s’encourant vers l'une des portes de 
la chanthre à coucher qui s’ouvrait sur un corridor où 
domiiHiniqnail la chambre des deux jeunes Qlles, s'écria : 
AnnUiet... Harranne 1... venez... venez vile 1... 

Puis, retournant auprès de sa femme, il lui sauta an 
cou. 

— &Bbeasse-moi. Sophie, embrassennoi 1 Fortuné dé- 
coré l...>a ctois que j'en deviendrai fou I... 

— Mais, Diea me pardonne, cela oommeuce I — reprit 

madame Jouifi'oy, «près avoir reçu rtoocHade de son mari. 
— • de brait, mon Dieu, pour peu de chose 1 

Les deax jeunes filles accourarent è l'appel de lour père. 

Aurélie, vôlue d’une élégante robe de chambre, entra la 
première. Sa ranssante figure, légèrement pAlie, portail 
les treoos de rrnsomiiia. (a m^ahcolie, l'inquiétude, le 
Mouble de soa Ame, pénétrée depuis la veille d'un aenti- 
Bient Doavma pour elle, donnaùent Ases traits nne expres- 
sion tonebanie. 

Marianne suivait sa soeur, mais au moment où elle en- 
trait «vec elle dans la chambre, madame Joulfruy loi dit : 

— Mariaane, noos avtms à causer avec Aurélie ; ki^se- 

DOUS. 

La Jeune fille ne dépassa pas le seuil de la porte, ol la 
referma sur elle en quiilanl l'appartement, après avoir 
échangé un triste regard avec la tante Prudence. 

— Pourquoi ne pas aussi apprendre à Marianne que 
Fortuné est décoré? — avait dit monsieur Jouftroy à sa 
femme ; — la panvre enfant serait si joyeuse I 

— En vérité, Baptiste, je le répète, cette décoration te 
fera perdre la lêlel... Est-ce qu’il est convenable que Ma- 
rianne entende les propositions de mariage que nous al- 
lons faire è sa s«ur, car je veux en avoir le cœur net, et 
prouver an cousin Roussel que Je ne suis pas la seule à 
trouver qo'll B*a pas le s<ms cooimun. 
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le consin Tloossel, plus clairvoyant que les autres mem- 
bres de la ramiiie, remarqua, non sans qoelqiie surprise, 
l’expression mélancolique de la phy>>jonomi6 d’Aurélie, or- 
dinairement placide et souriante. B^lo dit A son père eo 
s'asseyent près de lui : 

^ Qu’avafs-lu donc A nous apprendre avec tant d'em- 
pressement t 

— FiÛUe, je voulais t'apprendre que.» 



— Baptiste, laisse-mol l’instruire do eette bonne nou- 
velle,— se hâta de dire Joseph. — J’ai mes raisocis pour lu 
parler ainsi. 

— Alors, cousin,— reprit Aurélie on tachant de sourirai 
— dites-moi donc vitecette bonne nouvelle. 

— D’abord, mon enfant, réponds-moi : Que pesses-tQ é« 
Fortuné T 

— De Fortuné? 

— Oui. 

— Je pense qu'il n*y a pis au monde un jeune homme 
de meilleur caractère, de meilleur cceur. 

— El do sa figure, qu’en dIs-tu ? 

— En vérité, cousin Roussel, vous me faites des ques- 
tions singulières! 

— Enfin, réponds-moi, ma chère Aurélie. Fortuné est 
ton ami d'enfance, presque un fVèro pour toi ; tu peux par- 
ler de lui sans embarras. 

— Oh I je n’épToiivc nul embarras A vous répondre quo 
la figure de Fortuné est avenante, qu’on y ht la bonté do 
son ccenr. ^ulcmenl, soit dit sans reproche, — ajouta la 
jeune fille en souriant, — ce cher cousin néglige un peu 
beaucoup sa toilette. C'est dommage, car, s’il voulait, il 
pourrait, comme tant d’autres, avoir l’air d'un élégant. 

— Cette négligence, très réparable d'aitleurs, est excu- 
sable, en cela qu’elle prouve l'amour do Ion cousin pour 
son art. où il excelle. Il ne sort de son atelier qu'afln do 
venir kâ passer, de temps à autre, ses soirées efi famiMe. 

— C’est vrai. 11 parait si heureux lorsqu’il est arec nousl 
et, comme il nous le dit toujours, il ne connaît que deux 
choses : son art et la vie de famille. Aussi est^l l'un dra 
premim OT^évres de Paris. 

— Ça monl, ça mord I — dit tant bas ot joveusemeiil 
monsieur Jouffrey au cousin Roussel qui , s'adrceaairt à 
Aurélie : 

— Sais-tu quelle est la bonne nouvelle que je priais un 
père de me laisser t’annoncer? ün prince est venu hier 
apporter la croix d'honneur à ton cousin de la part du roL 

— Il serait vrai?— dit Aurélie avec nn accent de siirnriso 
et de salislaction. — Ah I oomtnen je suis contente pour 
Fortuné de ce que vous m’anprenez làl DoH-H être gRv* 
rieuxl... ün prince lui apporter la oroixde la part do roi! 

Madame JonffVoy regardait sa fHIe avec inquiétude en 
yen'.endnnt parler si avantageusement de son comlB. 
L’orgueilleuse femme, selon l’oxpreasloiideiioi mari, trou- 
v.ait, à l'encontre de lui, que ça mordait trop A l’endroit du 
jeune artiste. 

— Oui, flfillol— s'écria monsieur Jouifiroy radieux,— 
Fortuné a la croix d’honqur I Je no m’en sens pas 
d'aise I... Cest mou neveu, enfin I... c'est mon neveu, co 
cher garçon 1 

— Ainsi, — poorsoivit iesèph œ jateut A ne tour am 
regard triom^^anl sur la tante Prudence, qui, fldëfe à aa 
neutralité, tricotait activement, — ainsi, ma chère Aur^ 
lie, ton amour-propre eat, comme celui de ta famiUe, ju- 
lement flatté do la d istincUon dont Fortuné a été Tobjet ? 

— Certainement, j’en suis Hère pour lui et pour bouSm* 
Cher Fortuné! son talent méritait d’ètre ainu réoeoi- 
pemél 

— Et de ootte récompense, il eat doublmneBt beiseux] 
sais-tu pourquoi 7 

— Non, cousin Roussel. 

— Parce qu’il s’uat dit : < Maintenant, ma position eM 
a faite; «Ile est aussi honorable que posnbie; je peux 
» songer è me marier, a 

— OomineDt ! Portoné songe A se marier? 

— Cest .son plus vif désir, mon enflent» 

— Eh bien I... colle qui l’épousera sera certaine d'étre 
booreo»... — répondit ingénumoitt et smoèrement Au- 
rélie : — elle pourra se vanter d’avoir un mari modèle. 

— Et par-dessus le marché, elle pourra se vanter d’èira 
booliquièrel — s'écria madame Jouffroy, ne pouvant con- 
tenir son impatience, cl s'alarmant de plus en plus ü’tm- 
tendre sa ÛUe faire ainsi l'éloge de son oou.sin. — Eh] 
mon Pieu I oui, ^ ajouu-trulk dus «ir Siépoza&V^ voilà 
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to beau lot réservé à madamo Fortuné Saura)!... bouU- 
quière et bijoutière ! 

La tante Prudence ne put so contenir darantaqo, et ou- 
bliant sa neutralité, reprit arec une tndignation sardoni- 
que : 

— Bijoutière! boutiquièrel... Ah Û!ma noble nièce! ta 
mère arai»ont quel mot mlKafro: boiiiiquière... c'est à 
aoulerer le crpuri Etre boutiquMre! comme qui dirait tenir 
une if^ioblo boutique I ni plus ni moins que celle que lé- 
saient ton père et ta mère !... Boutiquière J mais, qu’est-co 
que c'est que cet i^moble mot-l?i?...maisqu‘est-<» que c'est 
que cet ignoble métier-Ui î Bravo, ma belle-sœur ! vous are* 
le sens droit, lo cœur haut et l'esprit ûerl Tudieu I si ma 
nièce suit vos conseils... ce s'est poist elle qui fera jamais 
honte à la famille!... 

— Oui, mademoiselle Prudence, ma fille écoulera mes con- 

seils, ne vous en déplaise! — répondit aigrement madame 
Jouffroy à sa botle-sœuf; — «4 si elle m’en croit, dussie*- 
▼ous en crever de dépit, Aurélte, belle comme elle l’est, ri- 
chement dotée, pouvant prétendre aux plus beaux partis 
no sera jamais bouliqut^. Elle est faile pour mieux que 
cela... et afin de réjouir votre bon cœur... votre excellent 
cœur... je vous apprendrai que, pas plus tard qu'hier, au 
bal où nous étions Richardet, des personnages du 

plus grand monde, un marquis et un comte, l’un pair de 
France et l’autre son neveu, n’ont eu d'yeux, do prévenan- 
ces. d’attentions que pour ma (lüe. Monsieur le comte 
de Viltetaneusb^ son nom (vous le voyez, mademoi- 
selle Prudence, je Tnehlee points sur les i, j’art'cule les 
noms), monsieur. le comte de Vtllelaneu«o, un aimable et 
charmant jeune homme, n'a voulu danser qu’avec Au- 
rélie. U lui a dil, ainvi que son oncle le marquis, qu’elle 
ress4>mhlait comme deux gouttes d’eau h une ravissante 
comtesse très à la mode du faubourg Saint-Germain. Or, 
J'imagine que, lorsqu'une jaune personne a l'air a<<sez dis- 
tingué pour qu’un comte et un marquis lui disent de ces 
choses-lè, elle n’est pas faite, Dieu merci! pour être jamais 
boutiquièro I 

— Vous avez raison, madame, et vous parlez d’or, — 
reprit la tante Prudenct*. Puis, s’adressant è monsieur 
Jouffroy, qui, dév>lé de cette discussion, soupirait et na 
soufnait mot : — Mais j’y pense, mon frère... Est-ce que le 
roi do France n'a pas encore des fUs à marier?... M’est 
avis que ce serait un parti assex sorlable pour Aurélie... 
Peui-étro ta femme n’y verrait point d'inconvénient, à co 
mariage-Ià... 

— Hadamoiselle Prudence, vous n’étes qu'une vilaine 
envieuse 1... — s'écria madame Jouffroy exaspérée vous 
D'èles que fiel et que haine, parce que vous n'avez jamais 
pu trouver à vous marier, à cause de votre mauvais cœur, 
de votre méchant caractère et de votre langue do vipère 1 

— Sophie! peux-tu parler ainsi è ma sœur devant notre 
RDe 1 — s'écria monsieur JoufGroy, douloureusement ému ; 
— ne Mis-tu pas... 

— Taisez-voas I votre aœor n'aime personne... et je suis 
enehantée de l'occasion de lui dire en face qu'elle devient 
insupportable I 

— Parce qu'il me devient impossible de supporter vos 
adulations extravagantes , vos admirations ridicules au su- 
jet d'Aurélie, madame I — reprit ta tante Prudence.— Vous 
mettez martel en tête A oetto enfant ; vous ne savez qu’ima- 
giner pour flatter, pour raoitér aa vanité, pour rencoo- 
rager aux prétentions les plus folios... et cela vous trouva 
rex bon que Je le dise on sa présence. J'ajouterai d'aitienrs 
que, si elle n'était pas douée d’un cœur excellent, vous ris- 
queHez do la rendrola oréatoro la plus désagréable, ot,qui 
^ est, la plus malheureuso du monde... 

—Mademoiselle Prodonce, j'élève ma fille ainsi qu'il 
ne piaft 

— Hél madame, je comprends qu'une mère soit or- 
guoillouse do sa fille. EaorgueilHssoz-vous donc do co qu’il 
y a de vraiment louable chez Aurélie, et il y a certes de 
quoi TOUS rendre justement üèxe. Hais si ello est votre en- 



fant, elle est au«i ma nièce. Or, j’ai, je m'imagine, te droit 
do m’intoressi'r à elle. 

— Tu le voi-i bien, Sophie, —sb hiUa do dire monsieur 
Jouffroy, — tout cela n’esl qu’un molt-ntendu. M i ^œur 
aime Aurélie à sa façon, comme nous l'aimons è la nôtre. 
Op que Prudence nous dit est dans une bonnr* inb’ution. 

Puis, s'adressant tout bas A Aurélie, i) ajouta : — Va 
vite embrasser la mère et ta tante. 

Aurelie, attristée de ce débat dont elle était la cause in- 
vcSjnlairo, se rendit a»*ec une parfaite bonne grâce an dé- 
sir de son père, et dit à madamo Jouflroy, en l’embrassant 
tendrement : 

— Chère maman, .si tu savais combien je suis affligée 
de celte, discussion! Tu m’aimes tant, — ajouta la jeune 
fille avec mélancolie, — tu m’aimos tant quo tu fais pour 
mon bonheur les plus beaux rêves ! 

Puis, embrassant A son tour la tante Prudence, 

— Vous m'aimez bien aussi... Les ob'^ervationsïjue vous 
(hiles A ma mère sont, je le sais, dans mon iotéièt, chère 
tante l 

Puis, elle reprit avec nn sourire touchant et charmant, 
en prenant A la fois par ia main madame Jouffroy et la 
tante Prudence : 

— Allons, vous n'étes plus fâchées, n'est-ce pas, bonne 
mète, chère tante ?... Je serais désolée de mccroito l’objet 
d'un dis<^timent sérieux entre vous... De grâce I ne me 
laissez pas œlte crainte... Vous verrez, je saurai toutes 
doux vous contenb'r^. 

— Mon Dieu I — reprit madame Jouffiroy, cédant A la 
douce influence de sa fille, — ta tante Prudence doit 
savoir que la patience n’est pas mon fort... et elle me ta- 
quine limjours. 

— Sophie, — répondit la vieille fille d'une voix conci- 
liante, — vous devez savoir aussi que je ne peux m'empé- 
cherdo dire ce que Je crois juste et vrai. Je le dis quelque- 
fois d'une façon trop acerbe, jo l’avoue et lo regrette. N'atT 
Irisions pas davantage celte chère enfant, oublions nos 
vivacités de tout A rheure. 

— Soit, Prudence ; je suis colère, mais n'id paa de ran- 
cune. • 

— Enfin, c’est très heureux!— ajouta Joseph. - Que de 
peine vous avez eue A reconnattre tout» deux que vous 
valez mieux que vos paroles ! 

— Chère femme I chère sœur ! — dit monsieur Jouffiroy 
avec expansion et les larmes aux yenx.— Il m'est si doux de 
vons voir unies comme autrefois !..&t-oe que nous devrions 
jamais doutej de notre affeotion les uns pour les autres 1 
Que diable 1 chacun a ses petites vivacités ; soyons indul- 
gens, il n’y a qu'on bonhour au monde : celui do xivre 
paisiblement, bonnemont... en (Amille l 



XXT. 



Un silence do qnelqnes instans, causé par les émotions 
et tes réflexions diverses de nos personnages, interrompit 
l’entretien. 

Le cousin Roussel, tout d'abord frappé dès l’entrée d*Ao- 
rélle, de sa légère ^leur et de l’expression mélancolique 
de sa physionomie, avait remarqué son trouble, sa rou- 
genr, lorsque madame Jouffroy s'était extasiée sur les at- 
tentions, sur les préférences témoignées A Aurélie, durent 
le bal de la veille, par monsieur de Villetaneuse. Or, le 
matin même, et en présence de Joseph, le domestique du 
comte était venu dans l'atelier de Fortuné, afin de recom- 
mander au père Laurencin de porter «ans retard un Mjo». 
A madame de Morlac, courtisane en renom, chez qui mon- 
sienr de Villetaneuse devait se troover avant midi-Bnfin, 
Joseph savait par monsieur Baleinier, l'un do s« anciens 
confrères, alors escompteur, que la slgnaiurede monrienr 
de Villetaneuse était partout refusée. Sans pénétrer 
moureuz secret (TAtiréiie, mais uses porté A croire quélt 
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nilo, h forco d'enlAndrA répMûr e qircilo pouv&il 
» prélendro ô un supcrbo mari4.;A, » avait ri'marqu^, trop 
remarqué lo comtes lo cousin Rousspl, loin <1 a reear>lcr la 
cause de Fortuné comme perdue, sentit ronattro son espoir 
à l'endroU de ce maridjro. 

Aurélie, de son côté, frappée üc cc que madame Jouffroy 
s’étail écriée que « sa ÛUe ne serait jamais boutiquièro », 
et cela au nomenloü le cousin Roussr-l parlait des projets 
de mariage de Fortuné, soupçonna dès lors qu'ollc n’était 
pas étrangère é cos projets. 1:11e nVn douta plus lorsque, 
rompant le premier lo silence, Joseph lui dit : 

* Ma clièro Aurélie, notre conversation a été complète* 
ment détournée do son bul; laisse-moi te rappeler qu’au 
moment où elle a été interrompue, tu me disais (ce sont 
tos propres paroles) c que la femme que choisirait Fortuné 
■ pouvait être certaine d’être la plus heureuse des femmes, 
a car elle aurait un mari modèle, a M'as-tu dit cela? 

— Oui, — répondit fermement Aurélie, rougissant légè* 
remcDt, — oui, cousin Roussel, je vous ai dit cela... parce 
que je le pensais... parce que je le pense. 

— lié tdonî... ce mari modèle peut être lo tien. Fortuné 
, t’afmo è l'adoration, sans avoir jamais o^é le l’avouer... 
Mais sa croix d'honneur lui a donné du courage... U m’a 
prié do faire è les parens et à toi scs o^rcs de mariage. 

— Aurélie, Je n’al pas besoin dote rappeler que tues 
libre, absolument libre d’acccpler ou do refuser ces propo- 
sitions, — ajouta vivement madame Jouffroy. — Dieu 
merci! ni m<â, ni ton père, nous no te gênerons jamais 
dans (on choix 1 

— Ob 1 pour ça non, fiOlle ; c’est toi qui te maries, c'est 
A toi da pmdrc le mari qui te convient. 

— Oottsin Roussel, — répondit la jeune fîlle avec émo- 
lioa après un moment de silence, — je remercie Fortuné 
4|avoir pensé à moi ; je l'aime comme un ami d'i'nfanoo, 
OÔmmo un frère; je sais combien il mérite d'arfocUoo... 
Biais... 

— Mais tu n'as pas le moins du monde enrie de l'époa* 



fier, — se h&la do dire madame Joullroy; — n’cst-ce pas, 
ma nile? 

— Maman, je no désire pas encore me marier... mais Je 
reconnais toutes les qualité de Fortuné... La fomme qu'il 
épousera sera très heureuse. 

— Alors, nnilo, c'est fini... n'en parlons plus... (^est dom- 
mage!... 

— J-’élais certaine d'avanco du refus d’Aurélie, — reprit 
ma<lame Jouffroy d’un air triomphant je savais bien 
qu'elle ne consentirait jamais h être bout!... 

Hais so rappelant la virulente sortie de la tante Pradence 
au sujet du mépris dos boutiquiers, la mère d’AaréHe s’in- 
terrompit, trop satisfaite, d'ailleurs, pour songer à réveillor 
une querelle assoupie ; aussi reprit-elle : 

— Bnfln, ma fille no veut pas de Fortuné pour mari ; ce 
qui ne l’empéche pas d'étre le meilleur garçon du monde.M 

— Oh I certainement, — reprit la joano fille, — et je voua 
en prie, cousin Roussel, dites-lui que si je refuse sa main... 
c’est que... — et confuse elle balbutia : — c'est que je... 

— C’est que tu ne veux pas l’épouser,— ajouUi mn<i^i rn e 
Jouffroy; - c'est simple comme Itonjour. » 

— Soil'l — repril Joseph, — no parlons plus de ton cou- 
sin; mais, puisque nous sommes entre bons amis, en fa- 
mille, veux-tu, ma chère Aurélie, que nous causions un peu 
du mariage en géaéral T — Et U ajouta gatment : — C'est 
un sujet de conversation qui a'est point déplaisant pour 
une jeune fille. 

-Non, cousio Roussel ; causons mariage, si vous le 
voulez. 

— Tiens... St je no me trompe... et après tout , oe désir 
serait do la part fort naturel... tu voudrais un mari qui 
d’abord te pldu.» cola va de soi. Et puis , voyons , avoue 
cela è ton vienami...etpuis tu voudrais aussi que ce mari 
flattAt ton amour-propre. Ai*jo deviné jusioT 

— Sans doute, vous avez deviné, cousin Roussel; o’ost- 
copas, ma fille t 

—Oui, maman. 



• < 
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— Chcrchon'4 donc dans 1rs fulprs cohlinjît-U'*, cVsl îp 
wot, — ropril pafmcnt Joseph, — sur qui tu potnTaîs fixer 
ton choix, si futur to plaisait pn^alabloment, c'csl en- 
tendu... Voyons, (^pousorais'tu, par exemple, un mWecinT 

— Oh i cousin, — reprit en souriant AunHio , — oateo> 
dre toujours parler do maladies, ce n*est pas gaj. 

— Un notaire t 

— Toujours entendre parler de contrats 

— Un avocatT 

— Toujours entendre parler de procès I 

— On miliiaire? 

— Je craindrais trop pour scs jours s*il allait à la guor- 
rel 

— Cherchons encore... un banqnier ? 

— Il serait plus occupé de sa caisse que de moi. 

— Alors je ne te parlerai pas d’un négociant , d’un né- 
gociant en gros, bien entendu, et qui ne serait point bou- 
tiquier, comme dit ta mère ; il aurait aussi à s’occuper de 
son commerce, comme le médecin de ses malad*'S, comme 
lo notaire de scsaffaires, commel’avocat de scs causes, corn 
me lo militaire de ses soldais. (cherchons donc encoro.Tions, 
oetto fois, je crois avoir ronconlni juste : je gage que tu 
voudrais opOusiT un jeune homme riche, aimable, char- 
mant. n’ayanl d'autre occupation que celle d’ètre du malin 
au soir aux peliU soins pour toi?d'aulro état que celui 
de t’adorer, de le faire vivre lo plus agréablement du 
monde? 

— Hél hôl Joseph, ceUo fois-ci tu brûles, n’est-ce pas, 
flQlle? 

— One voulez-vous, mun pèrel il faudrait être bien dif- 
fleile pour qu’un pareil mari ne vous plût pas, — répondit 
Aurélie en so'iriant h demi; mais étouffant un soupir qui 
répondait & une pensée secrète et pénible, elle ajouta : — 
Seulement lo cousin Roussel sait bien que de tels mariages 
sont introuvables. 

— Pourquoi donc introuvables? — reprit madame 
louffroy, — Belld comme tu l’ea... richement dotée... i’es- 



père bien que nous le dénicherons, ce phénix de mari qui 
n’aura pas d'autre occupation que de to rendre la plus 
heureuse des femmes. 

U tante Pru<ienc.e secoua la tète, et no voulant pas 
rompre la trêve contractéeavcc sa bolle-sœur, lui dit, sans 
donner oelte fols & sa pensée une forme caustique : 

— AhI Sophie, je me défie dos maris qui n’ont point 
d’autre état que celui d’être amoureux do leur fi>mmel 
Rien de pire en ménage que ToLsivelé des époux; elle 
engendre bienlûl l’ennui, la satiété, le dégoût et tout ce 
qui s’ensuit. 

— Allons, Prudence, c’est de l’exagération. 

— Ma chère bolle-sœur, je n’exagère point.Voyons, soyez 
sincère. Est-ce qu’alors que vous aidiez si utilpinent mon 
frère dans son commerce, n’ayanl pas une minute à vous, 
tant sous montriez d'actisilé, vous n’éprouviez pas, après 
une journée si bien remplie, un grand bonheur A vous re- 
trouver le soir dansla confiante intimité de votre mari, qui, 
le jour durant, avait été occupé de son côté, ainsi que vous 
du vôtre? Ne ressentiez-vous pas un vrai p’.a<sir a jouir 
ainsi d’un repos lai)oriou«emi‘nt gagné? Avouez-le, vous 
vous seriez mortellemont ennuyés au vis-à-vis l’un do 
l’autre si , du matin au soir , vous étiez restés tous deux 
sans quoi savoir faire do votre temps. 

— Certes, j’aimn et j’ai toujours tendrement aimé Mimii 
mais, saperlotte l rester du malin au soir à nous regarder, 
elle et moi, lo blanc dos yeux... il y aurait eu de quoi 
avaler notre langue 1 

— El cummoni donc vivent tant do personnes riches, ii^ 
dépendantes, qui ne sont pas dans lo commerce, ou qui 
n'onlpas d'étal? — répondit madame Jouffroy en haus- 
sant les épaules ; — lus gcn.s du beau monde, enOa? Est- 
ce qu’ils s’ennuient à avaler leur langue? 

— Ma cousine, lisez-vous la 6azeii« dti Tribunaux P 

— Je vous demande un pou , cousin Roussel, à q^oi ri* 
me celte qucsiion-là. 

— Elle rime à Séparation. 



Digi'-;:-" 



a 



ŒUVRES CHOISIES D’EUGÈNE SüB. 



— Oui, ma cou^inï»,— rppéJa Rouss<*],in s’aiJrossanl à ina- 
dnnii'Jouffroy.— * qut-^lion rinif* à s^(>aratiun. Si vous 
lisif/ lo journal judicaira dont je parle, vous verriez qu'il 
no s*' p-i'SO pr*"qti'’ pas do M>inaino sans que Us tribunaux 
aient h prononcer une sé paration de «'orps el de biens parmi 
ce» t)(*aux niariapea où le mari el la U inme no savent quoi 
faire de leur lemî»s, wmmo le d sali la tante PruJooro. 
Ûli ! C'Tlainemonl, au nouveau tout est beau : la lune île 
miel dure environ »*s trois ou quatre quartiers, après quoi 
vieim ml la froideur, IVnnui, la lassitude do l'uû et do 
l’autre; madame vil de son cdié, monsieur du sien; s’il 
est jei^»% >1 nrommenco sa vie do garçon , cl le diable 
sait ctt que c’est que la vio do garçon des gens oisifs ! Eh 1 
mon Dieu I cIkto Aurélie... tiens, j’y pense, voici un exom* 
pic tout trouvé... 

— Que voulez-vous dire? 

-- Oî matin, en allant voir Fortuné, j’ai trouvé son vieil 
ouvrier, le pé'‘re l^uroncin, qui sq dispaviil h aller porter 
un magmüqun bracelet clu*z une de iîos temmes qtd sont 
la honte do tour sexu. Ce bructdel avait été commandé par 
un beau jeune homnrs ma foi 1 qui n’a pas non plus sans 
doute d'autre état que celui do meiir^r joyeuse vio. Co jeu- 
ne comte, car il C'i comte, s’il vous platu .vo nomme mon- 
sieur de... de... Vil... VilletaiieuMS ja crois, — ajouta Jo- 
seph. feignant de consulter ses souvenirs el d’oublier quo 
CO nom avait été prononcé durant l'entretien précédent par 
la mère d'Aurélie ; — oui, c’est bien cela... monsieur le 
comte de Villetaueuîo, ueveu o’uu pair du Frauco, par 
parentiièsol 

— Quoi I — s’écria madame Joudroy,— ce jeune homme 
qui a l’air si comme il i.iut, qui a été hier i^oir si aimable, 
si charmant pour nous? 

— Le nevi'u dn monsieur le marquis I co vénérable 
homme qui trouve que Muni rossiMiiblc a une duchesso, 
et fifille h une rointcsse? 

—Tout re que je puis t’affirmer, mon ami,— reprit Jo«eph 
en obs rvant atteniivomeni Aurélie, — c’est que, ce malin, 
j'üliiis je le le répète, dans l’alelit>r de Fortuné, lorsque le 
domestique d’un & rlaia comte do Villetanousa est venu 
rocominaiider instamment de jiorler, avant midi, chez une 
maijamu de .Murlac, un bracelet commandé la veille; mon- 
sieur lu comiu devant so trouver, k l’iieuro en question, 
chez cettu loriunu, qui n'est autre chose <|ue l’uno do ces 
creaiurusqij(> je iim iiih permettrai pas inômn do qualiüeren 
préM ijco d’Aun lii*. Et voilà 1rs dignes objets de l’amour 
du i>*s |olis intSsieiirs!,.. Vous voyez comme ils placent 
leurs deliuate» et len iros ath-clionsl... ce qui ne icHim- 
p*h:hfî point d'ailleurs do so montrer Irèsg.dans, très em- 
pr !»sê.s auprès des honnélH> jeunes filhis qu'ils renconin'nt 
dam» un bal, et de l'mgenuito desqueilus ils so moquent 
sans doute ensuite fort agn-abh inunil 

— Eu vorihqju n’t'ii reviens pas, — dit madame JoutTroy ; 
— un jeune ho'umu do bonnes minières avoir dopa* 
reilles liaisons I 

— Quo vt'ux-(u, Mimi? les jeunes gens... damoî... les 
jeum*» gens du grand monde suriout... ça aime à passer 
la vje douctd Ali ! ce ri'e.sl pas notre» [lauvro Fortuné qui 
aurait do ces mauvais(»s amnaissaiia*s-là I 

pendant que son père et sa nn-ro s’exolamairnl ainsi, el 
que le cousin Rouvi.d i’obsi'rvidt d'un regani (M'metraut, 
Aurélie rougissant, pàlis<.ant tour à tour, emt qu'ellu allait 
dëiuiliir: elle sentit des larmes brûlanh's lui venir aux 
yeux. Ella se trouvait heun'UsemeiU auprès d’un ftaravenl 
développé non loin d’une fenétr»'; elle so relourna vive- 
ment el parut s’approcher machinalement do la croi.soe, 
et y i|em«‘ura quelques iiistiiis. 

Hidasl la pauvre enfant ne pnuvait plus so faire illusion 
sur sesM>ntimens ou suji-t de monsieur do YiUotaneuse. 
Déjà la veilU*, en le voyant au hras do mad.ime Bayeul, 
et éprouvant ramerlumed'uno vague jHlou<.je, elle avait 
quitus lekil, .M-iis pouvaiWdle cumj'arer C4> mouvc‘rn< til de 
dépit à la doui>'ur<|ui la navrait en apjirenant l'amour do 
Di'iiidctir de Ville'.ineu'O pour une leiiiiiie perdind Lui.,, 
lui dont lo bouvenir l’obbûdail malgré elle; lui qui, ce 



matin-là, à co moment mémo où elle se livrait à cw poi- 
gnantes rûilexions, 80 trouvait sans doute auprès do ccUo 
vilü créature I... 

I,a honte, la colère, montèrent au front delà jeune filje; 
elle délesta sa faiblesse; elle se promit formemont, sinrèro- 
menl, do cliasser do son cœur el de son esprit des pen*;ée3 
indignes d’elle, et puisant un grand courage dans sa réso- 
lution, ren/onratU ses larmes, ainsi quo l’on dit vulgaire- 
ment, so croyant sûre d’ello-méme, elle quitta la fenèlro 
et l’abrj du paravent, afin do so rapprocher do son père et 
do.sa mère. i>m-ci, peu pénétrans, n’avaient nullement 
remarqué ta passagère émolion de leur tille ; mais Jo>eph, 
ne l’ayant pas quittée des yeux, devina les si'crels ressenü- 
mens dont elle était agitée, augura do mieux en mieux 
pour ses projets, el rolevaat l’enlrolieQ un moment inter- 
rompu : 

— Ta tante et mol, nous lo disions tout à l’heure, ma 
chèro 'Aurélie, que l’oisiveté en ménage était chose fâ- 
cheuse, el qu’épouser un bf'au jeune homme tant /tatt 
c’était, pour une femme, s'exposer souvent à dos mécomp- 
tes, à des chagrins presque certains. 

— Oui,— répondit la jeune fille d’uno voix assez forme, 

— V0U-* me disiez cela, cousin Roussel. 

— lié hien! voilà justomont mon exemple tout trouvé, 
mon enfant : supiDOsons, — et c’est là, je le déclare d’a- 
vance, une suppasilion absurde, mais enfin... elle m’est 
néa'ssaire, — supp 0 ' 0 n«, dis-je, que, voulant le marier à 
un htunme qui flatte ton amour-propre, el n’ait pas d’au- 
tre octmpalion que odie d’élro amoureux d» toi, tu aies, 
hier, à ce hil, remarqué monsieur de Villelaneuse, fort 
aimable, fort joli garçon, dit-on, et qui s’est montré fort 
galant pour toi ; supposons enfin que, séduite par sa fi- 
gure. par son espri», que sais-je ! peul-ftlre aus:^i par son 
litre de comte, tu to sois dit : « Voilà lo mari qui me con- 
viendrait.» 

— Moi î — reprit Aurélie d'une voix légèrement altérée; 

— allons, vous plaisantez, cousin Roussel. 

— AhI ah ! ah ! merci du peu, Jo-eph l comme lu y vas! 
Fifille comlosso I Tu le moques de nous I tu sais bien qu’un 
pareil mariage o^t impossitilc nous ne sommes que do 
bons liourgems, des négo. ians retirés... 

— Des pleutrcj d'honnAies gens I — reprit la tante Pru- 
deneo en Irieoliinl à outrance, — d»*s jo no sais qui, «tes 
croquans, qui ont eu i’imperlinenco do gagner leur for- 
tune en travaillant!... 

— Jo vous répète, mes amis, — dit Joseph, — quo je 
parlais d’une supposition panaitement absurde, 

— Pas déjà tant absurde, en cela que monsieur lo comto 
a positivement dit à ma fille qu’elle ressemblait comme 
deux gouUi*s d’eau à unnjeune comtesse fort à la mode, 

— n-prit madame Jauftroy avec une sum'-ance qui faillit 
faire sortir la tante Pru lefleo do la réserve qu’elle s’impo- 
S4iit à l’egird de sa belle-> 0 ‘ur depuis la trêve conclue euiro 
elles; — je no vois donc pas ce qu'il y a de plus nfsurda 
à suppo-er qu’Aurélie puisse épouser un comto el mémo un 
duc. Elle est as'^iz belle pour celai 

La tante Pru^leiiwi so dédommagea de son mutisme obli- 
gé on se grattant avec fureur la tempe oroile du bout do 
son aiguille à tricotor, taudis qu'Aurclie répondait avec 
une amertume coutenue : 

— R )s»urez-vous, maman : jo ne prends pas au sérieux 
les pUisanlerii^ do notro cousin... H me su;)|>Oie uno am- 
bition que jo n'ai pas... 

— Mais que tu pourrais avoir, ma fille... C’est moi qui 
lo le dis, lu p»*ux prétendre à (oui... tu serais duchesse... 
princesse... si les tilrt*» su mesuraient à la beauté... Ju no 
i^rs pas du là 1 

— Eh bien ! alors, du/'Kem iWimi',— reprit galmcnt mon- 
sieur Jouflroy. fuient allusion à l'autre re^stniiblance ima- 
ginée par le itiarqui» de VitietafieuM>, — lai>>e) doue ;>arler 
JoM‘pli, il suppose lirtlle comtesse, el il part de là du pied 
gauche. 

— Vuuxdu, ma chèro Auruiie, — conlioua lo cotuûa 
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Rou«'!oI, — que jo le lire à peu près l’horoscope d’un pa- 
reil ntahflpcî 

— Voyons, — dit monsieur Jouffroy,— voyons l’horos- 
cope, soi«nour Rolumago. . 

— >^nsiju»r le comlo a, jonc sais pourquoi ni commenl, 
consenti h épouser une petite lM>urgeoise, belle comme le 
jour à la rérîlé, fort bien dotée, c’esl encore vrai.,.. 

— Mais dont le p{!fo aunail de la sole h son comptoir 
de la rue Quincampoiz, — ajouta la vieille 6lle, — et ce 
sont lé do res basst'sses que l’on ne pardonne point h l’é- 
pousée, si charmante qu'elle soit. 

— La lante Pnidenrn n’a que trop ral<^3n, — reprit Jo- 
seph. — • Or, monsieur le comte, qui fait ca ieaudo magni- 
fiques bracidels à une donzelle qui le mène sans doute par 
le lier, Cpouse la dot, avec la petite bourgeoise par-tles-us 
le marché; continue en soerrt sa liaison avec la ilonzelle, 
mène grand train, joue gros jeu, régale ses amis, et, si sa 
femme s’avise do se plaindre, hii dit du haut de sa cra- 
vate et de sa noblesse : ■ Qu’est-ce que c’est que ça, ma 
chère? De quoi vous plaignez-vous? Est-ce que je ne vous 
ai pas décrassée, en vous faisant comU^sse? d 

— Hélas] notre cousin dit vrai, — p^msait Aurélie, ra- 
menée à son bon sens naturel, ijue les déplorables extra- 
vagances de sa mère avaient souvent égaré, mais non fon- 
cièrement perverti. — Allons, du courage I oublions, ou- 
blions!... Il aime cette créature; et, no l’cût-il pas aimée, 
pouvais-jo seulement rêver un pareil mariage? Non, non, 
quoi que dise ma mère sur les prétentions que jo dois 
avoir, sa tendresse pour moi l’aveugle... 

— Ah çà 1 mais... un instant, Joseph I tu ras... tu vas, et 
tu oublies dans la suppo-ition qun nous serions là, Mimi et 
mol, pour emt>ècher quo l’on rendît notre enfant malheu- 
reuse; et cela no se passerait pas ain^i, sac h papier t 

— Oh ! oh ! le voilà bien crâne, mon vieil ami I El com- 
ment diable f y prendrais-tu pour empêcher monsieur le 
comte d’en a^rà sa guise? 

—•D’abord, eoudn Houasel, — dit impatiemment ma- 
dame JoulTroy, — vous voyez tout en noir. 

— Quant à cela, Mimi, entendons-nous. Nous avons eu 
kmgii mps pour pratique, et je dois ajouter pour excellente 
pratique, celle demoiselle do rOpéra dont lo galant était 
je no sais plus quel duc. Son intendant venait toujours 
nous solder tos comptes de la demoisello en question, et 
copondant monsiour le duc avait pour femme une Jeune 
et jolie personne. 

— Jo ne vois pas tout en noir, cousine, — reprit Joseph. 

Vous rencontrez hier un charmiyit jeune homme, vous 

nous faites son é1oge,el trom|>ée, séduite, comme vous, par 
de gracieuses apparences, Aurélie se dit (toujours Hdon ma 
supposition): « Voila le mari qui me plairait. » Jo pousse 
ma supposition à reztrêine. Aurolie épouse ce charmant 
)oune homme, et il so trouve quo, fieffé libertin, U la rend 
fort malheureuse. 

— Mais encore une fois, Joseph, nous sommes là, et je 
dis à monsieur le comte: «Monsieur mon gendre, je ne 
vous ai pas donné (ilüle pour que vous la rendiez roalheu- 
reu-^. Ah I mais non, voyez-vous! apprenez celai » Sans 
compter que ma femme, qui n’y va pas do main morte, 
vou» lo houspillerait joliment, monsieur lo comte I N'ost- 
ce ps<, Mimi. lu lui ferais les gros yeux? 

Jour do Dieu I Oh I oui, il aurait affaire à moi, celui 
qui cau»erait du chagrin à ma fille I 

— Pauvres ami«, reprit Joseph,— malgré vos remon- 
trances et les gros yeux de ma cousine, savez-vous ce quo 
vous répondrait monsimir lo comte, toujours du haut de 
sa cravate et de sa noblesse ? — « Qu’esl-co que c’est que 
» ça, lionnes gens? E‘'l-rc que je .suis en tutelle? Est-co 
9 que je ne pcnix pas vivre comme il me convient? EaI-co 
9 qun vous vous imaginez que jo vous permettrai do me 
B laire des remonlraiice-> chez moi? 

— Mais je suis te {lère de ma fille, quand le diable y 
rail I et un père a bien te droit... 

— Le droit-., de quoi? — reprit la (ante Prudence en 
haussant los épaules. — Uormis lo cas où ton gendre bat- 
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trait ta HUn... (et en co cas-là seulement tu pourrais le 
joindre à cllo pour demander une si*paratioîi).. lu n’as 
pas le droit de souffler mol; ton gendre est maître chez 
lui, et 11 l’enverra promener. Est-ce qu'il n’y a pas mille 
manières do lairo lo malheur d'une lemmo sans la bat- 
tre l... 

— Mais poun;uoi voulez-vous donc, que l’on rende Au- 
rélie malheureuse? — reprit madame Joullroy. — Belle el 
douce comme elle est, il faudrait être un monstre f>our la 
tourmenter. Oui, un monstre dénaturé. Il ne faut pas 
non plus, ma sœur, toujours croire à la inauvaiseté des 
gens... 

— Mon frère... une jeune personne qui se marie hors 
dn sa condition, son mari ne ffll-il pas un méchant hom- 
me, s’expose presque assurément à des décf*plions, à dos 
mépris, à des chagrins sans nombre. Elle arrive dans un 
monde qui n’est p>oint le sien. Plus elle est indle, plus elle 
est jalousée par les grandes dames, qui la r«‘gar.lent rmn- 
mo une intruse, comme une inqwTtinenle petite Iwuir- 
geoiso. Elb‘s lui font durement «■enlir qu’en l’effousant son 
mari s’est mésallié. Celui-ci soiilfre dans sa vanité des 
dédains dont sa femim) est l’objet, el, tdt ou lard, il so 
venge sur elle de sa méialtianee. 

— Tante Prudence, vous pariez comme un livre. 

— (7tv»t que dans un livre j’ai lu la eomé<lie de (tforçfs 
D/jndin, cousin Roussel, el nfiNl avis <jue l’histoire do 
Georges Dandin peut devenir celle do Georpette Dandine. 
Il y aurait fort à dire sur ce rh.ipilre-!à, sans compter les 
auln's. Ainsi, eroi«-moi, mon fri*re, nous sommes de bon- 
nes gens, no ri.«<|uons point |«r wlte gloriole de doiunT 
à rire aux malicieux, el, qui pis c«>l, de nous rendre fort 
malheun.’ux. 

— Ah ! ma tante, — dit Aurélio à la vieille fille avec oi- 
piansion, —combien vos paroles sontsageslOui, oui. vou- 
loir se marier hors de sa condition, c’est s’px;K)^ier à des 
déceptions, à des mépris navrans, pour peu quo l’on ait 
quelque fierté dans l'âme. 

— Bravo, fifillo I Nous .sommes de bonnes gen*. ro'^fnns 
entre bonnes gens. Ma sœur l’a dit... et je dis comme elle. 
J’espère que te voilà joliment revenue de l’idée d’ùtro com- 
tesse, si tu t'avais eue, cette idée î»aroque! 

— Baroque l — grommela madame Jouffroy, — pas si 
baroque î 

— Oui. Mimi, j’en suis jiour coquej'aj dit; au diable 
les coîntes et les marquis I vivent les bonnes gens I voilà 
mon caractère I 

— Rassurez-vou.s, mon p>ère, — ajouta Aurélie avec une 

amertume contenue qui répondait à sa peiiM'c s<*crMe, — 
jo n’expo-serai jamais ni ceux que ni moi, à des 

humiliations dont la seule idée me tait rougir. 

A CO moment, l’on frappa doucement à la porto de la 
chambre. 

— Qui est là? — demanda madame JoulTroy. 

— Moi, maman, — ré^iondit la voix de Vananne, 

— Entre, mon enfant,— dit mondeur Joultrov. 

La jeune fille entra, et tout d'aliord tâcha de deviner sur 
la physionomie do la tante Prudence s'il y avait une déri- 
sion prîsf» au sujet de ).i propodlicn de Fortuné. La vieille 
Oilo comprit le regard do sa nièco cl la ras>ura quelque 
peu par un signe de fi'le négatif. 

— Que vcux lu. Marianne? 

— Maman, notre cousin Fortuné vient d’arriver... II... 

— Dis-lui qu’il vienne, — refml vivr nu ni Jo^ejih en in- 
terrompant la jeune fille, — qu’il vienne à l'itMnut. 

Marianne craignant de trahir son ironble sortit aussitôt, 
cl madame Joufiroy, fort surpri'C, .<• rria : 

— MaU, coiMH Rou'“Se|, Aurélie vous a dit que.., 

— Mes amis, je conçois l’impatience do ce pauvre For- 
tuné; jo l’avais prié de m’allondre chez moi, oii jii devais 
lui apprendre le résultat de ma domarrhe ouprè.sde you^; 
il n’aura pu résister au dé-'lr do connaître votre résolu- 
lion. 

— Noire résolution est bien simple ; Aurélie no veut pas 
de lui pour mari. 
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* Oui» PorUiné, flQlle a dit cela en propres termes. 

»Tais-UH donc, BapUslet — ajouta tout bas madame 
loutTroy. — A quoi bon donner des espérances i ce pauvre 
garçon t 

^ Damel... Uimi, 11 me fend lo coeur. 

— Il serait vrai, Aurélie, — dit Fortuné avec une sur- 
prise touchante, o>'i perçait un vague rayon d'espérance; 

— (U crois que la femme que j'épouserai... sera certaine 
d'être heureuse? 

— Je le crois! 

Fortuné regarda sa cousine avec un redoublement de 
surprise et d'espérance ; puis, craignant de s’abandonner 
à une dernière illusion : 

— Deui mots encore, Aurélie. En songeant an nouvel 
avenir que m'onrait ce mariage tant désiré par moi, en 
réfléchissant aux mille détails de notre existence, j’avais 
supposé que, peut-être, 11 ne te conviendrait pas de tenir 
une boutique... Non que je te crusse trop ûère pour te ré- 
signer à celte nécessité, puisque ton père, ta mère et mes 
parensont été boutiquiers; mais tu es si belle, Aurélie, 
que la beauté, mise en évidence dans un comptoir, eût 
attiré mille ennuis h ta modestie. J'avais donc résolu de 
louer un joli appartement L’un des salons devait être une 
sorte de musée d’orfévrerle. Là, tu aurais re(u mes cliens, 
puisque mon travail me retient durant le jour à l’atelier; 
tes relalioBs avec eux ne pouvaient être qu’agréables, ma 
clientèle appartenant à ce qu’on appelle le grand monde; 
et toujours, je puis le dire sans orgueil, ma qualité d’ar- 
tiste et le soin que j’apporte à mes œuvres m’ont valu beau- 
coup de considération... — Puis, s’interrompant, Fortuné 
ajouta avec accablemont : — Mais è quoi bon te parler de 
ces projets? je m’abandonne encore malgré moi à ces es- 
pérances qui ebarmaient ma vie... Excuse-mol, Aurélie 1 

— Fortuné, je t’en prie, oonüoue, — reprit la jeune ûlle 
de plus en plus pensive; — j'aime à t'entendre parler de 
cos projets. 

— Cousine,— dit tout bas Joseph à madame Joulfroy, » 
que peosex-vous d’une bouH^m dans le genre de celle 
dont parle Fortuné? 

—Gela vaut sans doute mieux qu’un comptoir ; mais l’on 
est toujours aux ordres de la pratique. 

— Ab I pauvre Marianne 1 — pensait de son côté la 
vieille fltie en soupirant, — pauvre Marianne! 

— Mes projcLs, puisque tu veux bien que je te les flisse 
oonnattre, Aurélie, — poursuivit l'orfévre, — mes projets 
tendaient tous au bonheur que je révais pour toi. Ma vie 
eût été partagée entre notre afTectipn et mes travaux, des- 
tinés è augmenter ta fortune, ton bien-être et la considé- 
ration dont nous aurions été de plus on plus entourés. Je 
sais ta tendresse pour ton père et pour ta mère : je les au- 
rais priés de venir habiter avec nous. Je... mais, liens, Au- 
rélie, parler de ces projets me brise maintenant le cœur! 

— ajouta Fortuné avec une douloureuse émotion. — Je ne 
te demande plus qu’une chose, et je m’adresse à cette ami- 
tié d’enfance sur laquelle du moins je peux compter; ré- 
ponds-moi en toute sincérité. Tu m’as dit tout è Fbeure 
que lu refusais mes offres parce que tu ne voulais pas en- 
core le marier. Est-ce un refus absolu affectueusement 
déguisé, ou bien m’osWil permis d’espérer qu’un jour je 
pourrai prétendre à ta main ? Je t'en conjure, réponds-moi. 

— Puis, s’adressant h monsieur et à madame Jouffroy, — 
Et vous aussi, mon oncle, qui aimiex tant ma mère, vous 
aussi, ma tante, vous qui connaisses sans doute la secrète 
pens^ d’Aurélie, dit«s-la-moi. J’aurai du courage... ne me 
laisses pas la moindre illusion ri elle doit être déçue. Je 
saurai me résigner. 

Fortuné, ce disant, cacha sa figure dans son mouchoir 
et fondit en larmes. 
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Aurélie, en proie à une foule de pensées diverses, avait 
écoulé, avec autant d’intérêt que d'aUendrissoment, l’a- 
veu et les projets de Fortuné Sauvai; aveu, projets, qui 
témoignaient de son amour et de l'excellence de son 
cœur. Le sentiment dont il était profondément pénétré 
donnait à l'expression de ses traits, à l’accent do sa voix 
un charme touchant et nouveau. 1^ jeune fille ne rocon- 
naissail plus, pour ainsi dire, son cousin ; l’amour lo Iranv 
figuraiL 

— Pauvro Fortuné ! — pensalt-cllo,— combien sa phy- 
sionomie est intéressante I comme il m'aime I quelle pré- 
voyante tendresse est la sienne I avec quelle sollicitude il 
cherche à deviner mes désirs, mes convenances t Oh 1 oui, 
elle sera heureuse, la femme qui l’épouserai Et pourlant 
00 bonheur, U dépend de moi de me l’assurer, de rendre 
ce pauvre Fortuné fou de joie, de suivre les sages conseils 
de ma tante, de me marier avec un homme de ma condi- 
tion, de renoncer h do folios espérances, oui, bien folles t 
Ah I maudit soit lo bal d’hier soir 1 sans les souvenirs qu'il 
m’a laissés, je consentirais, je crois, à ce mariage. — Puis 
ressentant de nouveau les angoisses du dépit, de l’indi- 
gnation, de la Jalousie : — Loin de moi ces souvenirs I — 
se dit-elle avec amertume ; -« souvenirs de honte et de 
mépris 1 Ce monsieur de Villetaneuse semblait hier s’oc- 
cuper do moi, et il se raillait de la petite bourgeoise assex 
sotte pour prendre ses galanteries au sérieux I A oette 
heure, il est aux pieds de cette misérable créature! Elle 
est donc bien belle ! Oh I... Je le déteste ! Je le hais I et, s’il 
pouvait être chagrin de mon mariage avec Fortuné, je 
l’épouserais tout de suite! ce serait ma vengeance I 

Pondant qu'Aurélie se livraità ces pensées, sous prétexte 
de réfléchir aux offres de son cousin avant delai donnœr 
une réponse définitive, Joseph observait attentivement la 
jeune fille, au milieu du flilencede quelques inslans dont 
avaient été suivies les dernières paroles de Fortuné, priant 
sa cousine et sa famille de lui fairo connaître leur résolu- 
tion. Joseph, décidé à frapper un dernier coup, reprit» 
comme s’il eût rimptement voulu relever la conversation 
interrompue depuis quelques instans : 

— Mon cher Fortuné, j’ai admiré ce matin, cbex toi, un 
bracelet d’un travail merveilleux. 

—Celui que le père Laurencln allait porter k... une cor- 
taino personne... 

— Justement, — reprit le cousin Roussel en continuant 
d'observer Aurélie. —Quel dommige qu’un pareil chef- 
d’œuvre soit destiné à une créature de celle espèce! mais 
teùsont parfois les hommes... le vice les cbanno plus que 
la candeur. Bst-eeque tu l’as vue.*.» la donxelle en ques- 
tion? 

— Oui, — reprit Impatiemment Fortuné, qui, absorbé 
dans ses tristes pensées, trouvait étrânge le sujet de con^ 
versation choisi par l’épideren retraite;— oui, je l’ai vue...» 
Elle est venue hier dans mon atelier, avec le neveu d’un 
pair de France. 

— n faut qu’elle ait on grand empire sur ce monrieur 
pour l’obliger k se compromettre ainsi publiquement avec 
elle,— ajouta Joseph, sans quitter du regard Aurélie, qui 
semblait au snpplice. Puis, s’adressant k monsieur et k ma- 
dame Jouffroy Hein! mes amis, sortir bras dessus, bras 
dessous, avec une telle femme! faut-il qu’un homme se 
respecte peu!... 

— Ah I dame! — reprit monsieur Jouffloy,— c’est qu’une 
fois que ces ooquines-lk ontmb le grappin sur vous, on 
dit qu’elles vous tiennent solidement et ne vous lâchent 
point I 

— Quel dommagel — ajouta madame Jouflroy; — un 
ri charmant Jeune homme !... C’est bien la peine d’être si 
aimable, si gracieux, et d’être comfs par-dessus le marché, 
pour se laisser mener comme un nigaud par... Enfla, c*05t 
indigne I les hommes sont des monstrosi 
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— F«)rlunô.— ropril Jospph, tamlls que la lanto Pruden- i 
CP, triaMiiiil arcHS tun’ur, l« rou«lrt.>yail du regard, — celle | 
Ueii 2 "IU‘doil ôlre dans la lleur delà jeum'^sisde la beauté, I 
pour Jik^pircr uiuî forte c*l si liontouso passion à ce mon- 

J ... 

— Mon Dieu! — reprit rorfévre avec un redoublement 
<nmpaiii*m*e, — . jo l'ai à peiao regardée; elle m’a paru 
êvuir environ trente ans. 

— Une femme do trente ans! — s’écria Joseph.— Elle a 
douze ou m-ize ans do plus qu’Auréltel... El voilà ce len- 
drun par ipii ce monsieur so UIsso ruiner, duper, Iktiht! 
Voilà re>limatilo perwmno avec laquelle il se montre pu- 
bh luement, ni plus ni moins que s’il élail son maril Com- 
bien il '•era flatteur |K)ur l’honnéte femme qui épou-^ra co 
mon-jeur, de sortir nx’ec lui, do s’appuyer sur co bras où 
8’e‘i appuyée a-Ue «JnMessel Mais, dis-moi, mon garçon, 
est-elle Prune ou tdnnde? 

— Ah ! mon cousin, pouvez-vous me parler de choses 
si indil'iérente'*, lorsque vous voyez avec quelle angoisse 
j’attends la réponse d’Aurelle!.., H61.is! elle so toit... elle 
craint par borné d’ümo do briser ma derni»>m espérance... 
J’ai compris son silence... Il m’en dit assez | 

— Fortuné I — dit précipitamment Aurélie, comme si 
elle eût ch'Tchrti s’étonniir sur le solennel engagement 
qu’elb» prenait, — tu es lo plus digno emur quo jo con- 
iidi'*e ( . tu .seras mon mnn, si mon péro et ma méro y 
coiJMijUni. 

— Si nous y consentons I -- s’écria monsieur JoufTroy, 
les larmes aux yeux et so levant fiour so jeter au cou do 
sa fille; — nli ! mon enfant, lu me combles de joie ! 

— Enfin I — dit Joseph, — co n’csl pas sans peine. lié 
bien, t.inte rrudence? 

— Pauvre Marianne !... pauvre Fortuné 1 — pensait la 
vieille liile, — Je comprends tout... Aurelio so marie par 
depil... Malheur .à celte union 1 

— Vuoi 1 m.i nUe, lu éponges ton cousin? — dit enfin 
mad.mif Joutfioy, si abasourdie do la ré'Oliiiion d’Aurebe, 
qu'elle rfavait pu d’iihonl trouver une perole; — maïs lu 
n’y p‘‘iiM's pas 1 loi qui peux prétendre à lotii... tu vas... 

— Mon Dieu I— s’écria le cnti^in Uouss«’l,en voyant For- 
tuné pdlir i*t so renverser malirré lui .sur le dossier do sa 
chai-e, — le pauvre garçon ne peut résister ô taul de bon- 
heurl II lombe en défaillance ! 

A ce« mol», monsieur Jou<Troy, qui tenait sa fille encore 
cmbrassi-e, so retourna et vit en cHel le jeune artiste qui, 
p.1le, la fl-'iire iricm lée do larmes, cl soutenu par lo cou- 
sin Rou-^-td, surcnmlwil à sa trop vivo émotion, et, ne [ion- 
vnnt parler, t(M|ué par la joie, élevait ses deux m.iins 
jointes vers Aurelie, avec un sourire do reconnaissanco 
lnefl.;b!e. 

— Cîier Fortunél qnello sensibilité! combien il m’aime I 
— se disait la jeune fiilo en se rapprochant de son eoiidn; 
—moi au'Si je l’aimerai... moi aussi jo l’aime !.*. Ah l co 
n*e>t pas lui qui m’aurait préférée ù une courtisane do 
trente an«l 

— Mills il fandr.iU lui faire rrepirer un peu d’eau de 
Colognel — s’écria monMeur Joufïéoy, aidant JO'Oph à 
souti-nir Fortuné.— MImi, sonne donc Jeannette 1 

Madamo Joufiroy. slupi'falte et désespéré© de voir ses 
fol!»’* prétentions m.iif'rnelles ruinées par la sage déierml- 
D itioii d’Aurélio, ne bougea pas. La tante Prudence agita 
viv*Mn* til la sonnette, se disant : 

— Maudit mariage!,., il ne fera que des malheureux! 

Marianne, onl-ndjinl au dihorr» les lintemens précif.ités 
delà somit’iio, s'inquiéla, et, dans son empressement ha- 
bituel, a' cotinfcî. devança la servante, et ouvrit brusque- 
DK'iil la porte on >’écrmnl avec anxiété : 

— Miinan... qu’y a-l-ll donc? 

— Je l’on prie. — lui dil Aurélie, — va vilo chercher do 
l’eau do Colngael... —Mais au moment où Marianne s’en- 
courait, s<i smur la rclihi par la main : — Non, c’est Inu- 
tib- ; Vol'... M dflaillanco a [w*sé, — ajoiit.id elle, en lui 
di^sigiianl Fortuné d’un Cvuip d'uL'il. — Ah I petite sœur, si 
tu savais coiiimo il m’aime ! 



A ces mots, lo emur de Marianne so brisa. Sa présenc© 
d’e*pril l’abandonnant, elle allait fuir, éperdue, de ceU© 
chambre, alin de cacher ses larmos, lorsque la tante Pru- 
dence, qui la suivait du regard, s’approcha d’ulle, luistvrà 
la main sans être vue, et lui dit à l'oreillo • 

— Courage, (►auvro enfant; courage 1 

Ces paroles amies réconfortèrent Marianne. Ello domina 
son désespoir, et muette, immobile, elle vil Fortuné so jo- 
ur aux pieds do sa fianam, lui disant d’uno voix palpitante, 
enivreo : 

— Aurélie! l’ai jo bien entendu?... Oh ! ma vio, ma vie 
entière à toi!... Pardonne a ma faiblesse... mais, au mo- 
ment où jo u’tîsjiérais plus... oh! tant do félicité, c'était 
trop!... Dis, c’est bien vrai?... ce n’osl pas uno iüusIouT... 
tu consens à notre mariage? 

— Oui, ouil — répondu la jeune fillo avec effusion, — 
oui, j’y consens, j’y coiisons do grand cœur, pour tou bon- 
heur et pour le mien I 

— Marianne, oinbrasso donc ta sœur! — s’écria monsieur 
Joullroy; — prends donc aussi ta bonne part do notre 
bouheur à lousl 

Marianne, se soutenant à peine, mais encouragée par 
un regard de la lanto Prudence, s’approtMiait ü’Aurélie, 
quo Fortuné contemplait avec idolâtrie, lorsque JeaimoUe, 
la servante, entra, tenant à la main une carte do visite, et 
dit à sa maîtresse : 

— Madame, il y a là un monsiour qui désire vous parier 
tout de suite; voici sa carte. 

— O monsieur désire me parler, à moi?— répondit ma- 
dame JouiTroy assez surprise et en prenant la carte de vi- 
site. Mais à peine y eut-elle jeté les yeux, qu’elle no pat 
retenir uno exclamation ; puis après avoir, avec tous les 
signes d’un étonnement allant jusqu'à la stupeur, lu et 
Ti-ln quelques mots écrits au crayon sur cette cerb), elle 
tressaillit â une pensée soudaine, perdit oeuipleioineul 1© 
tôle, et s'écria : 

— Aurélie, Prudence, Marianne, Fortuné, laissoz-noas 1 1 

— El s*udrcs«iant à la servante : — Priez ce niunsieur d© 
vouloir bien se donner la peine d'alteudre un moment.,, 

— Oui, madame. 

— Où est-il î 

— Dans l’antichambre. 

— Dans rantichimhrol... sotte que vous Ôtes !... Faltes- 
le tout de suite entrer au salon !... — Et se pariant à elle- 
même î — Quel dommage que Ton n'ait pas eu le tempe 
d’éier les hou^ises dos meubles I 

Puis elle reprit, d un air effaré : 

—Jeannette, faites loutdo suite bon feu dans le salon... 
dés que ce monsieur y sera entré... 

— Mais mailamo sait bien que ça fume beaucoup dans 
lo salon quand on commence à y allumer lo feu,— répon^ 
dit la «ervanle, — et je... 

— Sortez, et faites co qu’on vons ordonne 1 — ajouta 
madame JoufTroy de celte voix impérieuse et virile à la- 
quelle toute la maison élail accouluniénà obéir. Les mem- 
bres do la famille, si bnisquoment congédiés, restaient 
néanmoins dans l’appartement, so demandant du regard 
la cause imprévue do l'agitalioa de madame JouRVoy. Elle 
s’écria impatiemment : 

— Mats allez-vouri-pn donc ! 

Et eé lant à uno «^orte d'enivrement inexplicable pour les 
témoins de cette scène, elle prit entre ses deux mains la 
tête d’ Aurélie, la baisa plusieurs fois sur le front avec un© 
fuite tendresse, et dit aux autres membres de la famille : 

— l.aisseZ'nous. 

— Mais, Mimi,— reprit enfin timidement monsieur Jouf- 
froy, car il voyait, ain^i qu'il le disait, Mimi très montâo, 

— cxpliquc-nou^... 

— Je m’expliquerai quand nous serons seuls ; — et elle 
ajouta impétu«*uM>menl : — Mais, [>our l’amour de Dieu, 
allcz-vou?.-en dqnc I je vous lo répète, j’ai à causer avec 
mon mari ! 

— Ma tante... ou plutét ma mère.... —dit Fortuné dans 
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l’ivrf^srt do s<jn bonheur,— j’espèro, dans quelques instans, 
pouvoir vous... 

— Mais laisse-moi donc, irnnquille! J'ai bien te iemp^q 
ma ftH.dV^CüUter Us sorimUes 1 — s’écria-t-eileen Ira^iimtil 
du pM avec colère; cl elle poussa j>ar IVpaulo Fortuné 
hors do 1(1 chambre d’oîi etaimtdi jà sOrlios les nulros per- 
sonnes do la famille, ^ans que persouno pût rien coin- 
pruhiro & CO qui so passait. 



XXVIII. 



Madamo Joufîroy n'avaîl pas songé h désigner lo cousin 
Roussel parmi les |H^rsonnes qu’elle engageait k se ndirer, 
lorsque, après la scèiio do iamitle .dans laquelle Aurélie 
avait Uni par accueillir la demamln en mirisge de Fortuné 
Sauvai, Mirianno élait venue annoncer A sa mère quoie 
marquis do Villelaneu.se lui demandait un entretien. 

Quoique lo cousin Rous-m»! atiribui^t oetio exception au 
hasard d'un oubli, il so promit d’en profiter. Pressrni.ini 
quelque grave incident, il so tintdonc discrèteme nt^ l’abri 
du paravent placé prè< do Tune des fenêtres. Madame Juuf- 
froy, dans son olfarrmonl, ne s’ajMTcevant pas d’obord do 
la prt^'mco do Joseph, s'écria dès qu’oUo fui seule avec 
son mari : 

-Sais-tu quel est CO monsieur qui Tient do nous en- 
voyer sa carte ?... C’i'si lo marquis I 

— Quoi? — dleninnda rexcellont homme abasourdi.— 
Quel marquis, Minii? 

— Celui d’hier. 

— Celui d'hier? 

— Oui, le marquis do Ville'aneuse que nous avons ren- 
contré chez les Hichardet I Tu as Pair d'un ahuri... 

— Mai<, dame I lu os rougo comme un coq, tu as l’air 
d’étoutfer dans (a robe, tu fais retirer lout lo monde, et 
moi, je... 

— Etrouto bien, voilà co que monsieur le marquis a 
écrit au crayon sur sa carie, au-des.sous de son nom eide 
son titre, de surlo que c’e^t comme s’il y avait : 

« MoHMeur lo marquis do Vilielancuso, pair de Franco,» 

Et elle répf la avec einpha.o : 

— Pair de Franad * a riionncur do prier.., » 

El so rengorgeant plus encore, 

— Hein... avec quelle exquise poHiesso il nous iraito I... 
« A rhoiineiir de prier monsieur cl madame Jouflroy do 
> vouloir bien lui taire ht grAce... » Lui faire la grAce! — 
ré^HMa madame Jouffrry suffmjuée, — lui fam* la grâce 1 
Eiitemis-ttit... Monsieur le marquis veut bien demandjir 
une grâce à des gen.s comme nousl C’est uno grâce que 
sous lui accordons... en le nTCvanl ! 

— Lo fait e.st, Mimi, que l’on no saurait être plus poli; 
ces gens du grand mondo vous ont une manière do tour- 
ner les choses... 

De lai faire la grAco do lui acoardor un moment 
» d’enlrelion, » répéta madame Jouffroy. Mais ccci n'est 
rien encore... Ecoute la suite, Baptiste. 

Et elle continua, en prononçant lentement et scindant 
pour ainsi diro chaque syllabe de ces derniers mots : 

« Au su...iel d'une... conimu... ni... ca...tiim très impor- 
» tante t • Comprends-tu ? — reprit-elh' d'une voix palpi- 
tante,— uno communication très im;>ortante! 

— Jo comprends bien, c’est très clair, mais quelle diable 
do communication monsieur le marquis peut-il avoir à 
nous faire? 

— Mon ami, cotto communication, si (détail... non. non... 
00 eerail trop beau... et pourtant cette pensée m'était to- 
nuo tout à l’heure en recevantcetlo carte. Pourquoi fias?... 
ma fille peut bien... Mais non... je m'abuH^t... et pourtant... 
Ah! CO serait à en perdre la UHe! Je crois que j'en devicn* 
drais folle I 

— Sophie, calme-loi 1 tu m’inquiètes ; lu no prononces 
pas deux paroles do suite, tu sui s à gro.s.'^es gouttes, lo 
voilà en nage, txplIquMoU — El s’inUTronij*ant: — Ah l 



mou Dieu ! est-re qu’il y aurait lo fi*u quelque pari? com- 
me un vent la fumée I 

— C'est le ffu du salon que l’on allume I Cette sotte do 
JeannellHit’en lait Jamais u'mitrcs! FlIeeNl cap ilde d’en- 
fumer monsieur le marquis I r,'c"-l di's«>spéraml Mau lito 
cheminée! Pourvu que ante imberilo de JianiieUH ail eu 
la précaution d’ouvrir les fenêlR'.s I Pm> courant là Hm 
armoire à glact' : — lleureusemenl je suis lubiHâs Jo vais 
seah-ment changer de tHuinet. 

Madame JoulYroy choisit k la li.lte dans .ses carions un 
honnel richement garni de donlelles, dont ellos’atui'a pré- 
cipitoimnent, tandis quo son mnri re.stait muet et do plus 
en plus ébahi. 

Le cousin Roussel, plus pénétrant cl a»is«i surpris qu’in- 
quiété de 1,1 singulière vi-ile du marquis de ViMetam u'U^, 
crut devoir révéler sa pre^ence ju-qu'alors inaperçue, et, 
s’avanranl au milieu de la chambre, dit avec uno bouho- 
nne fwrfaile : 

— Tu as raison, Raptlsle, il y a une odeur do fumée in- 
5Up(Hiriahie. 

— Quoi 1 — s'écria ma tamo Jmilfrny do fort méchante 
humeur en st^ rs iournanl vers Josepii , — vous étiez la? 

— Sansdoule, cousine... j'etais là. 

— l'j» vérité, vous Aies d’une indiscréUon l 

— Pardon, cousine, vous avez engagé lout lo monde à 
sortir, sauf moi. 

— C’eslimpos.sible! 

Je l’a«.sure, Mimi, quo tu n’as pas prononcé lo nom 
do Joseph ftarmi b-s exclus ; m^ is jo no le savais pas là... 

— Ci*ci n'einpiVhe point quo monsieur no soit resté ca- 
ché derrière le paravent afin d’ecouler co que noua di- 
sions... C’est indigne] 

— Allons, Mimi, ne t’cmporic pas, lu vas Âtre cramoi- 
sie quand nous allons nous prévenior devant munsit ur lo 
marqui.sl — Et moii-ieur Joulfroy ajouta en tous>ant : — 
Voilà la fumà' qui entre ici... Il faut quo Jeamietlo n’ait 
pas ouvert les tenéires du salon. Mon'-ieur lo marquis va 
être emumé (xmimo un jamlKm ! 

— En vénté, lu nm lais iHiuiliîr lo i^ng dans les ve*ines 
avec l(vs rellcxiüiisl Allons bien vile le rejoindre; je m ex- 
Cusi rai de mon mieux au sujet de celle maudite cheimii<>e. 

El madame Jouil'roy, lout elïdree, sortit précipitamment 
do la ctiambre à coucher, suivie de son mari qui uit à ue- 
mi-voix au cousin Roussel : 

— Mimi <^l déi'idéiniml montée. Monsieur lo marqui.s 
choisit bieu mal son temps; il vieut couper tout net nulro 
joie de lamilie... Ileuivusement les niorrcaux en sont 

ajouta gaîmeut niutiMeur Joutfruy. — Fununé 
doa-il en co moment un couler à lllille, des Ûourelies d'a- 
muurcuxl 

Joseph et son ami avalent quitté la chambre h coucher, 
sép.irée du salon par un olroit couloir déjà envahi par uco 
épaiNsü fumée. Malgré son doir de connaître l’ubjel de la 
vwb) du marqui-, vidlo dont il s'inquieiaii vaguement, Jo- 
.seph no savait trop comment arrivera s>*s lins. 11 clu^rcliait 
le moyen do saiislalre sa curiu?ité, lorsque madame Jouf- 
froy, ayant ouvert l'une des portes du salon qui cqminu- 
niquait au c^mloir, se vit au niilieu d’un touridllon do fu- 
mée, s’arréia au scuil do rapfiuriemeiit cl s’ts-ria : 

— Ah, mon Dieu 1 l'on no distingue nea à deux pus dans 
io salon. Monsieur lo niarqui',e>Uco quo vous ÔU'S eucoro 
là? 

— Oui, hum! humi oui.bcdi»' dame,— ré^tondit, du sein 
de ccil> noiro vapi‘ur, la voix au marquis luiiisibie <‘i qui 
toussait alïreuM'inuit.— Il fume un p u aans ce salon... 
hum ! huml.. et je me suis p -rmis d'ouvrir uno fenéiru; 
hum ] buin !.. ismi-, lo vent rabat... hum! hum!., toute la 
funicc! dans l’appurti-meiit. 

— AhI monsieur lo marquis, quo... que... hum) huml... 
que (!’• xmises j'ai à... 

Mais madame Joulfroy n'ath»'va pas, et à demi suiToqiiéo, 
elle ctJinimmça a»i*‘*i do Ums>er d'une force à s’cirangl'T, 
Cependant elle {(arvmt h ariiculer: 

— ... Que d'exf ust^ j’ai à vous (aire 1 
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— Mon soûl roRTOt... hum I hum 1 roprit mon'>)cur de 
Villetaonuse, — est de ne pouvoir en co moment, belle 
dame,huml humi avoir le plaisir do vou5 apercevoir dis> 
ÜDclement, car Je suis compléU*ment aveuglé. 

Mais il y a un moren bien simple, ma cousine, do 
dissiper la fumée, Cest d’ouvrir toutes les portes, toultîs les 
fonéires,— dit Joseph; — c’est ce que je va» faire. 

Et il se précipita héroïquement dans le salODt espérant 
ainsi rentrer en grAce auprès dois matlressede la maison, 
et peut-être assister à l’entretien solMciiô par le marquis. 

— Dépêchez-vous, cousin Roussel. — avait répondu ma- 
dame Jouffroy; puis elle ajou'a. toujours è l’aveuglette 
Ah ! monsieur le marquis, combien je vous demande par- 
don 1 

» Il fait un tel vent... hiim!... humi... que toutes les 
cheminées fument abominablement.— répondit courtoise 
ment le vieillard. — Co matin, chez moi, j’étais aussi em- 
pesté de fumée... 

— Ah I monsieur, vous êtes fort aimable... vous dites 
cela pour nous consoler... 

— Pas du tout, belle dame, pas du tout. Mais voici ces 
vilains jaloux de nuages qui heureusement se dissip4*nt,et 
me permettent enfin, madame, d’avoir l'honneur do vous 
voir... c’est le moL.. et de déposer à vos pieds mes respec- 
tueux hommages. 

Los noires vapeurs chassées par racllon des courans 
d’air, nos perso' nages réunis dans |n salon purent enfin 
se contempler face A face. Monsieur de Villetaneu^e, vêtu 
de noir, chaussé de bas do soie, portail au côté gauche de 
son habit la plaque d’un ordre étranger dont le grand cor- 
don vert liseré d'orange tranchait sur la blancheur de son 
gilet. D’habitude l’on ne se d»’*core jamais le malin de ces 
Insignes honorifiques; mai.s reffet de celle exhibition était 
calculé par le vieillard : ses prévivons no le tro*npèrer»l 
îMs, car profitant d’un moment oh il toussait en écar<|uil* 
lant ses petits yeux rougis par la fumée, madame Jouffroy 
dit tout bas è son mari : 



— Voisdoncl monsieur lo marquisa deux crachaUet un 
grand cordon... et nous lui accordons la grâe$ d'un entre- 
tien! 

— Et malgré ses crachats et .son grand cordon, noua 
l'avons enfumé comme un renard dans son terrier... il a 
heureusement très bien pris la chose... mais que diable 
peul-Ü avoir A nous communiquer? 

— Nous allons le savoir... 

Lo cousin Roussel, dans l’espoir do faire tolérer sa pré- 
sence on se rendant utile, venait do fermer les fenêtres et 
les porb'S, attisait lo feu, approchaitles fauleuils de la che- 
minée ; il engagea môme la conversation avec lo marquis, 
lui disant : 

— Approchez-vous du fou, monsieur; cos courons d’air 
ont dû vous refruidir. 

Nullement, mon cher monsieur, nullement,— répoo- 
dil momsieur de Villelaneuse en grclotanl et essuyant 
ses yeux cuisans et larmoyans encore;— la maîtresse de 
céans s’est excusée d’uno maniéré si aimable do l’inconvé- 
nient do cette chominôe, que, d’honneur! je serais main- 
tenant aux regrets qu’il n’eût point fumé dans ce salon... 

— Ah! monsieur le marquis, c'est par trop do bonté! ü 
ost impossible d’être plus iudulgenU 

— Que veux-tu, Mmii I monsieur sait bien que nous ne 
sommes pas dans la cheminée, et que ce n’est pas notre 
faute... si... 

— Cousin Roussel,— dit madame Jouffroy Interrompant 
son mari cl voyant avec surprise Joseph s’établir sourooi- 
snment dans un fauteuil assez éloigné de la cheminée.— 
Cousin Roussel... pardon... mais nous avons à causer avec 
monsieur le marquis... 

MonMeur do Villelaneuse, jetant un regard pénétrant sur 
répicier en retraite et trouvant ses traits parfaitement d6- 
lionnairos, crut jouer un coup de mattro en s’aNsurantd'un 
auxiliaire, et au moment ou Joseph, fort contrarié , quit- 
tait lenb>moDt m)q siège, le vieillard indiquant du regard le 
lOusin Roussel ; 
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— Nonsteur a rhODneur d’apparteoir a votre lamiite» 
madame Y 

— Oui, monsieur le marquis. 

— Roussel est mon camarade d’enfance et mon parent, 
—ajouta monsieur Jouffroy.— En un mot, c’est le meilleur 
ami de la famille. 

— En ce cas,— reprit monsieur do Villetanouse,— je e^ 
rais enchanté qu«* monsieur vouldt bien assister à notre en* 
^ticn, si toutefois, belle dame, vous y consentea,— ajouta 
galamment le vieillard: — vous êtes reine dans votre $a> 
Ion. — Puis s’interrompant : — En vérité, madame, et je 
vous demande un million de pardons, mais celle ressem* I 
blance dont j’avais l’honneur de vous parler hier soir est a | 
extraordinaire qu'elle mo distrait malgré moi, et en voua 
parlant, je suis h chaque instant sur le point de vous dire : 

• Ma chère duchesse. » 

— > Dilfs, monsieur le marquis, ne vous gênez pas; ma 
femme ne se croira pas offensée... au contraire... 

— Encore... s’il s'agissait seulement d’une ressemblance 
défigure, ma surprise serait moins grande,— reprit mon- 
sieur de Vitlelaneuse;— mais non, c’est tout h fait la noble 
tournure de celte chère duchesse. 

— Ahî mon'-ieur le marquis, vous me oonfusionnez !... 
voua me flattez 1 

— Non, madame, non, je ne vous flatte point : vous avez 
le même port do tête, le même grand air que celle chère 
duchesse; mais mo voici un peu familiarisé avec cette res- 
'semblance, je puis donc maintenant répondre do ne plus 
Céder h de nouvelles disiraclions, et j’arriverai à l’objet im- 
portant qui m'amène chez vous, madame. 

El le vieillard, s’interrompant, parut se recueillir un mo- 
ment. 

Madame Jouffroy se gonflant, se rengorgeant, triom- 
pnant de ressembler si fort à une duchesse, oubliait dans 
ses ravissemens le cousin Roussel, sur l’exclusion de qui 
êllo n’eflt pas d’ailleurs insisté après les paroles de mon- 
sieur de ViUetaneuse h ce sujet Plus que jamais, Joseph te 



félicitait d’assister a cette conférence dont le but comment 
Çait de lui devenir d’autant plus suspect, que les flaitenes 
du vieillard à l’endroit de la mère d’Aude étaient plus 
ridicules et plus grossières. 



XXIX. 



Monsieur le marquis de Villetanense, après un fnstanl 
de réflexion, reprit d’un a<r grave et solennel : 

— Madame, je suis vieux, je suis garçon... et bientdt.. 
— ajouta le vieillard avec un accent mélancolique, — je 
ne sorai plus de co mondo. ma chère madame. 

— Ah 1 monsieur le marquas, espérons que vous vous 
conserverez au contraire longtemps pour vos amis. 

— Mimi a raison, vous paraissez, ma foi. encore très vert; 
et ruis vous êtes un peu aécot, et les sécots... 

— Mon ami, mets donc une bûche au feu, — se hâta de 
dire madame Jouflroy, afln de couper court aux réflexions 
physiologiques de son mari sur les sécots. 

— Où diable veut en venir cet homme h crachats et à 
grand cordon T 11 a l’air malin et rusé comme un vieux 
singe, — pensait Joseph ; — Je me défie de ses pitoyables 
amorces au sujet de la ressemblance de ma cousiue avec 
une duchesse. 

— Tavais donc, belle dame, l’honneur de vous dire que 
j’étais garçon et vieux garçon; s’il me reste quelques an- 
nées h vivre... j'accepte votre heareuxauguro...cea années 
ne prolongeront pas de beaucoup mon existence, et, chef 
de ma maison, je ne voudrais pas quitter celle vie mus 
être certain que le nom de ma famille ne s’éteindra point. 
Mais, hélas! il ri»;ue fort de s’éteiodiv, ce nom, j'oserai 
dire glorieux, qui remonte au temps des croisades ! 

— Au temps des croisades, mansieur le marquis I Tu 
aolends, BapUsteT... au temps des croisades!... 

— Oui , Mimi... c’était probablemeot du temps de la 
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LA FAMILLE JOUFFROT. 



rornanco: Partant pour /aSyHa... Ui»un$ tt beau Dunoie,.. 
venait prier,,. 

— Ju-^tpmenl, mon cher tnon<^ieur; vos souvonin 
riques vous sorvrnt à morveille... J’ajotiterai, U*llo dame, 
quo H<umL>ort IV, sire do Villetaneuso, l'un de mes aicui, 
aceompasmait en l’an onze oeni, tl y a sept cents ans de 
cela, comme vous voyi-i, accompagnait, dis-]e, à la l^te 
des hommes d’armes de sa seigneurie, la duc d’Aquitaine 
à la croisade. Ajouterai^je que, depuis da« si^ii>s, noire 
maison s’esl alliée aux plus grandes, aux plus illustres fa* 
milles de Franco, et que bous comptons parmi nos ancâ* 
très des lieutenans généraux, des cardinaux, dea ambaiisa* 
deurs, dos maréchaux do France? 

— Des cardinaux, dos maréchaux de France 1 

~ Oui, belle dame, je possède le portrait de mon (rl* 
sainul, le maréchal marquis de Villelaoeuae... Mais, héhsl 
à quoi bon tant d'illustration si notre nom doit s'éteindrel 

— Et pourquoi votre famille s’éteindratuelle donc, mon- 
sieur le marquis? n’avez-vous pas un neveu? 

~ Oui, madame, j’ai un neveu, J'ai le bonheur d’avoir 
un neveu, le plus charmant garron du monde ; je l’aime 
comme mon fils, jo lui laisserai ma fortune, toute ma for- 
tune, et après moi il deviendra chef de notre mabon, mar- 
quis do Villetanouse : sans compter que le roi, qui veut 
bien avoir quelques bonléts pour moi, fn'a formellement 
promis que mon neveu me remplacerait h la chambre des 
pairs... Hé bien 1 croiriez-vous, belle dame, qu'avec tous 
ces avantages>!i, mon neveu n’a pas voulu jusqu’id ae 
marier?... 

— Ah! vieux renard 1 — se dit Joseph.-* Enfin Je dovioo 
oh tu veux en venir, mais je suis là ! 

— Ce ne sont pas les oc4^asions qui ont dû cependant 
manquer à monsieur le comte jiour se marier? — reprit 
madame Jouffroy, dont le rnpur battait violemment, et qui 
commençait à avoir des éblouissemens. — Un ji-uno hom- 
me si aimable, si joli garçon, cumto pour le présent, 
marquis et pair do Franco plus tard! 11 ne devait avoir que 
Fem^rras du choix. 

— C’pst la vérité, madame; il a refusé deroièremont en- 
core la fille do la pnnrosaede Uaillebids. 

— nofuser la fille d'une princessol tu entends, mon 
ami, la fille d'une princessel 

— DamelMlmi, ça prouve que monsieur le comteest 
difficile, ~ et il ajouta moolalement : — Ces jeunes liber- 
tins aiment mieux rounr le guilledou que de so marier. 
Et puis le comte est dans les grilfes de sa drAlesse. 

— Il y a deux moi» encore,— reprit l« vieillard, — mon 
neveu avait refusé la nièce de monsieur l’ambassadeur do 
Naples, qui était colossalement riche. Enfin je désespère 
do le mûrier jamais, à inom», belle dame, que vous no me 
Veniez en aide. 

— Moi I — balbutia madame Jouffroy auffoquco , — 
moi ?.,., 

— Sans doute. 

— Moi... Mon Dieul que dllea-vous?.». 

— La communication que Je désirais avoir l'honneur de 
vous faire, madame, n’a (>as d’autre objet. 

— Nous y voilà, — se dit le cousin RoussoL— Ab I mes 
presscntimeiu ne me trompaient pas. 

— Cette communication n’a pas d’autre objet que le ma- 
riage de monsieur le comte , votre neveu ?... — reprit 
d'une voix palpitante U mère d’Aurélie.— Non, non, num- 
aieurlo marquis, ce que vous dites là n’e.st pas (tos^sililol... 

— J’ai rhonnour do vous répéter, madame, que vous et 
monsieur votre mari voos pouvex peut-être .seuls empêcher 
que notre famille ne s'éteigne, en me venant on aide pour 
marier mon neveu. 

— Voilà qui est, parbleul fort curieux, — reprit naïve- 
ment l’ancien négociant; — j'avoue que je no comprends 
rien à la chose... Et toi, Joseph? 

— peut-éire, — répondit le cousin Rou<vici, et il ajouta 
tout bas : — Sans la parole donnée par Aurélie à Fortuné, 
quelles Seraient moscraiatesi CeUe tomme est folio, arebi- 
foUüt 



— Belle (lame,— reprit le vieillard d’un ton mystérieux 
ftpénélré, -savez vous ce qui s’est passé hier soir cFilre 
mon neveu et moi, en sortant du bal où nous avions eu 
I honneur dovousrenconlrer?Maisqu‘avex-vous?degrâcol 
Vous sembiez inquiète, agitée... 

— Continuez, monsieur le marquis... je vous on supplie, 
continuez. 

— Eh bionl madame, hier soir, après ce hal, il s'est 
passé entre mon neveu cl moi una scène qui m’a ému jus- 
qu’aux larmes. Henri... c’est son nom... s'e>l jeté à mon 
cou et m’a dit; «Voua avez élé jusqu'ici (lourmui un père, 
» lo plus tendre dea pères, ■—(le vieillard accentua ros 
mois d’une voix Iremhlolanlc et allendrie), — « le meil- 
a leur dea pèrea... et do votre tendresse, mon cher onde, 

* jo vousdemantle une nouvelle preuve. Jusque» ici, je me 
» suis toujours, malgré vos instances, ndusé à me marier, 

> parce que, ai brillansque fussent les (>arlis qui m’étaient 
D ofTerts, Jo ne sentais rien dans mon rmur |>our les jeunes 
» per<onnea que l’on me profK)<aU d’é{)Ous<>r. Je ne veux 
» me marier qu’à une femme dont Je sois passionnément 
» amoureux, afin delà rendre la plus heurom-e créaluro 

> qui soit au monde... Eh bien 1 mon oncle, cette femme 

• jusqu’alors introuvable, ce soir Je i’ai rencoiUréo; elle «‘st 

* d’une incomparable beauté; 1) m'a suffi de quelques ins- 
» lans d’entretien avec elle pour apprérier la bonté do son 
a cœur, le charme do aon esprit, l’exquise distinction do 

> ses manières; U foudre n'est pas plus promph* que l'a- 
» mourqui m’a frappé au cœur. Je suis fou de cette jeuno 
» personne, et si je ne ré(iou<e pas, jamais do ma vie jo no 
» me marierai; je serai le demies desVillotaacuse, et notre 
» famille sera éteinte... » 

— Mon*‘ieur le maniuis,— s’écria madame Jouffroy prête 
à défaillir d'émoUon, — je n’ose croire encore que... Moq 
Dieu I il me semble que j'ai le vertige... tout papillote de- 
vant moi... 

— Pardon, belle dame, si jo vous interromps; veuillez me 
pormeltre d’achever. « Mon cher Henri, — ai-je dit à mon 
» neveu, — c’est chose grave quo lo mariage. Got amour si 
» subit me parait un peu bien prompt. C'est h pciuosi tu 
» as causé une demi-heure avec celle jeune peisonne, et lo 
» voilà passionnément, J’oserais dire follement épris d'elle.» 

— Monsieur le marquis... je... vous jure... que... de res 
amours... si... soudains... on a de,s exmiple.s, — reprit la 
mère d'Aurélio d'une voixentrecoupiV, Lindis que l’onclen 
commerçant, dont la pénétration n’était excessive, di- 
sait tout bas au cousin Rousx'i d'un air cogiiatif : 

— Quelle peut être cotte jeune per>oiuie dont lo neveu 
do monsieur le marquis est devt-Du .‘•i vile amniiroux? 
Tu nous contais cependant co matin qu’il était dans les 
grifies d'une donzidio... 

— Malheureuse enfant I Je n'en saurais douter, le comto 
a produit sur elle une vivo impression, — piui-ail Josopit 
sans répondre à son ami. — Ah 1 malgré moi je tremble i 

— Certes, belle dame,— poursuivit le vieillard. — rertos, 
l'on a vu desexemph^ de passions soudaines, irrésistibles, 
mais c’est à nous autres, grands parens, mûris par l’expé- 
rience, c’est à nous do no [lojnt cédor aux enlralnemeas 
souvent dangereux de ceux qui nous sont chers, c'est à 
nous d’avoir pour eux la rai'On, la prévoyance dont sou- 
vent ils manquent. Aussi ai-je répondu à monneveu : o Mon 

• ch'T Henri, ceci d«*mnnd<* n fi- xion ; nous en n-parleroas 
»do sons plus rassis.» Maist>aste ! Une m’a pas laivséaflm- 
ver, et s’esl écrié avec une violence qui m’a véritablement 
effrayé : • Mon oncle, je suis capable do me brûler la c<r • 
» vollo si demain vous n'allez pas demander pour moi à 

> scs parons la main de mademoiscilc Jouffroy I » 



XXX. 



Lo père d’Aurélie fut seul slupéfail de la demande on 
mariage eiposéo par mousieur do VillclaneuMS depuis 
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mom#»r», le coinin Roiis^cl venir retle 

propflsUion ovr*c une inqiiii**ud«' erms-sume, el in««inmo 
Joun'roy, éclairée par un presseniimpnl d«*a déipsiable va- 
nité, avnU presque tout d’abord soupçonné le but do la vi- 
site du vieillard. 

Hélas 1 l’flme humaine est sujette à de si ëlranees aber- 
fations, la tendresse malernello <o manifeste panois jus- 
que dans son aveuglement par ries ressenlimens si pas- 
jionnés, que cette femme fondit en larmes h colle pen-êo : 
Aurétie sera comtesse... et plus tard marquise et femme 
d*un pair de France... 

Oui, cette mère aveugle, stupide, mais qui k sa façon 
Idolfttraitsa fille, pleura do joie, de bonheur; la léte lui 
tourna, et pendant quelques momens elle resta plong»*© 
dans cette sorte d’exiaso silencieuse cau-ée par la rialisa- 
tlon subite d’une espérance jusqu'alors considérée comme 
insensée. 

Telle est la contagion do la vanité chex les êtres faillies, 
que l’ancien commerçant, d’al>ord stupéfait dt« pro|iosi- 
lions do monsieur do Villelaneuse, éprouva bienUM uno 
vivo salisfaidion d’amour-propre ; non que c-i^t excellent 
homme fût personnellement glorieux, mais celte doinando 
lui semblait des plus Qatlcusos pour i^adlle, qu'il adorait, 
et sa première! surprise passée, il dit h demi-voix au cou- 
sin Roussel, on se frottant joyeusemcml les mains : 

— Aurélie aura la gloiro et le profit; elle est demandée 
en mariage par un marquis ou nom d’un comte, et ollo 
ôpouM’ra notre cher Fortuné. 

— Je Tespèro bien, — répondit au'^^i k riemi-voix Joseph 
dVm Ion pensif et résolu; puis se levant do son sk*go, il 
s’approcha d’imo croisée afin do s’isoler et do réfléchir plus 
à loisir. 

Blondeur JotiffYoy remarquant seulement alors les l.ar- 
mes dont émit baigné le vidage do sa femme, s’approcha 
d’elle, lui disant avec inquiétude • 

— Mon Dieu! Sophie, qu’as-lu donc? voilk que tu 
pîetires I 

— P.irdoo, mondeur le marquis— reprit en essuyant «os 
yeux la mère d’AuréÜe, — t>.irdon, mais la reconnais- 
sance, le Itofiheiir, 1.1 demande inespérée que vous noua 
fhil&s... On ne résiste pas h cela, voyez-vous 1 

— Ah 1 madame,— ré;«ndit le vieillard lirant un mou- 
choir de sa poche et le port.int à scs yeux, — je partage 
votre émotion... c’est un moment toujours aUemlri>sa»t 
ol solennel que celui oh l’on songe à marier «os enfans... 
et mon neveu est pour moi un fils. Puis-je maiiUenaul lui 
porter qtirf'jues paroles d’espérance? 

— 0*cspf*rancel D^mment f>ouv* z-vous douter un ins- 
tant, monsieur le marqujs, du coascutemenldc noire fille... 
et du nAlre! 

—Ah! madame, quel beau jour pour mon pauvre Ilcnri! 

Monsieur Jouir 6v, enu*iidoiil >a femme promettre ainsi 
solcnneHement la main d’Aurélie, crut d’alwrd rêver; j) 
resta coi, ébahi, puis s’écria. Lin iis quo Joseph, pensif et 
résolu, revenait prés do la clieminéo ; 

— Ah çk, ma femme, lu n’y songes pas I 

— A quoi pst-cft que jo ne songe pas? 

— Tu viens do répondre k mmi<ieuT le marquis de no- 
tre con«eniemi'nt et do celui de notre fille au sujet do co 
mariage ? 

— i^rtainement. 

— Mais, Mimi... 

— Ed-c© que jednuteun InstanIdu consentement d’Aa- 
réüfll PauiTO enfanl! va-t-^dle être hetireuse , surprime, 
ébtouio I elle ne j>ourm pas croire au bonheur qui lui ar- 
rive, car en vériié c’est comme un rêve. 

— Ma femme, tu peux oublier nos engagement, mais je 
00 les oubliopas niol. 

— Bi n, — dit tout bas lo cousin Roussel, — bion, mon 
ami, courage 1 

— Voici du nouveau, par exemple, — reprit madame 
JoulTroy u’ahord confondue deracrentdc fermeté de son 
BMri. — Qu’est-ce qunceia veut dire, des engagemens? 

— Pardon, madame, — ajouta monsieur de Villelaneu- 



se avec une froideur hautaine, — j’ignorais que vous eus* 
siez de«engagemens aolérieurs au sujet de mademoiseUs 
voire fille. 

— De grâce I mon«ieur le marqtiis, Je vous en supplie, 
ne faites pas attention h co que dit mon mari t dès que od 
mariage me convient, tout est dit. 

— Non, Sophie, tout n’est pas dit,— reprit ranclen corn* 
merç.inl encouragé par la présence et par les regards du 
cousin Rnu'Sel. —Aurélie a tout h l’heure, devant nous, 
formellement promis à son cousin de l’èfKJuser. C.e maria- 
ge nou« convient sons tous les rapports, et quoique nous 
soyons, je lo répète, très flattés do l’honneur que voulait 
nous fairtf monsieur le marquis en nous propoi>ant son do> 
veu, nous «nmmes obligés do lo refuser. 

— T^^« bien, Raptiste, tri^s bien I tiens forme! — reprit 
tout bas le cousin Rous-el; — tout k l’heuro co sera moQ 
tour, Jo te viendrai en aide. 

— Madame,— dit monsieur do Villelaneuso en so levant 
et s’inclinant, -puWpi’il on est 8in«i, il ne me reste plus 
qu'à vous olTrir l’expres'.ion de mos regrets. J’ai ou un mo- 
ment d'e^fwlr pour mon pauvre Henri ; mais, jo lo vois, 11 
me faut à cet espoir renoncer, pulsi|ue monsieur votre 
mari vous notifie fonnelloihcnt, madame, qu’il s’oppose k 
l'union projetée. Il est seigneur et mattro céans, je n’ai 
plus qu’à me retirer. 

Et le vieillard fit mine do se diriger vers ia porte. 
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Madame Jouffriiy, tba«ourdio do rineonwrvable assuran- 
ce do son mari, exaspérée d’entendre le marquis lui dira 
qu’il no fallait plus songer à ce mHiiago puisqu'il ne con- 
venait [)Oint an matlre et eeighênr de etan*, craignant en- 
fin que, t)!(«so dans «a sifôi'i'plitiitiié, nion<>ieur tin Villeta- 
neuse retirât sa proposition, madame JoulTroy s’écria : 

— Kneoro uno fois, monsieur lo marquis, co que mon 
mari dit ou rien, c’est la même chose. H est vrai que ma 
fille, psr compassion pour son couMn, qui est amoureux 
fou d’elle, lui a répondu tout k l'heure afin de le calmer, 
que... peut être... elle consentirait k l’épouser... 

— Ma femme, il n’y a pas do |»eut-éire : Aurélie a for- 
mellement promis à Fortuné de... 

— El quand cela »'rait ! R<d*ce que notre fltle n’est pas 
librodo reiirc'r uno promesso arrachée par la pitié? E't-oe 
que vüus^avo^ si'ulement si, en apprenant L’honneur quo 
veut bien nous faire monsieur lo m.irquis,elle ne sera p.is la 
première k redemander sa parole? l-lsl-ce quo vous pouvei 
décider quelque chose sans son avis? Est œ que uous ne 
lui avons f>as cent fois répété que i^oo choix serait le nô- 
tre? Et vous v(*nez de votP’ autorité privée repousser les 
offres do monteur lo marquis sans avoir consulté Auré- 
lie! l'^t-co k Gllo, oui ou DOD, que les propesiüutis a^a- 
dre.ssenl? 

Monsieur Jouffroy, ne sachantque répondre k ce torrent 
de paroles, sentait défaillir sa fermet») passagère et s’a- 
vouait que sa femme objectait raisonoahlemem quo Ton ne 
pouvait décider do rien sans l’avis d’Aurélie. Le cousin 
Uousscd, voyant la détresse de son ami, dit à monsieur de 
Villelaneoso : 

— Monsieur, nous sommes ici en famille ; il est, Je crois, 
dé notre devoir k tous do nous expliquer en toute sincé- 
rité, car l’affaire est grave. 

— Ortaln«*meul, momicur, cerfainemeni,— répondit le 
vieillard en [in nantsa tabatière. Et frappé do l’expression 
m.ilvelllanlo des traits de son inbTlocuteur, il pressentit 
qu’il pourrait bion trouver en lui un adversaire au lieu 
d’un auxiliaire. 

— Monsieur,— reprit donc le cousin Rou«sel on s’adres- 
sant au marquis, — vous avez tris ju'b ment fait onvrver 
toulk l'heure que rien n’était plus grave que l’engagement 
du mariage, et que, par devoir, les parens expérlmeoiéf 
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doTsieDt lécher de préserrer leors enfana d'entrafoMnens 
•ou vent ncheux. 

•O Oui, monsieur, telle est ma pensée* — répondit le 
vieillard en aspirant une prise de tatec.— Ou'arguez*vous 
de mes paroles T 

— Je vais, monsieur, vous le dire. Je ne m'occupe pas 
des engageroens antérieurs de mademoiselle Joufboy; je 
suppose qu’elle soit complètement lil^e... 

— Il n’y a pas de supposition là-dedans ! — s'écria ma* 
dame Jou(Th>y; — ma Ûlleest libre, absolument libre I 
El elle murmura entre ses dents: — Maudit Roussel! je 
vous demande un pou de quoi il se mêle I... Oh I il me le 
paierai 

~ Soit, cousine, Aurélie est libre de son choix ; je me 
permettrai seulement de poser à monsieur quelques ques- 
tions. 

Je suis à vos ordres et je vous écoute. 

— Monsieur, selon vous, votre neveu, d’un naturel fort 
amoureux et pariiculiàrementinflammable. après avoir vu 
hier mademoiselle Jouflroy pour la première fois, et dansé 
deux contredanses avec elle, est devenu, chose à peine 
croyable, subitement, passionnément, éperdument, folle- 
ment épris de cette jeune personoef 
— Oui, monsieur... 

— Et il n’y a que vous au monde, monsieur Roussel, 
pour trouver cela surprenant; monsieur le marquis est 
vraiment bien bon de se donner la peine de vous répondre I 
— Madame, en de si graves conjonctures, je regarde 
comme un devoir de répondre à toutes les questions que 
monsieur me fera l’honneur de m’adr^ser. 

Joseph s’inclina et reprit : 

— Je disais donc, monsieur, que, selon vous, votre ne- 
veu est si furieusenent épris de mademoiselle Joufliroy, 
que, s’il ne l’épouse point, il vous menace de se brûler la 
cervelle T Cependant, monsieur, excusez la liberté grande: 
comment se fait-il que cet amoureux forcené ail, ce ma- 
tin même (j'ai été témoin du fait), ait, dîHa, ce matin, 
envoyé son domestique chez certain orfèvre, afin de lui 
recommander de porter sans délai un fort riche bracelet 
à une madame de Uorlac, femme de mœurs plus que dou- 
teuses, chez qui notre amoureux forcené devait, par pa- 
renthè^, se trouver aujourd’hui à midi, selon le dire de 
son domestique? Or.il me semble, monsieur, toujours d'a- 
près mon petit jugement, assez difficile de faire concor- 
der la présence de votre neveu chez celte femme sus- 
pecte, avec l'amour éperdu dont 11 est, dites-vous, trans- 
porté à l’endroilde ma jeune parente. 

— Roussel a raison : il nous a conté cela ce matin. In 
t’en souviens. Sophie? Certes, le neveu de monsieur le 
marquis est libre d'envoyer des bracelets à qui bon lui 
semble, mais... 

— Mais, — reprit Joseph, — cet envoi prouve du moins 
que monsieur n’a heureusement rien à craindre pour la 
vie de son cher neveu, qui menaçait de se brûler la cer- 
velle s’il n'obtenait la main d'Aurelie, et ce refus échéant, 
ranüque et illustre famille des Villolaneuso ne s’éteindra 
point encore de ce coup de pistolet-là... 

L’observation de Joseph, quoiqu’elle portât un rude coup 
aux projets de madame Jouffroy, la fit réfléchir et l'etfraya 
en lui rappelant des faits que dans son émoi elle avait ou- 
bliés ; si aveuglée qu’elle fût par sa détestable vanité, celte 
femme idolâtrait sa fille. Elle tressaillit, regnrda le mar- 
quis, semblant lui dire:«Que pouvez-vous répondre à cette 
accusation si grave ? » 

Le vieillard comprit la signification de co regard, aspira 
longuement une prise de tabac, et reprit avec une dignité 
froide : 

— Je sais un gré infini à monsieur... — et il parut de- 
mander à Joseph son nom, •»à monsieur?... 

— Roussel, — répondit Joseph, —Roussel, épicier earo- 
traite. 

Le marquis s’inclina et reprit : 

— J'avais donc l’henneur de dire à monsieur Roussel 
que je lui savais un gré infini de son observation. 



— Je sois enchanté, moorieur, de vous avoir causé cette 
satisfaction ; Je n'avais d’autre but, en ced, que de vous 
être infiniment agréable. 

— Tous pensez bien, madame,— reprit monsieor de Ville- 
taneuse en s’adressant à la mère d’Aurélia ; — vous pen- 
sez bien que je ne me suis pas déterminé à une démarche 
aussi solennelle que celle que j’ai l’honneur de faire auprès 
de vous, sans avoir paternellement interrogé mon neveu 
sur sa vie présente, il est de ces confidences au-devenl 
desquelles je no sois jamais allé, par respect de moi-mêmr; 
mais, en cette grave circonstance, j’ai regardé comme mon 
devoir de galant homme, d’exiger de mon neveu une sorte 
do confesdon à reodroit de sa rie de garçon ; or, le fait 
que rient de signaler monsieur... monsieur... Roussel, est 
exact, parfaitement exact. 

— Je n’en demandais pas davantage, — reprit Joseph 
en regardant monsieur et madame Jouffroy, — cola nous 
suffit. 

— Pardon, monsieor Roussel , mais cela ne me suffit 
point à moi, et pour l'honneur de mon neveu, le fait a be- 
soin de quelques explications; les voici. J'ose croire que 
madame, douée comme elle l’est d'un excellent et rare bon 
sens, et oondaissaot le monde, ne fera pas un crime à un 
jeune homme de vingt-six ans d’avoir eu, comme on dit, 
une amourette. 

— Non, certainement, monsieur le marquis ; s’il ne s’a- 
git en effet que d'une amourette après tout, les hommes 

ne sont pas dos anges, et il faut que jeunesse se passe. 

—Vous avez, madame, admirablement traduit ma pen- 
sée... Donc mon neveu m’a avoué qu’il avait une liaison 
avec une madame de... de... Moriac ou Morlac, je ne sais 
trop au juste... Cette liaison avec une femme de moyenne 
vertu p'est nullement sérieuse, si peu sérieuse, en effet, 
que mon neveu m'a dit à ce sujet : « Que je sois ou non 
» assez heureux pour voir ma demande agièôe par made- 
» moiselie Jouffroy, le profond amour que je ressens pour 
» ehe me domine tellement, qu'un autre lien, si léger qu'il 
» soit, m’est à cette heure insupportable. demain j’irai 
» signifier à madame de Morlac que je romps avec elle, a 
: Qr, mon neveu est effectivement allé chez elle ce malin, 
dans celte seule intention; et afin do lui offrir un dédom- 
magement toujours parfaitement accueilli de ces créalu- 
re<, il aura sans doute fait cadeau à celle femme de quoi- 
que bijou do prix... Telle est, dans toute sa simplidié, dans 
toute sa naïveté, l’histoiro de co bracelet, à laquelle mon- 
sieur... Roussel a fait une si bienveillante allusion; je m’es- 
time heureux de lui témoigner do nouveau combien je lut 
sais gré de son observation. Les intérêts dont nous nous 
occupons 8on\ d’une haute gravité, et Ils nouscomman* 
dent à tous une sincérité absolue, j’oeerai presque dira 
une franchise brutale... 

Il était impossible de s'exprimer d’une manière plus con- 
venable, de rétorquer, en ap;.arGDce, plus riclorieusemcnt 
l'objection de Joseph. Il eût été convaincu do la sincérité 
do la réponse du marquis, si celui-ci ne lui eût inspiré uno 
méfiance invincible. Monsieur Jouffroy regarda son cousin 
en hochant la tête; il semblait dire : t Après tout, c’est une 
amouretiesans conséquence;» et sa femme s’écria triom- 
phante: 

— Ah ! monsieur le marquis, votre réponse m’allégo 
d’un poids qui me serrait le cœur. La rupture de monsieur 
le comte arec celte créature dont vous pariez est uno preu- 
ve de plus de l’amour qu’il ressent pour ma fille. 

— Un mol encore, monsieur,— reprit Joseph en s’adrea- 
sanlau marquis.— Yousavexdit touia i neure avec un grand 
sens, à mon avis, que nous devions nous montrer les uns 
envers les autres d’une franchise brutale... et... je... 

— Monsieur Roussel I— s’écria madame Jouffroy exaspé- 
rée, — mêlez-vous de co qui vous regarde! Vous vous êtes 
faufilé ici malgré moi ; monsieur lo marquis a eu la bonté 
de tolérer votre présence, et vous i’en avez, Dieu merci I 
joliment récompensé de sa tolérance. Je vous prie dooo 
de TOUS iatre ou de sortir. 
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— Ab I ma femme I ma lamme I peax-lu parler ainsi A 
Roussel, notre meilleur ami ? 

— Uadame,— so hâta de dire le rieillard,— ]n 

mande en grAoe, souffres au contraire que monsieur Rous- 
sel parle en loule liberté. Je serais au désespoir de paraî- 
tre reculer deranl les quesUons qu'il peut aroir encore la 
Ibntaisle de m’adresser, car il me paraît fort interrogant, 
monsieur rolre cousin I 

— cesi l'un de mes moindres défbuts, monsieur, et j’ai 
entre autres celui d'Atre ai complètement étranger aux 
mœurs d'un certain monde, qu'il me semble au moins 
étrange que votre neveu, voulant rompre avec une femme 
de l’espèce de madame de Morlac, se soit donné la peine 
d'aller pour cela cher elle ce matin, malgré l'amOur éper- 
du qu’il éprouve pour ma Jeune parente ; un billet de deux 
lignes suffisait A celle rupture ; mais enfin passons. 

— C’est bien heureux,— reprit madame Jouffroy en ron- 
geant son frein,— c’est, ma foi, bien heureux I 

— Donc, monsieur, c’est chose convenue, votre neveu, 
soudainement, passionnément épris d'Aurélie, ne s’est, je 
suppose, aucunement soucié de savoir si elle serait ou non 
richement dotée. Ce sont IA, me direz vous, de ces igno- 
bles questions d’inlérét auxquelles les amoureux demeu- 
rent complètement indifférens. 

— Vous allez voir que ma fille n’est pu assez belle, as- 
sez admirablement belle pour qu'on puisse l’aimer sans 
songer A sa doit Oh I quelle patience il faut avoir pour en- 
tendre de pareilles cbosesl 

— Monsieur... Roussel, l’observation de madame est d'un» 
telle justesse, que je n'ai, quant A présent, rien A qjouler 
A ses paroles. 

— A la bonne heure, monsieur, mais moi.sril vous plaît, 
j’ajouterai ceci : Le désintéressement de monsicuT votre 
neveu A l'endroit de la dot est d’autant plus mériietre, je 
dirai mémo plus héroïque, qu’lia l’inconvénient (monsieur 
votre neveu) de (aire circuler des lettres de change que l’on 
ne veut escompter A aucun prix, sous cet impertinent pré- 
texte qu’il no les paie point A leur échéance, ses lettres 
de change I et que sa signature est devenue environ le sy- 
nonyme de protêt. 

— Des billets protestési— s'écria monsieur Jouffroy avec 
celte sainte horreur du protêt habituelle aux eommcr(aos 
scrupuleux observateurs de leurs engagemens.— Qu'est-ce 
que tu dis IA, Rousself Des billets protestés I 

— Tu comprends bien qu’un élégant et beau jeune hom- 
me comme monsieur le comte ne lient pas de livres en 
partie doutée ; il encaisse d’abord, et il paie... s’il le peut; 
cfest do la banque... transcendanlol Tant il y a, que l’au- 
tre jour, en ma présence, mon ami Badinier a refusé d’es- 
rompler une lettre de change de trois mille francs, sous- 
-ente par monsieur le comte Henri de Villelaneuse, pré- 
tendant que, commercialement parlant, bien entendu... la 
signature de monsieur le comte était... comment dirai-je, 
afin de condUar la politesse et la brutalité?... était aussi 
lanlasUqua, aussi Impalpable que celle de son oncle le 
pair de France. 

— Cfest par trop fort... oser insulter monsieur le mar- 
quisl Sortez, monsieur Roussel I 

— Non pas, madame, non pas... Monsieur voudra bien 
d’abord m'entendre, — répon^t le vieillard. — Puis aspi- 
rant de nouveau longuement une prise de tabac , — Mon- 
sieur Roussel a-t-il sur lui un carnet et un crayon? 

— Ouf, monsieur, voici un carnet et ua crayon. 

— Très bien. Maintenant monsieur Roussel vantâl me 
faite la grâce d'écrire quelquea mots sous ma dictée? 

— Assurément 

— C’est une simple nota que je prie monsieur Roussel 
de prendre en manière de temémoranca, et je dicte : 
• Ecrire A monsieur G uillot, régisseur de la terre de Hont- 
faloon, au château de Mootfalcon, près Grenoble... dépar- 
tement de l'Isère. » 

— Ensuite, monsieur? 

— a Demander audit monsisur OuUlot combien est esli- 
s mée la lerre de Montfalcon, s — poursuivit le marquis, 



— a et si cette terre n’appartient pas A monsieur le comte 
a Henri de Villetaneuse. a Monsieur Roussel a-t-il écrit? 

— Mon ami, tu entends? et monsieur Roussel avait le 
iront de... 

— Permellei, belle dame. Je ne bllme point du tout 
monsieur Roussel : il ignorait la fortune de mon neveu, de 
même que mon neveu Ignorait la fortune que peut avoir 
monsieur Jouffroy, 

— Hais enfin, monsieur, ces lettres de change? 

— Je répondrai A monsieur Roussel que j’i^ore si mon 
neveu souscrit ou non des lettres de change, nuis que » 
terre de Montliilcon (de ceci monsieur Roussel pourra s’as- 
surer) est estimée quatre cent mille livres, et que, de plus. 
In jour de son mariage, je donna A Henri quatre cent mille 
livres comptant, et qu’enfin après moi il héritera du res- 
tant de ma fortune et do ma pairie, s’il plaît au roi. Le 
chiffre de celte fortune étonne peut-être monsieur Roussel? 

— Elle m'étonne... énormément, monsieur, et vous Aies 
peut-être aussi énormément étonné que mol ds vous u- 
volr si riche. 

— Monsieur Roussel est fort plaisant quand il lui plaît, 

— répondit le vieillard aspirant sa prise de tabac, — mais 
enfia, il suit du chiffre de cette fortune que mon neveu 
n’est point tout A fait ce que l’on appelle un mendiant, ua 
coureur de dot. 

— Ab I monsieur le marquis, nous ne nous serions ja- 
mais permis de croire... 

— Pardon, belle dame, mais puisque nous parlons chif- 
fres, question toujours très délicate et r^rvée aux grands 
païens, car les amoureux ont horreur des ebiffres, ainsi 
que l'a très judicieusement fait observer monsiour Rouv 
sel, je ne crois pas exagérer les prétentions de mon nereu 
en espérant pour loi, dans le cas où ce mariage pourrait 
se conclure, une dot, non point supérieure, mais du moins 
égale A la fortune dont U jouirait en se mariant, A savoir ; 
huit cent mille francs. 

— Huit cent mille francs I — s’écria monsieur Jouffroy 
avec ébahissement; — aaperlotle I huit cent mille (Irancsl— 
mais... 

— Nous pourrions A la rigueur donner cela A notre fille, 
monsieur le marquis ; aucun sacrifice ne nous cofiten pour 
assurer le bonheur de notre enfant... 

— Hais, Sophie, tu oublies que... 

Monsieur Jouffroy n'acheva pas; sa femme lui lan;a un 
tel coup d'œil qu'il se lut en regardant Joseph avec stu- 
peur. Le marquis ne parut pas avoir entendu l'objection ; 
il aspira lentement une nouvelle prise de tabac et reprit : 

— En posant ce chiffre de huit cent mille francs, mada- 
me, je demande ce qui est rigoureusement nécessaira A 
mon nereu et A sa femme pour qu'ils puissent tenir dé- 
cemment leur rang. Madame la comtesse, et plus tard ma- 
dame la marquise de Villetaneuse, doit avoir une maison 
convenable pour y recevoir les personnes de sa société et 
sa famille. J'ai de plus l’espérance , je devrais dire la 
certitude, qu’une fois marié, mon neveu obtiendra des bon- 
tés du roi... une ambassade. 

— Due ambassade I ma fille ambassadrice I 

— Or, belle dame, les ambassadeurs sont maintenant 
si piètrement rétribués, que leurs appointemens leur per- 
mettent A peine de vivre sur un certain pied ; ces consi- 
dérations posées, je suis obligé d’ajouter, remplissant en 
cela, quoique A regret, et jusqu'au bout mon rAle de grand 
parent, que quant A moi (car mon neveu épouserait ma- 
demoiselle Jouffroy,fdl-elle pauvre comme Job), quequant 
A moi, dis-je, et pensant A l'avenir, je no saurais accepter 
la moindre réduction dans le chiffre de la dot de made- 
moisella votre fille, A savoir : huit cent mille Dancs. 

— Monsieur le marquis doit bien penser que ce n’est pas 
une question d’argent qui nous arrêtera lorsqu’il ÿagit du 
bonheur de notre enfanL II est évident qu’étant eomtesaa 
de Villetaneuse, et devant peut-être un jour être ambas- 
sadrice... 

— Et ce jour, madame, ne serait poini fbrl éloigné. As 
m’empresserais de demander au roi, lorsqu’il signerait le 
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conimt dfi de ma nl?v^... permollpz-mol, belle da- 

me, de dire ma niîw... cW une suppo'ilion. 

— Le roi I s*Tail-ll po‘>’‘iblo! le roi d«i;riu‘ra!t... 

— Signer lo contrat de m.iriaso do ma iii«>ce1 EIjI chèro 
madame, cela va de do nu'tne <|uo la {irMontation do 
ma ni?^e, non pas h cos cobufs dt>s Tuilohes, mais au 
cercli* parlH’itlier <lo la r^dno et dos princesses royalo*. J’a- 
vais donc l’honneur do vous dire que jo pwfUerais do Too 
casiun de la sfgnnlure du contrat de ma nièco par le roi 
pour rappeler à Sa Mnj' Siô la promesse do cettoamln.ssade. 

— Monsieur, — r»*pril Joseph, nwenu do la surpris«‘em- 
barrassOe où Tavait d’aUtrd jeu> révalualion do ta lorluno 
du marquis Kde son neveu,— jo no douto point que vous 
DO soyez parfuilemenl en cour, mais... 

— (i>mmrn», encor»* t comment, monsieur Roussel! 
Honsieur le marquis vous a terras»^«H et vous osez... 

— De Kr?lce... b>*lle dame, loissez monsieur Roussel oser 
tant qui! lui plaira I 

— Donc, monsieur, si terrassé que je sols, j’oserai vous 
faire ob-'t-rvnr, premiéo-ment; que les plus b-lles proprié- 
tés du mondo peuvent éln» grevées d’hypnt[j(*.juo«, pres- 
que Jusques à la concurrenro do la valeur: smmiemenl, 
qu’il ne s’agit pas seulement de diro que l’on avant-igera 
son noveu de quatre oml mille franes le jour do .son ma- 
riage ; cette libéralilé-l,^ est m.ignifiquo ; mais, dit le pro- 
verte, promettre et tenir sont dcui. Or, serait-il indiscret 
de vous demander, monsieur, sur quelio sérieuse giirantio 
K*[>oae. CO don do quatre cent mille franco; en avance 
d’hoirie T 

— Madame, vous enlendez? — reprit monsieur do Vil- 
lolaneuse en se levant avec une fierté courroucée. — Il est 
certains soupçons si offensans |)Our la dignité d'un galant 
homme, qu’il ne peut, qu’il no doit y réjwndre que par le 
dédain. 

— Le dédain est fort commode,— dit le cousin Roussel, 
— mais peu concluant, 

— Monsieur lo marquis, un mot, do grâce 1 Je suis dé- 
sespérée do... * 

— Madame, — répondit lo vieillard avec une hauteur 
contenu»* en prenant son chapeau.— dè.s qu’une personne 
de voire famille re permet do douter d».i ce que j’afllrme," 
dès que je ne suis pas cru sur parole, il no me rosie qu'à 
me retirer. 

— Monsieur le marquis, un mot, un seul mot! — s’écria 
madame JoufTroy d’une voix étouffée,— une s»>uIo prière! 
Altendez inoi cinq minutes, seulement cinq ininutos, cl jo 
reviens : me refuserez-vous cela T 

— Jo suis à vos onlre<?, madame, — répondit monsieur 
do Vlllefaneu'e en s’inclinant, —j’attendrai. 

La mère d’Âurclio sortit précipitamment. 
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Madame Jeuffroy, en quittant le grand salon, se rendit 
en hàie dan*^ uiu» pièce plus petite où se réunissait ordinai- 
rement la fainilte, et où se trouvaient alors Fortuné, la tante 
Prudence, Marianne et sa sœur. 

— Aurélie, — lui dit .sa mère en entr’ouvrant la porte, 
— viens viU*, j’ai à le parler. 

La jeune fille se leva, rejoignit sa mère, qui l’emmena 
dans sa chambre à coucher, puis, pleurant de joie, ollo 
sauta au cou d’Aurt^lié et la rouvrit do baisers passionnés, 
sans pouvoir d’abord prononcer un mot. 

— Mon DU*‘j ! maman, cxniimo lu es émue I lu pleures ! 
que se pas'C-t-il donc? 

— SaiS'tu. — reprit madame Jouffroy d’une voix palpi- 
tante, l'iitnToupéo, — sais-tu qui est là, dans le salon? 

— Qui donc? 

— Monsieur lo marquis de Villclancuso. 

— Lui... 

^ U Tient te demander en mariage pour sqn ner^ 



— Comment? — répondit Aurélie, tellement abasouriUe, 
qu’elle comprenait h peine les parûtes do sa mère. — \ju# 
veux-tu dir»*?quel neveu?., 

— Lo comte de VilleUneuse, ce charmant jeune homme 
avec qui tu as dansé hier, chez U s Richardol : il est amou- 
reux fou do toi. Il se brûlera la cervelle si nous lui refu- 
sons ta main. Il a huit cent mille francs de dot ; lo roi si- 
gnera son contrat; il sera ambassadeur, lu seras ambas- 
sadrice et comtesse, enlends-lu, mon Aurélie? comtosïie I 
cl plus tard marquise! Cumies^el marquise ! lions, j’en ds. 
viendrai folle! Mii.s tu no me réponds pas, tu pâlis, mon 
cnfaiil! tu m’erfrayes! 

— Pardon, maman, mais il me semble que la tête me 
tourne, -î murmura la jeune fille; et portant la main à 
son ca?ur pour en cont»>rjîr les liattomcns «iésordonnés, — 
je... je... ne saK, mais la surprise... jo ne peux croire... je 
ne sais plus où j’i*n suis. 

— t^ImMoi, chère enfant adorée, calme-toi! Tout à 
l’heure, moi aussi, je ne savais plus où j'en étals; je no 
l>ouvais pas croire... cVtail trop b»>au; cl pourtant, c’est la 
vérité... comtesse! Aurélie... comtesse I ambessadricel mar- 
quise! le comte c>l fou d»3 toi 1 

— H»*las ! ma mère, jo l'aimais I — s’écria la jeune fille 
en .sanglotant cl cachant sa rougeur dans lo sein de sa 
mèn*. — Ccüc nuit, je n’ai rêvé que de lui. 

— Hst-il pc^Mble! üii! (fest trop de bonheur. Tu l'aimes 
autant qu'il t’aime I 

— Oui, jo l’aimais, — reprit Aurélie avec une expression 
navrant»*, — jo l’aimais avant d'avoir appris que coUe hcM*- 
riblo fiminic... 

— ... A «luI lo comte a envoyé un bracelet, s’est-ce pas? 
— Puis, enibrassant sa fille avec ivresse t — Toutes! ex- 
pliqué! 

— >ftman I 

— Tout est expliqué, te dis-je! Le comte est si amoo- 
roux d«) loi, <iu’il est allé chez celle femme... pour rompre 
avec elle! 

— Mon Dieu !... 

— Ce brar.elet qu’il lui donnait, en la quittant, était un 
dédommagiinenl. 

— Ah! qu'ai-Je faill qirai*je 

— Le m irquls n»»u-; a tout raconté. Son neveu lui a dé- 
claré que s’il ne l’épousait pas, il so tuerait! Faut-il qu’il 
l’aimo, chèr»* enfant I faut-il qu’il t’aime I 

— Malheureuse que jo suis l 

— Aureli»*... que dis-tu?... reviens A toi t 

— Ma mère,— reprit la jeune tille avec un accent déâii- 
rant, — et Fortuné? 

— Fortuné? 

— J»^ lui ai promis de l’épouser! 

— Qu’cst-co que cela prouve? 

— ühl ma mer»*... ma mèr»*! 

— Aimt's-tu le comb», oui ou non? 

— Tu me le demander, maintenant que je sais qu'il 
m’aime aussi, mainUmant que sa pr»^iicecnez cette fem- 
me est expiiquêo! Mais non, non, je ne peux plus, jo ne 
dois plus l’aimer... Fortuné a ma parolel 

— Ri'lir»^ la |>arole. 

— Jamais, ma mère, jamais I Non, je tficheral d’oublier 
le eonilo... jo serai peul-êlr»* bien math»*ureuse... mais... 

— Te rendre à jamai*» malh"im»u-«ol rnanqiier l'tw^ja- 
sion »l'»Mrc comtesse I un m.iringe superb»>! parce que tu 
as fait un»> promesse en i’air que tu r^gretlesl Oh I jo juro 
bien qu’il n’en 5»Ta [«s ainsi, parex'mplel 

— i'al librem<'nl promis à mon cou-iii »te Pépouser. Touf 
à l’Iu'ure encore, les larmes auxy»ujx,il me disait :«Aun>' 
lie, j’ai lo ciel dan'* râme...» Pauvre Fortuné l q»iol I main- 
tenant, j'irais lui porter un coup ofTreuxI Non, non, et 
acceptant ce mariage) j’ai surtout céd»^.,. lié bien I oui, jo 
l’avoue, j’ni surtout eéilé à un mouvement »ie dépit, de co- 
lère contre le comte. C’e-l ma faute... je i expierai I 

— Auréli'*, éc»Mil»vmoi. Si Fortuné te r»*ml ta promesse t 

— Il m’aime trop, luHas ! il m’aime trop I 

r- Mais enfin, s’il to la rend ? 
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— Mais il ne me la rendra pasi 

— AiM*nds-müi k*i. 

— Maman, uù vas-tu? qno voui-lu fairot 

— Diro h Kurtunô la vérité. 

— Comment?.., 

— Oui, lui dire : « Ta cousine aimait quoiqu’un qu'elle 
> ne croyait jias ^uvoir é|K>usor; alors ello l’a donné sa 
f parole ; maintenant, ccUo por^oono demande ta cousine 
» en iiuiri8;(e... > 

— Ma mère.,. 

— ta issu- moi ilonc arhovor : • Fortuné, » lui dirai-je , 
c Aurelio, si tu l’exi^ros, tiendra sa parole ; mais , si tu lui 
» n*nds sa promesse, lu feras le bonheur de ma lUle... et 
» elle l’aimera comme le nvilleur des frères... » 

— Mon Dieu 1 mon Dieu l pauvre Fortuné I... 

— Je vais le trouver... 

— Non, non , je tiendrai nu promesie... J'aurai du cou- 
rage... et pourtant.. 

— AU<'nds-mui, jo revioas, — dit madame JoulTroy 
voyant faiblir la résolution do sa (illn; et sortant préiMpi- 
Umnient, ello laissa st'ulo Aurélie, qui la rappelait en 
vain, mais qui la laissa s'éloigner. 



xxxm. 



Lorsque la mère d’Aurélio, après un court entretien avec 
Fortune Sauvai, rentra dans lo grand salon où l'atu iidaient 
son mari, lo cousin RoU'^d et lo manjuis de ViHi-laneuse, 
celui-d, pour se donner uno conlenanco, regardait par la 
croisé^', tournant le do> à Jo<?eph et ù son ami, qui s’eutre- 
naient à voix basse, près do la chemini‘e... 

— MonMcur le marquis, — se hâta do diro madame Jouf- 
froy en allant droit au vieillard, — jo viens do faire part à 
ma fille de vos offres... elle les accepte avec lK)nheur. 

El CO disant, l’orgueilleuse joia un regard écrasant sur 
son mari et sur lo cousin Roussel. Ce regard signiliait : 
« Maintenant tout est dit. » 

En elliq. monsieur Jouffroy regarda Joseph d’un air at- 
terré, taudis quo lo marquis, hoiitant la noco&sité do brus- 
qu» r les choses, r6|joaiiit d’un ton pénétré : 

— AhI madame, je no saurais vous exprimer ma joie... 
Pardunnez mon impatience, mais mon pauvre Henri ne vit 
pas, ü m’alloud avec uno anxiété dévoraule. Souffrez quo 
J'aio piué de lui... j’ai hdtti d’ahrt'ger sa torture et do la 
ch tnger on bontieur célodlo, en lui appreuaul vos bouuea 
inlontions pour lui. 

— Oh I en cecas>là... partez, monsieur le marquis, par- 
tez vib«... üt dites surtout à mousiuur lo comte quo son 
amour e.st partagé. 

-»■ 0*'ui 1 ma lame? 

— Md fille ralfolo de lui, elle vient de mo Tavouer. Oui, 
celte nuit, elle n’a rêvé quo d« mon-^ieur lo comte l 

— Je De mêlais j>as trompé, — dit tout bas le cousin 
Rousm‘ 1 plus d'espoir l la malheureuse enfant est |>er- 
duo 1 

— Ah! madamo, quo m'apprenez-vou'? mes vœux sont 
comblés, déparés! — s’êlail écrié lo vieiiiard ; — s’il en 
est ain'‘i... vous mo permeUrez donc d’amener ce soir 
Henri, afin qu’il vous exprime sa profonde rocomiai sanco, 
et que vous lo prés«'ntiez formellement à mademoiscllo 
Aurelie comme son flaméî 

— Ceriaiiiement, monsieur lo marquis, ol do grand 
cœur... nous vous atlendons è huit heures. 

— Je vous dois, madame, lo plus l»eau jour do ma vio, 
car i’aimo mon neveu comme un père aime son enfant. 
— El, tendant la main à monsieur Jourtroy abasourdi, no 
saehant omoro s’il veillait ou s’il rêvait; — A bientôt, 
raeii cher monsieur... Ce soir jo vous amènerai votre RK, 
car si jo gagne h ct'Ue union une Rllo adorable et char- 
mante, vous gagnerez un fils au'^si respectueux que dé- 
voué. Ainsi, ce soir, à huit heures, je vous amène Heoil, 
ma chère madame, 



— Oui, monsieur le marquis, nous aurons l’honneur de 
vous attendre; —> et elle ajouta tout bas : — j’écrirai aux 
Ricbardel de venir à neuf heures... ils crèveront de jalou- 
sie. 

Le marquis de VitlotanMiso quitta le salon, où il laissa 
les divers personnages do lu Cumilto. 
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Joseph, aussilAt après la déport de monsienr do Ville- 
tanouso, dit gravement : 

— Ma cousine, vous aimez k votre manière votre fille, 
mais vous la perdrez. L’orgueil maternel vous aveugle; 
rappelez-vous bien d'ci : co mariage, s'il a lieu, fera le 
malheur d'Aurélie et lo vétre. 

— Monsieur RousmoII— s’écria impétueusement madame 
Jouflroy, — j’en ai assez enduré depuis une heure I Jo no 
souffrirai pas plus luiigtem;*s qu'un intrus vienne faim la 
loi ici. Jo vous défends de remettre les pieds h la maison 1 

— Sophie, ahl Sophie I parler ainsi à notre plus vieil 
ami ! 

— Oui, au plus vieil amt de nos dinars, qu’il vient gueu- 
ser deux fois par !>omaino, sans compUT les jours où, sans 
faron, il s'invite A déjeuner, comino il a fait co malin. 
Dieumerr.il l’on nVn manque jamais, de ces amis-là; et 
pour un de perdu, dix do retrouvés. 

— Mais c’est absurde et odieux co quO vous dites-Ià, ma 
femine I— s’écria monsieur Joulfroy avec une douloureuse 
indignation. Kl so tournant vers son cou«in: — Mon cher 
Joseph, la colèro remporte, cllo no rélléchit pas à scs pa- 
roles. 

— J’y al si parfaitement réfléchi, que je répète à mon- 
sieur Roussel qu’il est un piqufvassieue, ol que j’ai assez, 
quo j'ai trop deso5 visites; je n'en veux plus l 

— T('q«'z, ma femme t si vous parliez ainsi de sang-firoid, 
vous seriez uno méchante créatum 1 Mais, Dieu merci! 
vous ne savez plus ce que vous dites dès quo vous êtes ca 
colère. 

— Vous verrez si je ne fais pu une avanie à monsieur 
Rouvsrl, dans le cas uü il oserait revenir à la maison I 

— Rass>irez-voiH, madame,— reprit dignement Joseph; 
— je vous éfiargiiurai ce mauvais procédé, je ne remettrai 
pas les pimts ici. 

— Joseph, mais lu es fou I Tu ne poux pu prendre aa 
sérieux les itarolos de ma femme I 

— Non, mon vi«qi ami, mais ce que je prends an sé- 
rieux, ce sont nuHiuurs que Je pi^vots ; je ne saurais, 
non plus quo toi, les em;>^her ; le cœur me saignerait 
toutes les foi.s que jo viendrais chez toi ; mea conseils se- 
raioiit aussi vains qu’ils l’ont ôté aujourd’hui ; ta femine 
sera donc sali^^aUe : elle ne me verra plus. 

— J’y compte, monsieur Roussel. 

— UcMx Dieu I — murmura monsieur Jouffroy les yeux 
pleins de larmes, - un ami de vingt ans 1 

— âi tu as jamais besoin de moi, tu me retrouveras tou- 
jours tel quo par lo passé. 

— Joseph 1 — s'écria monsieur Jouffroy en serrant entre 
les siennes la main que son ami lui tendait, et attachant 
sur lui ses yeuz baignés de larmes , — lu no romps pas 
avec moi pour toujours I non! c’est impossible I l’on ne 
renonce pas ainsi à une affection qui date de renfance. 
Quelques paroles échappées à une kinme irritée no peu- 
vent le blesser à co point. 

— Encore uno fois, tu me connais assez pour croiro que 
de vains mois ne sauraient m’atteindre. Pendant vingt ans, 
j’ai vu régner le bonheur, l'union, la paix dans ta faïuille; 
tout cela va changer; il me serait trop pénible d'étre té- 
moin des choses que jo prévois. Ce fatal mariag'* aura lieu, 
quoique tu dises, quoique tu fasseii. Ce malin j’avais devi- 
né le secret penchant d Aurélie pour le neveu du mari{uis; 

j'ai tenté de coit|urer le péril que je re^çutaUj un mvmi 
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j*âl cm réussir; mes efforts ont été déjoués par Parriréo 
de monsieur de ViUetaneose; maintenanlt je n’ai que faire 
toi. Adieu.— reprit le cousin Roussel d'une roix étouffée 
par raUendrissemont,— adieu I 

El il quitta le ^alon précipitamment. 

—Joseph. Joseph! — s'était écrié monsieur Jouffroy. en 
faisant quelques pas à la suite du cousin Roussel; puis 
tombant dans un lauteuiU il murmura en cachant sa figu- 
re entre ses mains : — Un ami de vingt ansi mon Dieul un 
ami de vingt ans I 

— Bon voyage I — dit madame JoufTroy triomphante,— 
bon voyage l cousin Roussel. 

— Oui, vous avez fait là un beau coup, allez, vantei^ 
vou»-en 1 — repnt améremeoUe digne homme en s’adres- 
aant à sa femme.— Cest parce qu’il (Mirlailon homme fer- 
me, sensé, dans notre intérêt à tous, que vous l’avex chassé 
d'id. Aht maudit soit ce mariage! i! commence par me 
brouiller avec mon meilleur ami. 

— Ainsi, moi et votre (illo, nous no sommes rien pour 
vous? nous ne pouvons remplacer dans votre affection ce 
cher et si regrettable monsieur Roussel t Tenex, vous me 
lUles pitiél 

— Et vous aussi vous me faites pitié, car vous êtes folle I 
Ab I Joseph avait raisou, vous ferez, voyez-vous, le mal- 
beur de votre fille ot le néiro, avec votre sotte vanité t 
Comment 1 elle a promis à son cousin de l’épousor, ce ma- 
riage était ccmvenable de tous points, et maintenant tout 
est changé I 

— Ta, ta, ta 1 vous parlez sans savoir seulement ce dont 
Tons pariez. J’ai été trouver Fortuné, je lui ai dit qu'avant 
de s'engager avec lui, Aurelie avait une inclination... 

— Quelle inclination? 

— Aurélie s’est éprise du comte comme U s’est épris 
d’elle; oui, tout à l’heure elle me l’a avoué... Celle nuit 
elle a révé de lui, elle l’adore t 

— Allons! bon, volUi autre chose maintenant! 

^ Quoi I vous ne n’ftvex pas entendu dire é monsieur 



io marquis Villetaneuso qu’Aurélie aimait monstonr le 
comte? 

— Au diable vos marquis et vos comtes 1 Tenez, si ça 
continue, vous me ferez perdre la tête... Je me sens dès 
ballomcns dans les tempes et le front me brûle. 

— C’est qu’aussi vous vous ahurissez d'un rien. Toujours 
est-il que j’ai oit é Fortuné; — o Ta cousino n’a que sa pe- 
» rôle, elle la uendra si tu l’eiiges; maisiu la rendras bien 
B heureuse si lu renonces a elle.— Ma tante,— m’a-l*il rô- 
» pondu.— jamais je n’épouserai Aurelie couire son gré... 
B Adieu 1 B —El li est parti, il n’en a été que cela. 

— Il n’en a été que cela! parce qu’il n’a pas osé se dé- 
sespérer devant vous. Pauvre garçon I Je suis sûr qu’à 
celte heure, il pleure toutes les larmes de son cœur. 

— Bon, bon. les cbagrîtis d'amour no durent guère. Jo 
suis donc retournée auprès d* Aurélie lui dire : « Ton cousin 
B te rend ta promesse; veuz-tu to marier avec le comte? b 
L a chère enfant m'a sauté au cou pour toute réponse. 

— Et puis après? 

— Comment et puis après? Eh bien 1 notre fille sera com- 
tesse. 

— Avec huit cent mille francs de dot, n*csl-ce pas? 

— Pourquoi non? 

- Ah çÀ 1 est-ee que vous vous moquez du monde, à la 
lut^dcs fins? Est-ce que je peux donner é Aurelie une dot 
do huit cent mille francs, moil Eî'l-ce qu’il ne faut pas 
aussi que j’elablis-<o sa sœur? — El so levant brusquement, 
monsieur Jouflroy se mit à marcher avec agitation dans le 
salon.— Huit cent mille francs] Plus de» quatre cinquièmes 
de notre fortune] Esi-co que nous n’avoRS pas un autre 
eofaot? E'it-ce que nous devons donner tout à l'une et 
rien à l'autre ? Miséricorde ! je ne suis pas un mauvais 
père, heureusement, non, non I Et parce que celle pauvre 
Marianne est infirme, je no la sacrifierai pas à votre sotte 
vanité de voir Aurélie comtesse ou marquise t Entendez- 
vous bien cela, ma feoune? Abl mais no me croyez pas 
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plus faible et plus bonasse quo jo )e suis, car vous vous 
tromperiez fort. Je tous en areriis I 

— Qu'cst*ce que cola sigoiGoT ma volonté no compte 
donc pour non icit 

Non 1 ~ s'écria monteur Jouffroy élevant la voix au- 
dessus do cello do sa (emmo,— non, votre volonté no comp> 
Mira pour rien si vous voulez me forcer à commeilre une 
^njusüco, UDO indignité I absurde et folle créature 1 
VousèleS'UD mananll 

— Et vous... une mauvaise mère ! 

Soudain, au milieu des éclats de voix des deux époux !r^ 
rités, la porte du salon s'ouvrit brusquement. Aurélie, in- 
quiète, s'arrêta au seuil do l’appartement. A la vue de leur 
fille, le pèfo et la mère gardèrent le silenco. 
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Aurélie, après être restée un instant au seuil de la por- 
te, s’avança timidement, et dit en s'adressant aux deux 
époux : 

— Bxcusez-moi d’élre entrée indiscrètement pcut«élre, 
mais, en passant devant la porte du salon, J‘ai entendu 
des éclats de voix, et je... 

— Sais-tu CO qui arrive? Ton père ne veut pas quo tu 
te maries avec monsieur de Vitletancuse. 

A ces mots de sa mère, qui ruinaient si brusquement ses 
plus chères espérances, Aurëlie éprouva un tel saisisse- 
ment qu'elle p&lii, chancela, cl fut obligée de s'appuyer au 
dossier d'un canapé. Madame Joutfroy, alarmée, la voyant 
presque défaillante, courut è elle, la prit dans ses bras, et, 
l'assoyant sur ses genoux, comme on y asseoit un enfant, 
elle l'étreignit passionnément cl mêla scs larmes aux 
siennes. 

Celte femme, domioatrice Josqu'à la dureté, vaniteuso 



jus<iu’à la complète aborratiun du sens commun, scniail 
en ce moment son cn>ur déchiré par la douleur de sa fille, 
et elle lui dit d'une vuix enlrecou;>éo : 

— Ua chérie, ne pleure pas ainsi, je t'en supplie ; cal- 
me>toi, mon Dieu 1 c'est la première iois que je te vois 
éprouver un vrai chagrin. Ah l je ne connaissais pas le 
mal qu'on endure en voyant souflVir son enfant ! 

— Ohl maman, — reprit Aurélie on sanglotant et ser- 
rant convulsivement sa mère contre son sein, — tu es 
bonne, toi... lu es bonne 1 

Et toutes deux restèrent ainsi enlacées. 

A ces mois d'Aurélie : Tu tt bùnnt, toit maman t mon- 
sieur Jouffroy éprouva une peine cruelle. U était doao 
méchant, luit Atterré, muet, désespéré, l'excellent homme 
regardait sa femme et sa Qllo, qu’il adorait, abîmées dans 
leur chagrin cl le laissant à l'écart. Hélas 1 lui aussi voyait 
pour la première fois, en proie h une véritable douleur, la 
fille toujours jusqu'alors souriante, idolAtréel Lui aussi, U 
ressentait pour la première fois ce mal qu’on endure en 
voyant souffrir son enfant; pour ta première fois enfin, il 
voyait sa femme plongt» dans une alfliction profonde. 
Leur vie avait été jusqu'alors si paisible, si heureusellnca* 
pablodo ré-'islerplus longtemps k ses fermes et sages réso- 
lutions, s'étourdis>aut sur la que&Uon de la dot, et cédant 
à la faiblesse habituelle do son caractère, il se rapprocha 
do sa femme cl de sa fille, «'agenouilla devant elles et leur 
dit d’une voix suppliante, en léchant de saisir leurs mains 
afin do les baiser. 

— Aurélie... Sophie... no mo repoussez pas; pardonnez- 
moi si Je vous ai affligées, c'est involontairement. 

— Laissez-nous, laisscz-nous I — reprit madame Jou^ 
froy, non plus avec un accent impérieux et irrité, mais 
avec un accent navrant. La douleur abattait cotte femme 
altière; la sincérité de son ainictioo porta un dernier coup 
à son mari, qui s’écria : 

— Aurélie, ma fille chérie, puis(]uo tu aimes le comte et 
qu'il t'aime, tu l'épousi'ra.«, jo te le promets; nous airaiH 
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gérons Io5 choses commo nous pourrons; mais, par pitié» 
U mèro ol toi» no mo repoussez pas, no mo désesf^rez pas! 

A ces mots» toutes doux tournèrent peu à pou vers lui 
leurs visages baignés do larmes; il lut sur leurs traits ce 
qu’il appelait tonpardoHt et les enlaçant alors toutes deux 
dans scs bras» 

** Vous ne m'en roulez plus? vous me pardonnez? Je 
DO suis plus un méchant homme? 

— Toi, méchant? Mon Dieu! peuz-tu croire que j’aio 
pensé cela? — reprit Aurélie on essuyant ses plours ; — lu 
es ce que tu as toujours été, le moiUejr des |>ère?« 

— El d’unol — reprit lo faible et «ci'llonl homme, no so 
possi^ant pas do joio et baisant la main d'Aurélie. — E 
l'autre» la maman, est-ce qu'elle no sera pas aus^i indul- 
gento quo*sa fille?— Et il cborchait au-si à prendre la 
main de sa femme, que celles lui abandenna euUn en 
murmurant : 

— Vilain JouŒroy, rat«,« Voia>tu, nous sommes trop 
bonnes I 

— No dis pas cela» no dis pas c^lal — roprit-il en ser- 
rant dans ses mains celles de sa femme et do sa fille. — 
Enfin, la paix est faite; plus de cliagrins, plus do larmesi 

— Non, non, mon ami; puisque tu es raisonnable» nous 
aérons heureux commo par lo passé. 

— Oh! merci, merci è vous doux! Si vous saviez com- 
bien j'ai soufTertt Quel martyro durant ces quelques ins- 
tans ob jo vous voyais là, pleurer en mo repoussant!... Je 
l'avoue, pauvro Uimi, j’ai été trop vif envers toi» j’ai eu 
tort; mais que vcux-lu... ctdtc dot m'avait... 

— Ne parle plus do cola; j'arrangorâi la chose, ne lo 
tourmente pas. 

— De quoi s'agit-il» maman? quelle dot? 

— Il s’agit d’aflaires, mon onldat; lu n’y entends rien : 
cela me regarde.— Et, s'adressant à son mari ; — Jo lo lo 
répète, j'arrangerai la choso à (a sotisfarlion... me com- 
prends lu? à ta complète salisfacUon... E:>l-co clair? 

—Mais, comment?... 

— Laisse-moi faire f 

-Ah! si cela se pouvait! 

— Cela so peut; cela sera. Sois tranquille» tu n’auru rien» 
absolument rien à te rcprochorl 

— Bien sûr? 

— Jo te lo promelsl 

— Après cela, Mimi, jo sais que quand tuas quelque 
chose dans la lèlo, ça y o*,! bien, — reprit monsieur Jouf- 
froy» enchanté de voir sa f^mmo se ch«rg<'r de résoudre la 
question do la dot do façon à qu'il n eût à se reprocher 
aucune injusüco, quoiqu’il no devinai i»aH par quoi moyen 
l'on pouvait arriver à ce résultat; mai', grAi» è sa ronliance 
aveugle dans sa femmo, il so simiait délivré d'un grand 
poids. 

— Ah çà l maintenant,— reprit madame Jouffroy.— il no 
fhut pas oublier que motisiour lo marquis nous présente 
amr son neveu... 

— Ce soirl — dit Aurélie, rougksan! et tressaillant de 
surprix et do bonheur. — Il viendra co soir? 

— Fifille... tu l’aimes donc bien? 

• — Ahl monpèrpî...jon’osais l’avouer. Mni«, depuis hier... 
je no pen-ais qu’à lui I El si tantôt j’ai promis à ce pauvro 
Fortuné de... 

— Ton père sait tout, Cest fini... Il sait aussi que ton 
cousin t’a rendu ta ;>arole» et qu'il a pris très facilement 
son parti là-dessus. 

— Tu ?nc l'as dit , maman » cl cette pensco adoucit mos 
remords. 

— Tu ne dois pas en avoir; ne pensons plus à cola, c’est 
fini. El maintonaut, dépêchons-nous, il est tard ; il faut, 
mon enfant» songer à ta toilette. Toi, Jouffroy, tu vas Alor 
les housses des mpuhios du salon, la gaze du histro p( des 
candélabres, et veiller à et? que l’on mette des bougies neu- 
ves partout. 

— Oui» Mimi, et l’on allumera lo feu d’avance, pour que 
ça ne fumo pas comme co matin. 

— U faudra ausi dire à Pierre de inotlro $a redingote 



neuve pour ouvrir la porto j nous dînerons de bonne heu- 
re, afin que la salle à manger soit rangée quand ces mes- 
sieurs entreront. 

— Mon Dieu ! maman, il sera trop tard pour avoir le 
coiffeur. Voilà qu'il est déjà quatre heures. 

— Marianne et moi nous to coifféroas, sois tranquille ; 
il no s'agit pas d'une, coin'urc de bal... Avec les beaux che- 
veux oodés en bandeaux cl une lre\«>e , tu seras toujours 
charmante... Ah 1 mon ami, j’oubUabàl jo vais tout do 
suite écrire aux Hichardet pour leur demander de venir ici 
sur les neuf heurt's passer la soirée sans façon avec iiou.h. 
Otto glorieuse madame Ricbardet, qui faisait sonner .si 
haut l'avantage de recevoir dans sa société un comte et un 
marquis, les trouvera ce soir chez nous. Et quand elle saura 
pour<]uoi ils y sont, elle sera ca^>abie d'en crever do jalou- 
sie. Tant mieux 1 Allons , Aurélie, va vile tout préparer 
pour U toüetlo, et dis à Marianne de venir mo parler dan.s 
ma chambre. 

— Oui, maman. 

— EUoi, mon ami, fais vile enlever les housses du salon. 

— Afin que co soit plus tôt fait»— dit monsieur Jouffroy 
en ôtant sa redingote,— jo vais me charger do ce soin, et 
j’aiderai Pierre à tout ranger ici. — Puis, le digne hommn 
ajouta tout bas : — Jo vais mo melUo en quatre pour con- 
tenter Mimi, et j'obtiendrai que mou pauvre ami Rou'^el 
revienne à la maison commo par !o passé. 

— Ail 1 — fil madame JoulTroy, — et If'S rafraîchis.sc- 
mens? H faudra d^'S gâteaux, un fromage glacé ; cours chez 
le glacier et chez Félix ; Pierre arrangera le salon. 

— Très bien, Mimi, — répondit monsieur Jouffroy en 
Tcprt'nanl et vôiissanl à la hâlo sa rt'dingote, qu'il venait 
de quitter aüo d’èurc plus à l'aise; — Je cours chez le gla- 
cier. 

Quelques instann après, mntiame Jouffroy, qui finissait 
d'écriro sa lettre d’invitation aux Uichardct» vit entrer Ma- 
rianno dans sa chambro ô coucher. 
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Marianne, après avoir entendu sa so?or promettre oa 
main h Fortuné Sauvai, venait d’apprendre que ce maria- 
ge était rompu ; aiisd, se rappelant les paroh^s de la tanto 
Prudence, so dî!»ail-elle avec l'égoïsme tosé^iarable do l'a- 
mour : 

— Lo refus d'Aurélie plongera Fortuné dans une dou- 
leur profonde ; il sentira lo k‘soin tle consolations, d’affor- 
tion. Peut-être me sera-t-il donné d’adoucir un peu sa 
peine, à forctt de témoignages d’inlérél et d'atlachoment. 

— Ma chère Marianne,- lui dit arr< eiueusement sa mèro 
en lui ral>anl signe do s’asseoir à côté d'elle, — nous avons 
à causer très serieusement ensemble. 

— Maman, je l’écoute. 

— ïu sais que la sœur a retiré la promesse qu’olio avait 
faite h Fortuné? 

— Oui, maman. 

— Il se pré'onlo pour Aurélie un parti suporbe, inespé- 
ré ; mon-'ieur io comte do Villotaneuse, neveu du monsieur 
lo marquis de Viiletaneu-ie, 1a demande en mariage ; lo 
roi sign>-rfi au contrat; enfin, c’est magnifique. 

— Eilo vient de mu raconter ctda. bi tu savais, maman, 
combien elle est heureuse, celte obère Aurélie 1 

— Jo lo sais, je sais aussi que tu os une ezcellento fille, 
et quo tu adores M sœur. 

— Cesl tout simple. 

— Certainement, et rien ne te coûterait, j’en suis sûre, 
pour assurer son bonheur. 

— Oh! non, rien. 

— lié bieni mon enfant, tu peux beaucoup pour lo 
bonheur de ta sœur. 

— Moi, maman? 

— Oui. 
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— Jo no to comprends pas. 

— Jo mVxphi^uorai plus clairemont tout à l'heure. Mais, 
dis-moi, jo mo suis, ainsi que ton père, ofxTçuo depuis 
longtemps du peu de goiU tpio tu as (K>ur le monde, et de 
ton pcmctmntà la reiraite. (ür enfin, quelle est ta vio ici? 
Tu no sors pn^que jamais avec nous; cela le convient, 
rien do plus naturel. Tu n'aimes pas la loilellc, et pourvu 
que tu aies une robe clmude en hiver, légère en été, peu 
t’importo sa couleur et qu'elln soit tniilén comme un sac, 
puisque tu es la modeslie et la simpMcité en personne. Tu 
restes toute la sainte journéo occupéo à broder ou à cou- 
dre dans la chambre ou dans celle do ta tante Prudenee; 
ce n’est gui're récréolif; mais encore une fols, wla te plaît, 
rion do mieux. Aussi, voyons, ma petit*? Marianne, sois 
franche; avoue que plus d’uno fois lu as pensé à te retirer 
dans un couvent. 

~ Moi, maman? — répondit Marianne avec stupeur^ 
— moi 1 

— No l’en défonds pas, 

— Je vous assure que... 

— Hé I mon Dieu ! je te devine : tu crains qu’une pareille 
réaotution nous fasse douU'r de ta tendresse pour nous. 
Non, non, mon enfant, ravure-toi. D’alioni, je le l’ai dit, 
pour Tien au monde, jo ne voudrais contrarier les goûts. 
Et puis, si tu entrais au cxmvenl. cela serait au mieux pour 
ta sœur. Voilà poun^uoi je disais tout à l'heure que lu 
pouvais beaucoup p<^ur son bonheur. Ecoute-moi bien, tu 
vas comprendre cela tout de suite. 

— Oui, maman, — reprit Marianne abasourdie. — Jo 

t'écoulo. , 

— Mais d'abord il faut me promettre une chose... 

— Laquelle, maman? 

— Do ne pas dire un mot à ta sœur de notre entretien ; 
cW une preuve de grande confiance que je te donne; me 
promets-tu d’éire discrète ? 

— Oui, maman. 

— Je comole sur ta parole. Tu sauras donc que monteur 
le comte do Villetancuse apporte en mariage A Aurélie huit 
cent mille francs. Tu le vois, c’e*l superlx’. H suit do !A 
qu’il est en droit d'attendre d’ Aurélie une pareilto dot, 
parce que ta sœur, une fois comtesse et plus lard amt)as<>a- 
dric«s figuro-toi qu’elle sera un jour amlvissadrieo | enfin, 
lancée dans le plus grand monde, la sœur doit, comme 
nous le disait monsieur le man|ui<. tenir honoMblrmenl 
son rang, avoir une voilure, des diaman«, de ravissantes 
toilettes, un hAU>l pour recevoir la lielie société de son 
mari. Or, tout cela coûte b*'aucoup d’argent... beaucoup, 
tu comprends bien, n’ost-ce pas, mon enfant? 

— O'rUinemenl... 

— Hé bien î pour que nous puissions donner à Âiirélio 
huit cent mille francs de dot, il faut que, toi comme nous, 
chacun y mette du sien; <fo4 ;>our h soeur un si magnifi- 
que mariage, que, |K)ur l’assurer, aucun sacrifice no doit 
nous coûi»*r à tous ; ainsi, moi et ton père, ifous réduirons 
énormément notre dépense ; il est probable que noua nous 
mettnmsen pension chez notre gi‘ndre,el nous nous con- 
tenterons d'im petit appartement dans son tiAlrl, afin do 
n’ôlrc pas sépares de la 'U'ur. Ah dame I — ajouta naïve- 
ment, sincèrement, madame Jouftroy, —quand on oimo s*'s 
onfaus, ü faut «avoir so sacrith*r. Tu le vois, nous U* prê- 
chons d’exemple; il ne s’ogll pas même pour toi d'u-i sa- 
crifice, puisque, par goût, tu préfères la viede couvent, La 
pension que nous aurions à payer pour loi dans ruij de 
ces éhibliNsemens sera peu do chose, do sono que, n’ayant 
plus qu’Aumlio à doter, nous pouvons lui donner ces huit 
cent mille francs; c'est enfin comme si nous n'avions 
qu’une fille. 

— Oui, ma mère,— répondit Marianne, pouvant à peine 
contenir ses larmes;— en cflcl, vous agissez comme ai 
vous n’avicz qu’une fille. 

— Absolument, car lu sens bien que, ^’[| avait été dans 
les goûts do lo marier, nous ne pouvions, sans une injus- 
tice criante, te donner une dot moiiitlrc que celle de ta 
noeor ; or, comme il nous est impossible de donner huit 



cent mille francs à Anréllo et autant à toi, lo mariage dont 
il s'agit n'avait pas heu, et ta pauvre so*ur eût cto capable 
do mourir de chagrin. Héureusement ton entr<H3 au cou. 
vont arrange tout. Je vais aller dire A ton ;èro que c’osi 
une alfaireconvenao entre nous. Embrasse-moi, lu es une 
excolbmte fille. 

— Maman, excusez-moi, mais.,. 

— Mais?... 

— Vous vous êtes méprise... vous vous méprenez sur 
mes inlontions... 

— rx)mmenl cela? 

— Jo n’ai pas, je n’ai jamais ou la pen«éo d’entrer au 
couvent. Dotez ma «omr aus«l richement que vous lo vou- 
drez, je ne suis jalouse quo de voire affection, je vous de- 
mande seulement la permission do vivre auprès do vous, 
comme fiar le ;»asïié, sans mo monlrer plus que par le plis- 
sé, moins encore p'*uj-ôlre, car je sens combien jo st'rais 
dé()Iacéo dans la brillanio société qui va désormais être la 
vôtre, 

— Voilà du nouveau, i^ar oxomplo I Comment! vous no 
voulez plus entrer au couvent? 

— Mais, maman, encore une fois, jamais jo n’ai eu cetlo 
peu««^. 

— Que vous l’ayez ouo ou non, qu'o-t-co quo cela prou- 
ve? Vous êtes décidée à vivre en recluse, pourquoi ne pas 
aller au couvent? C’(«t donc de renlêtemenl , un eniAte- 
ment absurde, ou plutôt c'est de l'envi** contre votre somr. 
Vous voulez, méchamment, faire manquer son mariage. 

— Ah! un pareil reproche, — dit Marianne en fondant 
en larmes,— c’est trop, c’est trop, je ne le môrile pas I 

— Vous le méritez! 

— Mon Dieu ! je vous lo répète, dotez ma sœur aussi ri- 
chement que TOUS le voudrc'z, mais... 

— Vous no savez f>as co quo vous dites. E«t-co que si 
vous no vous faites pas religieuse, nous pouvons donner 
huit ami inillo francs h votre samr et h vous presque neni 
Tout le momie crierait à l’injuslic»*: tandis que si vous en- 
trez au cA)uvent, la chus** est simple comme lionjour. 

Mais, changeant do Ion et esjKirant obU iiir par la dou- 
ceur, par la p(‘rsna«iun, ce quelle craignait de ne plus ob- 
tenir par une autuntô impérieuse, madame Juufiroy ajouta 
en câlinant sa fille: 

— Hé bien I j’ai eu tort. Non, tu n’es pas jalouse de la 
sœur; non, tu no voulais pas fuiro manquer m>ü mariage... 
Je connais ton bon cœur. Mais, voyons, ma petite Ma- 
rianne, raisonnons un pt^u : tu l’avoues toi-mème, lu es 
décidé*» h vivre encore plus retirée que |)«r lo pa>sé... 
Alors, qn’est-co que Cela peut donc lo faire d'entrer au 
couvent? 

Marianne n'osait et no pouvait dire qu’en allant au cou- 
vont, elle perdait tout espoir du revoir Furlutié. Puis, mal- 
gré la préfi renco dont elh» so voyait, .surtout en co mo- 
ment, victime, elle aimait son père, sa mère, sa so ur, non 
moins tendremi nt que la tanto Prudence, surtout depuis 
l'échangndo ses confideDces avec la vieiKo ûlUi. Ausd, 
Blarianno put répondre avec sinccrité, tout en conservant 
lo secret de son cœur; 

— Si j’enlro au couvent, jo serai pour lüvijour.s .sé;mréo 
de vous, de mou père, do ma taule, do ma sœur... et <x-la 
me siérait troj* pénible. 

— Co sont lit des enfanlillagcs. 

— Ah t ma mère! ma mère!.., 

— Nous irons to voir souvent.... tu viendras à la maF- 
son... 

— Mon DIeul cd-co que c’c^l la mémo chose? J« no 
vous verrai ainsi qun de loin en loin, au lieu do vous voir 
chaque jour, comme è présent. 

— Tu cxagèrcN tout. 

— Ronno et chère mèro ! jo no désire au monde qu’une 
clio«o : n*ster prè* do vous; jo vou« lo nîpèie, dotez ma 
sœur aussi richement que vous le voudn’Z ; loin do m’en 
plaindre, jo m'on réjouirai, puisque lu lionheur d’Aurélie 
est h ce prix... mais quiiUr la maison mo serait impg»s 
sible* 
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— C’c«l CO quîî nous vorrons, mademoiselle I — s’crria 
nndamo Joulfroy. exasp«^n^o d« la rt>'i‘'inric<' de Marianne. 
—Vous n’ôles qu’une envieuse, el J'ensuis mainlenanl 
ceriJino.Vous voul»'Z, par tnédiancel^,empt'vher le mariage 
c’e voire sœur. Vous ne valez pas mieux que voire Unie 
rrudence, cl parce que vous ^les, comme elle, laide et sans 
cn*ur, vous Mes rongée de jalousie. Mais je saurai vous 
niüter, entendoz-vous î El quo vous le désiriez ou non, 
vous irez au couvent. Jo vais prévenir voire père que vous 
conteniez à cola do l>oa gré. Nous verrons si vous avez 
l'audace de me démentir ! 

— Ahî ma mère! je m’en aperçois aujourd’hui, vous 
ne m’avez jamais aimée, — répondit Marianne en fondant 
rn larmes; — ma ■•(Pur est tout pour vous, cl moi... rien. 

— Vous ôles une insolenlo l Retirez-vous, et si vous al- 
lez pleurnicher .auprès de volro &X‘ur, au sujet do tout 
ceci, vous aurez affaire à moi. 

— Rassurez-vous, ma mère, — répondit Marianne avec 
un ac<Tnt mvnnt, — jo connais lo cœur d’Aurôlle ; elle 
m'aime teiidn-mont, cUel ohl oui; et pluldt que do me 
voir malh'-ureusc, elle renoncerait à co mariage, qui lui 
est pourtant bien cher. Mais, je l’ai promis, elle no saura 
rion de co que vous vcnpz do m’apprendro. Jo no veux 
pas diminui>r son ofleclion pour vous. GrAco k Dieu ! ma 
sœur ignore, ignorera toujours ce quo vous exigez de moi 
en «on nom. 

Et Marianne, désolée, quitta la chambre do sa mère. 



xxxvin. 



Pendant quo les scènes précédenlos so passaient dans 
l’iiiierieur do la femillo JoulTroy, Fertuné S.iuvnl, le déses- 
poir dan-i l’âme, retournait chez lui, où l’avaient devancé, 
dnpui^ une demi-heure environ, le père Laurenrin cl Mi- 
chel l’apprenti. 

I/on sait quelles furent la surprise, la douleur, l'indigna- 
tion du vieillard, lorsqu’il eut reconnu la mère de son petit- 
fils dans madame do Uorlac, courtisane de renom. Agité 
par mille pensées, par mille appréhensions, song«Nmt, h en 
juger du moins d'après la violence des émotions de rctlo 
r.'inmo, suivies d'un évanouissement, qu'elle avait au«si 
reconnu son ûls, et voudrait p<’ut-ôlre, un jour, U'cr do 
s droits maternels afin do garder Michel auprès d’elle, le 
père Laurencin était revenu en hâte à l’atelier avec l’ap- 
prenti. afin de réfléchir plus à loisir, el, au besoin, de con- 
sul inr Fortuné sur la conduite à tenir en cidle ciri on>taiicc. 

Michel, de son côlé, as^z surpris de ce qui s’él.iit pn'-sé 
en sa présence chez inadamo de Morlac, se rappelant fé- 
vanouissemeot de celle-ci, l’empressement du fiéro Lau- 
reiicin h sortir do la maison el à retourner à l’atelier, Mi- 
chel, regrettant quelque peu sa promenade du dimaoclio, 
remarquait avec inquiétude l’air soucieux do son grand- 
père, qui demeurait silencieux et accablé. 

Ils venaient d’enirer tous deux dans l’atelinr: la forgo 
éteinte no jetait plus çè et lè ses clarlés flamboynnles sur 
les noires muraiilf>s. L’on no voyait dans la montre ou sur 
l’établi aucune do ces orfèvreries étincelantes, en or ou en 
argent, dont l’éclat semblait égayer & Uo vaste salin froide, 
basse, sombre et enfumée; au«si rien do plus Irislo quo 
fn-pect qu’elle présentait alors. 

Lo père Laurencin plaça dans la caisse le prix du brace- 
let vemlu h m.i lame de Morlac. so jeta sur une chaise voi- 
sine de la porte, appuya scs coudes sur ses genoux et son 
front dans ses mains. 

Michel, de plus en plus surpris et alarmé, s'approcha do 
son grand-père el lui dit timidement : 

— Mon Dieu 1 qu’avez-vous donc? c’est h peine si tous 
m’avez parlé pendant notre retour idl Esl-co quo vous 
Clés fildié contre moi? 

— Fâché contre loi, cher enfant! — reprit le vieillard 
on relevant la tôto et on crobrassanl son pctit-flls avec ef- 



fusion.— Non, non, c’est toi qui devrais être fâché contre 
moi... je te ramène Ici au lieu do continuer notre promo- 
uado cl do faire notre pelilo partie du dimanche, après 
avoir rapjiorto l’argent dans la caisse ; mais, mon pauvre 
enfant, il faut al^olumenl que j'atien ie monsieur Fortuné; 
J’ai è m'entretenir avec lui; je crains bien quo pour au- 
jourd'hui tu sois obligé do renoncer au plaisir quo tu to 
promenais. 

— F.h bien! grand-père, remettons notre partie è la se- 
maine prochaine; il n'y a pas, Pieu merci 1 i|u'un diman- 
che dans l’année. Dès que vous n’ôles pas taché contre 
moi, jon’ui rien â regretter, — njoula l-il résolûment. — 
Jo passerai ma journée aussi bien ici que dehors t jo vais 
m'amuser à copier œ bel ornement trace .au trait fKir nint- 
Iro Fortuné; vous savez ? ccl encadrement do feuillage au 
milieu duquel il y a des enfans el des ftiM*aux. — Fins ten- 
dant son front au vieillard avec une gr.'ice charm.aiito : — 
Embrassez-moi cncoro uno fois, et ne vous inquiélez [>us 
do moi : vous savez combien j’aime à dessiner... 

Après avoir refu celte nouvelle câresso du père Lauron- 
cin, FapprenU approcha une table, prit dans un carton lo 
modèle do l'ornementation qu’il voulait repro<iuiro, et $o 
mit allègrement au tnvail, pendant que le vieillard s’ab- 
sorbait dans les pensées éveillées on lui par la renconlro 
imprévue do la mère do Michel. 

— Grand-père, — dit l’apprenUau bout do quelques ins- 
tans ot coBtinuant do dessiner, — j'y pense maintenant : 
cst-co quo pondant quo jo vous attendais sous la porto 
cochère do la maison de cette dame, c'csl vous qui m’avez 
envoyé chercher par sa bonne? 

— Non, mon enfant, — reprit le père Laurencin, embar- 
rassé do cetto question, — c’est co monsieur (]ui est monté 
chez elle. 

— El pourquoi donc m'a-l-il envoyé chercher î 

— Je n’en sais rien. Il allait sans doute nous l’apprendre 
quand cette femme s'est trouvée mal. 

Le vieil ouvrier prononça ces mots: eette /«mme, avec uno 
si méprisante amertume, que l’apprenti, frappé do l’aoceol 
de CCS paroles, s’interrompit de des&iner en disant avoc 
surprise : 

— On croirait que vous avez quelque chose à lui repro- 
cher, à celle pauvre dame. 

— Moi 1 mais non, pas du tout. 

— Ah I tant mieux I — reprit Michel en continuonl do 
dessiner. — Pauvre dame ! quand Jo sui-* enlré. elle est do- 
venue si pâle, si pâle, que j'en ai été élira) él Mon cœur 
s'esl serre. C’est qu’aussi il y avait bien do quoi s’eflrayer ; 
elle serait tombée à la renverse sur lo tapis, sans co mon- 
sieur qui l’a soulonuo dans ses bras. Elle a um; figure bien 
jolie el bien douce, celle «lame, ri’C4»l-co po*. graml-f»èreî 

— Je no l’ai pas très bien regardée, — ropoiidil lo vieil- 
lard, quo ccl entretien navrait; el afin do le rompre, il re- 
prit ; — Mon pauvre Michid, je lo fais passer un triste di- 
manche; mais si monsieur Fortuné no rentre pas Irop 
lard, nous pourrons sortir après quo j'aurai causé avec lui, 

— Comme il vous plaira. Quant à moi. j'ai tant de plai- 
sir à copier cet ornement, que je ne quillorais pas ma ta- 
ble d'ici à co soir, si vous vouliez. 

— En Iravaillanl ainsi, el grAco à tes disposition:, tu se- 
ras un jour un véritable arUsIe. 

— Ohîjo n’ai pas tant d'ambition. Devenir seulement 
aussi bon ouvrier que vous l’ètes, grand-père, el que rébiit 
mon père, voilà tout ce que je demande.— Puis, rapftrenti 
soupira soudain, sa jolie liguro s'aUrista, cl, après un mo- 
ment de silence, il reprit: — Ah! tenez, s;ivez-vous ;>ar 
fois co qui me donne envie de pleurer, comme je l'iii main- 
tenant? 

— En ofTet, tu as les larmes aux yeux; d’où to vient co 
chagrin? 

— pardon, grand-père, do vous attrister, mais, quand Jo 
pense à cela... 

— Parb', mon enfant, no crains pas do m’allri>tcr, v.al 

— Hé bien I quand je |(on<c à mon père, il me semblo 
quo jo parviens à mo lo figurer tel qu’il était, à lo voir en- 
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fin» puisque vous m’avoz dil qu'à part l’Agn il vous rcs- 
seinblail ho.iucoup;mais ce qui m'affllgo, c’est do ne pou- 
voir me représenter ma màrc, pui*squo vous ne l'avez ja- 
mais vue» et qu'il vous est iinpo>sib!o de me donner aucune 
idée d<* ses traits. 

-- Je le l'ai dit, mon enfant, ton père s'est marié en pays 
étranger, la méri^ est morte j)eu de temps apré-s t’avoir mi* 
au morille, et ton péro est revenu à Paris, t’amenant avec 
lui, tout enfant. 

— D’après CO qu'il vous racontait do ma mère, vous n'a- 
vez jamais pu vous figurer comment elle était? 

— Non. 

— Cependant il devait vous parler d’eilo bien souvent... 
HelasI morte si jeune! il devait tant la regretter! 

— Oui, sans doute, — reprit le vieil artisan, voyant avec 
peinu la conversation ramenée sur le sujet dont il avait lîl- 
ché de i .1 détourner. — Mois, liens, MicJiol, causons d’au- 
tre ch»i«e. 

— tiraiid-p^re, — reprit tristement rapprcnli,— lorsque 
je vous parle <lo ma mère, esl-co que je vous fais do la 
fioine?... Vous changez toujours d'enlrolion. 

— Cest quo cela mo rappello de cruels souvenirs, mon 
cnfantl 

— Je m’en suis déjà aperçu; sans cela jo vous aurais fait 
beaucoup do questions -^ur ma mère, dont je no sais pres- 
<]ite rien. Mais, par<lon, ma curiosité vous affiigo. 

— Non, non, ello e^t si nalurellol El puis elle prouve 
Ion l)on cojur. 

Michel, après quelques momens do silence, reprit en 
soupirant : 

— AhI ceux qui ont leur pèro et leur mère sont bien 
heureux ! Sans doute vous me restez, bon grand-père ; jo 
n’ai pas le droit de mo plaindre. Mai>, hélas ! mes parons 
vous manquent autant qu'à moi. Oh I dites, quel bonheur 
ç.'oflt été pour nous do travailler eusemblo dans l’atelier 
do maître Fortuné , le grand-père, lo père ello potil-ftls 1 
puis, notre journée finie, do retourner à la maison, et d'y 
trouver ma mèro nous attendant tous trois I Quelle joio 
chaque soir que co retour chez nous ! Tenez, grand-père, 
j’ai beaucoup do cxT*ur à l’ouvrage, je suis très content 
lorsque maître Fortuné mo dit qu’il est satisfait do mon 
applicaüori ; mais, si j’avats encore ma mère, oh I voyez- 
vous, jo ne sais pas tout co quo j'nurais fait pour qu’oile 
fût ûère de moi t Mon Dieu ! combien je l’aurais aimée I 

Un léger bruit, plaintif, scmblablo à un sanglot étoulTé, 
so fit entendre derrière la porto do l'atotier, non loin do 
laquelle se trouvaille vieil orlisan et l'apprenti. f.eur at- 
tention eût été sans doute attirée par ce bruit, si, au mémo 
instant, la porte n'avait été ouverte, puis reformée, par 
Fortuné Sauvai, qui rentra dans l’atelier, disant à uno per- 
sonne invisible, restée au dehors ; 

— Madame, vous vous trompez ; ce nom m’est inconnu. 

— A qui parlez-vous donc, monsieur Fortuné? — dit lo 
père Laurencin, en s’adressant au jeune orfé^Te, dont il ne 
remap]ua pas tout d’abord la pftiour.— Est-ce qu’il y avait 
queliju’un la? 

Mais Fortuné, sans répondre au vieillard, se jeta sur un 
siège, cacha sou virago entro scs mains, poussa un dou- 
loureux gèmisscmi'Ut et murmura : 

— Mon Ûieul mon Dieul que je souffre I 
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Le père Laurencin et son petit-fils, à la vue de leur pa- 
tron jiâlQ, défait, accablé, murmurant : « Mon Dieu I quo jo 
soutfrot s coururent à lui. L’apprcnü s’écria dans son naïf 
eflroi : 

— Esl-co quo TOUS ôtes blessé, maltro Fortuné? 

A COS mots, rortévro releva son p3lo visage, empreint 
d'uno douleur si navrante, quo le vieil artisan recula d'un 
pas en joignant les nviins, tandis que FortuniS regardent 
Michel avec une sorte d'égarement, lui répondit : 



— Tu me demandes si jo suis blessé ! Oui, jo suis blossÔ 
BU emur; blessé à mort! 

— O dol 1— reprit l’a pprenti, dont les yeux so remplirent 
de larmes, et qui, de plus on plus frapi») dn l’altération 
des iraiU do son patron, qu’il aimait timdrement, prit ses 
paroles dans leur sens physiquo. — Vous entendez, grarid- 
pèro, mattro Fortuné est blessé I 

— Rassur(vtoi, pauvre enfant, — dit rorfévro avec une 
poignante amertume;— ces ble^-suros-là ne ‘•nignenl [las au 
dehors; elles saignent au dedans, et sans ces^c | 

El sa douleur faisant explosion, il s’écria en pleurant : 

— Ah! mes amis, je suis bien malheunnix! je vou> l« dis 
à vous, lesMuls compagnons do mes travaux... Ohljesuis 
bien malhcurouxt 

il y avait quehjuc chose do si touchant et do si désespéré 
dans oette confidence faite par Fortuné à cH enfant, à co 
vieillard, hiimbli*» compagnons de sa vie, quo le père I.au- 
roDcin oison fK;til-fils fondirent en larmes. 

— Hélas î — reprit lo vieil artisan, rompant lo premier 
lo silence, — quo vous esl-ü donc arrivé? 

— Ma cousine consentait à notre mariage ; j’avais sa fol, 
sa parole; elle a retiré sa promesse I — répondit Fortuné 
avec désespoir. 

El sanglotant, brisé par la douleur, il appuyait sa tôle 
sur l'épaule do l’appronll, qui so tenait debout à célé do 
son patron, assis sur uno chaise ; puis, après être rc^lé 
ain^i pendant quelques invlans, lo front poncho sur l'é- 
paule do Michel, interdit et rougissant do celto confidenco, 
i’orfévre so leva brusquement, et appuyant sur ses tempos 
ses deux poings cris^^és, il s’écria : 

— Malheur à moi I ello on épouso un autre... malheur 
à moi I 

Et U marcha çà et là, dans l’atoUer, d'un pas tantôt chan- 
celant, tantôt précipité. 

Le pèro Uurenrjn, pensant avec raison que, dans l’éga- 
rement et l’expansion do ses chagrins, Fortuné oubliait que 
l’Age do l'apprenti no lui permettait ni d'entendre ni do 
comprendre ces tristea confidences, lo pèro Laurencin dit 
tout bas à son pelit-Ûls : 

— Va m’atlendr»' dans notre chambre, mon enfant... 

— Oui, grand-père, — répondit Michel avec, sa docilité 
hnbilueltc. — AhI pauvTC mattro Fortuné, combien il pa- 
raît malheureux I Grand-père, si vous avez besoin do moi, 
s'il y avait une commission à faire, vous m’appelleriez. 

— Oui, va, et atlend.s-moi. 

LIapprenli sortit f>ar l’une des portes latérales do l’ate- 
lier, dont l’une communiquait à la chambro do î’orfévro, 
l’ajiiro à celle occupée par Michel et son grand-|*ère. ce- 
lui-ci, 80 rapprochonl de Fortuné, qui, debout, l’œil fixe, 
les bras croisés sur la poitrine, paraissait plongé dans un 
abîme de noires pensées, lui dit : 

— Monsieur Fortuné, vous dorez bien souffrir.,. Hélas I 
chacun a ses peines... 

— Pour comblo de malheur,— reprit l’orfévro on regar- 
dant le vieillard,— savei-vous qui Aurélio épouse? 

— Jo l’ignore. 

— Uonsii‘ur do Villetanouso 1 

— Que diles-vous? 

— Oui, ello épouse col homme, ol hier encore il est venu 
Ici au bras d’uno courtisane l Ah I j’oublie mes souffran- 
ces on songeant à l'avenir d'un pareil mariage! 

— Et ccllo courtisane, savez-vous qui elle est? — s’é- 
cria lo Wnil arli<an d’une voix douloureusement indignée. 
— Cetto créature perdue, c'est lavouvedo mon fils, c'est la 
mère de Michel 1 

— Que dites-vous? 

— Ah t monsieur Fortuné, vous le voyez, chacun a scs 
peines, cl la miennoest horritdel 

— Cetto courtisane, — répéla Fortuné avec stupeur, — 
est la mèrt^ de Michel !... 

A co moment, la porte oxtérieuro de l’atelier s’ouvrll, 
et uno fommij vêtue d’uno robe et d’un maotelet noirs 
entra lentement; ello portail sur son chapeau un voile très 
épais, qui cachait complètement sa figure. L’orfévre se re- 
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(mima vrr> la nuuveiliî venue cl dit impalicmmcnl au [j{^ro 
Lour«*ncin : 

— Encore Mt»» femme) j« l’ai loul îi l’heimî Irouv^ près 
de la porte; cUo m’a ilernandfJ un nom qun je no connais 
pa<. Si c’esi une cliente, recovoz-la ; je n'al pas la tôle à 
moi. Je DP veux S’oir per>ontiP, 

Et Fortuné rentra précipiiammcnt dans sa chambre. 



XL. 



Forlun^t Santal rentra chez lui, laissant dans râtelier le 
père Laurencin et la femme vêtue de noir. 

Elle releva brusquement son voile. 

C’elait Catherine de Morlac. 

Le vieillard, en reconnaissanl ceUo femm»\ courut h la 
porto de la chambre où so trouvait Michel, ferma la «;r- 
ruro h double tour et mil la clef dans sa jwiche. 

Madame de Morlac, d’uno pftleur mortelle, les joues sil- 
lonm^s dn larmes récentes, la fi;^urp bouleversée, remar- 
qua le mouvement du vieil artisan et son empressement h 
fermer li clef la |wirto d’unn chambre voi^^ino do râtelier. 
Elle remarqua aus>i qu’il se dirigeait en«uito vers la femV 
Ire; il sVn rapprochait à dessein, cet endroit étant assez 
éloigné do la chambn^ de Michel pour quo celui-ci no pût 
enundre un mol do rcnlrelicn do son gTaiiJ-|>èrc et do 
Catherine. 

Elle suivit le vieillard jusqu’auprès do la croisée, et dit 
d’une voix à la fois contenue et altéré'; 

— Monsieur, vous vous eppelei Laurencin T 

— Oui. 

— L’enfant,— et la voix do madame do Morlac trembla 
légèrement,— renfanl qui vous accompagnait chez moi co 
malin, est... votre pcdil-flls? 

— Qui éles-voiH, madame, pour m’interroger ? — reprit 
lo vieillard, dominant h |>eiue sud indignation; — jon'ai 
pas h vous r/’pondre. 

— L’enbml qui ce matin vous accompagnait chez moi 
est votre pcbUlls; sanièro eiisle. 

— Quoi I ceUo mûérablo existe encore T 

— Monsieur.,. 

— Elle existe enenre, cette infdmequi a fait mourir mon 
fils do chagrin t Ah 1 le ciid n’est pas juste ! 

— Monsieur, elle a pu avoir dt?s torU, des torts graves ; 
son extrême jeunesse pourrait, sinon los jusUricr, du 
moins, pful'élre, Ift» ixcu'-er. 

— De sorte qu'après avoir d<^honoré son mari et avoir 
abandonné «>n enfant, elle s’isl repimlio 7— reprit lo vieil- 
lard en aitachanl un regard lerriblo sur madame do Mor- 
lac. — Do sorte qu’elle s’est amendée? Ello est devenue 
honnête femme? 

— Mon'^ieur, jo... je... ne sal«... 

— Jn lo sais, moi. ('.aihoriiie Vandaël, après avoir été 
adultèn*, a continué do vivre dans la débauche, dans l'i- 
gnominie; elle thl à celte heure courtisane et prend le 
Dora do madame de Morlac. 

Aces paroles écrasantes, Catherine pAlil davanl.igo; 
elle fut obligYio de s’appuyer nu rebord de t'établi , nOn do 
DO pas défaillir ; puis , 0 ';>érant imposer au vieillard, ello 
reprit d’une voix résolue : 

~ >c viens cliorclier mon üUl 

— Malheureuse 1 

— iniures... 

— Votre tiis,.. 

— Je suis sa mère, jo fera! valoir mes droits. 

— Vos droiisî quelle audace 1 VousaufH'Z lo droit d’em- 
mener votre tîls dans votre maison où vous vous vendez 
pour de rargxmtl 

— Mon Dieu oh! mon Dieul 

— Vos droits? Osi*z donc 1rs taire valoir en iuslico! es- 
sayez donc de m’enlever votre lil-», élevé par moi dans lo 
travail et l’hOttuOielà! exigez donc qu’il aille vivre chez 



vous pour y manger le pain do votre prosliluUoa présonto 
ou pasM'el 

— Grâce 1 mon fils est IM — murmura Catherine, épor- 
duo do honte et d'épouvante, en tombant aux gi'noux du 
vieillard ; et do nouveau elle murmura d’une voix basse, 
enlrecoupéo : 

— Grâce, grâci^t mon flis peut nous entendre! 

— Vous n’avez plus dn Ois; vous l’avez abandonné è sa 
naissance; ü est mort pour vous, vous êtes morte pour lui! 

— Ohl parlez plus Iwis, je vous en supplie à genoux! <— 
reprit madame de Morlac en joignant los mains et les éle- 
vant vers le père Laurencin. — Si vous saviez ce quo, co 
malin, j’ai rt'wnli à la vue do cet enfant, lorsque, frappée 
de sa re-ssembianco avec moi, et me rappelant quelques- 
unes de vos paroles... 

—• Malheureuse l ces paroles vous apprenaient la mort 
de mon Hls; vous êtes recelée impassible, lo regard soc. 

— C’est vrai. 

— Elle l'avoue, mon Dieul elle l’avoue I 

— J'avoue le mal, afin que vous croyiez au bien. 

— Le bien ! üno lionne pensibi dans votre âme I Croyez, 
vous me duper comme ceux que vous ruinez? Cesl trop 
dVfTronterie! Sortez! 

— Monsieur, par pitié... 

— Sortez! — s’écria le vieillard hors do lui, en élevant 
la voit, — sortez d’idi 

— Grand-père, qu’y a-t-il donc? — demanda soudain 
Michid h travers la porte ; — vous parlez d'un tc« fâché ; 
csl-co que l’on vous menare? 

L’apprenti, essayant d’ouvrir la porte, s’apereul qu’elle 
était fermée en dehors. 

— Grand père ! — ajouta-t-il, — je suis enfermé. 

— Il n’a rien entendu! il ne sait rien encore 1 — dit Ca- 
Iborine avec un élan de bonheur et d’espérance indicible* 
— Merci, mon Dieu, merci I 

L’accent, l’invocation do celle femme, ses yeux noyés de 
pleurs, ses traits iivtdes, conlraclés par lo désespoir, té- 
moignaient on co moment d'une douleur si profonde, do 
remords si sincères, que le» père Laurencin en fut fra;>pé, 
malgré l'horreur que lui inspirait madame do Morlac. 11 
alla vers la diambre où était caroriiié son pelil-QU, cl lui 
dit è travers la porte : 

— Ne t’inqmètc pas, jo vais aller tout è l’heure te ro- 
joindre, 

l'atherino, so relevant, s’assit sur une chaise et fondit en 
larmes. 

Le vieil arlisan, Ior':qu’il revint près d’elle, lo contempla 
en silence et .se sentit quelque peu apitoyé, mais il se ré- 
voUa contra cette faiblesse. 

— Ah ) — pema-l-il, — délaient dos larmes de sang quo 
verrait mon flis lorsqu’il est mort entre mes bras, après 
son long marlyrc 1 

— Monsieur, — reprit la courtisane, d’une voix basse et 
palpitante, — > quelle quo soit l’ignominie où elle od tom- 
bée, une mère est toujours une mère... je le sons. 

— No parlez pas du sentiment maternel, vous le profa- 
nez. 

— Vous pouvez me traiter ainsi, vous pouvez me frapper 
du pied, comme une femme perdue ; mais, mon Dieu I vous 
ne pouvez pas m’empêcher de me sentir mère, moi 1 de- 
puis que j’ai revu mon cnfanl. 

Ce dorrHor cri, parti des rntrailles maternelles, co cri, 
d'une sincérité déchirante, émut le vieillard; mais, so ro- 
prochant de nouveau sa faiblesse ; 

— Vous mentez! vous mentez 1 Une mère qui so sent 
mère n’abandouno pas son mari et son enfant apr^ un 
an do mariage. 

— Monsieur, par pitié, écoutez-moi. Jo vous lo jure, je 
DO m'mspas! Non ! Si invraiscmblablequ'elie vous parais- 
se, jo vous dis la vérité. Tout à riiouro, jo m’écriai» : « J’a- 
roue le ma), afin quo vous croyiez au bien.»Vuu» no m’a- 
vez pas laissé achever. EU bien ! oui, h seiz<5 ans, j\ii trahi 
mes dovoîRs ü'opouse, do mère; oui, j’ai abandonné frai- 
dément mon mar'.moo enfant; oui, jetée depuis lors dans 
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|o désorJro par ma première faule, jo suis devenue cour- 
Ii^ano:oul» danse© commerce horrible, mon cceur s’est 
endun i, ddpravd; oui, sans pitié pour les hommes que jo 
ruinais, je n’avais qu’un but, m'enrichir, atln de sortir un 
jour do cette fange. Ce but, jo l’ai atUùut; mainteûaat) je 
suis rirho. 

— Ridiü do honte et d’infamtel 

— C’est vrai. Je me mets au«si bas quo possible; jo no 
marchande pas mon iguoniinie. Jo vais plus loin : oui, co 
matin, en oj>prenant do vous la mort do votre OU qnn j’a- 
vais trahi, alwndonnô en lui laissant notro enfant, mon 
cu’ur est resui froid. Vous lo voyc*, jo no veux rien atté- 
nuer; j’avouo tout, C**pendant, comment se f.iit-it que, quel- 
ques insians ojirès, frappée de la resserublanœ eiiraordi- 
naire qui existait entre votre polit*nis et moi , soudain 
éclairée par le souvenir de vos paroles, mon émotion a été 
si profonde, que j’ai perdu connaissance au momonl où 
vous emmeniez mon filsî 

A un mouvement du vieillard» Oitherino sintorrompit 
et rcf>rit avec une résignation navrante : 

— Hé bien! non; (lardonl puisquo cela vous blesse, Jo 
no dirai plus mon IHs , je dirai votre pciil-lUs. Mais cn* 
fin, vous eu avez été témoin, jo me suis L’ouvée mal, ce 
n'était pas un mensonge, une ruse, cela I 

— Qui saitT 

— Mon DR*u l 

— On vous dit si rouée !... pour parler votre langage. 

— Jo mérite tous les soupçons, toutes les Injure?, liï.iis 
pourquoi aurab-jo feint do me trouver mal à la vuo do 
mon... do cet enfanlt 

— Peut-être, dans un but que j’ignore, vouliez-vous, 
par cotte o<liouso comédie, tromper l’homme avec qui vous 
vivez maintenant, et obtenir do lui quelque chose. 

Et te vieillard so dit : 

— Et c’est è un pareil hommo que monsieur Fortuné 
est sncridél 

— Co soupçon est affreux! — reprit la courlisano en dé- 
vorant scs larmes, — ol cependant, jo vous jure.,. 

Mais se reprenant : 

— Non. Que prouvorait lo .serment d'une femmo comme 
moi ! Enrtn, jo songeais alors si peu h monsieur do Ville- 
(ancuso, quo le retrouvant près do moi, lorsque j'ai repris 
connaissance, sa présence ma été insupportable. Sans 
vouloir entendre ses paroles, répondre à se.s questions, je 
l'ai renvoyé do chez moi, d’où il e^>t sorti très irrité, me ju- 
rant que, do ma vio, je no le reverrais. Peu m imf>or(ail. Je 
voulais être seule pour réfléchir, pour mo livrer à un senti- 
ment .si nouveau pour moi, éveillé por la n neontre inat- 
teoduode ccd enfant. A mesur<' <|uo ce sontimont pénétrait 
mon ca*ur, je mo sentais redevenir mèn*. Mon Oieul vous 
allez encore mo dire que je mens! vous allez me répcmdre 
qu'avanl d’avoir revu mon fils, j'étais mèr»' aussi, et que 
{lourAnt jo l’avai-s abandonné ; c’est vrai! Qu'ignorante do 
son sort, je n'avais pris de lui aucun. souci : c'est encore 
vrait Vous le voyez, jo no cherche pas à oxcusor mes f lû- 
tes, mon crime passé. Croyez-moi donc, au nom du ciel I 
lors>{ue je voas jure quu Jo reviems à des sentimeos moil- 
leurs. On n’a Jamais blâmé, repoussé le repentir I 

— Quand il est sincère. 

— Mon Dieu, mon Dieu! mais encore une fois, pourquoi 
voutez-vous quo jo mente? 

— Non, il n’est pas posnihlo qu’après être resU‘o quinro 
ans îndillcrenlo nu sort do votre enfant, vous rcssonltoz 
soudain pour lui de la ten*lres?e! non, c'est impossihio I 

— Impossible? mais songez donc quo c’osl affreux, co 
quojo vais vous avouer ! 

Après un moment do .silenco : 

— Quo ri8qué-j*>Y Vous avez déjà de moi une toile opi- 
nion que jo ne saurais l’empirer. Hé bien ! quand j’ai aban- 
donné cüt enfant, il était on nourri<>. Je l'avais à peine vu, 
et je vous l’ai dit, c’est affreux, mais c’osl vrai : jo no res- 
sentais rien pour lui, je m’en suis &é;>arée sans regret. 
Coaunoatse fait-il donc qu’aujourd'hui, lo revoyant dans 
son adoIoscoQCO, avec sa charmanto ligure, son air doux et 



timide, vêtu do sa blouse d’ouvrier qui annonce assez sa 
vio (alK}riouso cl rude, oui, comment so fait-il quo jo ma 
sente tout k coup redevenue mère, capable do tous les sa- 
crdlces, do tons U‘s dévouomens pour mo rapprocher de 
mon enfant? El jo m’on rapprocherai, entendez-vous I Oui, 
— ajouta la courtisano avec résolution, — quoi que vous 
f^$^iez, Jo reprendrai mon Ûls, car il m'aime I 

— Lui! 

— Avant le retour do monsieur Sauva), j'étais là, dor- 
rièro coUo porte, hésitant à entrer. J'ai entendu la voix de 
Michel, j’ai écouté, il vous pariait do sa mère, il vous dl- 
i^ait combien H l'aurait aimée, son rmur filial vibrait à cha- 
cune de s?s paroles. Ob ! quelles délicieuse» larmt'S j'ai ver- 
sées 1 je mo sentais absoute, pa^lonnl‘o parla tendresse do 
mon fils! Et ior»|u’tl m’absout, lorsqu'il me pardonne, vous 
vous mt-Urirs entre lui et moi I vous voudriez mo l'colever I 
Jo vous en deflo! H6I je suis par trop stupide aussi de tant 
vous supplier !... 

Puis, .so dirigeant vers la porte : 

— Mon fils est là, prenez gardo ! puisquo vous reffisez de 
ron le rendre, j'élèvo la voix, jo lui crie à travers cette 
porte: • Josuis ta mèrol» et malgré vous, son cœur ido ré- 
pondra. 

— Vous auriot celte audace I 

Madame do Morlac, pour touto réponse, bravant le vieil- 
lard, so dirigea vers la chambre, mais il la saisit par le 
bras et lui dit à mi-voix : 

— Si vous apprenez h Michel quo vous êtes sa mère, moi 
jo lui révèle, «lovant vous, votre vie infâme ! 

— Grand Dieu! — murmura la courtisane, écrasée souj 
cetto terrible menace. — Ah I c’est trop souffrir, c’est trop I 

Et brisée, elle so laissa tomber sur un siège à sa porl^; 
puls.affjhsée, r-'plii’-o sur cUo-méme, elle mordit son mou- 
choir pour étouH'erle bruit de ses sanglots convulsifs. 
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Le père Laurencin, après un moment de silence, rega- 
gna le fond do l'alclier, d’où l'on ne pouvait entendre la 
suite de .son onlretieo avec madame de Morlac, et lui dilà 
domi-voix : 

— Rapprochez-vous, et terminons celte conversatteii i 
vous no pouvi'z rester ici plus longtemps. 

Catherine so leva chancelaDte, et so aentant è Jamais 
dominén pir le vieil artisan, cite reviutà quelques pas de 
lui, cl reprit d’unn voix faihh*, comme si ello eût craiat 
d'entendre ses propres paroles: 

— Menaœr une mère de la déshonorer aax yeux de son 
enfant, ah! c’osl épouvantable! 

— Votn* infamie a cau«é la mort de mon filil 

— Vengez-lo donc ! Ma vio, mon avenir, sont entre Vds 
mains; car, jo lo sens, je no vis plus que par mon Ole, 
Qu'oxlgoz-vous do moi ? 

— Sorltuc d'ici, et n’y revenez jamais. • 

— Mais mon fils... 

— Jo vous l'ai dit : il est mort pour voua, vous êtes 
morte pour luit 

— Quoi t pas mémo l'espéranoo 1 

— Non. jr" 

— Ah ) TOUS êtes impitoyablol 

— Avez-vous eu pitié de mon fllsT 

— Héla.sl ayez pour moi la pitié dont j’ai manqué pour 
lui! Vous m’accusez et vous m’imitezl 

— Je suis juste : jo punis le crime. 

— Monsieur, vous êtes Inflexible envers moi, mais voire 
cœur est bon, tout le [«rouvo : votre tendresse péuf s'OiTe 
fils, et les soins 4|ue, dons votre pauvreté, vous avez pris do 
Michel. Mon r«‘penlir doit vous toucher. Que rouler-vou.s 
que jo devienne, que jo fasse, sachant mon enfant pr*^ do 
moi, dans ootlo ville, ol me voyant pour toujours séparée 
de lui? 
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^Ta m« deuuuidn si jo luis bloai? ou^ je »»î» blcsfê nu ou'ur. — Fnge&S. 



» N*ayrz pas plus de souci de lui quo vous nVn avez 
eu jusqu'ici ; son sort est assuré; je l'ai élevé en honnOtu 
bommo, jo lui ai donné un état ; il est latioriouz, il ga- 
gnera honnêtement, courageusement son pain. 

Gagner son pain?... mais je suis riche, moi, et je n<> 
VBUi pas que mon dis,.. 

La courtisane s'interrompit à un brusque mouvementdu 
vieil artisan , mais celui d, se contraignant, lui dit : 

* Poursuivez. 

» Tout ce que je possède au monde apparlirnt A mon 
fils; ma fortune est telle qu'il n’a pas besoin de son état 
pour vivre. 

A un nouveau mouvement du père Laurencin, dont 
die ne comprit pas la signifleation, Catberiae s'empressa 
d'aieuter : 

— Mon Dieu! vous m'avez déclaré que je no verrais plus 
liicfael, mais vous ne pouvez m'empêcher d'espérer malgré 
vous en votre pitié, de compter sur la sincérité de mon rc* 
penlir, qui peut-être un jour vous apitoiera. En attendant 
ce jour, souifrez du moins que je pourvoie aux besoins de 
mon flis. Il a quinze ans, il est encore d’un âge A entrer 
dans cea pensions d'ob l'on sort pour parcourir do brillan- 
tes carrières. J'aurais pour lui tant d'ambition I je ferais 
avec tanldejoie les dépenses nécessaires pourluidonoerune 
excellente éducation I II aurait un précepteur en chambro, 
tous les maîtres imaginablesl Heureusement doué comme 
il l’est, il prodlerail si bien de leurs leçonsi Monsieur, mon 
désir est louable; vous ne pouvez me refuser du moins la 
consolalion de procurer à Michel tous les moyens de devo* 
fiir un homme distingué... Vous ne me répondez pasî 

— Je vous écoute, achevez. N’avez-vous pas d’autres 
projets Y 

— Que vous dirai-je, — reprii la ccurtisane encouragée 
par le silence du père Laurencin, silence où elle voyait 
une adhésion lacito h scs espérances. •— Si un jour mon 
fils, ayant arx^uis une posiuon honorable, $ongi>ait à so 
marier, trouvait une jeune personne qui lui plût et fût 



digne de lut... 

— Vous le doteriez sans doute? 

Oh! à lui tout ce que je possède, toutl je moréservo- 
raLs seulement le plus strict nécessaire, et... 

— Dilcs-moi, — reprit le vieillard avec un flegme ef— 
(Yayant en interrompant la courtisane, — cet argmt quo 
vous deMinoz A l'éducation de votre fils, rot argent dont 
vous voulez le doter, après lui avoir assuré une position 
honorable, cet argent, comment l'avcz vous gagné? 

A ccltequoslion terrible, implacaole, la courti!»ane resta 
muello de stupeur et do tionto. 

Le vieil artisan poursuivit avec une ironie contenue, mais 
sanglante : 

— Oo H)r>o que votre fils devrait son éducation, sa car- 
rière, 5S dot, le bien-être de sa femme et de see onfpsau 
gain de vos prostitutions 1 

Mais ne pouvant plus mattriser son indignation, bien 
qu'il modérât t’édal de sa voix afin de n'ètre pas entendu 
par&lichel,lo vieillard ajouta : 

— Sortez, sortez 1... Votre repentir m’avait malgré moi 
un moment louché ; je croyais A vos scnümens matcmols, 
vous mentiez I 

— Monsieur... par pitié!... 

— Vous mentiez! Quoi! vous osez dire que vous aimez 
votre enfant, et vous voulez le rendre complice de volro 
infamie en en parlagcam les profits avec lui t 

~ Mon Dieu! — murmura la courtisane avec désespoir, 
mais il aurait tout ignoré... 

» Et vous, auriez-vous que votre fils, A son insu, 
vivait des fruits de votre liontol 

A ces paroles accablantes, Catherine répondit par un 
sourd gémissemeolct cacha son visage dans son mouchoir. 

Au même instant. Fortuné Sauvai ouvrit la porte de sa 
chambre et ;iarut au seuil de l’atelier, croyant trouver seul 
le pèro Laurencin; mais celui-ci, frappé d’une idée subite 
A la vue de saa palroo, le supplia du geste do rentrer chez 
lui, ce qu’il üu 
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La coorUsaoe, entandaot ourrir une porte» avait brüs> 
quement rabattu son roile» afin de cacher sa pâleur et ses 
larmes. Elle n’aperçut donc pas le jeune or'évre, qui parut 
et disparut presque instantanément» tandis que le p«Vc Lau- 
rencin, de ^us en plus préoccupé do la pensée que venait 
de lui suggérer la présence de son patron, gardait un si- 
lence mâitatir. 

— Monsieur»— lui dit madame do Morlac d'une voix al- 
térée» — mes Toroes sont h bout... ce que j’ai souffert de- 
puis que je suis id est horrible... il ne mo reste aucune es- 
pérance... je ne m’abuso pas. En vain je m'adresserais à la 
Justice pour réclamer mon enfant: l'indignité de ma vio 
s'opposerait à ce qu'il me fût rendu; enfin, en lui révélant 
qui je suis... vous pouvez lui inspirer pour moi une hor- 
reur invindble. Un moment j'avais cru épurer la source 
de mes richesses en les consacrant h Michel : vous m'avez 
anéantie par ces terribles paroles : Commtnt acez-wus ga- 
gné eet argtnt?... Je le reconnais, mon fils no pourrait» . 
sans souillure» profiter d'une obole de mes biens... Et pour- 
tant je l'aime passionnément! Vous mo diriez de sacrifier à 
ce moment ma triste vie pour lui » je la sacrifierais avec 
ivresse... De ce sacrifice» du moins, mon enfant n'aurait 
pas à rougir... Mon Dieu I serez-vous donc sans piiiél tou- 
jours sans pitié I $1 vous doutez encore do ma tendresse 
natemeUe, éprouvez-mot , ordonnez. Que faut-il faire? 
J’obéirai... Laissez-moi un Oi^ir, si vague, si iuintain qu'il 
eoU, mais que du moîDS je puisse espérer I... L’on n’a 
jlamals refusé l'espérance à ceux qui se repentent ! 

Et de nouveau Calberine éloufia scs sanglots dans son 
mouchoir. 

— Ecoutez, — reprit le père Lauroncin, — je crois h vo- 
tre repentir ; je crois qu'â la vuo de votre fils, pauvre en- 
fant, si digne d'étre aimé... voire cœur de mère s’est ré- 
veillé. 

— Merci, ohl merci, docroire celai— murmura la cour- 
tisane avec ravissement. El en tombant à genoux devant le 
vieillard» elle saisit malgré lui scs mains qu’elle baisa en 



pleurant... L’émotion le gagna, et aidant Caihcrhitt k se 
relever, il lui dit d’une voix moins sévère : 

— Vous m'avez rendu depuis quinze ans le plus mal- 
heureux des hommes! Il no s'est pas passé un jour saus 
que j’aie pleuré mon flb; j'ignore si je pourrai jamais ou- 
blier le mal que vous lui avez fait, mais enfin parlons du 
présent. Vous rendre Michel, c'est impossible. 

— Je le sais» mon Dieul Je le sais... je no demande pas 
cela. 

— Vous me disiez tout à l'heure : «Ordonnez! Que faut- 
il faire pour vous prouver ma tendresse k l'egard de mon 
fils?» 

— Oh t parlez I parlez! 

— Vous devez une profonde reconnaissance k œuz qui 
se sont intéressés k lui. 

— Pourriez-vous en douter I Ne vous ai-je pas dit quo 
vous... 

— U no s'agit pas do moi. Je n'aJ pas seul concouru k 
réducation de Miche) , k le rendre ce qu'il est devenu : 
laborieux, doux, modeste, appliqué, déjk savant dans <oq 
métier. Moo patron, monsieur Fortuné Sauvai, l'a aimé» 
instruit, dirigé, ainsi qu'il eût fait pour son enfant. 

— Oh I la reconnaissance do toute ma vio est acquise k 
cet homme généreux I 

— Si je pouvais \ ous croire I 

— Oh I de grâcol de grâce t mcltez-moi k l'épreuve» 

— Vous vivez avec monsieur do Viiletaiieuse ? 

— Oui,— répondu la courtisane en roug’-? »'il pour la 
première fais de honti) k la penséo do cetu> i..nson» — oui, 
mais je vous jure que désormais... 

— Vous avez un très grand empire sur monsieur do 
Villetaneuse? 

— Mon empire sur lui était absolu» 

— Il va se marier. 

— I.ui?... 

— Oui. 

— C'osl impossible» je le saurais» 
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Jo vous lo répète, il ra so marier. 

— NütIi non, car je... 

Mais s'irilt^rrompaiil et réfléchissant, 

—J'oubliais que ce matin, lorsque j’ai eu repris connais- 
sance, après votre départ do chez moi, monsieur do Ville* 
taneuso m'a dit qu’il avait une chose très im|K)rlanto à mo 
confler; mais toute h la peoNée de M'el>el.jo n’ai ^'Oulu rien 
entendre, cl j’ai renvoyé monsieur ue VilletaneuHî do chez 
moi. Sans douto, il voulait m'instruire de son mariago. 
Soit t qu’il se marie I peu m’importe A présent ; je uo veux 
vivre que pour mon libi 

^ Il no faut pas que mon<^ieur do YilleUneuse se marie. 

— Que dites-vous? 

— 11 faut qu’usant de voire empire absolu sur lui, vous 
impéchiez ce mariage. 

— Moi! 

— Ecoutez: monsieur Fortuné Sauvai, qui a tant l^it 
pour Michel, aime (>assionnément sa cousine, mademoiselle 
Jouffroy. 

— Uâdemoisctle Jouffroy t — reprit Catherine en tressail* 
lant à CO nom; puis so parlant à cbe-inèmo; 

— II y a lant de Joulîroy !... mais cepondanU.. 

Et elle reprit tout haut : 

— Lo père do mademoiselle Jouffroy avait-il un IVère? 

— Oui,— reprit amèrement lo vlcührdj— co frère, mon- 
sieur Laurent Joufiroy, était votre parrain : c’est lui qui a 
conseillé A mon pauvre flls do vous épouser. 

^ Grand Dieu I 

«— Qu’avez-vous T 

— Mademoiselle Joufllroy serait ia nièce... 

— Do votre panain. 

— Il n’était pas mon parrain. 

— Comment î 

— C'était mon père! 

— Lui 1 — s’écria le vieil artisan en joignant les mains, 
flrappé do stupeur, — lui!... 

— Oui, — continua madame do Moriac,— monsieur Lau* 
rent Joull'roy était mon jrre. 11 avait séduit et abandonné 
ma mère. Celte première faute l'a conuuAu au désordre, A la 
honte. Jugez quels enseiguemeus j'ai le^us dans ma pro* 
mière jeunesse. 

— Ainsi,— s’écria lo père Laurencin,— vous appartenez 
à la famillo Jouffrc.y ? Mon Dieu 1 quelle honte pour elle | 

— Celle lionb', plie rignt r -, elle l’ignorera toujours, si 
TOUS me gar l*'z lo secret; v.'Ué &^ul lo savez. 

— Qu'die révélaüonl j'on »rr mhio encore ! 

— En deux mois j'ai üni s*.r le insvc sujet. Mon père, 
monsieur Laurtnii Jouifroy, voya.roail à l'oiranger pour 
lo commerce; do temps à outre, ii nous visiUiit, ma mère 
ci moi, quand ibveuait en Dvigi que ; il nousdonnail quel- 
quai secours; il passa d'ahorJ, A mes yeux, pour mon 
parrain; plus tar i, mi m.;re laeppril qu'il élail mon père. 
J'avais quinze ans et ecm*, ;a!'^qu'il trouva une po-iiion 
avantageuse pour votre Lb, dans une maison de Oruxelles. 

— Oui... CO fut A la recommandation do monsieur For- 
tané; mon pauvre ÜK voulait abs-alument voir un peu de 
pays, et monsieur Laurent Joufiroy. voyageur de commer- 
ce, nous avait oiTerl ses services. Ah t maudit soit le jour où 
jo îes di ac'eplés! 

— Votre OU nous fut présenté par mon prétendu par- 
rain. Coque je vous dis là est alfreux... mais c’est la triste 
vérité. Pour échapperà l.i responsabililéquo ma naissdoco 
faisait pester sur lui, «t pour que je ne fusse plus A charge à 
ma mère, monsieur Laurent JoutTroy a été l’instigateur do 
CO mariage. 

— Ühl c’est infAmoI il devait vous connaître! 

— Il savait, il devait savoir que l’éducation, que Ire en- 
seignemens que j’avais reçus no pouvaient oflnr aucune 
garantie de bonheur à mon mari ; ma vie, chez ma mère, 
était tidlemonl rnisiîrable, que, pour sortir de cel enfer, jo 
cofiS<’nüs avec joie à épou>cr voire IHs. I! m’aimnil éper- 
dument ; mon ingratitude envers lui a été odicuv». Je no 
cherche pas A excuser ma conduite. Vous en connaissez les 
suites. Le nom do mademo^ ^ Jouffroy a provoqué (a ré- 



vélation que je vous fai«. Malheureuse jeune Allé, épouser 
Ib'iirido Vilktaneuse ! Mais elle ignore donc quel est cet 
liumnie! 

Lo père Laurencin, encore sous lo coup de la révélation 
do la courtisane, garda un moment lo silence, et reprit : 

— Par respiicl pour les parons do monsieur Fortuné, je 
garderai lo secret que vous m’avez conflé; per>onne no 
saura (|uo vous appartenez A celle famille, dont vous siTîez 
lo déshonneur; personne no saura quo lo frère de l’csli- 
mabie monsieur Joufiroy a été l’auteur do ccl indigne ma- 
riage qui a causé le diVspoir et La mort do mon lils. Main, 
lenanl, ccoutei-mol : s’il vous reste ou s’il s’csl éveillé en 
vous quelque bon senliment, ust‘z dn votre empire absolu 
sur monsieur de Villeianeuse, empiVîhez-lo de se marier 
avec mademoi«< lle Joudroy ; ce que vous venez de dire de 
cet homme prouve combirn elle serait h plaindre si celle 
union s’accomplissait. Monsieur Fortuné aime beaucoup 
sa cousine; il est plus que personne au monde digne et 
capable de la rendre heureuse ; elle lui avait d'abord pro- 
mis de l'épouser, puis, par un caprice de jeune fille, ello 
lui a préft^ré ce monsieur de Villtleneuso ; mais si celui-ci 
renonçait A elle, j'en suis convaincu, elle reviendrait pour 
lo bonheur do sa vie à son cousin, A son ami d’enfance. 

— Mais mon tlls I mon Ulsl 

— N’est-co donc rien pour vous de prouver votre recon- 
naissance A celui qui, depuis cinq ans, traite Michel, non 
comme son apprenti, mais comme son enfant? 

— Hcoutez-moi A votre tour. Itompro lo mariage do mon- 
sieur do Villelancuse, c’est forcement renouer ma liaison 
avec lui, c’est continuer le commerce infémo que vous 
avez flétri et dont j'ai horreur depuis que j'ai rclrouvé mon 
enfant. Cela, n’osl-cc pas, vous s<>mble étrange ? Vous al- 
lez me dire encore que je mensl Et pourtant, je dis la vé- 
rité. A la soûle penséo, voyez-vous, do vivro comme par la 
passé avec monsieur do Villotaneuse ou avec tout autre, 
tout en moi SC révolte. Oui, d'aujourd’hui, Je mo sens hon- 
nête femme. Avec la maternité, l’honneur m’est revenu I 

Catherine no mentait pas, l'amour maU nHd devait la ré- 
habiliter, do mémo qu'un amour sincère, dévoué, a pu ré- 
habiliter d'dutrea courtisanes. Aussi, malgré l'aversion 
qu'elle inspirait au père Laurenola, il crut, il eut raison do 
croire A son repentir, A scs bonnes résolutions. 

— Il se peut que, vous régénérant dans la saiotelé do 
l'amour maternel, vous soyez résolue à n.'Doncer A vos 
désordres, —reprit le vieillard. — La douleur de monsieur 
Fortuné me navre; sa cousine stTa malhimreuse avec mon. 
sieur de VilluUncuse. J’avais d'abord fxmsé quo votre iu~ 
fluence sur lui pouvait rompre ce mariage, mais dès quo 
vous êtes fermement décidée à enlivr dans une voie meil- 
leure, il no m'üsl plus permis do vous demamler un ser- 
r\c.c qui vous obligerait de conlimier votre liaison avec 
cet homme. Non, non, le changement qui s’opère en vous 
est d’un heureux augure, je no veux pas risquer d’ébrauler 
vos bonnes inlonlions Que co fatal mariage s’accompLUso 
donc! 

— Il no s’accomplira pa.sl — reprit soudain Catherine 
après un moment de réûoxlon ; — non, et pourtant je ne 
faillirai pas A mes nouvelles résolutions. 

— Mais comment? 

-Fiez-vous A moi et au dégoût insurmontable que 
m'inspire A présent cetin vio honteuse qui si longtemps 
fut la mienne. Maintenant, dites, si j'empècho ce mariage, 
si je prouve ainsi, hétasl bien faiblement ^ans doute, ma 
reconnaissance envers monsieur Fortuné Sauvai, A qui 
Michel doil tant, mo donnerez-vous quelque es{H)irf Mon 
Dieul je serai patiente, résignée ; mais au moins laissez- 
moi espérer qu’un jour... 

Elle n’nnheva pas et fondit en larmes. 

— Eh hienl — reprit le père Laurencin apitoyé,— si co 
mariage est rompu, si vous pmisUz à revenir au bien, 
vous verrez voire IHs. 

— Joies du ciel ! 

— Jo dirai A Michel que vous avez autrefois conau 
mère, et... 
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Le vtH!lard fnt inicrrompti p«r i’arriv^pdu coasin Rous- 
sel, q»ii, trMoi rnlM dans rat»*ll<T. 

Madame do Morlao aUii**'«a vivomeol sou voile, et lo 
père Laurenctn lut dit tout (tas: 

— Lorsque j’aurai (o ccrtiiudo de la rupture du ma- 
fiajre, vous verrez MÆhd. Ju vous écrirai... En quel oo- 
droit ? 

— Venez demain matin chez mol, h midi, — répondit 
vivement et tout bas la courll'^ane — Vous aurez la preuve, 
la pretive c'crlto do la rupturo <lo ro mariage! 

— Quelle assurance! Par quel moyen comptez-vous... 

— J»* n’en î-ais rien cncori*, mais je vous dis que en ma- 
riage sera rompu, et jo verrai mon üls... Olil merci, 
merci I 

Madame do Morlac, grdee h l’obscurité, car la nuit était 
priiwiue venue, put prendit*, sans èire aperçue du cousin 
Boussel.la main du père Laurenciri;e!leh poria ,^ses lèvres, 
et, après s’élm amVee pendant un instant deviiiitla porto 
de la chambre où était reureriné l’apprenti, elle sortit pré- 
dpilomment. 

— AhI monsieur Roussel, — s’écria le père Laurencin 
lors<!u’il Tut seul avec Joseph,— venez, venez l allons irou- 
ver mon'iour Fortuné. 

— Il Cal rentré dé«*spéré, n*e>t*cc pas? 

— Oh l oui... Mais au désespoir va succéder l’espéranco. 

— Que Toulcz-sous dire ? 

— Venez, venez ! il est 15, dans .*^0 chambre... Ah ! il no 
s’attend j»as, ni vous non plus, h ce quo je vais lui appren- 
dre... Venez, venez! 

Et il entra chez Fortuné Sauva!, en compagnie du cou- 
sin Roussel, do plus en plus surpris des paroles du vieil 
artbaû. 
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Pendant la soirée do ce même jour, îlcnrl do Villeta- 
nense denil élro tormellernenl pn*«enlé par son oncio à la 
famille Jûuffroy, comme fiancé d’Aurélio. 

D«m>x molsrétr<isi>ec!ifs: 

L’on so souvient quf', le m.alin, Henri do Vnietaneuso, 
après son entretien avec son onek, s'i'lail montré fort ir- 
résolu au sujet du mariage proposé par le marquis, et vou- 
lait absolument subordonner son runsentimu-nt 5 celui do 
madame do Morlac, dont il subissait avv'uglémenl IVmpIre. 

Caiherine, sortant do son évniioiiissotn'mt après lo dé- 
part do Michel, no songeant qu’à lui et aux moyens de lo 
revoir, ne voulant ont* ntlre onouno des paroles du comte, 
l©cha>sa do rln-z elle, lui dèfondcinl il’y revenir jamais. 
Celui-ci. exa'|Mlro dn en caprice, quitU l.i courtisane ( t n*- 
tourna di'-z lo marquis. Le rusé vieillard, profilanldc l’ir- 
ritalion do ?on neveu, arracha «on cün>enii'njfnl nu nn- 
riag**, courut chez madame Jouffruy, brusqua h-x rhoses 
ainsi qu’on l’a vu, oMinl la fiarole d’Aurélie, H afin dn no 
pas laisser 5 Henri de Villelaneusn le temps ou l’occa'lon 
do faillir 5 .«a résolution, it retourna chez lui 5 la tombéo 
du jour, lui apprit la réussite des<« dén».ir. h«‘^, Fcmmena 
dîner à son club, et 5 neuf heures le coudui:.it chez ma*- 
uame JoufTroy. 

Madame de Morlac, fi IMo 5 sa promesse faite au pèro 
Laurencin de rompre In mariage du comte, s’était aussitôt 
rendue chez lui, elno l’y trouvant pis, ello fil cau-er son 
domesUijiio, sut de lui qu’il avait ordre d’aller lo soir, avec 
uno voiture, cherclier son maître ruodu Mont-Dlanc,chez 
moiHeur J luffroy. Ce ren'JeigneiniTil fui unirait do lu- 
mière (H>ur Gillierine : elle avisa en conséijumce, 

Henri do Villeianeuse avait donc été ofliciellemenl pré- 
senté à moii'ietiret a madamo Jouffruy ainsi qu’à Aun lio. 

La tante Prudence, IU'Uiiameol priée par son frère d’as- 
sister à cetio soUniiitéde f.imille, refusa. Mariantm, pré- 
textant d'un violent mai do téb', resta près do sa tante et 
DO du p^is un mol à sa sœur du son pénible entretien avec 
leur mère. Cetlu-ci, comptant vaincre la résislanco de Ma- 



rianne à l’endroit du cnuvi*nt, se enjt on mesure d’annon- 
cer à moiM<Mir Jouffmy qno leur fille désirant se retirer 
dans une maison rclii^ieuse, la question de la dot se trou- 
vait ainvi heureii<emiTU tranchée, puKqu’tl n'aurail plus 
qu’une fille h doter. Ch.iu'rtn, m.sis peu surpris do la pré- 
tendue résolution ilo Marianne, que ^nn prêt potir la re- 
Irailo et son inürmilé avai^rtl ju«qu’alors tenue éloignée du 
mon le, monsieur JonfTroy crut à l’afiirmntion dosa femme, 
et, malgré son regret de voir sa fille aînée entrer au cou- 
vent, se >eniit allégé du poids d’une grande Iniquilé. Il es- 
pérait d’ailleurs, en témoignant tant de con rserndanco 
aux volontés de sa femme, obtenir d’elle quelques paroles 
de réconciliation à l’enuroit de leur vieil ami Roussel; 
puK enfin, raicnn surtout dominante et décisive pour 
ni fiiibloel cxcidlent hommi*, il voyait Aurélie et sa mère 
si radieuses, si glorjeu«4's de celte union, qu’il finit f ar 
partager leur enlhoudasme, oubliant «es préférences pour 
Fortuné Sauva), et l’énormitô do la dot exigée par lo mar- 
quîç. 

ï.a famille JoufTroy (moins Marianne ot la tante Pru- 
dence) fo trouvait réunie dans lo grand «alon, peu do 
temps après l’arrivée du marquis et do son neveu. 

Aurélio so croyait parfois lo jouet d’un rêve éhlouis«nn!o. 

La veille au soir, à put près h la mémo heure, pll© avait 
rencontré Henri do Villetaneuso pour la première fois, vi- 
vement imprcr»'ionné<i pour lui, ello regardait d’abord 
comme uno folio la seule pensée do l’épouser, de devenir 
comtem,(\t tingt-quatre heures après celle rencontre, ello 
le voyait là, près d’elle et de ca mère, leur disant, tandis 
que plus loin mon«iour J ufiroy et lo marquis causaient 
ensemble près do la cheminée : 

— Oui, mesdames, lorsque lanlét j’ai été in«(ruit par 
mon oncio quo j’aurais rhonn''ur do vous Aire présenté co 
soir, je ne .«aurais vous exprimer quel a été mon trouble, 
mon embarras. 

— Ah ! monsieur lo comte, — dit madame Joulfroy, — 
c’étâil, au contraire, à nous d’éire em barra sMb». 

— Madame, voulez-vous, aio'l que mademoiselle Auré- 
lie, me faire la grâce de m’atx^order uno faveur dont jo so- 
rais bien heureux? 

— Parlez, motïsieur le comte. 

— Veuillez uo plus me donner ce titre cérémonieux... 
J’ai maintenant le droit d esfxTorque vous, maflamn,et ma- 
«lemoisclle votre fille, vous daignerez me traiter av<»c plus 
do familiarité; jo vous en prie, ,xpp^lcz-moi monsieur 
Henri, en Mlondanl co jour, ce beau jour où vous m’ap- 
pellerez votre fil?, cl où il me sera permis do vous af>peler 
ma njère. 

— Oh! monsieur lo comte, bien volontiers, puisque 
vous le pernieltt'Z. 

— Nous vous ofjpcllerons monsieur Henri,— s’empressa 
d’ajouter Aurélie, qui é}»rouv.iH un doiix chartne à pro- 
noncT co nom, et eib* reprit en .senriant : — Ainsi, mon- 
sieur ih'nri, lorsque vousavez appris quo vous deviez nous 
être priSenié ce soir, votre embarras a été gnnd? Il nous 
faut croire... cl cofK'ndant... 

— El cej.endanl moo embarms no vous semble fxis très 
expliciibb', ma leinoisullo Aurélie? Quo voulez-vuusl rien no 
iiio paraît plus criibarras^îanl que lu bonheur inatlendu cl 
surtout immérité... 

— Monsieur lo comte, vous èb*s trop miidcsle, et... 

— Maman,— dit Aurélie souriant et interrompant sa 
mère, — nous avons promis â mousieurdu Vitietauuuse do 
l'appeler monsirur Henri, 

— C’est vrai. Hé b:cn l monsieur Henri est par trop mo- 
deste. 

— Non, madame, ce n’est pas modestie, mais cousrienoe. 
Voyons, qiud Ost mon niérile ? D'avoir été frappe, oh I oui, 
profondémont, du l'éblouis.sanU] beauté du mudutuoLsedo 
voiro lilln? 

Et so lournanl v« rs medamo JoufTroy : 

— Jo vous parle absolument commo si mademoiselle 
n’étdit pas là. Il est convenu qu'dlo ne nous enleud pas... 
Aiusi, après avoir été frappé do sa beauté, j’ai été peut- 
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être encore plus frappé de sa grâce, do son esprit, de l» 
bo^ilé de son cœur. 

£t il ajouta, s’adressant toujours A madame Jouffroy : 

~ Hcureusomeol, mademoiselle Âurolie nu m'entend 
pas; elle a trop de modestie pour no pas fuir les élogev les 
mieux Justifiés. 

~ Il est très heureux qne je ne vous entende pas, moo' 
sieur Henri,— reprit gatment Aurélie, — sinon je vous do 
inaiiderâis comment vous avez pu découvrir en moi tant 
de belles qualités pendant la durée d’une contredanse. 

— Ah! mademoiselle, vous m’attaquez î... lié bien) jo 
vais me défendro. Madame votro mère sera juge entre 
nous. 

— C'est ça I et jo vous juD, monsieur Henri, do no pas 
niODl.or do préférence dans mon jugement. 

— Am^i, mademoisHlo Aurélie s’étonne dorique, durant 
le t 'iiips d’uncrontredan^e, j’aie pu ri*conn«îlre, appriicier 
sa beauté, la grâce dewn esprit, la bonté de son cxi urî Jo 
répondrai qu’il m'a sufTl d’un inslani pour élm ébloui do 
sa beauté, œ qui est fort croyahio. Quant h la bonté do 
5on <yiur, vous mo concéderez ccd, madame, jo l’ispére, 
qu’dprés avoir, je suppose, re^piro liiiO fois le parfum d’uno 
fleur, cela sufôl à apprécier la suavité de ce parfum. 

— C’est évident, — reprit niadani) Jouffroy, ravio do 
cetto galanterie, — c’csl do la defnitic evidencv. 

— Ail I vois>tu, maman, comme tu tu moutres parüalo 
envers monteur Henri! 

— Do grâce, madoraoisello Auréito, n’influencez pas ma- 
dame votre mère. Or, j’en appelle à vos souvenir?. : vous 
avez, hier soir, prononçai quelques mots qui reveUnt au'si 
parfaitement la bonté de votrii c*eur quo lo parfum révèle 
la fleur. Une jeune per-oone a:'>‘'Z kuie. et fort ridicule- 
ment habillée, dansait danv le njcuto qi.adrille que nous. 
Jo fis sur elle une plüisai'l-.'rie ; vous in avez interrompu, 
madcmoisolle, en me disant, avec la grâce la plus touchan- 
te : — « Ail! monsieur, 4a mère de eeilw jeuuo personne 
* est 16, derrière nous... ollo pouu ait vous catendro : vos 
» paroles lui causeraient tant co cha?,iiii I • — Maintenant, 
madame, c’est h vous que je lo uoiiiamle, ûo telles pa- 
roles no sutflscnt-elles pas 6 pruuvir la boule charmante 
do lu personne qui los a prone.vxtst 

— Aurélie, tu no nies pas lo lait T 

— Non, maman. 

— Alors, jo suis obligée, monsieur Ile nri, en ma qualité 
de Jugtssét de vous donner raison conlru ma ttiio... Ah 
dame! mon enfant, tant pis pour toi! 

— Vous le voyez donc bien, madame, je di-^is avec rai. 
son que mon seul mérite est d'avoir été pro-undemeiit frap- 
pé de caque la bonté de mademoiselle Anrélio éj.aluil sa 
beauté. Aussi, en apprenant que vous daigniez agrtvr ma 
demande, j’ai ressenti ce trouble, cet einnarras que cause 
toujours un bonheur imprévu et immérité. 

— Du moins, monsieur Henri,— reprit Aurélie en .souriant 
do iKinheurel baissant les yeux, — vous n'éles Jamais em- 
barrassé pour m’adresser les flallerioN les plus aimables. 

— Des flntU'riesT mon Dieu, lo vilain mot! Il friudrait 
vraiment, mesdames, inventer un autre terme, lorsqu’il s’a- 
git d’exprimer uno [icn^éo 6 la fois élogieu^e et sincère. 
AfTirmer l’éclaldu diamant cVst donc l« flatter, afiirmor la 
fraîcheur, le doux parfum d’uno rose, c’est donc la flatter? 
F.nün, mademoiselle, lorsque vous serez présentée à la 
cour, cetto pauvre marquise do Lu*-s8ii, cetto infortuné© 
duchesse do Horainviile, qui passent 6 cette heure pour des 
reines do beauté, seront donc des flatteuses, parce qu’i 
votre vue, mademoisr-lle Aurélie, elles s’avoueront detrô- 
néo-s cos belles mcrvoilleusos? 

— Vraiment, monsieur lo comte, — reprit madame 
Jouflrny dans un incroyatlo et pourtant si sincère ravisso- 
menldo vanité maternelle, que les larmes lui vinrent aux 
youi, — vous croyez que ma fillo détrônera, écrasera ces 
belles dami'st... Ah! quel beau jour |K)ur moi ! 

Cidtc exclamation attira l'aUcotion du marquis do Villo- 
laneuse, qui s’cnlrclenaU auprès de la cheminée avec mon- 
sieur Jouffroy, 



— Je gage, — s’écria le marquis en so rapprochant, — Jo 
g.igo,mesiamcs,quo mon mauvais sujet do neveu vous dit 
quelque folie. Que voulez-vous, ces amoureux I Mais no lo 
mén.igoz point ; jo vous abandonne tous mes droits sur lui, 
l8Dcez-lo vertement. 

— Lo lancer ! ah I bien oui, après co qu’il vient dediro! 
Tenez, si j’osais, jo l’ombrasserais sur les doux joues. 

— Osez, ma mère, osi‘z, — répondit Henri do VillHa- 
ncuso avec beaucoup de grâce en s’agonouillaiit devant 
madame Jouffroy, qui, profondément touchée, ainsi qu'Au- 
rédie, de ces moLsu Ua mère.» ne put retenir ses larmes en 
donnant deux gros baisers 6 Ib nri de Viltelaneu?e. 

— Pesto I la mère Jouffroy, comme elle y va I Non mal- 
heureux neveu ne s’attendait guènr* l’aecolado !— dil6 jmrl 
soi lo marquis en aspirant sa priso do tabac et se détour- 
nant quelque peu alhi do caeher son envie do rire;— déci- 
dément nous aurions dû dt manuer le million, cliirirerond. 

Lo domestique, maiire Jacquet de la maison, ayant re- 
vôln sa redingote neuve , entra dans lo salon au moment 
où Henri deViileianeuse so relevait, d’ageuouillé qu’il était 
aux pieds do madame Jouffroy. 

— Madame.— dil lodomesliquo,— c’est monsieur et ma- 
dame Itichardet. Peuvent-Ils entrer? 

— Mais cortainement,— el s’adressantau marquis, aprèa 
la sortie du domestique : 

— Les Richardel sont nas bons amis, vous los connai<- 
sezaussj, nous n'avons pas àleur cacbcrle mariage d’A» - 
rélio;âu contraire,— ajoula-l-elle; et î-avourant d’awinoo 
lo dépit et l’envio des Ricliardet, elle se dit : — Ils vont en 
crever de jalousie. 

— Chir$ duchette , — reprit en souriant le marquis,— jo 
me croyais jusqu’ici avec vous et mudemoisello en [Hqil 
comité, au faubourg Saint-Germain ; mais voici qu<‘ c(>s 
Richardot me rappellent à la réalité; jo crois, ainsi quo 
vous, que nous n’avons point A leur cacher le mariage do 
DOS enfans, au contraire! 

Et lo marquis ajouta A part ^i : 

— Peste suit du Richardell il connatt au vrai ma posi- 
tion pécuniaire et adlo d'Henri; si par hasard le bonhom- 
me Jouffroy allait demander 6 co procureur des rens^-ji'no- 
mens sur notre fortune, co serait désastreux. Diable! ceci 
devif nt inquiélunt, el nul moyen d'endoctriner lu Uulur- 
det D'un autre côté, en rinvitant co soir lui et sa fi rmm*, 
la mère Jouffroy s’engage irrévocablement, (nnl ello esi 
inq^itiento d’ébruiter lo mariage , et lorsqu’il le svu\ 
parmi .«on monde bourgeois, la mère et la fllU*, plutôt quo 
d’en démordre, se feraient assommer avec lo bonbonmio 
Jouffroy par dessus lo marché I U u'imporle, (haIo soit üo 
lavüDuo du Richardell 



XUII. 



Madame Jouffroy et son mari étant allés ou devant des 
Ricliardet jusque dans lo salle 6 manger, Henri du Villeln- 
BCusG resta seul avec Aurulie, le marquis s’empros.'^anl 
aussitôt do tourner di^u:rèU‘m»'»t te dos aux flanciis, en so 
cbauffant les pieds A lo chen inee. 

Henri, profitant de la circonstance, saisit hardiment la 
main de la jeune flllo, la serra ;>a?siunnément, et lui dit 
d’uno voix palpitante, en jetant sur elle un r<‘gard do 
flamme : 

— Aurélie, jo vous adoro! Ah! si vous m’aimie* comme 
jo vous aimot... 

— Monsieur Henri, jo vous devrai, je lo sens, le bonheur 
do ma vie l — reprit ma'lumoi.sclle Jouffroy d’une voix al- 
térée en serrant faiblemml à son tour la main du cnuitf, 
douce et brâlanto étreinte qui jeta la jeune IHlo dans un 
trouble A la fois délicieux et inconnu. 

— Vous m’aimez , Aurélie? vous m’aimez?... 

— VojS me lo demandez 1 — n’pondit-ello ; el pendant 
un instant ses yeux s’arrôièrenl .«ur ceux de mon.sieur do 
Yillotaneuso. Ce regard la fil tressaillir, la bouK ver^a ; ello 
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sentit srs gpnoux trcmblor, lo «anfflui monta au visage, 
lin nuage pa^.sa devant sa vue; heureusement un hem !..• 
hem!... sonore et signitlcatif du marquis vint fort à propos 
la rappeler à e!le-mOme; car son père et sa mère ren- 
Iraieril avec les Richaniet. 

-- Vous Mes bien gentille, ma bonne petite, d’iHro venue 
ce 5oir,— di.sail madame Jouffroy;— vous allez vous trou- 
ver en pays de connaissano*. 

— Kii pays de connaissance î— reprit madame RIchardol, 
qui du seuii du salon n’apercevait pas fncoro les piTr^onnes 
qui s'y irouvaieiit. — Ouelles sont donc ces connai>»sancos, 
mu eiière? 

— Jlonsieur le marquis de VUIt^taneuse et son nevcul 

— Comment! ils sont Ici l ils vont aussi chez vous? 

— Pourquoi donc pas, ma chère? — répondit madame 
Jouffroy, «lavnuranl le dépit <1 <î son amie, pendant que le 
m.nquis, s‘ndress,int aux nouveaux venus, leur disait ; 

— Bonsoir, madame Riehardel ; je ne croyai.s pas hier 
soir avoir le plaisir de vousrenrnnlrer i<*i aujourd’hui. 

— Ni nous non plus, monsieur lo marquis. — répondit 
madame Rlchardel très interloquée; — ni nous non plus, 
bien eiTlainemenl! 

— Aussi, ma chère, — reprit madame Jouffroy gonllée 
de vaniUMriomphante,— voyez le hasard des chosesl il nous 
arrive un grand bonheur aujourd’hui , c’est à vous que 
nous le devons, et nous nous sommes empressés <lo vous 
inviter à venir ici ce soir, afin que vous en preniez votre 
part de ce bonheurt Cela vous étonne, ma clière? Tenez, 
monsieur le marquis voudra bien, j’en suis sûre, vous 
expliquer la chose l 

— Oh ! la chose est h la fois la plus heureuse et la plus 
simple du monde, — dit le manjuis en aspirant !=a prise 
de taKic. —Hier, mon neveu a eu l’honneur, madame, de 
rencontrer chez vous mademoiselle Aurélie; je .suis venu 
otijourd’hui demander à monsieur et à madame Jouffroy 
s’ils voulaient agréer mon neveu pour gendre; ils l’ont 
agréé, mademoiselle Aurélie pareillement, et dans quinze 
jours... le mariage. 

— Oui, ma chère, - ajoula madame Jouffroy; — et 
comme c’o.sl chez vous que les jeunes gens se sont ren- 
contrés, c'élail bien le moins que vous eussiez la primeur 
de la nouvelle do ce mariage. Du reste, vous pouvez en ré* 
pandre la nouvelle parmi nos amis : ce n’est plus un se- 
cret, Dieu merci! 

Les R chardet se regardaient muets d'ébahissement, lors- 
que le mahre Jacques rentra d’un air assez embarrassé, te- 
nant unu lettre è la main. Il s’approcha du fauteuil de sa 
maltrrs-e, en lui di-anl tout bas : 

— Madame, c'est une lettre que lo domestique do raon- 
Fieur lo cximlo vient d’apporter en venant le chercher avec 
sa voilure. 

— .\K»ns|eur Henri, — reprit madame Jouffroy, prenant 
la lettre des mains du domcsUjjHc et so plaisant ô affi'cler 
devant les Richardot, toujours muets d’éionnemenl, sa fa- 
nnilaritéavec le comte ; — mon cher monsieur Henri, c’est 
une lellrn pour vous... tenez. 

1.0 comte, a«.sez surpris, s'approcha, prit la lettre, Ires- 
snillit imperceptiblement en reconnaissant récriture do Ca- 
therine de Morlac, et s'inclinant h demi devant madame 
Joullfi^y : 

— Vous permettez, madame, que j’ouvre cotte lettre T 

— Nous n’en sommes plus è faire dc3 façons entre nous, 
mon cher monsieur Henri; lisez votre lettre. — El s’adrrs- 
.sant ti mad.imn Richardet : — Avouez que vous no vous 
attendiez guère à ce mariage-lâ, ma chère , hein I 

— El VOU.S donc , vous y attendiez-vous, ma chère? — 
riposta, non sans aigreur, madame Richardet. 

A celle réplique, la mère d’Aurélie resta muette et em- 
harras>iée, tandis que, apràs avoir lu sans sourciller la let- 
tre do Catherine, Ih nri de Vllletaneuse, que sa (lancée ne 
quittait pas des yeux, disait au marquis ; 

— Mon cher oncle, nous oublions lord Mulgrave, è qui 
nous avons promis de le présenter, en soir, au prince Maxi- 
milien ; CO digne lord nous attend dons sa voilure, selon 



le rendez-vous que nous lui avons donné è la porte de ma- 
dame Jouffroy. Il m’écrit ce billet au crayon, afin de nous 
rappeler notre promesse. 

— Quel diable de lord cst-co cela?... Henri fuitunconto 
è ces bonnes gens, — se dit lo vieillard, mais il reprit tout 
haut : 

— Il faut, mon ami, avoir lo courage do $o sacriHcr A 
raccomplis^mcnt do sa promesse ; en ce moment surtout 
qu'il s'agit do quitter ces dames, co courage devient do 
riiéraïsme. 

— Ces dames me permettront de venir me dédomma- 
ger demain de colle soirée trop lût interrompue, — répon- 
dit Henri do Villelaneusoen s'inclinant. 

— Mai«», j’y pense, — reprit le vieillard, — c’est demain 
lundi; il y a hal aux Tuilorie.s, les princos n'iront {las à 
rOpéra. Jo ferai demander leur logo, qu'ils ont ou souvent 
la bonté do m'offrir; nous viendrons prendre ces dames à 
sept heures et demie, .si celle proposition leur convient. 

— Si cela nous convient! — s’écria madame Jouffroy, 
en jetant un regard do superbe triomphe sur les Richar- 
doL — Aller à l’Opéra, dans la logo des prince>l nous 
irions sur la tète, monsiour lo marquis. 

— Grâce A Oi(«ul chère madame, nous vous épargne- 
rons rioconvénioul de celle posture-lA, — répondit le mar- 
quis en aspirant sa prise de tabac. 

Aprîs quoi, l'oncle et le neveu quittèrent le salon, re- 
conduits, quoiqu’ils en eussent, jusque dans raoliebambre 
par monsiour et par madame Jouffroy- 

Monsiour et madame Richardet, sans être doué.s d’uno 
extrême pénétration, devinèrent aisément qu’en les con- 
viant à celte toiiXM, la mère d'Aurélie avait voulu, à la 
fois, jouir de leur dépit et les faire servir (que l’on excuse 
cotte vulgarité), les faire servir de trompettes A ce maria- 
ge, dont ils cükxirtoraient la nouvelle dans leur scciélé 
habiluetlo. Aus«4, après un échange de quelques banali- 
tés, madame Richardet donna d’un regard le signal du 
départ A son mari. Celui-ci, se levant, dit.A monsieur Jouf- 
froy avec un accent légèrement sardonique : 

— Mon cher, je vous fais mon compliment sincère sur 
ce superbe mariage. 

— Mais, j'y pense, — reprit vivement monsieur Jouffroy 
en emmenant l’avoué à l’écart dans un coin du salon, — 
puisque monsiour le marquis et son neveu vont chez vous, 
mon ami , vous connaissez peut-être leur position do for- 
tune ? 

— CcTles, je la connais... et de reste. 

— Monsieur le marquis évalue à huit cent mille francs 
la dot do son neveu. 

— Ah bah 1 monsieur lo marquis l’évalue Ace chiffre? 

— Oui, mon cher ami. Est-ce que cela vous étonne? 

— Beaucoup. 

— Vous m'inquiétez. D’oîi vient votre surprise? 

— D’où elle vient? 

— Oui, oui. 

— Ma surprise vient, mon digne ami , de ce que mon- 
sieur le marquis s’est contenté d'évaluer la dot de son ne- 
veu à ce modeste chiffro de huit cent mille francs,— reprit 
l'avoué d’un air sournoisement narquois. — Monsieur le 
marquis pouvait pousser jusqu’au million. 

— Jusqu'au million I mon cher Ricliardet, jusqu’au mil- 
lion I 

— Parbleu I et même au-delà. 

— Et même au-delà? 

— Corlainemenl. 

— Vous êtes sûr de cela? 

— Tiès sûr. 

— Ainsi, vous qui connaissez l'état de fortune de m on- 
sicur le marquis id de son neveu , vous croyez qu’ils au- 
raient pu pousser l'évaluàtiou jusqu’au million , et mémo 
au-delà? 

— Oui, et s’ils no l’ont point fait, c’est qu'ils ne l’oiu 
point voulu. 

— Peut-être de crainte de nous humilier? 

— Probablement... ollA-dcssus, bonsoir, mon cher ami. 
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LA FAMILLE JOCH ROV. 



Jp You^ »otH mps cftmpHmpn^ : rVs! un <upf*rbp mn- 

ri:i£p* pour votre» INI'». Ah! *‘up»’rh«'l ! I Nous «Ifom linir no’n» 
soin'erhoz Duran<l lu «[oi «lofuu» un kil; nous .in- 

nonrerons rellp fam-uso mouvpIîp. - El H njmiM riu'iiialü* 
ment : — > Ah! t'nn nuusinvito ici pour nous humiiiiTl... A 
hun chat... bon ral... 

0u'*5*|uph momens ^ 1 pr^s. tnonstour pt m.i |.iTno Rirhar- 
dot quiuèren! I'» salon, laissint Imir ami pcrsiiaib^ qiio lo 
cousin RousspI estait comnl''lP>npnl *l.uislVrri*iir au sujotdc 
la ruine do inousiour de VillplatiPus'» H de son oncle. 

Aus«ilAl après l«d«»parl dcsH'chanlet, madime ioulfroy 
saisit sa lllle oniro ses bras, ot, plcunnt do j >io, rcn;brai.sa 
passionuémont, en loi disant avec effusion : 

— Vas-tu être hoorousoî vas*tu ètrehouroiisol 

— Olî! oui, m.iman, — réprm lit Aiirôüo av«*c oxpansion, 
ne pouvant non plusrontonir dos larnios d’altondrissomeiit* 
— C’est trop do bonh<»ur pour moi... cVsl tropl 

— Non pas trop; lu n’en auras jamais assez do bonheur, 
chère peliio comtessci ; car lo voilh romlesso. Ta y est... lu 
es comlo-.se! Nous irons domain ft rop!»n, dans la lofroilos 
princes, et ca ne fait que commencer. Tiens, c’est à en d 
venir follet 

Puis, s’adressant A son mari, qui, silonoiouj, mais non 
moins ému, contemplait sa f»mme et sa flilo : 

— HA bien I et toi... tu ne d is rien ! 

— Damo ! que veux-tu quo je dise? Je vous vois toules 
doux si heureuses, que p.i me met du baumn dans le sang, 
et je vous regarde. .. Quoique je ne parle pas, je n'en pense 
pas moins t 

— Avoue qu’on n’csl pas plus almahU*. plus d6liri<‘ux 
que noire gendre, car, tant pis... A partir d’aujourd’hui, je 
dis noire gendre I 

— C’est vrai, on ne peut voir un plus aimablo jeune 
homme, et puis il a l’air si doux... si bon enfant. 

— Mon ami, quel t>eau jour pour nous et pour Aurélie ! 

— Oh I maman, — répun lit la jeune Allé en appuyant 
son front brAlanl sur l’épaul»» de sa mère, — ma peur est 
quo les autres jours me semblent pAles auprès de celui-ci. 

— Veux tu bien lo taire, par exemple, vilaine enfant, — 
dit ma'iame Juuffroy en embrassant >a flllc avec un redou- 
blemeiil de tendre-we, — je compte bien que ce bonheur- 
lA n'est rien auprès d« celui qui t’allend! 

, — Pourquoi faul-Ü que ce b<*au jour m’ait coflté l’ami- 
tié do mon vieux Roussel I — pc'n>>ait monsieur Jouffroy en 
éloulTanl un soupir. — Mais, heureusement, Mimi C't si 
conlento que j’oMiendrai.je jvspère, la gr<h'e de Roussel. 
Ce qui ma gâte aussi ce beau jour, c’est la résolution do 
llarianno do nous quitter, d’enln'r au rouvenl, selon co 
que m’a dit ma femme. Jo sais que, d’un aulre côié, la 
question flo la dot devient toute simple. Quoique huit cent 
mille francs... Imml... hum!... ra .suit lièrernent d’argent ; 
U est vrai que, d’après Rictiardet. qui omnalt leurs aff.n- 
res, le marquis et son neveu sont encore plus riches qu’ils 
06 lo disent... C’est égal, huit eenl mille francs!!! Ce pau- 
vre Fortuné no demandait pas tant, lui! il n’avait pas 
sculeKioiit parlé de dot... Enlln, fitllle préfère moii^icur le 
comte... Qu’ello «)U heureuse, jo ne regri ltiTai rien. 

Lo digne homme so livrait à ses renexions en contem- 
plant sa femmo et Aurélie, lorsque la tanlu Prudence entra 
lentement dnns lo »ilnn. 

Madamo Jouftroy, à la vue do la vieille fllIo, haussa im- 
patiemment le.s épaules, et dit entre ses dents i 

— > AUoûSi bon, voilà rabat-joio qui arrive I 
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L’épithète de rabat-joie, donnée par madame Jouffroy 
à la tante Prudence, lorsque c<‘ile-ci entra dans lo .salon, 
était ju^unéo on cela que sa physionomie n'avait jamais 
paru plu^^Apre, plus soucieuse, plus sévèro. 

—Mon cafknl laisse-DOUs ; j’al à causer avec ton père 



olla rrièro,— dit la tante Prudence à sa nièce. 

Anréli- éprouvait un si vif désir d'étre seul'» avec «a pen- 
sée pour -v reméinorer délineu-emmt les évéïtemeiis de 
retic jourri'V, qu'eîle obéit avec c mpo’ss<‘menl h I invita- 
tion de la rieilic fille, lui donna son front à baiser, cm- 
br.i'sa son père et sa mère, puis sortit. 

La tante Prudence, sympiéme grave, n’appnriait pas 
avec elle son tricot; elle prit silcnciousemciU place dans 
un fjiili'uil nu coin de la cheminée. 

— Ma chère, — lui dit .sa b^lle-smur, non sans impa- 
tience, — il paraît quo nous en aurons fK)ur longlempst 

— C’est prolkible, — répondit sèchement la vi*>ille Hile, 

Et fauto de son tricot, sa contenance habituelle, elle 

croi>a ses mains sur s<*s genoux, commença de f.iire tour- 
ner ses pouces, puis «près quelques nioniens de silence, 
elle dit gravement A son frère : 

— E<t-il mi qu’Anrélio épouse mon<iieur do Villclaneusct 

— Oui, tanlü Prudence, — répondit vivement madarno 
JouOroy,— le mariage est convenu, conclu, décidé, la chose 
est faite. 

— J’aurais dû, co me semble, mon frère, être sinon con- 
sultée sur un acte si grave, du moins prévenue do ta réso- 
lut'on. 

— Ma srrur, c’est que... c*e>l que... 

— Tante Prudence,— reprit madame Jouffroy, venant en 
aille A rembarrai do son mari, — les choses ont marché si 
vile 4JUI' nous n’avons pas eu le temps do vou.s prévenir. 

— Fort vile, en effet, ont marché les choses, et m’est avis 
que. lorsque l’on marche si vite, l’an risque fort de ne point 
savoir où l'on va, et do prendre lo mauvais chemin pour 
le lion. 

— Ain«i, mademoiselle,— reprit impérieusement madamo 
Jouffroy, — vous prétendez vous meltro à la traverse do co 
mariage? 

I.a vi«'ille fille secoua IrMcmenl la tète, et sans nqiondre 
A sa bidle-'inir ! 

— Ce mariage», mon frère, l’a déjà coûté le sacrifice do 
ton meilleur, de ton plus an ieiiami. 

— Quoi! tu sais que UuusmI... 

— U est venu me Oiiru ses odieux, m’apprendre qu’on lo 
chassait «le n'Ue mai-un. 

— Hélas! ma sieur, co n’est pas moi qui... 

— Oh I je le sai.s. Mais, <lis-mui, t'sl-ce vrai que lu don- 
nes A Aurélie huit C4'iit millo iraiics de dot ? 

— Hum!., liumi.. je vais t’e.xpliquer a»la; je... 

— IKmnes-tu, oui ou non, huit cent mille Irancs do dot 
à Aundieî 

— Oui, mademoiselle, — riqondil madame Jouflroy, — 
nous doatiuiis huit ci ut mille irancs de dot à Aurélie. C’esl 
clair, je crois. 

— CVst flirt clair, madame, lrè< clair, trop clair 1 

— Ecoule-moi, Prudenci-,— reprit inousicur Jouffroy;— tu 
moKxmuaiH : je ser.ds. lu lésais, incapable do déstiérilcr 
l'une de mes iillcsau profit de l'auire. Voici eu qui arrive: 
Marianne préfère au monde la retraite; lamOl sa méro a 
loiigui»meul causé avec atli* chère enfant, et A mon graud 
regret, je l'avoue, elle ed decidco A entrer ou couvenU 
N’dyant plus que sa smur A doter, il OM possible, sans in- 
ju-ltci', tu le vois, mats en non- gênant b eaucoup, de don- 
ner huit cent mille francs A Auréde. 

— H y a, mon frèa», A ceci une observation : Marianno 
no veut point entrer au cuuvout ; eUe s’y rufu>u aüsulu- 
merd. 

— Quo dis-lu T 

— Tantôt, elle est venuo tout on larmo.s mo confier, sans 
avoir fuit cetlo Irislo révélation A Aurélie, quo sa mèro 
voulait lui imposer l’obligation d'unlrcr au couvent, mais 
qu'elle n'y consentirait jamais. 

— L’effrontée I — s’écria madame Jouffroy.— Elle oso... 

— Ma femme,— reprit l’ancien curnmerçmt avec anxiété, 
—tu m’avais pourtant assure tunlôi que Marianne dc.Mrait 
so n'iin r dans une maison rt‘ligu*UMi. Ja u’ai point songé 
A inb'rroger nolro filin A ce snj.'t, ahuri quu j'eiais par tes 
préparatifs de la soirée ; jo t'ai crue sur parole, et co soir 
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j'ai form<'lii'mf*nl prornis cHU' «loi à mon‘si»*ur lo mar(]uls« 
malheur, tu m'avais menti, -ajoula-l-il avec 
une croi>san‘e,— si tu m'avais menti.., 

— Ah I je vnus nwanals l), vipî?ro quo vous Plesî— s’6- 
rrin mailumeJuuffroy furieuse en «terrompanl son mari 
et s*Q'1r*^ssant h la vieille nilo. — 11 faut que vous a^iporliea 
le (rouhie partout, 

— Il ne s'agit pas d'injurier ma asur, mais de dire, oui 
ou non. s’il est vrai que Marianne demtndo à ontrorau cou- 
vent, sinon... 

~ Sinon quoi? ^ reprit impérieusement madame Jouf* 
froy. — Voyons, monsieur, articule* donc!.., sinon quoi? 

—Aussi vrai que Dieu m'entend, ce mariage sera rompu 1 

— Vous o-e*... 

— Oui. ce mariage sera rompu , s*t) ne doit to conclure 
qu’au pri* de cettr dot 1 Moi I dépouiller une de mes flllet 
pour enrichir l’autre! E'I-ce que vous êtes folle! Ma fortune 
m’appartient, peut-être! J’ai eu as'iez do polne à lagagnerl 
J'en disposerai on bon pèro de ramilla 1 Enteodej-vous œJa, 
ma femme? 

— AhI votre fortune vous appartient è vous seul? Ainsi, 
moi, jo n’ai été pour rien dans lo gain de celle fortune? Jo 
n'étais donc pas au comptoir depuis huit heures du matin 
jusqu'il dix heures du soir? Je no m’occupais donc pas de 
la vente? Je no tenais dono pas vos livres et la caisse? Jo 
no réglais donc pas votre mabon? Ce n'étaU donc pas moi 
qui me chargeais des placemens de nos bénéfices, parce 
que, honnasse comme vous t'dies, vous auriez eu confiance 
dans le premier venu, et compromis vos capitauxl Je ne 
vous ai dono pas apporté en mariage le double de co que 
vous possédif'z? Et aujourd’hui vous avez l’ingratitudo et 
l’audacode dire que, seul, vous avez gagné notre forlunni 
Vous osez parler de rompre un mariage qui assure le bon- 
heur do notre fille!... Ah ! tenez, pnmez garde! nrK>n«ieur, 
prenez garde! Ne me poussez pas à bout; votre vio depuis 
vingt-cinq ans n’a été qu'un paradis, vous me l'avez sou- 
vent r»*pété; mais, jour do Dieu 1 si vous renouveliez souvent 
los scènes d’aujourd'hui, votre vio deviendrait un enfér I 

— üh ! je vous crois, allez!... jo vous crois I — répondit 
le digne hommo en pleurant; — je sais quelles secousses 
j’ai eues depuis ce matin ; il y aurait de quoi en perdre la 
tôle, et St ça recommence, vous me la ferez perdre tout è 
fait... Je H-ns déjh mes tempes battre comme tanUM, lors- 
que vous m’avez disputé, à propos de celle malheureuse 
doit 

— Allons, du courage, mon pauvre firère, ou pUitét de 
la résignation, — reprit tristement la tante Prudence. — Je 
lo reconnais, tu n'es pas do force à lutter contre une do- 
minaiion qui pendant vingt-cinq ans a été excellente, 
mais qui, maintenant, égarée par de déplorables vanités, 
meiuico de devenir pour loi aussi funeste qu’elle a été ja- 
dis salomire... Non, je ne l’engage pas à la résistance... SI 
je la croyais po^'^ible de ta part, je te tiendrais un autre 
langage. Josals la bonté, la sensibilité, mais aussi la fai- 
ble!^ do ton caractère; si tu tentala de fàiro dominer ici la 
voix do la raison, ta femme to l’a dit : ta vio serait un ©n- 
fur... Cède donc, afin d'échapper k l’enfer... 

— Ah ! tu m’aimes, toi 1 — murmura douloureusement 
l'ancien négociant, — lu comprends les angoisses d’un père 
qu’une malbeureuso folle veut forcer à l'injustice I 

Madame Jouflroy, exaspérée par les dernières paroles do 
son mari, saisit la tanio Prudence par lo bras, et lui dit 
avec emportement : 

— Mademoiselle, ne continuez pas d'exritcr ainsi votre 
f>ère conlro moi, sinon vous me forcerez h... 

— Rassurez-vous, madame, —reprit la vieille fille en In- 
terrompant sa tKiIlC'Sœur et se dégageant do son êinûiito 
avec dignilé,-ma présimco ici ne voua sera plus h charge. 

— Prudcncol que dis-tu? 

— Monfrêro, je quilloccUe maison, il faut nous séparer. 

— Nous séparer? mais c'csl impossiblel mais lu n’y fum- 
ses pas! mais depuis quarante ans nous vivons en.semblo! 
Mon Dieu, mon Diou! ohl jo crois quo ma lélo va éclater! lo 
sang m’éUmflal — murmura ce malheureui, qui, d’un 



tempérament sanguin, presque apoph'ctique, senlnil losang 
afiluer violemment à son ea*ur et à son cerveau; puis, après 
un moment do douloureux silence, il reprit d’une voixsup- 
plianlo, entrt'coupéo ; 

— Non, non, lu no m’abandonneras pas! Mivricordel 
voir dans le môme jour s’éloigner do moi mon plus vieil 
ami et ma sœur, c’csl trop! c’est trop! Non, lu ne peux pas 
m'abandonner au moment où jamais jo n’ai ou plus besoin 
de toi. — Et il ajouta. bouloverMi. presque égaré : — Jo 
ne veut pas rosier .seul Ici avec ma f*“mino I J’en ai peur 
mainlenanl... lié bien I oui, là, j’eu ai peur depuis qu'elle 
m’a menacé de rendre ma vin un enfer 1 

A ces mois, m&damo Jouffroy, malgré rcmportemcnl do 
son cararlère, se sentit péniblement émue. 

La tanto Prudence aussi fut péniblement émue. F.ilo bé- 
aila pendant un moment h se S'H>a*’or do son frère en do 
toiles circonstances. Mais elle connaissait lell*«rrrnt h* ci- 
racière de inon'^ieuT Joufi'roy, h la fols si faible, » bon, et 
depuis si longtemps façonné au joug do sa fomnic, quo 
cello hésitation cessa, et la vieille fille reprit î 

— Mon pauvre ami, lu n’as aucun motif de redouter 
ma belle-soeur, dès quo, selon la coutume, tu te soumet- 
tras à ses volonU^. J’ai maintenant à le flaire, ainsi qu'à 
elle, une proposition au sujet do Marianne. 

— Ouello proportion? — reprit madame Jouffroy assez ' 
surprise ; — que voulez-vous dire, mademoiselle? 

— Mon frère, je connais la générosité do ton cœur, ton 
équilé, mais lu seras, malgré tes scrupuh^, obligé de do- 
ter Aurélie au détriment do Marianne, puisque ta femmo 
l’exige; Jo désiro l’épargner, en partie, lo remords d’une 
injusiico quo tu commettras forcément, bien qu’elle te ré- 
volte. Je te propose donc de me charger do Marianne. 

— Que veux-tu dire? — reprit l'ancien négociant, dont 
l’ontemloment commençait de faiblir, par suite do si 
cruelles secousses.— -J'ai comme dos élourdissemens, c’ost 
è peine si je lo comprends. 

— Ecoute-moi, mon pauvre ami. Mon patrimoine s’est 
plus que triplé par meséconomlM; ma fortunn sera la dot 
de Marianne, si elle se marie, et, en ce cas, je demeurerai 
avec elle et son mari. Si, au contraire, elle reste tillo, nous 
continuerons do vivre en*':emt>le. et un jour elki sera mon 
unique hériiièro ; ollo coa«ent à venir babiler avec moi, 
no croyant vous blesser en rien, madame,— ajouta la lanto 
Prudence, s’adressant à %a b«’lln-acrur, — puisqu’il doit 
vous éiro indÜTérenl qoo votre ûilo soit an couvent ou au- 
près de moi. 

— Certainomont, mademoUelte, dès quo Marianne vous 
préfère à nous, elle est libro do mms quitter. 

— Ah ! c’est notre faute ! — s’écria en gémissant mon- 
sieur Jouffroy, — c’csl notre faute I toulns nos pn-forences 
ont clé pour Aurélie... et sa sœur ne nous aime plus...eilo 
se sfqtaro do nous! Mon Dieu ! — et il cacha son virago é- 
ploré entre ses mains. — Jo ne m’alienJais pas à co der- 
niurcoup... Ah I jo n’y ré.sisterai pas... 

— Mon frère I do grücol ne te méprends pas sur la cause 
du dé'ir do Marianne ; sa icndres.-'O envers loi. envers sa 
mère, n’a été en rien uHéréc par vos préférences pourAu- 
rélie, qu'elle chérit autant quo par lo passé; mais cetto 
pauvre onfant sait combieu elle serait déplacée dans la so- 
ciété qui va néceNsairement devenir la vôtre, par suite du 
mariage en que-tioo. 

— Entendez-vous ma femme? voilà les conM'quences 
do voire sotte gloriole! — s’écria monsieur Jou(fn»y avec 
amertume,— Au lieu do vivre heurcusi*ment, paisiblement, 
en famille, parmi les personnes do sa sorte, on veut étro 
du grand monde, la vanité vous lournn la tôle, et alors 
sœur, fille, ami, vous abandonnent! 

— Mon frère, nous ne l’abindonnons pas ; nous nous 
verrons souvent, très souvent, jo l’espère. Ainsi tu consens 
à ce que j’emmène Marianne? 

— Ifé ! mon D»mi I nous repirlerons de cela plus tard; 
j’ai ce soir la tête perdue... jo viens d’a%*oir encore un 
éblouissement... ça finira par un coup de sang... jo suis 
accablé... C'est pourtant assez do cbagria en un jouri 





— Mon smi, crois-moi. il m’en coûio beaucoup d’insis- 
lerpour connattre ta d^ision au sujet de Marianne; car 
j'ai i'intcntion de m'en aiier d'ici dûs demain. 

— Vous prércnei mon plus Tif désir, mademoiselle, — 
dit madame JoulTIroyaeec une irritation contenue.— Après 
ce qui s'est passé entre nous, il fallait que tous ou moi, 
l'une de nous, sortit d'ici. 

— Ainsi forai-je, madame, et dès demain, je tous le ré- 
pète. 

— Demain? — reprit monsieur Jouifroy aeec stupeur, — 
Prudence I est-il possible T Ecoute-moi I par pitié, écoute- 
moi I 

— J'étais résolue de quitter domain cotte maison, je la 
quitterai demain ; après les paroles do ta femme, que tu 
Tiens d'entendre, il no m’est plus possible de demeurer id; 
j'aeais, d'ailleurs, prié tantôt notre cousin Roussel do me 
retenir provisoirement un petit appartement garni dans le 
Toisinogo do la cour des Coches, oit demeure Fortuné. 

— Demain, mon Dieu I demain, le quitter! Est-ce que je 
rêve 1 est-ce que tout cela est vrai I s'écria monsieur Jouf- 
froy, dont la faible intelligence s'oblitérait do plus en plus. 
— Pourquoi partir d’ici plutôt demain qu'un autre jour T 

— Parce que cette séparation devant s’accomplir, mon 
ami, il faut qu'elle ail lieu le plus tôt possible, je ne sau- 
rais désormais rester on jour do plus dans cette maison, 
après avoir été traitée comme je l’ai été par ma belle-soeur. 
Il me faut donc prendre courageusement mon parti, et si 
In consens è ce que Marianne,.. 

— Hé bienl qu'elle parlel Fille, soeur, ami, abandonnez- 
moi lousl Allez au diable, et moi aussil — s’écria ce mal- 
heureuz en proie è un égarement croissant, qui dOTint 
bientôt le délire d’un Tiolent accès de fièvre chaude. — Fai 
mérité ce qui m'arrivel Cest bien fait, c'est bien faiti — 
ajouta-t-il en marchant {à et lè d’un pas précipité et d’un 
^ hagard. Je suis un imbécile, une poule mouillée, un 
crétin sans volonté, sans cœur, sans courage. Et loi, vuia- 



tu 1 — et 11 montra le poing é sa femme, qui commençait 
O s alarmer do ce dérangement d’esprit ; — toi et la fille 
avec votro vanité, vous ferez notre malheur è tous, et là 
vôtre I— Puis, poussant un éclat de rire sardonique : — Ali ! 
ah 1 ah I il commence bien, ce mariage! En un seul jour 
ma sœur, une do mes filles et mon meilleur ami s'eloU 
gnent de moi, me méprisent comme un niais que sa fem- 
me mène par le bout du nez. Ah 1 comme ils ont raison 
comme ils ont raison 1 1 Ahl ah I ah ! quoi sol_ bonhommo 
je suis'., mais aussi, madame Jouffroy... la fille sera com- 
tesse! tu seras la mère d’une comteasol Ah le beau maria- 
ge, le beau mariagel superbe... et pas cher! I huit cent 
mille francs I pour rien... pour rien 1 Travaillez donc com- 
me un nègre [lendanl vingt-cinq ans de votre vie, A seule 
fin d’enrichir monsieur le comte... Serviteur de tout mon 
cœur, mon noble gendrel.. huitcentmille Irancsl comme 
vous allez, sans doute, les fricasser I Oh 1 le beau mariagel 
les heureuses noces que voilà I Ah 1 ah I ah 1 nous y dan- 
serons, n'esl-cn pas, duchesse Mimi, aux noces de la com- 
tesse AuréheT En avant deux, la, la, traderi, traders, la. 



nniin, poussant un gémissement étouffé, monsieur Jouf- 
my trébucha cl s’affaissa sur lui-méme ; ses traits, d'abord 
d un rouge cramoisi, devinrent d'un pourpre violacé. Il 
tomba frappé d'un coup de sang. 

-Vous le tuerez, malheureuse folle! - s’écria la tante 
^udence, en s’adressant à sa belle-sœur.qui. épouvantée, 
forant en larmes, s'était jetée à genoux sur le tapis au- 
près do son mari. 



U vieille fille, après avoir sonné à tout rompre, dit au 
domestiquo qui accourut: 

Allez lite chercher le médecin qui demouro dans la 
maison en face do celle-ci, et surtout pas un mot à mes 
nièces do l’indisposition de leur père! 

— Elles sont couchées, mademoiselle. 

“ Allci vite, et ramenez le médecin tout de suite. 

Lo domestique sortit en hâte, tandis que madame Jouf- 
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llro7, éperdue, éploréo, sanglotait aux cAlés do son mari 
CD murmurant : 

— Mon pauvre ami I mon pauvre Baptiste I 

La tante Prudence, conservant sa présence d'esprit, se 
héta de dénouer la cravate de son frère, et au lieu do le 
laisser étendu sur le tapis, elle l'adossa à un fauteuil en 
ordonnant à sa belle-soeur, qui obéit, d'ouvrir toutes 
les croisées, et de Paider & approcher monsieur do Jouf- 
ùoj de ce courant d'air. 

Le médecin arriva bientét, et après avoir examiné It 
malade: 

— Rassurez-vous, mesdames, c'est une simple conges- 
tion cérébrale. Une légère saignée, du repos, la diète, des 
bains de pieds, et bientét monsieur Joullroj sera debout. 



XLŸ 



Le cousin Roussel occupait un appartement de garçon 
dans la rue du Faubourg-Saint-llonoré, non loin de ta 
cour des Coebes, où se trouvait l'atelier de Fortuné Sauvai. 
Cet apparloraent se composait d'une entrée, d'une salle à 
manger et d'un salon communiquant d'un cété à une cham- 
bre à coucher, de l'autre h un cabinet de travail formant 
bibliothèque. L’épicier en retraite partageait le goût de la 
tante Prudence pour les vieux et bons livres. 

Vers les sept heures du so'ir, le lendemain du jour où 
Henri de Villetaneuso avait été accepté par Aurélio comme 
fiancé, triste journée terminée par l’indisposition do mon- 
■ienr iouffror, frappé d’une congestion cérébrale, le cou- 
sin Roussel, debout dans son salon, éclairé par une lampe, 
dormait les instructions suivantes au portier de la maison : 
— Vers les sept heures et demie ou huit heures, une 
dame viendra me demander. 
rr Bion.mxinsicur Roussel, 

ri 



— Vous lerex monter cette dame, vous l’accompagnerez 
dans la salle ù manger, vous la prierez d'attendre li, pen- 
dant un moment, et vous m’avertirez de son arrivée. 

— Oui, monsieur, et si d’autres personnes venaiont,|o ne 
les laisserai pas monter. C’est entendu. 

— Con'ost point entendu du tout, monsieur Jéréme f 
Est-ce que par hasard vous me croiriez en bonne fortune? 

— Monsieur... 

— Vous laisserez, au contraire, entrer les personnes qui 
auraient à me parler. 

— Alors, monsieur, c'ost différent. Tenez, justement on 
a sonné. 

— Allez ouvrir. 

Le portier sortit, et presque aussitét le pèro Laaroocin 
parut dans le salon. 

— Et Michel? — dit le cousin Roussel au vieillard,— 
est-ce qu'il ne vous accompagne pas? 

— Si, monsieur; mais il est resté dans la salle ù man- 
ger; nous pourrons ainsi causer un instant. 

— Grdees vous soient rendues, père Laurencin I Cetto 
courtisane usant, d’après votre ordre, de son empire ab- 
solu sur monsieur do Villetaneuso, s'est opposé è ce qu'il 
épousét Aurélie. Elle échappe ainsi aux malheurs que je 
prévoyais, et maintenant Fortuné peut tout espérer. 

— Ah I monsieur Roussel, il est comme on fou, il va, il 
vient, il no peut rester un moment on place; il a quitté l’a- 
telier depuis tantût, et nous no l'avons pas revu. 

— Fauvre garçon I c'est la fièvre do la joie qui l'agite. 

— El ce bon monsieur JoulTroy se ressent-il encore de 
son indisposition? 

— Non, scion ce quo m'a écrit hier la tante Prudence, 
qui m'avait instruit de cet accident ; elle devait quitter la 
maison de son frère, mais son indisposition et la rupture 
du mariage ont suspendu lo départ de ma vieille amie. 

— El mademoiselle Aurélio? 

— Sa tante me dit dans sa lottro que cette chère enfant, 
en apprenant qu’ello devait ronoucor ù monsieur de Ville- 
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maître Fortuné me traite comme son fils, et pourtant il ne 
se passe pas de jour sans que mon crcur so sorro on pnn- 
santé elle. — Puis, s'enhardissant peu è pou, il levages 
nands yeux, humides do larmes, rers la couiiisano, et lui 
dit arec un ravissement ingénu qui donnait à ses traits un 
charme inexprimable : ~ Ainsi, madame, vous avez connu 
ma mère 1 vous l’avez vue 1 vous lui avez parlé ? 

— Oui,— -répondit Catherine, de qui lo aimr »» bridait; 
cette femme, toujours si fourbe, si fausse, si mallressa 
d'elle-méme, si dangereusement habile h paraître ce qu’elle 
n’était point, lorsque cette dissimulation servait sa cupi- 
dité, ne pouvait feindre rindifiérence auprès de son enfant 
que grâce h desefiorlsinouis,surhumains.— Oui,— ajouta- 
l-elle,— j’ai Souvent vu votre mère, et... 

CatheriDO n’achova pas, un sanglot étouffa sa voix» 

— Mon Dieul madame, vous pleurezl— s’écria Uichel;— 
qu'avez-rousT 

Presque aussitôt , la courtisane, entendant le père La u- 
rencio tousser assez haut dans lo cabinet voLsin, comprit 
Paverti&semenl que lui donnait ainsi lo vieil artisan, sur- 
monta son émotion, essuya ses yeux, et dit à Michel d’une 
voix encore tremblanlo: 

— Pardon. Jo n'ai pu retenir me>s larmes, en vous par* 
lant de celle... do celle qui a été ma meilleure amie. 

— Uadamo, je regrette... 

— Ohl ne regrettez rien, mon cher enfant; pour moi, 
ces larmes sont douces, bien douces i 

— Je vous crois, madame, car lorsque je pense h ma 

mère, quoique cette pensée m’attriste, elle m'est aussi bien 
douce. Pauvre chère maman, elle devait m'aimer autant 
qu'elle aimait mon père, car elle l’aimait bien, n’cs(-ce 
pas, madame T • 

— Oui, — murmura Catherine, baissant les yeux devant 
le candide regard de son fils. —Oui, elle l’aimait... be^aucoup. 

— Combien ils devaient être heureux ensemble I Mon 
père, par lo coeur, valait mon graod-përo, j’en suis cer- 
tain. Mais j’y songe, madame : vous avez dâ aussi lo con- 
natire, mon père? 

— Je... je... lo voyais rarement, sas travaux l’occupaient 
tout lo jour. 

— Obi d’ailleu^, do lui jo peux parier avec mon aïeul, 
n n’en est pas ainsi do ma mère, qu'il n'a jamais vue. Il me 
semble que la bonté devait so liro sur sa figure. Esb-eeque 
SOS yeux étaient bleus ou noirs ! 

— Ils étaient bleus. 

— El scs eborouxî 

— Blonds. 

— Est-ce que... — puis, s'interrompant timidement,— 
madame, je crains que mes questions... 

— Non, non, conUnuez, cher enfant. 

— Ilclasi madame, jo lo disais encore dimanche h mon 
grand-père, ce serait pour moi une consolation de pouvoir 
roe figurer le visage de ma mèro; il me semble qu'ainsi je 
la verrais dans ma pensée. 

— Ce désir est si touchant, qu’il ne faut pas craindre de 
m’adresser dos questions. 

— Oh I mord, madame, je sais déjà que maman était 
blonde, qu’elle avait les yeux l^eus. Eisa taille, était-elle 
grande? 

— Non, moyenne. 

— Et quelle était sa coitfure habituelle? 

Catherine craignait, en coDlinuanl de donner un signale- 
ment trop conforme au sien, d'éveiller les soupçons de Mi- 
chel. Aussi, afin de lo dérouler complétemeni (elle portail 
de longues anglaises), elle lui répon^t au sujet delà coif- 
fure dont il s'informait : 

— Votre mère se coiffait ordinairement en bandeaux, et, 
singularité assez rare, ses sourcils étaient noirs, quoique 
sa chevelure fût biondo, —ajouta la courtisane, — afin 
d’éloigner toute idée de rossemblanco avec elle. 

— Des sourcils noirs, des cheveux blonds et des yeux 
bleus I En ofiet, madame, oola est très rare. 0)i I encore 
merci de ce détail, il complète à peu près le portrait de ma 
mère, — reprit Michel. — Maintenant, U me semble que je 



la vois, avec ses cheveux blonds qu’elle portait en ban- 
deaux. Qu’est-co que je pourrais donc vous demander en- 
core, madame. Ah!... son front était-il haut? 

— Non, il était assez bas. 

— Comme celui de ces belles statues grecques que maî- 
tre Fortuné me fait admirer au Musée,— reprit Michel avec 
un nail orgueil lilial. Et réfléchissant de nouveau:— Esl-co 
quo maman avait le nez droit ou aquilin? 

— Aquilin, —répondit Catherine, dont le nez était droit, 
très fin et légèrement ruluvé, 

— Mon Dieu, que maman devait donc être belle ! Oh t jo 
veux, grâce à co que vous venez de m’apprendre, madame^ 
faire une esquisse do son portrait. Jo vous le montrerai, 
vous me direz s’il est quelque peuressembiant, earje vous 
reverrai encoro, n’osl-ce {>as, madainu? 

— Jo lo crois, je ros|>ère, du moins,— répondit Catherino 
d’uno voix tremblante, — et co vœu, celte espérance, s’a- 
dressaient au péro Laurendn, qui, placé dans la chambre 
voisines écoutait cet enlrelieu. 

— Hélas I — pensait la cnurlisano, — celle image d’une 
mères! rogrettto quo mon fils évoquera dans son esprit, 
no sera pas mémo mon imago! 

El elle reprit tout haut : 

— Mon enfant, j’ai répondu à vos questions, jo répon- 
drai à toutes celles quo vous pourr<'z cncoro m'adresser. 
Permctiez-moi à mon tour, au nom d’une personne qui 
fut ma moillouro amie, do vous parler do votre cnfanct', de 
vos travaux, enfin de tout ce qui eût tant intéressé volro 
mère. 

— Ohl avec plaisir, madame,— dit Michel.— J’aurai ainsi 
l’occasion do vous apprendre ce que jo dois à mon grand- 
père et à maître Fortuné. 
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U courtisane no savait des premières années do Michel 
que ce qu’elle avait appris par quolcpios mots du père Lau* 
rencin ; cela ne suffisait pas à saüslaire l’avidilô de sa cu- 
riosité matornolle; d’ailleurs, elle ignorait encoro si on lui 
permettrait prochainement d'avoir une autre entrevue avec 
son fils. 

— bites-moi, — reprit-elle, — à quelle époque remontent 
les souvenirs que vous avez conservés do votre prcniièro 
CBfdDCO? 

— Tout ce dont je me rappelle, madame, c’est do l'écoio 
des frères où mon grand-père me menait lo matin en allant 
à son atelier, et d’où il me ramenait le soir apri*s sa jour- 
née. Je me souviens encore do la lioutique d’orfèvrerie du 
père de maître Fortuné : rien ne me plaisait davanirigo que 
la vue des bijoux, de l’argenterie. Je disais toujours à mon 
grand-père que je désirais être apprenti bijoulier ; au>sl, 
à l'âgo de du ou onze ans, jo ne suis plus allé à l’école; 
maître Fortuné m’a pris pour apprenti, ci depuis ce temps- 
là je travaille chez lui avec mon grand-père... 

— Vous trouvez-vous heureux de votre condition, cher 
enfant. 

— Ohl oui, madame; maître Fortuné me donno des le- 
çons de dessin ; il est pour moi rempli do bonté; enfin, 
mon grand-pèro est, voyez-vous, ce qu'il y a do meilleur 
au monde. 

— Ainsi, votre état vous plaît ? 

— Beaucoup; maître Fortuné me dit souvent que je de- 
viendrai un artiste, et je travaillu de mon mieux pour to 
contenter. 

-Avez-vous de temps en temps quelques plaisirs, qucH. 
ques distractions? 

— Certainement, madame, tous les dimanrlies je vais 
me promener avec mon grand-père, et nous dînons dehors 
on partie fine, comme U dit. Parfois, maître Fortuné nous 
accompagne, et, oosjours*là, nous allons au Musée voir 
les tableaux, les statues, les belles orfèvreries de la renais^ 
sance. 
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— Quo dites-vous? — s'écria la courtisane, sliffwfailo do 
CO revirement cl effrayée de roxpression menaranto des 
Irails ol do raccent d« rorrovro.— Monsieur... je... no... 

— Il faut quo le comte de Villetaneuso épouso mademoi- 
aolloJouffroyl— reprit Fortuné en frajqvml du pied;— si- 
non, j’apprends à votre ÛIs... quelle méprisable créaluro 
vous files I 

— Ohl monsieur, çracol — murmura la courlisanoavec 
épouvante, en lovant scs mains jointes et suppliantes vers 
Fortuné;— grâce!... 

— Non, f»as do grâco! — reprit Fortuné,— pas do grâce, 
«i monsieur do Villetineuso n’épouso pas Auréliol , 

— Mon Dieu I mon Bien l — dit Catherine [douranl et 
s'appuyant chanvclanlo A l’angle d’un meuble; car, h la 
soulo pcnstjo do la révélation dont on la menaçait, clic so 
sentait déraüllr. 

Le cousin Itousscl et le père I.aurencia contemplaient 
Fortuné avj'C un rtNloublcincnl do stupeur, croyant A la 
corap !Mo al»t‘rralion do son esprit. 

— Mon arni. —dit Joseph en prenant les deux mains do 
Fortuné dans les siennes, — reviens à toi... écoulc-nioi... 
le... 

L’orfévre, interrompant I« cousin Rmissol, le regarda 
ûxernent et lui dit avec tm sanglot élouCfé : 

— Savoz-vous CO qui est arrivé? 

— Tu m'etlraies! 

— AuréHe sest empoisonnée! 

— Oli 1 c'est horritdnl — s’écria Jos«’ph, non moins terri- 
fié que le pfiro iaurencîn. — Malheurouso enfant! Mais 
qu.irul?.,. mais pourquoi s’e^t-elh* empoisonnée? Mon Dieui 
lui a t on porté des secours? Esl-ello sauv^? Elle est donc 
sauvée, puisque lu parles do ce mariage? 

— Loissez-moi, jo n’en sais rien, ma tôlo so perd, j’en 
deviendrai fou... Oh ! tfesl trop souflVir! c’est trop!.. 

Devant la violence d’un pareil désespoir, lo cousin Rous- 
sel et le vieil artisan so turent ; la courtisane, malgré ses 
angohscs maternelles, so sentit aus.^l apitoyée sur losort 
de Fortuné Sauvai, cl pondant quelques inslans un morno 
silence n^gna parmi ces divers personnages. 

Ce silence cl rnpnisement do la première cfTervos- 
cence de sa douleur rappelèrent peu à peu le jeune arlislo 
à lui-méme. Il passa sc.s deux main.s sur son front brûlant, 
et reprit bientôt d’uno voix affaiblie, en s’adressant au vieil- 
lard et au cousin Roussel, qui le regardaient avec compas- 
sion: 

— Excusez-moi, mes amis ; tout & l’heure jo n’avais plus 
la tfilo à moi, je no pouvais répondre h vos questions. Voici 
CO qui s’est pa'sé. L’on a du moins, grâce h Dieu l l’espoir 
do sauver Aurélie ; elle a été secourue d temps. 

— Ah! jo respire ! — dit Joseph. — Pau^T’ocnfanll Mais 
celte sinistro résolution, à quoi rallribucrî 

— A quoi?— reprit Fortuné avec une.sombro amertume; 
— è l’amour d’Aurélio pour monsieur de Villetancuse, oux 
lamentations do ma tante, répétant sans cesse que la rup- 
ture do Cû mariage annoncé è toutes les connaissances do 
la famille la couvrirait do ridicule. 

— Ah! — dit triplement le cousin Roussel, — jo com- 
prends tout maintenant. 

— La rupture de co mariago m’avait d’abord comblé do 
joie,— reprit Fortuné;— j'aimais tant, j’aime tant Aurélie 1 
j’espérais la voir revenir â moi; mais, jugez do ma dou- 
leur, de mon effroi, lorsque ce soir... 

Et Fortuné, suffoque parTémotion, s’interrompit un mo- 
ment; puis il reprit : 

— Lorsque ce soir j’ai appris qu’elle aimait si passionné- 
ment col homme, qu’cllo a voulu se tuer parce que co ma- 
riage était rompu... 

— Mou Dieu l mais commont as-tu ôté instruit do co tristo 
événement ? 

— Malgré to bonheur que inc causait rotte pensée : « Au- 
rélie est libre....» do vagues pres'ontimens inc lourmcn- 
taienl; je songeai.s au chagrin quo devait lui causer la 
rupture do co mariage; enfin, mon iiiquictudo s’accrois- 
sant, je mo rcods tantôt chez mou oncle, afin do demander 



A Marianne des nouvollcsdcsa sœur. Jo me croise dans l’es- 
calier avec ledomestiquo qui descendait effaré t « — Ah I 
» monsieur Fortune I — mo dit-il,— quel malheur ! mado- 
> moisello Aurélie s’csl empoisonnée avec du vert-de-gris ; 
» elle se l’est procuré en menant depuLs liier des gro^ sous 
» tremper dans duvinaigro.Jocourschorcherlo niMecin.» 

— Pauvre modomoisello Aurélie I —dit lo pôro Lauron- 
cin, tondis quo Calhcrino prêtait une oreille atlontive à co 
récit. 

— Jemonto on hâte,— reprit Fortuné.— Je sonne, üno sf r- 
vante en larmes vient m’ouvrir. Jo la prie do dire à M.i- 
rianno quejo suis là, que jo la supplie de venir un instant. 
Bientôt elle accourt, et m’apprend que, la surveille, Aurélie, 
inslruito do la rupture, do son mariage, avait éprouvé uno 
faiblesse. On l’avait mi.so au lit; elle avait absolument 
voulu rester soulo dans sa chambre, les volets rermês, quoi- 
qu’il fit jour. Marianne dut aller passer lu nuit près de sa 
tante Prudence, Aurélie s’opposant à ce que pi'rsonno la 
veillât. Mais au moment où sa .sœur la quittait, elle lui 
demanda uno fiole do vinaigre, afin, disait elle, d’en ros- 
pin’r quelques gouttes si elle retombait en faiblesse. L’eau 
de Cologne lui semblait trop fade. 

—Malheureuse enfant! sa résolution était déjà prise,— 
dit le cousin Roussel, tandis quo madame do Morlac re- 
doublait d'attention. ^ 

— Marianne, rexcellenlo créature!- poursuivit Fortuné, 
—Marianne resta la nuit tout entière sur une chaise, dans 
lo corridor où s'ouvre la porte do la chambre do sa sœur, 
prêtant l’oreille ou moindre bruit. Elle n’enUmdil rien. Lo 
malin venu,ellosuppliaAuréliede lui permettred’enlrorchez 
elle, et la trouva calme en apparence, mais très pâle. Elle 
avait passé une assez bonne nuit, disait-elle, mais so trou- 
vait encore faible et désirait ne pas quitter son lit ni voir 
le jour, prétextant uno grande envie do dormir. En effet, 
toute la journée, elle parut sommeiller; ses parons entr’ou- 
vrirenl plusieurs fois sa porto. Us crurent qu’elle reposait. 
Cependant, vers lo .«oir, la tante Prudence insista pour 
qu'on allât cherciier le médecin. Lorsque madame Jouffroy 
annonça celte vi-^ito è Aurélie, elle refusa do la recevoir; 
demandant en grâce qu’on la lais^ôt tranquille. Elle so 
trouvait bien, cl, afin do lo prouver, prétendit avoir faim, 
so fil servir un potage, en prit quelques cuillerées pour 
détourner les soupçons. Celle nuit s’écoula comme l’autre, 
calme en apparence. Co malin, Marianne entra chez Xuré- 
lio. qui l’embrassa tendrement, ol lui dit presque galment: 
K Petite sœur, fai passé une trôi bonne nuit ; jo veux dor- 
» mir encore, mais viens me réreiller vers les quatre heu- 
» res. N’y manque pas. » — Enfin, — ajouta Fortuné avec 
un accent déchirant,— à quatre heures, Marianne va trou- 
ver Aurélie. Celle-ci la fait approcher de son lit; puis 
l’attirant à elle cl l’embrassant avec uno force convulsive: 
— t Petite sœur, ouvre les volets, et va vite appeler mon 
» père, ma mère, ma tante. Je désire vous voir tous avant 
B de mourir; jo n'ai pas voulu survivix> à la rupture do 
» mon mariage avec monsieur do Yillolancuso.» 

— Quoi amourl — dit lo cousin Roussel. 

— Marianne, épouvantée, court aux volets, les ouvre; 
elle voit Aurélie livide et bientôt en proie à d'horribles 
convulsions, — poursuivit Fortuné d’uno voix altérée. — 
Marianne appelle la famille h grands cris. Lo médecin ar- 
rive, cl, malgré la violence du mal, par cela môme que 
les doses de poison étaient énorme.s, il espère, il est pres- 
que certain de sauver Aurélie. Maintenant, mes amis, 
écoulez- moi,— reprit Fortuné d’un ton plus forme : —Ins- 
truit per lo père Laurencin que la mère do Michel serait 
chez vous co soir, jo suis accouru on hâte pour la fbreer 
d’user de son empire sur monsieur de Villetancuse afin 
qu’il épouse Aurélie ; sinon, mon Dieu ! A peino arrachée 
à la mort, elle altcnterail encore à ses jours. Ah I malheur 
à moi, malheur à moi! mon égoï'ilo amour a causé son 
désespoir, a failli déjà la tuer. Ûli I si elle était morte, si 
elle monrait, co serait lo remords de toute ma vie 1 — Et 
s’adressant à madame de Morlac d’un ton menaçant , — 
Vous m’entendez! Il faut que celte nuii, co soir mémo 
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to; en ce cas>là j'ai un mojren assuré de toujours arriver è 
mou but. 

Je to crois ; je ne l’inierroge mémo pas sur le moyen 
dont tu parles. Jo connais ton prodigieux esprit de res- 
sources. 

— Il est entendu qu'à un moment donné, monseigneur, 
j'aurai carte blanche? 

— Oui, sans cependant outrepasser certaines Umitra; 
souTîens-toi que nous sommes en France et non dans les 
Etats de mon frère. 

— Que Votre Altesse se rassure. 

— C'est que parfois tu vas... un pen loin. 

— Monseigneur fait allusion à l’aventure de la fille de 
ce bourgmestroî 

— JustomeoL.. 

— liais, ainsi que Votre Altesse me Ta fait remarquer 
très judicieusement, nous sommes id en France, et ^ost 
autre chose. 

— Tout autre chose, encore une fois, ne l'oublie pas. 

— Non, monseigneur, jo serai prudent; leul réussira; 
ayez confiance en votre étoile d'abord, et ensuite dans mon 
vif désir do bien servir Votre Altesse. 

— Ahî Millier... puisse cette conQanco no pas t’abuser I 
Si tu savais combien la comtesse est belle ! quel éclat I 
quelle fraîcheur I quelle Oeur de jeunesse et d’innocence ! 
Et puis, un .son do voix si doux, un regard si ingénu, si 
timide ! La timidité, charme divin auquel les femmes de 
cour no m’ont guèro habitué ! Je n’ai adressé que deux fois 
la parole à cette ravissante enfant, car c'est vraiment uoo 
enfant... il fallait voir son trouble enchanteur, tandis que 
sa mère, une grosso et grande diablesse do femme, do la 
taille d’un do mos grenadiers, disait, suffoquée d’orgueil, 
à un t>onhomme placé derrière elle, son mari sans doute : 
tf — Son Altesse parle à notre fillet a II y avait dans ces 
seuls mots, dans leur accent, une joie si triomphante, si 
Durlesquc, que, Dieu me damne! j'aurâis embrassé celte 
belle enfant, que la mère so fût écriée plus triomphante 
encore : c gon Altesse embrasse ma fille 1 » 

— Monseigneur, jo noterai cette raère^là sur mes ta- 
blettes. Elle peut être uli auxiliaire sans le savoir : ce 
sont les meilleurs. 

—Quant au comte, si Je ne savais pas quel homme c'est, 
je n’aurais conçu aucune espérance,* je t'ai d’ailleurs suffi- 
samoiem édifié sur lui... 

— D’après les renseignemens do Votre Altesse, jo le con- 
nais... comme s’il m’avait emprunté de l'argent! 

— Je t'ai dit aussi ce que c’était que son oncle le mar- 
quis. 

— Il vendrait son Ame è Beizébutb, si Belzébuth savait 
quoi (aire d’une pareille Ame. Je serai sur mes gardes. 

— Tu agiras sagoment; ce vieux drôle est très fin, très 
pénélrant, très roué. Ab 1 Muller I lui ! son novea 1 quel dé- 
testable entourage pour cette jeune femme! 

— Au contraire, monseigneur, ils feront la moitié de ma 
besogne. 

— Ton observation est juste ; elle m’encourage. Ah 1 je 
le smis aux batiomens de mon cœur, à mon impatienio 
ardeur, à la mélancolie que me cause ce départ, mélanco- 
lie non sans charme, parce que l’espéranco i’adoucil; oui, 
jo le sens, je n'ai que vingt ans, ou plutôt je suis amou- 
renx comme à vingt ans; l'amour me rajeunil. Combien 
les jours, les mois vont me durer loin de cotte adorable 
comtesse t quel supplice ! et pourtant il me faut partir, il 
lo faut I Je ne serais pas maître de moi; mon secret vien- 
drait de mon cœur à mes lèvres, si je revoyais à présent 
la comtesse. Je ne me reconnais plus, to dis-je, je suis foui 

— Au jour de son triomphe, Votre Altesse retrouvera sa 
raison. 

— Le dieu des amours t’entende, mon pauvro Müller I 

— Ce dieu n'a jamais été sourd aux prières do Votre Al- 
tesse. Cette fois encore, il lui sera farm-able. Hais, avant 
de quitter Paris, monseigneur no laissera-t-il pas une 
preuve do souvenir à matiame la comtesse, en manière do 
pierre d'atleuto? Ceci me semblerait indispensable, l ai 



mes moUfs pour insister là-dessus auprès de monseigneur. 

— Rien de plus simple. Il m’ost permis, en ma qualité de 
témoin du mariage do la comtesse, do lui offrir une mar- 
que de souvenir. Hais, d’ici à demain, que choisir? La dé- 
licatesse, le bon goût, exigent que ce présent soit plus pn^ 
cieux par le travail que par îa matière, et je no sais... 

— Monseigneur, pour<|uoi no pas offrir à madame la 
comtesse ccUe magnifique coupe d’or émaillée, un des 
chefs-d'œuvre de r(wfévro Fortuné Sauvai? La valeur vé- 
nale de cet objet d’art, m’a dit Votre Altesse, est au plus do 
deux ou trois mille francs, et il en a coûté douze mille en 
rai'^on de son admirable travail. 

— Ma coupe d'ort mon bijou de prédilection I Otto mer- 
veille que Benvenuto Cellini eût enviée... 

Et, après un moment do réflexion : 

— Juoiement, le prix que l'attache à ce chef-d'œuvre me 
fait un devoir do l’offrir à la comtesse. 

— Ah! monseigneur, si la comtesso pouvait vous enten- 
dre... que dis-je, elle vou5 entendrai 

— Comment? 

— Je sèmerai. Votre Altesse récoltera. 

— Müllor, tu es impayable. Demain j'enverrai la coupe 
à la comtesse par mon premier aide de camp, avec un bil- 
lot d’adieu. 

— Ah I — dit Charles-Maximilien à son bonoêlû Mercure, 
lorsque celui-ci l’eûtaidéà se mettre au lit,— si je pouvais 
rêver d’elle I 
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Renrl de Villetaneusc avait loué et fait somptueusement 
décorer un hôtel situé au faubourg Saint-Germain, rue 
Vanneau. Le rez-de-chausséo se composait des salons de 
réceptiou et do la salle à manger; to premier étage était 
destiné aux nouveaux mariés. Monsieur et madame Jouf- 
froy devaient occuper un entresol fort bas de plafond, et 
qui, selon lo modo do construction adopté pour beaucoup 
d'anciens hôtels, séparait lo roz-de-chausséu du premier 
étage, au-dessus duquel so trouvaient les combles et les 
chambres des domestiques. 

Après la bénédiction du mariage, qui eut lieu à l’aristo- 
cratique chapelio du Luxembourg, toute la famille était ve- 
nue liabiter pour la première fois rhôtol de la rue Vanneau. 

Le lendemain matin, monsieur et madaou^ JoulTro> , déjà 
lovés et habillés, s’entrclenaienl ainsi dans leur chambre à 
coucher, où iU avaient lait transporter les meubles de leur 
ancien appartement. 

— El loi, — disait madame JoulTroy à son mari,— as- tu 
bien dormi? 

— Comme ça, Mimi, comme ça... Tu comprends, l'émo- 
tion d’un si grand jour... et puis... col enlreM)! est très 
bas, et tu sais que j’aime beaucoup l'air... Je crois bien 
qu'ici j’étoufTerai un peu, mais baht nous sommes avec 
ÛÛlIo, c’est ressrnlicl. 

— No vas-tu (las regretter (a rue du Mont-Blanc, à pré- 
sent que nous voici dans le faubourg Saint-Germain, le 
noble quartier, corame dit ce cher monsieur le marquis? 

— Je ne regrette pas notre ancien logemonl ; je suis 
même content de n’y plus demeurer, car, après lo départ 
do ma sœur, je ne pouvais passer devant 1» porte do sa 
chambre sans serrement de cœur, et c'était pis, cent fois 
pis, quand, en pâ.v«aiit devant la chambre de nos filles, je 
me rappelais cet horrible Jour où Aurélie, quasi mouran- 
te... — et lre&»ailUul à ce lugubre souvenir: — Ah 1 c’est 
affreux quand on pense à cela I 

— A qui lo dis-tu l — reprit madame JoulTroy, dmot les 
yeux devinrent non moins humides que ceux du son mari. 

— Ah I ç'aélé un événement bien déplorable, sans par- 
ler do ses co[L^uona\s — reprit en soupiraat l’aneieD 
conitncrçanl,— car «ulin, voyant à quel point Aurélio ai- 
mait monsieur de Villclancuse, regardant dès lors le ma- 




nago comme certain, ta n*os pas roula me permettre d al- 
ler aux informations sur la fortune do notro gendre, et... 

— Allons I encore cette idée-là 1 Est<o que Richardetno 
tarait pas dit que le marquis et son neveu pouvaient, .^ils 
l’avaient voulu, évaluer leur fortune à plusd’uo million? 

—C’est vrai, Richardet connaît leurs affaires, je devais 
Ten croire, maiscntln... 

— Maisennn... quoi? Il fallait, n'est*co pas, aller aux 
Informations de tous côtés, risquer que cola vînt aux 
oreilles du marquis ou de notre gendre , blesser ainsi leur 
délicatesse, leur faire rompre le mariage encore une fois, 
désespérer Aurélie, cl la pousser une seconde fols à... 

— Oli ! lais-toi, ma femme, tais-toi ! c’est à faire frémir! 

— Je le crois bienl car enfin, admettons ce qui n’esl pas, 
CO qui ne peut pas être; oui, supposons que monsieur do 
Yillotaneuse, comme le disait colle mauvaise langue do 
monsieur Roussel, eût été ruiné, que nous en ayons eu la 
preuve, est-ce que, malgré cela, nous no lui eussions pas 
donné notro fille plutôt que dn la voir mourir do cbagrin ? 

— Grand Dioul je le crois bienl 

— 11 valait donc mieux nous en tenir aux renseigne- 
mens do Richardet, qui méritaient toute conGanco, et no 
pas nous exposer à provoquer une nouvelle rupture par des 
démarches choquantes pour l’amour-propre de messieurs 
de ViUelaneuse. 

— Tu %s peut-être raison; cependant... 

—Que tu es donc insupportable avec tes et lesmottî 
Est-ce que le jour de la signature du contrat, monsieur le 
marquis n'a pas remis à son neveu quatre cent mille 
f^DCsen beaux et bons biilels de banque, dans un porte- 
feuille à scs armes, en lui disant : « Mon neveu, je te ferai 
» attendre le restant de mon héritago te plus longtemps 
• possible ) • Tu l'as vu? tu l'as entendu? 

Distinguons, Mimi, distinguons! J'ai entendu mon- 
ricur le marquis dire cela, c'est vrai; j’ti vu le gros porte- 
feuille qu’il a rcmisànolre gendre, c'est encore vrai; mais 
je n’ai point vu du tout ce qu’il y avait dans le portefeuille. 



— Quoi! vous n’avex pas honte d’une paroUle déilancoT 

— Daniol.. non. 

— Tai^z-vous, c’est indigne! 

— Mais, Mimi... 

— C’est comme pour la terre de Hontfalcon, on Dauphi- 
né, estimée quatre cent mille fMnes, vous n’avex pas eu 
de cosse que vous n'ayez écrit au régisseur. Qu'est-œ qa'il 
vous a répondu? 

— Que la terre était évaluée environ quatre cont mille 
francs, et appartonail à monsiour le comte Henri de Ville- 
tancuse. 

— üô bien ! c’est clair, je crois? 

— Oui, mais il pouvait y avoir des hypothèques, et tu 
m’as défendu de... 

— Laissez-moi tranquille, vous rabfichez toujours la 
mémo chose. Ce qui est fait est fait; notre Glle est mariée, 
elle est aux anges. Que voulez-vous de plus? 

—A la bonne heure, Mimi, à la bonne heurel Je ne me 
plains pas. Ce n’est pas l'intérêt qui me guide. Bon Dieu 
du ciel! lorsque j’ai vu Aurélie mourante, j’aurais donné 
jusqu’à mon dernier sou pour la sauver. Mais, enflo, il 
nous reste, tout compte fait, cent quatre vingt mille francs. 

— Ne nous voUà-t-il pas bien à plaindre 1 Notre pension 
et notre logement chez notre gendre nous coûteront six 
mille francs par an. 

— Je ne dis pas ça pour moi; mais il me serait pénible 
de te voir le priver de quelque chose, ma pauvre Mimi ; 
car, enfla, quoique Prudeaco ait assuré tout ce qu’elle 
posràdo à Marianne, nous no pouvons, sans injusUoe 
criante, donner moins de cent mille francs à Marianne, si 
clic se marie. 

— No t’occupe pas de cola. Il y a parfois de bons coups 
è faire à la Bour%. 

— Jouer à la Bourse! AhI mon Dieu t qu’ost-ce que tu 
dis là? j'en ai la chair de poutel Jouer à la Bourse 1 Est^ 
que tu aurais la pensée de... 

— Allons, to voilà tout ahuri. 
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— K 7 a bien do quoi , bonté dirino t Jouer h la Bour. 
sel c*est un Jeu comme un autre, on peut s*x ruiner en 
un tour de main. Comment, toi toujours si prudente en 
affaires, toi qui autrefois épluchais si rigoureusement nos 
placemens, préférant un intérêt modique, mais ccrlain, 
tu voudrais... 

— Je veux que lu ne te mettes pas marte) en tête è pro* 
pos d*une parole en Pair. Ue prends-lu pour une écerve- 
léo capable do compromeltro les capitaux qui nous resteni? 

— Dieu m'en garde! Mimi, j'ai trop de conOaoco en loi 
pour cela ; tes paroles mo rassurent. 

— C’est fort heureux! 

— Tiens, k celte seule pensée de jouer è la Bourse, la 
fueur m’en était montée au front. 

— En Térilé, lu ne sais qu'inventer pour te tourmen- 
ter; tu n’es jamais content de rien. 

— Moi I ah, par exemple! 

— Certainement. Nous sommes au lendemain du ma- 
riage de notre fllle, son bonheur est assuré, mais tu no 
sais qu'imaginer pour allrisler co Iteeu jour. Tu vas cher- 
d>er midi à quatorze heures : tu étoufTeras dans cet en- 
tresol, tu regretteras ceci, cela... 

— Dame 1 je peux bien dire que no vivant plus chez 
nous, mais chez notre gendre, U 7 a quelques petites 
choses que je regrette. 

— Quoi doncY je voudrais bien le savoir I Voilà qui est 
un peu fort ! 

— Non, non... quand je dis que je regrette ces choses* 
là, c'est une façon do parler. 

— Voyons, que regrettez-vous? A7cz donc le courage do 
le dire! 

— Allons, Mimi, ne te ffleho pas, nous causons : hé bien I 
par exemple, {'étais habitué à la cuisine de Jeannette; il 7 
avait dos petits plats dont j'allais surveiller la confertion, 
cela m’amusait; or, tu penses bien que je no mo permet- 
trai pas d’aller fourrer mon nez dons la cuisine de notre 
gendre. 



I » Pardi! ai moi non plus, tmdis qu'il me fallait toujours 
être sur ios talons de Jeannette. Elle avait des qualités, mais 
c'était un bourreau pour le beurre! 

— Je ne dis pas non, mais elle cuisinait Hêremenl à mon 
goût, et elle n’avait pas sa pareille pour les pieds do mou* 
ton à la poulette, mon régal. 

— N'allez-vous pas maiolonant vous plaindre do la table 
de notre gendre, qui a un chef et deux aides de cuisioel 

—Ce qui, par paronthéso, doit lui coûter gros, et le reste 
de la maison est à l’avenant. 

. — Ce sont SOS aiTaires et non les nôtres. 

‘ — A la bonne heure; Mimi ! mais tu ne peux pas me faire 
un crime do préférer la cuisine bourgeoise à la cuisine 
du grand genre. Et puis, il y a encore une chose... 

— Allons, quoi encore? 

— J’aimais à meUro moi-môme mon vin en bouteilles; 
ça passait le temps, et de la sorte mon vin n'était Jamais 
baptisé. Je sais bien qu'après cela je pourrai proposer à 
notre gendre, si toutefois ça lui est égal, de mo charger de... 

— Domeliro son vin en bouteilles, pcutrélre? 

— Pourquoi pas? 

— Ma parole d'honneur, je no sais pas à quoi vous rê- 
vez ! faire une (>areiile proposiüou à notre gendre! vous 
files donc fou ? a 

— Tu crois quo...^ 

— Je crois que c'est tout bonnement absurde t 

— Très bien, Mimi, très bien, c’est entendu, je n’on souf- 
flerai pas mot à notre gendre. — El souriant avec bonho- 
mie ; — Voyons, que je vide mon sac aux regrets, aflu que 
ce soit Qni, et que Je no t'impatiente plus. 

— Achevez, achevez 1 

— Il y avait eucorece pauvre Coco... 

— Quel Coco ? 

— Coco, notre cheval. Il parait qu’il n’élail pas beau, 
quoiqu'il nous ait coûté sept ront francs ; car, lorsque je 
l'ai moulré à monsieur le comte, quand il venait nous 
voITj rue du Mont-bkuCf Ü s’est ous à rire. 
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^ JecroU bifnl Tattelage de la voilure do noces d'Âu> 
rélio a coûté huit mille francs, m’a dit notre gendre, et il 
a acheté pour lui deux chevaux do selle du même prix. 

Seize mille francs! rien que pour le# chevaux , sans 
compter les voitures et les harnais , c*es< fièrement salé ! 
Mais, pour en revenir è Coco, il me connaissait, je des> 
cendais tous les matins è l'écurie pour lui porter des rroû* 
. tes de pain; dès que j’en trais, il dressait Icf oreilles, il hea* 
nissait, il frappait du pied, et la pauvre béte me léchait 
les mains. Pourvu que <lans la maison où il est il soit 
aussi heureux que chez nousl Enfin, je passais encore une 
petite demi'heure è i'écurie arec Coco, Ça m'amusait. Or, 
tu dois penser que pour rien au monde, je ne m'avise- 
rais d’entrer dans l'écurie do notre gendre, et de m'appro- 
cher do ses grands scélérats de chevaux anglais, qui sont 
si fougueux, qu’hier Je mourais de peur en le voyant mon- 
ter, avecfiflllo, dans sa belle voiture neuve. 

— Heimllo fringant équipage, avec des armes ot une 
couronne sur la portière. Dieu I les belles armes I II 7 a 
comme trois espèces de petits crapauds d'or sur un fond 
rouge. 

Je n’ai point remarqué, Himi, quelles bêles c’étaient; 
mais ce qu’il 7 a do certain, c’est que lorsque ce pauvre 
Coco était attelé è notre calèche, je vous 7 voyais monter 
sans crainte, toi et rocs deux filles. 

Puis la figure do cet excellent homme s’attrista de nou- 
veau si visiblement , que sa femme s’en aperçut ot lui 
dit impatiemment: 

— Allons, h quoi encore est-ce que vous pensez T 

— A Marianne. Cette chère enfant... 

— Hé* bien I Marianne... 

^ Elle n'a pas assisté au mariage do sa sœur, lésais 
que, boiteuse comme elle est , elle aurait mal figuré avec 
sa canne, au milieu de tout ce beau monde. Cependant, 
ça me serrait le cœur de no pas la voir là, non plus que 
ma sœur, et mon vieux Roussel... 

— fommenll monsieur Roussel, qui s’esi montrés! in- 
solent envers monsieur le marquis, vous auriex voulu le 
voir assister t 00 mariagol 

— Passe encore pour Roussel ; mais ma sœur, mais Ma- 
rianne T 

— Voire sœur n’a-t-elle pas déclaré formellement, avec 
m grnciouselé ordinaire, qu’elle n’assisterait pas è la noce? 
Et. quant è Marianne, no lui ai-jo pas dit : « Mon enfant, 
» si tu veux venir au mariage do ta sœur, je te (èrai faire 
» une jolie toilette; mais, moi, à ta place, vu (on inflr- 
» mité. J'aimerais mieux no pas paraître è la cérémonie. 
» Tu feras d'ailleurs, à cet égard-lè,cequi te conviendra. » 

— Elle aura entai de nous humilier, à cause de son in- 
firmité. 

— Gan’efnpérbepasqu’elle pouvait assister au mariage, 
si cela lui eût convenu. Certes, je ne rougirai jamais do 
Marianne; mais, après tout, pour eUo-roême, elle a tout 
aussi bien fait de ne pas venir, elleaurait élé trop honteuse 
de se trouver en si belle société. Hural quand on songe 
quePun des témoins de notre gendre était un duc et l’autre 
un prince, une altesse I 

— Quant è cela, le prince avait aussi proposé è Fortuné 
d'dtre son témoin... Pauvre garçon I 

— Mon Dieu I que voua êtes donc impatientant ce matin 
avec vos jérémiades! 

— Quollos jérémiadesT 

— Ce pauvre Coco, celte pauvre Jeannette, ce pauvre 
Roussel, colla pauvre Prudence, cette pauvre Marianne, ce 
pauvre Fortuné! Ahl quel pauvre homme vous êtes vous- 
même I 

— Pour l'amour de Dieu I Miml, no te fAche pas I nous 
causons. Certes, je suis aussi flatté que toi que l’un des 
témoins du mariage de notre fille ait élé une altesse. 

— Sans compter que le prince a parlé doux fois h Au- 
rélie. 

— Je D*7 a pas f^it aUenlion. 

— Je no sais pas alors où vous aviez les yeux et ce à quoi 
vous songiez I Un prince parie deux loi» à votre fille, ot 



vous no vouseu apercevez seulement pas 1 Son Allesse est 
pourtant assez remarquable pour qu’on fasse aUention è 
lui. 

— Remarquablet... en quoi donc? 

— Comment, en quoi? Hais, d'abord, c'est un très bel 
homme; trcnlo-six ans tout au plus, ot puis un air... enfin 
un air d'altesse... puisque son frère est souverain en Alle- 
magne. Je pourrai loulours dire que le frère d’un souve- 
rain en Allemagne a parlé deux fois à la comtesse ma ÛÜel 

— Cesi déjà bien joli comme ça, fifille comtesse I 

— Voilà-t-il pas! U y en a, ma foi! qui sontduchesses et 
princesses qui sont loin de la valoir I 

— Allons, notre fille est comtesse, et cela ne satisfait 
point encore (on amour-propre? Que diable veui-tu donc 
qu’elle devienne maintenant? 

~ Tenez, je ne sais pas sur quelle herbe vous avez mar- 
ché ce matin, vous ne dites que dos bêtisesl 

— A la bonne heure I — répondit avec sa douceur et a 
résignation accoutumées monsieur Jouffroy, au moment 
où le maître d'hétel do monsieur do Villetancusc, après 
avoir frappé à la porte, dit en s’inclinant : 

— Je viens avertir monsieur et madame que le déjeuner 
do madame la comtcASo e.st servi. 

— Comme ça vous a bon genre! —dit madame Jouffroy 
ô son mari, après le départ du maître d'hétol. — « Le dé- 
jeuner do madame la comtesse est servi! » tandis que cet 
imbécile de Pierre nous criait de sa grosse voix : 0 C'est 
servit d ou bien : i La soupe est .sur la tablol » Aiions, 
vile, vite,— ajouta madame Jouflroy, — descendons déjeu- 
ner, no foisons pas attendre notre gendre 1 

—C'est étonaant,— se disait monsieur Jouffroy en suivant 
sa femme, — j’avais toujours si bon appétit le matin... et 
je n'ai pas faim du tout... Bah! l’appétit vient en man- 
geant... mais c’est égal: je n’ai pas osé avouer cela à Mimi, 
qui m’a fait m’habiller do pied en cap. Je regrette do nf 
pouvoir plus déjeuner en roi» do chambre, comme autre- 
fois chez nous, en famille, sans façon, en dégustant une 
vieille bouteille de sauteroo avec mon pauvre Roussel. — 
Et monsieur Jouffroy, éloufranl un soupir, ajouta : — Bn- 
ûo, fiÛUe eat beurouae. 



U. 



Monsieur ot madame Jouffroy, en sortant de leur enlro- 
80I, rencontrèrent Henri de Villetaneuse descendant du 
premier étage. Il baisa courtoisement la main do madame 
Jouffroy, et lui dit : 

— Ma chère belle-mère, Aurélie désire vous veir ; elle 
cet chez eflo ; nous vous attendrons pour nous meUre è 
table. 

Madame Jouffroy se bâta d'aller rejoindre sa fille dans 
la chambre nuptiale, et au bout de quelques instans tour 
tes deux so rendirent dans la salle à manger. 

L'éclatante beauté d'Âurélie n'avait élé en rien altérée 
par sa tentative de suicide; les joies do l’amour partagé 
donnaient une expreesion nouvelle et cbarmanloaux traits 
de la ieune femme. Un joli bonnet do denlolles cachait à 
demi ses magnifiques cheveux bruns, à reflets dorés ; elle 
portail un frais et élégaut peignoir do la meilleure fai- 
souso. Elle embrassa londremenl son père, cl prit place à 
table, entre lui et Henri de Villetaneuse. L’on commença 
de déjpuner. Monsieur Jouffroy se sentit très embarrassé ; 
celte réfection du malin, servie à la mode anglaise, selon 
la coutume d'un certain monde, so compodUilde viandes 
froides, d’œuLs, do Iégume4, mais (toujours scion la cou- 
lumo anglaise) on ne voyait point do vin sur la table. Il 
était remplacé pard’cxcellent thé, contenu dans une Utéière 
d'argent, acco'^lée d’un pot au lait et d'un sucrier placés 
à portée des convives, do torlo que chacun i>ouvail à vo- 
lonté remplir sa lasse. Monsieur Jouffroy, considérant le 
thé comm.0 une espèce de breuvage phurmaaïutique «Ics- 
Unô au soulagomonl dos iodigostioDs, frémissait à la suuio 
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pcnsA> d’arroser d'une lasso de lli6 au lait uno Iranclio do 
bœuf froid ; mais, n’o-aiU soulfl- r mol, il se rtsi;çna et 
tl»'*i<‘iinaA;ms boire, quoi>iu’ü eirani;l‘il de soif ; déjeuner 
furi léger d’ailleurs, eoin|iOsé d’uu teuf & la c&iue, d’uno 
tranche do ImpuI et de jan»l)on, émincées comme des feuil- 
les do papier (toujours selon la coutume anglaise), cl do 
quelques cardons à la moëllo. 

— Ileureusementi jo n’avais pas grand faim, — so di- 
sait monsieur JouITroy,— mais j'aurai delà peineft m’ha- 
bituer à ce régime-ci. Le déjeuner était mon raollleur re- 
pas, cl je m’en acquittais solidement. Enlin, du moins, 
nous déjeunons avtK: üfille. 

- Cello pensée était la consolation suprême et universello 
de CO digno homme lorsqu’il songeait h ses déconvenues. 

Uadatno Jouffroy, douée d’un appiMil non moins ro- 
busUM|ue celui do son mari, trouvait aussi cello réfection 
peu subslanlicllo; niais elle pensait qu’il était sans doulo 
du bol air de ne presque point manger le malin. Or, la 
belle-mèro d’une comh^^ doit nécessairement vivre en 
femme du bol air. Puis, l’éléganeo rafünée du service, la 
splendeur do rargenlerio, les élégantes |K>rcelaines, le luxo 
de la sallo A manger aux tentures cramoisies et aux boi- 
serios de chêne rehaussées do moulures dorées, les soins 
prévenansdu maître d’iiôlel et du valet do chambre dn 
comlB, (disaient oublier é madame JouHroy son afipélü. 

Quant è Aurélie, elle mange.ait comme une amoureiKO 
heureuse, c’esl ô-dire environ comme un oiseau; lu comte, 
accoutumé h ce régime, trouvait le déjeuner Irés sulïlsant. 

Lo valet do chambre et le mnîlre d’iu'ilel étant par hasard 
sortis ensemble pour les bpsoins de leur service, Ihmri so 
leva galamment, aAn de changer rassicllo et le couvert do 
sa femme; puis se rasseyant, il lui dit galmenl : 

— Jo profile do mon resio, ma chère Aundie, car lors- 
que nous aurons un second valet de chambre, spéciale- 
irent attaché à voire porsonno, il restera toujours derrière 
votre chaise, cl jo n'aurai plus lo plaisir do vous offrir uno 
assiotte. ainsi qu’en ce moment. 

— En ce cas, mon ami,— reprit la jeune comtesse,— jo 
no suis pas très impalkmte do voir arriver co nouveau do- 
me^liquG. 

— Vous ôtes un ange; mais notre maître d’hélel el mon 
valet de chambre ne sauraient nous .suffire. J’en cherche 
un second i]ui sera, je vous le dis, parliculiènmu’nt A vos 
ordres.— El s'adressant A madame Jouffroy: — Vous m’ex- 
cusez do parler ainsi ménage, rnn chère belle-mère? 

— Je crois bien; le ménage, c’est mon fort. 

— Alors, mon gendre, — se hasarda do dire monsieur 
Jouffroy,— puis4juo nous parlons Kiénage, esl-co que vous 
no trouvez pas que deux domestiques pour vous servir A 
labié, c’est... 

Un hum! humi sonore et un formidable regard de .sa 
femme iulerrompirenl monsieur Jouflro)', qui resta court. 

— Vous me faisiez observer, mon cher beau-père, — re- 
prit lo cumin, — que deux domestiques 

— I\ii*n, rion, mon gendre.— se hâta do répondre mon- 
sieur Jouffroy ;—c’élüll uno idée en l'air; mettons que je 
n’ai rien dit. 

— Ah çà! ma chère Aurélio, — reprit le comle, — quo 
ferez-vous de votre Journée î 

— Mais, mon ami, disposez-en. 

— Prenons, tout d’abord, do bonnes habitudes. Je suis 
heureux de vous dire ceci en présence de vos excellons jia- 
rens: vos moindres désirs seront toujours ma loi suprême. 
Vous êtes la maîtresse, ordonnez, agi'St'Zcncompièlo libcTlé. 

— Henri.... combien vous éles Itou ! 

— Ah! fifille, coinino monsieur le comle te gâto! — dit 
monsieur Jouffroy. — Ma foi, il a joliment rabson. 

— Mon ami,— ré;iondit Aurélio A son mari,— jo désire- 
rais albT voir ma sœur, <jul n'a pu assister à notre mariage. 

— A merveille I A quelle heure désirez-vous votre voi- 
ture, ûün que je donne vos ordres avant do «orlir? 

— Vous ne m’accompagiu?rez donc ;kis, Henri*?— dit Au- 
rélie avec un léger accè.s do surprise et do regret. — Ma- 
riaune serait, j'oii suis cerlaiûe, tic* liturcusc de vous voir, 



Jo me [)rometlais le plaisir do vous présenter à ma tante 
Prudence. 

— Je craindrais d’élrc indiscret,— reprit lo comte en sou- 
riant.— Vous anr«*z A raconter A mademoiscilo votre sœur 
hi cérémonie d’hier, le.s jolies toilettes que vous avez ro- 
marqu*'e.<, que sais-je encore... el je serais désolé de gêner 
vos confidences. Ainsi, chère Aurélie, diles-nioi l'heure & 
laquelle vous désirez votre voiture. 

— Vers une heure, si vou.s lo voulez bien, —répondit 
Aurélie en étoufianl un soupir, tandis quo monsieur Jouf- 
froy 50 di.sait à part lui : 

— Mon gendre me semble bien peu désireux d’ôlro avec 
finilo... un lendemain de noros 1 Quand jo ponse quo pen- 
dant plus d'une année je ne quittais pas Mimi. J'étais com- 
me son ombre. Allons, U paraît que co n’est pas l’usage 
dans iy. grand monde. 

Le valet do chambre rentrant en co moment dit A Henri: 

— Lo premier aide de camp do S. A. le prince Maximi* 
lien demande A parler A monsii'ur le comte. 

— Priez-le d’attendre dans le salon, j’y vais A l’iastant, 

— répondit monsieur do Villetaneuso. Puis, il ajouta : — 

— Chère belle-mère, el vous, Aurélio, vous permeltezt 

— Ck)mrneiit donc, mon gendre, — fit madame Jouffroy* 

— Allez donc vile, dépêchez-vous donc, courez donc I 

Et .se retournant vers sa fille, pendant quo lo comte sor- 
tait de la salle A manger suivi du domestique, 

— Aîi^*tu entendu, Aurélio? Le premier aide do camp de 
Son Allesso demande à parler à ton mari ! 

— Fifille, — so hâta do dire monsieur Jouffroy A demi- 
voix, — pendant quo Ion mari et les domestiques no sont 
pa.s lA, je dois t’avouer que j’étrangle de soif et que jo n’al 
pour ainM dire rien mangé. Il n’y avait (tas de vin sur la 
table, oljo no me gêno pas pour flûler ma bouteille lo 
matin; enfin, ces polîtes llchetlos do bœuf et do jambon 
accompagnées d’un œuf à la roquo pour tout pïdago no 
font quo creuser l’estomac. Kst-co que tu no pourrais pas 
glisser A l’oreille de mon gendre quo... 

— En vérité, vous ne pensez qu’A votre ventre I — reprit , 
madame Jouffroy en haussant les éj>aules ; — vous Ôtes 
d’une indiscrétion! 

— Pauvre bon pèrol— reprit Aurélie,— pardon, mille fois 
pardon I Je n'avais pas songé A les habitude.s. Ih-sormats, 
tu seras servi comme tu l'étais chez nous ; Je me chargo 
do CD soin. 

— C’est çal vous allez tout boulovcrsor chez noire gen- 
dre,— reprit madame Joullroy en haussant les épaules cl 
s’adressant A son mari, — vous vous ferez passer pour un 
gros glouton! 

— Maman, oublies-tu quo mon père est ici chez lui? 

— Ah! ah! Mimi, — reprit monsieur Joulfroy en w» 
fruUant les mains, —tu enleuds finile, elle ne me gronüo 
(>as, elle m* me reproche pas d’étre un gros gloulon ! 

— b âbord, je vous prie do ne plus m’appeler Mimi, cl 
ensuito do ne jamais inc tuloyer! 

— En voilà bien d'une outroî Nous devons donc tou- 
jours nous parb r comme si nous élions fâUiés? 

— line s’agit p.as do fâcherie, mais j’ai remarqué que 
notre gendre dUatl toujours vous à Aurélio ; ça doit être do 
bon Ion. 

— Quovcux-lü, maman,— ri prilAiirélM;,— quand j’ai vu 
qii'Mi nri ne mo tutoyailpiisdevant vous, j'ai fuit comme lui. 

— El lu as bien raison, mon (nfant. t'i -.t sans doute do 
bien nieillourgt uic. Aussi, monsieur Jouffroy, vous me fo- 
rez le plaisir de ne plus me luluycr devant le monde, .cl 
surtout do no plusm'ap|>eler Mimi. 

— Mais, sac A papii-r! je no poux pis renoncer comme 
ça do but en blanc A uno habitude de vingl-cinq ans! VollA 
vingt-iinq ans que je U» tutoie, que j- l'appelle Mimi, et.. 

Le valet do chambre rentra el dit à Aurélio : 

— Mon>ieur il* comlo prie maJame la cumiesso do vou- 
loir bien venir dans le .^aion. 

— Aurélio, — dit tout bas maiiamc Jouffroy à sa flllo, — 
est-ce que nous pouvons aller avec toi? 
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— Mais certaincmont! Peux-tu mo faire une pareille 
^eslion. chère mamaR î — répondit la jeune femme. « 
Ft elle se dirigea vers le salon accompagnée de sa mère 
•t de monsieur Jouffroy. 



LU. 



ün homme d*un Sgo mûr, vêtu d*un uniforme étranger, 
fond blanc h paromons rouges, et portant les insignes do 
OüloDCl, se trouvait dans le salon avec Henri de Villeta* 
Douse. Celui-ci dit A sa femme, en lui présentant roltider: 

— Ua chère amie, monsieur le colonel Walter est chargé 
par Son Altesse le prince Maximilien d’une mission auprès 
de vous. 

Aurélie rougit, regarda son mari avec une extrême sur- 
prise; le colonel, s'inclinant profondément, lui dit en lui 
remettant une lettre : 

— Son Altesse m'a chargé, madame la comtesse, de vous 
préaenler ses respectueux hommages, et de vous remettre 
celte lettre ainsi que cet écrin, — ajouta t-il en désignant 
un étui circulaire en maroquin rouge déposé sur un gué- 
ridon placé près d’Aurélie; — Son Altesse m’a de plus char- 
gé, madame la cpmtessc, do vous exprimer ses profonds 
regrets de n'avoir pu avoir rhonneur do venir vous (aire 
ses adieux avant son départ pour l’Allemagne. 

Aurélie, confoso et troublée, avait machinalement pris 
la lollro que lui présentait l’aide de camp, mais dans son 
embarras, elle no trouvait pas un mot à répondre. Son mari 
Tint à son secours et dit : 

~ Mon cher colonel, madame do Villotancuso est très 
acQsiblo au bon souvenir de Son Altesse; nous osons espé- 
rer que le prince ne nous oubliera pas lors do son pre- 
mier voyago en France. 

Le colonel s'inclina de nouveau, et, par courloisio, mon- 
sieur do Yilletaneusc voulut lo reconduire jusqu’au perron 
de rhdtcl. 

A peine le comte eut-il quitté lo salon, que madame 
Jouffroy s’écria : 

— Son Altesse écrit à ma flllo ! — El s’adressant à Au- 
rélie, qid tenait encore à la main la lettre du princo , — 
Mais lis^donc vile ce quo Son Altesse l’écrit t Es- lu peu cu- 
rieuse, va ! 

— Si c’éloll une lettre d’Uonri,— répondit la jeune fem- 
me en souriant et brisant le cachet,— il y a longtemps quo 
jo l'aurais lue. 

— A la bonne hourol —reprit madame Jouffroy,— mais 
Il est tout simple de recevoir une lettre do son mari, tandis 
qu’une lettre d’Allesse, c’est aussi rare qu’un merle blanc. 

— Mol, — dit monsieur Joulfroy en fixant l’étui do ma- 
roquin rouge d’un regard curieux, tandis qu’Aurélio tirait 
la lettre, — je voudrais bien savoir ce qu’il y a là-dedans. 
C’est sans doute un cadeau que lo prince, en sa qualité do 
témoin do mon gendre, envoie h fifille, E>t-ccquo tu no 
crois pas cela, Mimit 

~ Voilà encore que vous me tutoyez I quo vous m'ap- 
pelez MimI, et Aurélie Fifillc! 

— Mais, mon Dieu, nous sommes seuls ; et puis, Jo no 
peux pas m’habituer à... 

— Vous mo ferez lo plaisir de vous y habituer, au con- 
traire. Comment î notre fille reçoit des lettres d’une Al- 
tesse, cl cela no vous donne pas honte de psrler commo 
un jo no sais qui 1 — El, s’adressant à Aurélie, qui, après 
avoir lu, souriait complaisamment : 

— lié ÜH'nl quo dit Son AltossoT 

— Ecoute, maman, — et elle lut : 

a Madame la comtesse... » 

— Madame la comtesse 1— lit madame Joufiroy.— Quel 
beau litre l Jo no poux pourtant pas encore ino figurer quo 
Ton t'appelle madamo laccmlesse. Continue. 

Aurélie reprit : 

a Madame la comlesso mon départ subit pour l'AlIcma- 



» gno mo prive, à mon grand regret, do l’honneur d’aller 
» prendre congé de vous... « 

— Son AUesso regrette d’étre privée do l’honneur d’aller 
prendre congé do... ma flllo... !a comtessol — répéta ma- 
dame Jouffroy, prête à suffoquer. — Entendez-vous cela, 
monsieur t 

— Oui, Mim... — Mais, se reprenant à un regard <lo sa 
femme, le digne homme ajouta : — J’entends. C’est très 
flatteur pour notre flllo et pour notre gendre. 

Aurélie continua : 

« Ai-je be.soin, madame la comtesse, do vous exprimer 

> de nouveau les vœux quo jo fais pour vous et pour ce 
» cher comte... » 

— Ce cher comte !— s’écria madame Jouffroy.— Son Al- 
tesse daigne appeler notre gendre son cher comte ! (Jui'lle 
charmante lettre 1 AurtMie, tu mo la hisseras copier,— 
ajouta celle étrange femme, les larmes aux yeux ; — Je la 
relirai souvent.- Puis, mibrns'^ant sa fille avec passion, — 
Ah t tu me rends la plus heureuse, la plus fière des mères I 
Jo disais bien, moi, que tu pouvais prétendre h tout ! I.iu 
nous vile la fin de la letiro de Son Allcsso, car ton mari 
peut rentrer d’un moment à l'autre. 

— Oà en étais-je donc, maman î 

— Tu en étais à l’endroit oii Son Altesse appelle (on ma- 
ri : Son cher comte 1 Koprends la phraso ; nous l'entendrons 
bien deux fois. 

« Ai-jc besoin, madamo la comtesse, «—reprit Aurélie,— 
» de vous exprimer de nouveau les vœux quo jo fais pour 
» vous et pour co cher comte ? il a bien voulu me prir r 
■ d'êlro témoin de son bonheur; daignerez-vous mo per- 

> mettre, madamo la comtesse, en mémoire d’un jour si 
9 heureux pour vous et pour ce cher comte, de vous offrir 
» un souvenir qui, peut-être, vous rappellera ftarfois mon 
a amitié pour monsieur de Yillotaoeuse, et lo respectueux 
» dévouement dont j'ai l’honneur, madame la comtesse, 
a de TOUS réitérer l’assurance ? 

» CnARLES Maximiliet. » 

— Lo fait est quo l’on no saurait écrire d'une manière 
plus aimable et plus polie, — dit monsieur Joulfroy, tandis 
que sa femme savourait silencieusement tes délices de cette 
lettre princière, et qu’Aurélie $o sentait au.ssl légèrement 
étourdie par les fumées enivrantes do la vanité. 

— Ah 1 oui, jo la copierai, la lettre do Son Altessol — 
dit enfin madamo Jouffroy. — Ce sera l'honneur de notre 
famille. Mais, a-t-il do l’esprit, co princo, en a-t-il I... Si 
spirituel et si beau, c'est rare ! 

— Comment, maman, lu h trouves beau T 

— S’il est beau I Ah çàl mais lu ne l’as donc pas regardé? 

— Non, pas beaucoup ; jo no regardais qu’Uciiri, cl, 
lorsque lo princo m’a parlé, j’élais si troublée que jo n’ai 
pas osé lever les yeux sur lui. 

— Hé bieol si tu les avais levés, lu aurais vu lo plus joli 
cavalier quo l'on puisse imaginer. 

— Oh I oh! maman, à l’exception d’Henri cependant,— 
répondit la jeune femme, avec un charmant sourire ; et 
s'adn'ssant à monsieur Joufiruy, — Je devine la curiosité, 
bon père; ouvre donc ccl terin, quo nous voyions le cadt au 
do Altesse. 

Monsieur Jouffroy ouvrit l’étui do maroquin et co tira 
une grande coupo d'or d'un merveilleux travail. Un groupe 
do figurines soutenait la cype, extérieurement et intérieu- 
rement ornée do médaillons éinailiés. repré.'vnUiiildes en- 
fans jouant avec des oiseaux et des fleurs; les vives cou- 
leurs do rémail étaient si parf.iilemeut fondues et appli- 
quées sur l’or do ces méJaillon.s qu’on les aurait crues 
exécutées par lo pinceau lo plus délicat. Ci'llo coupo, exé- 
cutée ou repoussé (I), était si légère, malgré sa hauteur 
et son diamètre, do près d'un pivd, qu’elle po sait à ;>i‘iuo 
unoU\TO; tout son prix résidait con»f>aralive(n(‘nt dans la 
main-d'œuvre ; oussi, lo prince avait-il pu, sans sortir dt*s 
limites des convenances et du bon goût, oflrir à la jeune 

(1) Les ol»jcts it'orfévrvrio exécutés ou repoussé sont ci'CUX 
et (Tune voleur décuple d< s objets fondus ou massifs. 
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comtesse un objet d'uno valeur rénale presque inslgni- 
Oantc, Fi onia comparait son immense valeur artistique. 

— Ah I ma fille, que c’f^t beaul — s’écria madame Jouf- 
frojr; — mon Dieu, que c’est donc l>eau t que c’osl donc 
magnifique l comme Son Altesse sait faire les choses! 
C’est un pfJ^nl vraiment royal I 

— C’est merveilleux! — dit Aurélie, partageant l’admi- 
ration de .sa méro et joignant les mains dans une sorte do 
naivo extase. — Vois donc, maman, res ravi'sans médail- 
lons, et ces grandes figures d’or, comme elkîs sont élégan- 
tes I La richesse de co cadeau mo rond confuse ; c’est trop 
beau pour moi, n’esl-ce pas, mon père? — puis, remar- 
quant seulement alors la figure profondément attrisléo do 
monsieur Jouffroy, qui, pensif et lo regard humide, ron- 
lemplail la coupe, Aurélie ajouta Mon Dieul papa, 
qu’cst-ce que tu as donc? te voilS tout triste... 

— Ceisl vrai, — reprit madame iouffroy, s’adressant îm- 
patiemmenlà son mari;— comment! voilé tout ce que vous 
trouvez é dire au sujet du superbe cadeau que Son Altesso 
faité notre fille? 

— Hélas! —réponditrcicellent homme en sfcouanlmc- 
lancoliquomcnl la léîe, — c’est que cette bello coupe... 

— Hé bien! mon père, celle belle coupe... 

— Cesl l’œuvre de Fortuné, — répondit monsieur Jouf- 
froy en soupirant; — fl y travaillait encore l'an passi*, lors- 
que j’allais lo voir dans son .slelier. Pauvre garçon!.. — El 
so retournant, de crainte d'élro vu do sa fille et de sa tom- 
me, il essuya une larme furtive et répéta : — Pauvre garçon ! 

La vue do celte coupe, en rappelant à AurCdie lo souve- 
nir do Forlunf, éveilla dans son éme , jusqu’alors ra- 
dieuse de bonheur, un vague cl secret remords. Bien que 
sa m^^o lui eût conl fois répété que l’orfévro s’étaü très 
facilement résigné é renoncer au mariage convenu, l’Ins- 
tinct d’Auréüe lui disait que celte résignation n’avait dû 
être qu’apparente; aussi, profondément attendrie à la vue 
de celte coupe, cl ressentant une vivo compassion pour 
son cousin, si cruellement déçu de scs espérances, la 
jeune comtesse dit en soupirant : 

— Cher Fortuné I grâce â son génie, ses œuvres devien- 
nent des présens .si merveilleux, que l’on est embarrassé 
de les recevoir... Ah I cette coupc m'est maintenant double- 
ment précieuse I 

— Pauvre Fortuné»! — pensait, h part lui, monsieur Jouf- 
frûy. — Ahî voilà lo gcnilre qu’il rao fallail, un homme do 
noire sorte, et, comme nous, simple et sans façon. J’au- 
rais été aussi à mon aise chez lui que chez moi. Quel dom- 
magn que c© mariage n’ait pas convenu à Aurélie! j’aurais 
encore Mnrianne et ma sœur auprès de moi; je verrais pres- 
que tous les jours mon vieil ami Roussel... Allons, allons, 
je suis un égoïste... Après tout, fifillo est heureuse... 

Madame Jnuffroy, sous l’empire do l’exaltation de sa va- 
nité surexcitée par la lettre et par lo présent du prince, 
restait insensible aux souvenirs que la vue de cetto coupe 
éveillait dans l’esprit de .sa fille et de son mari; aussi, dit- 
elle à celui-ci; 

—Vous aviez bien besoin d’apprendre à Aurélie que cello 
coupe étak fabriquée par Fortuné 1 Au lieu de la laisser 
jouir tranquillement du cadeau de Son Altesse, voilà que 
vous l’avez tout atiristée. celle chère enfant. 

— Oh ! non, maman, ne crois pas que je sois triste» je 
suis glorieuse, au contraire, en songeant que c’est mon 
cousin, mon ami d’enfance, qui est Fauteur do ce clief- 
d’œuvro. Peut-être Fortuné merogreltera-1-il encore, mais 
bientôt il m’oubliera, il épou.sera une femme digne de lui, 
et il sera aussi heureux qu’il mérite de l’être.' 

— Dieu l’entende, — reprit monsieur Jouffroy, — Dieu 
t’cnlonde, fifille! 

— Allons! voilà encore que vous appelez Aurélie fifille I 

— Comment! même entre nou«, je ne peux pas lui don- 
ner le nom qiiejolui donne depuis «on enfance! C’est par 
trop fort aussi! 

— Silence! voilà nolro gendre qui rentre avec monsieur 
le marquis. 

Henri do Villelancuso rentrait en effet dans lo salon avec I 



son oncle, qui s’empressa d’aller galamment baiser la main 
de la jeune comtesse. Son mari remarquant la coupe pla- 
cée sur un guéridon: 

— Ma foi I ma chère Aurélie, 1© prince vous a donné Ift 
une des choses auxquelles il tenait lo plus au monde. Jo 
l’ai souvent entendu vanter cetto coupa comme une des 
merveilles do ce temps-ci. 

— Henri, vous mo rendez encore plus confuse que je ne 
l’étais déjà. Recevoir do Son Altesse un cadeau si magni- 
fique t 

— E<t-il quelque chose do trop magnifique pour vous, 
ma belle nièce? —dit lo marquis;— le prince agit en prin- 
ce, voilà tout. 

—Do prince à laquais, la transition est brusque, ma chère 
Aurélie, — reprit lo comte en riant. — Je dois cependant 
vous dire qu’il se présente un valet do chambre pour vous; 
j’ai causé avec lui tout A l’heure , après avoir reconduit le 
colonel Walter. Co domestique me paratl très au courant 
du service ; il a une excellente recommandation du duc dn 
Manzanarès, mais il n'a jamais été en maison A Paris, il 
est resté pendant dix ans avec son ancien maître, soit en 
Angleterre, soit en Italie; sauf cet inconvénient, et sauf 
votre avis, il me semble que nous ferions un bon choix en 
prenant co serviteur. Désirez-vous le voir? 

— C’est inutile, mon ami; s'il vous convient, il me con- 
vient aussi. 

— Toudinnt accord î — dit le marquis à madame Jouf- 
froy. — Combien jo .suis heureux de penser que nos chers 
enfans s’entendront toujours ainsi î 

— Je l’t'spèro bien, monsieur lo marquis; ils s'aiment 
tanll — Puis s’adressant à sa fille : — Ah çAl Aurélie, si tu 
veux sortir A une heure pour aller voir ta sœur, tu n’as 
que le temps d’aller l’habiller. 

— Tu as raison, maman. 

— Venez, ma chère amie, vous verrez en passant votre 
nouveau valet de chambre, — dit lo comlo à sa femme, 

Et tous doux sortirent du salon. 
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Le marquis de Villenateuse, resté seul avec monsieur et 
madame Joufifroy, suivit des yeux les nouveaux maries, 
puis, lorsqu’ils eurent disparu, il dit d’un air souriant et 
mystérieux: 

— Les voilà partis: c’est à merveille. Ecoutez-moi, belle 
dime, mais il faut me promettre, ainsi que monsieur Jouf^ 
froy, de mo garder un secret absolu. 

— Vous pouvez y compter, monsieur le marquis. 

— Ohl moi et Mini... — Mais monsieur Joulfroy .se re- 
prenant à un regard de sa femme, — Ob I oous ne sommes 
point bavards. 

— H ne faut souiller mol do ceci ni à Aurélie ni A mon 
neveu. — Et le marquis ajouta doncement : — Il s’agit 
d’une conspiration. 

— Vraiment, mon.sieur le marquis, — reprit madame 
Jouffroy en souriant au$.si,— une conspiration ? 

— Terrible t... et (}ui doit éclater dans quelque temps, ao 
grand étonnement de nos chers enfans. J’étais venu ici, co 
malin, dans l’intention do vous mettre tous deux an nom- 
bre des conjurées. Or, comme l’argent est lo nerf do la guer- 
re el des conspirations, vous allez d'abord, mon cher mon- 
sieur Jouffroy, mo compter, pour votre cotisation, deux 
oents louis; moi, do mon cAté, en qualité d’oocio, jo pous- 
se, ma foi! jusqu'à trois cents louis. 

— Hum I — fit lo bonhomme, tout ébahi, — hum I mon- 
sieur lo marquis, je.., 

— Non, mieux que cela,— reprit le vieillard, en riant do 
tout son cœur et s'adressant à madame Jouffroy,— co sera 
beaucoup plus plaisant ainsi : Vous allez, mon cher mon- 
sieur, mo prêter, vous entendez blcn?mo prêter deux 
I 'Tnî'j louis» absolument comme si jo vous les emprunlais 
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t quo jo dusse vous les rendre ; en un mot, co mmo si jo 
venais tout bonnement ♦ous dire ; « Mon cher monsieur, 
» faites-tnoiramiüé do me prt'U'r deui cents louis; » — 
et 60 tournant vers madame Jouffroy, fort inicrlo<juéo : 

— Vous verrer, CO Si*ra ravissant. Pauvres chers enfansl 

— Vraiment? — reprit-üllo en riant aussi, et lâchant, 
mais en vain, do comprendre ta chose, tandis »jue son mari, 
comprimant seulemont qu’il s’agh^sait do débourser deux 
Cents louis, refait p<maud et disait : 

— Hum ! hum !.. monsieur lo marquis, c’est que... 

— Encore une fuK (Igurez-rous quo je no vous ai point 
parlé do nr>tre fameU'O conspiration, ot quo, de but en 
blanc, je viens vous demander un pri'l do doux cents louis; 
là, üfit'Ce clair ? 

— Cesl clair comme lo jour, — dit madame Jouffroy à 
son mari comment 1 vous no comprenez pas ada î 

— Si, ma femme, je t»mpnmJs bien : deux cents Jouis. 

— Et vous allez avoir l’air do los prêter à monsieur le 
marquis en les lui remettant. 

— Oh I quelle idée 1 — ajouta le marquis en allant près 
do ia rhorotnwî tirer le cordon d’uno sonnette. — Jo vais 
vous donner un n'Çu de ia somme, cher monsieur Jouffroy I 
un bel et bon reçu, valable H en forme, do »jrlo quo, lors- 
que noire con<niralion éclatera, nos chers eiifans... Ah 1 
ail I ah i ma chère madame, si vous saviez quelle sera leur 
surpris.^? Ah ! «ih î ah l vous le voyez, j'en ris aux lar- 
mi*s... co reru de deux cents louis... Ah I ah \ ah ! 

— Ahî ah ! ah! — fit aussi madame Jouffroy, Dslanl à la 
conl«igmn de riiilaritédu marquis; —ah ! ah I ah ! ce sera 
très plaisant! — PoU, voyant son mari, loin de rire, de- 
meurer soucieux et piteux, elle lui dit tout bas : — Mais, 
riez donc aussi I vous avez l’air d’un enterrement I mais 
riez donc! 

^ A la bonne heure, ma femmo... Ah... ah... ah...— fit- 
il en s’efforçant do rire; — ah... ah... ah !... deux renis 
louis... ûh... ah... ab... ah I..,— Puis, redevenant soudain 
très sérieux Deux cents louis... c’est quec’ost une somnic! 

— Mais, puisque c’est une plaisanterie, une conspiration, 
sans doute uno surprise pour nos enfansl — repril ma- 
dame Jouffroy, pendant que lo marquis di.sait au valet do 
chambre venu à l’appel de la Ronnetto : 

— Donnez-moi à l inslant ce qu’il faut pour écrire. 

Le domestique revenant bientét avec un buvard et une 
écritoire, le marquis se mit à écrire. 

— Ma femme, — reprit à voix basse monsieur Jouffroy, 

— deux cents louis... c'est quatre mille francs... et tu sais 
que maintenant nous devons économiser beaucoup. 

— On vous répète que c'est une plaisanterie... une cons- 
piration.,. 

— Conspiration tant quo tu voudras : il n’en faut pas 
moins que je donne l’argent! 

— Allez-vous rosier en affront devant monsieur le mar- 
quis! vous avez justement six millo francs sur vous... que 
TOUS deviez porter à la Banque... 

— Hais, ma femme... 

— Mon cher monsieur, — reprit le marquis en revenant 
du fond du salon et tenant à la main le reçu qu’il venait 
d’écrire, — écoulez bien ceci, — et il lut : 

— ■ Je reconnais... avoir reçu do monsieur Jouffroy... 
> la somme... de quatre mille francs... que je m'engage à 
» lui rt‘tni‘Ure h sa première invitation... » — et so retour- 
nant vers madame Jouffroy : — C’est cliarmant, c’est un 
emprunt... en forme... rien n’y manque... — puis donnant 
le reçu à son créancier improvi-ié;— La chosi* esl, je crois, 
ain>i parfailemcnl en règle... mon cher prêieur... Etmain- 
tonanl, pour compléter la rho«e„. 

— Mon mari va vous reim Uro les quatre mille francs, 
monsieur le marqub; justemiml II a de l’argent sur lui,.. 

Monsieur Jouffroy, soupirant, prit dans son portefeuille 
quatre billets de mille frauc-s, et sa femme dit au marquis 
en souriant : 

— Celle fameuse conspiration, quand éclateja-l-clIoT 

— fille éclatera avant qu’il soit peu, — répondit lo mar- 



quis en empochant Ica billets do banque; — mais silence.., 
voilà nos chers eiifiiiis. 

Aurélie, purtaiil une charmaoto toilette du maliu, oalrail 
en effet dans ie salon avec Henri do Viiictanousc. 

— Ailieu, mon père; adieu, mainan! — dit la jeune com- 
tesse. — Je recommanderai à Marianne de ne pas oublier 
qu’il est convenu qu’eiio doit venir passt r tous ses ditnan- 
ches avec nous. 

— Ohîcerlainemenl, — repril monsieur Jouffroy, — et 
qu’elle arrivo chaque dimanche de bien bonne heure, cette 
chèro enfant I 

— Encore adieu, maman. 

— Nous allon.s raceorn|>agner jusqu’à ta voilure, mada- 
me la comb^sàc,— répondit madaino Jouffroy eu embras- 
sant sa fille. 

Le rnaniuis, offrant galamment son bras à Aurélie, 

— Vous me pertneih'Z, ma clièro nièce, d’èire votre ca- 
valh'rî 

— Adieu, Henri! — ditlajeuno f<>mme à ^on mari au 
nionii'nt de quilhT lo salon.— Ainsi, décidémuul, vous no 
venez (tas avec moi T 

-- Vous .savez pourquoi, ma chèn* Aurélie, il mu faut 
renoncer à ce phii-sir, — répondit !«• comte en l>ois,)ul la 
main do sa femme.- N'oubliez pas que nous dinou'> à .<ie|»t 
hi'ures. 

— Oh Ijo serai do retour ici bien avant colle heure-là, 
mon ami. 

— .Moi aussi, je l’espère; mais je veux vous conduire 
jusqu’à votre voilure. 

Aurélie sortit du salon, donnant lo bras au marquis. 
Henri et madame Jouffroy les suivaient. 

Le valet do chambre et son nouveau camarade Uùllor, 
rtionnèle serviteur du (iririce Charh ^-.Maximilmn, se trou- 
vaient dans uno (»ièa* d’ûlU ul*‘. lis s’indinèreiil au passa- 
ge do leurs maîtres, après avoir ouvert les deux batlaos do 
la porte qui c.ommuniquait au vestibule. 

Un élégant coupé, attelé do très b(>aux chevaux, station- 
nait devant le porron de rhéU I ; un valet do pied, en gran. 
do livrée comme lo cocher, tenait ouverlo la portière ar- 
moriée. 

— A la bonne heure I voilà un équipage digne Uo loi, 
ma belle comtes'OÎ — dit madame Jouffroy, radieu:>e, ea 
embrassant sa fille une dernière fois. 

— Quelle jolio voiture, n’o-t-co pas, maman T Henri a 
61 bon goût!— ajouta la jeune femme, non moins glo- 
rieuse quo sa mère.— Puis so touroani vers monsieur Jouf- 
froy : —Adieu, bon père I 

— Adieu, mon onfantl embrasse bien pour moi Marian- 
ne et ma sœur; dis leur que j’irai les voir demain, 

— Oui, papa. 

Et la jeune femmo doscendit légèrement les marchés 
du perron, accompagnée d’Henri et du marquis, monta 
toute joyeuse dans la voilure bUsoonée, dont lo valol do 
piod referma la portière en disant, son chapeau demi-levé : 

— Quels sont les ordres de madame la comlesse? 

— Je vai.s chez ma tante, bétel do Beauvais, rue du 
Faubourg-Sainl-Honorô. 

— Hdtel de Beauvais I faubourg Saint-Honoré I — dit le 
valet do pied au cocher, pirndant qu'Aurélio faisait un si- 
gne d’adiou à son mari, resté, ainsi quo lu marquis, sur 
le dernier degré du (>erron, 

Lo fringant aUelago partit au grand troU Lo marquis 
prit lo bras de son neveu, cl tous deux, saluant du gi>»ie 
monsieur et ma<lamc Jouffroy, quittèrent bras dessus bras 
dessous la cour de l’hAlel. 

— Quel bel éijulpagel et comme ma flllo a bien l’air là* 
dedans d’uno vraie comtesse 1 — dit madame Jouffroy à son 
mari. - Avez-vous onltMidu lo domestique diro à Aurélie ; 
c Quf'U sont les ordres de madame la comtesse? » Comme 
c’est bon genre! Quelle difiérefico avoc notre imbécile de 
pierre qui, do SOU siège, nous criait do sa grosso voix : 
«Oùs’que nous allons 1 » 

-> Oui, oui, la voiture do notro fille a très bon genre, — 
répondit monsieur Jouffroy, étouffant un soupir et regret* 
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tant, à part soi, sa modosto calèche vasistas afteléo du 
paciOijue Coco, et dans laquelle louto la famille trouvait 
place en so serrant un peu.— Enfin, quo flfille soit heu- 
reuse, je ne demande que cela. 

Et il rentra dans riotérieur do la maison sur les pas do 
«a femme. 

LIV. 

Henri dé Villetanense , après avoir quitté son oncle sur 
le pont do la Concorde , so dirigea vers la demeure de Ca- 
therine, ae di«ianl : 

— CVsl, pardieu l un heureux sort quo le mien I je suis 
remis ft flot... Jai une maison excellonlo , une femme ra- 
vissante qui m’aime à la folie, ot la matlrrsso la plus pi- 
quante, la plus amusante du monde. Ma femme n'a po.s, il 
est vrai, plus de f<>nversalion «ju’une pensionnaire. Elle est 
douce, timido, candide, et, consé(]uemment, sera toujours 
de la dernière in^gnifiaDc© ; mais qu’ira{K)rte ! n’ayant Ja- 
mais d'autre volonté que la mienne, cette chère enfant 
vivra lo jdus heureusement du monde ; elle est comtesse, 
elle aura tout ce qui pourra flatter sa vanité, cinquante oo 
.soixanU? louis par mois pour sa toilette ; elle recevra dici 
elle la meilleure compagnie de Paris, elle «»ra libre comme 
l'air, car je n’ai pas l'étofle d’un mari jaloux. Que peut-elle 
désirer de mieux ? J'ai voulu dés aojourd’liui l’habituer à 
sortir seule, afin de conserver de mon côté «ne liberté 
entière ; j'irai tous 1rs jours, de deux à six heures, chez Ca- 
therine. J’ai consenti de tout mon coeur à prendre chez 
moi la mère Jouffroy et son bonhomme do mari : ils tien- 
dront compagnie à leur fille, et, comme je l’habituorai à 
aller seule dans lo monde, jo pourrai, sauf nos jours 
d’Opôraou do réeeptioo, coftsacrer presque toutes mes soi- 
rées à Catherine. Etrange femme! combien elle m’aimol 
jo n’oublierai jamais ses larmes, son désespoir, lorsque, 
ayant appris par oo Dayeul, m*a-t-4*llo dit, mes projets 
ëo mariage (découverte qui avait causé son évanouisse- 
ment, et l’espèce de fureur avec laquello elle m’avait re- 
poussé sans explication), cUo est venue m’attendre è la 
porto de monsieur Jouffroy, lo soir du jour où j’avais été 
présenté ù Âurélie. • Je vendrai le peu que je possède, je 
» coudrai, s’il lo faut, afin de gagner de quoi vivre; je lo- 
» gérai dans une mansarde : je ne vous serai pas à char- 
« ge. » — me disait Catherine en fondant en larmes, — 
» mais vous ne vous marierez pasi vous ne m’abandonne. 
» rez pas I » — En vain je lui disais que co mariage ne 
changerait presque rien à nos relations. — « Un partage 
9 m'est impossible 1 » — me répondait-elle; ~ « .si vous 
» vous mariez, vous ne me reverrez jamais! » — Rompre 
avec Catherine était au-dessus de mes forces ; j’ai préléré 
rompre mon mariage, et cette pauvre Aurélie a voulu s’em- 
poisonner. C’est en cette occasion surtout que j’ai pu ap- 
précier le cœur de Catherine et son amour pour moi. — 
c Henri,*— me dit-elle en arrivant chez moi èrimprorisie, 
— c depuis deux Jours J'ai profondément réfléchi ; i’é- 
9 goisme de mon amour m’égarait ; j'ai exigé la rupture 
» d’une union où voius trouviex de grands avantages; celle 
9 malheureuse jeune fille a voulu s’empoisonner. Le mo- 
9 ment viendra, hélasloù vousnem’aimerczplus, et ceso- 
9 rait mon éiemei remord.s de vous avoir imposé unsacri- 
» ficequû vous rcgrcUeriez un jour! d avoir aussi été cause 
9 du désespoir peut-être mortel de tt'lte jeune personnel 
» Epousez ia donc; je saurai me résigner è coUo nécessité, 
» à la condition quo vous m’accorderez tous les momens 
9 dont vous pourrez disposer; seulement... et no vous ré- 
» criez pas sur ce quo vous regarderez peut-être comme 
9 un caprice... je veux quo d’ici au jour de votre mariage 
9 nous nous voyions comme amis, et non plus comme 
9 amans : j’éprouverais une répugnance invincible à me 
» dire qu’en sortant de chez moi vous allez parler à celle 
9 chaste jeune fille de l’amour qu’eilc vous inspire. Il y au- 
9 rait là quelque choso de l&cbe, de perfide, dont la seule 



9 pensée me révolte. Celte susceptibilité de la part d’unr 
i femme comme moi a droit dç vous surprendre; mais, 

» vous lo savez, on l’a dit souvent : notre cœur est un abtmo 
9 do contradictions, a — Cetlo délicatesse si rare m'irri- 
tait et me charmait à la fois. Grâce Â ces six semaines, du- 
rant lesquelles nous avons en effet toujours vécu en amis, 
je suis, quoique notre liaison dure depuis plus do deux ans, 
je luis autant que par le passé amoureux de Catherine. Ces 
scrupules do sa part ont-ils été sinoèresî Ne sont-ils pas un 
adroit manège de coquetterie, afin do lutter ainsi contre 
rinfiiience d'Aurélie? Je l'ignore. Hais, vive Dieu! jo no 
peux, sans battemimt de cœur, songer que tout à l’heure 
je va» revoir Catherine. Voilà d’ailleurs deux grands jours 
que je ne suis allé chez elle, retenu par les mille obliga- 
tions de mon mariage. 

En songeant ainsi, nonri de Vlllelaneuse arrive rue 
Tronebet, et sans s'inquiéter autrement du fait, il remar- 
que d’abord à la porte de la demeure de madame do Mor- 
lac une énorme voiture de déménagMuent que des com- 
missionnaires achevaient de charger; mais en s'approchant 
do la voituro, U reconnaît parmi los meubles qu’on y 
transportait certaine causeuse de damas blanc semé do 
bouquets do roses, sur laquelle il s'était souvent assis à 
cété de Catherine. Saisi d’un vague pressentiment, il 
monte on hâte à l’entresol, trouve toutes les portes do 
l’appartement ouvertes, les tapis, les rideaux déposés, en 
un mot l’appartement eomplétemcot vide et démeublé. 

Monsieur de Vilictaneuso stupéfait court è la chambre 
à coucher de Catherine; il aperçoit un garçon tapissier 
occupé d’enlever los rideaux d’une fenêtre, seuls objets 
d'ameublement (jui restassent dans cette pièce. 

— Que signifie cola ? — s'écrie le comte pâle et à demi- 
suffoqué par une angoisse croissante; ~ madame do Mor- 
lac a donc déménagé ? 

Le garçon Upiseier, fort surpris de l’interrogation et 
surtout de à'émolion do monsieur de Viliclanouso, lui ré- 
pond du haut de son échelle : 

— Monsieur, j'ignore si cet appartement était occupé 
par cetlo dame. 

— Comment ! et vous enlevez ses meubles? 

— Certainement, puisque mon patron les a achetés. 

« De qui ? de qui les a-t-i) achetés ? 

— D’un monsieur. 

— D’un monsieur? 

» Oui, U est venu hier soir proposer à mon patron d'a- 
cheter ce mobilier en bloc, tapis, rideaux, etc., etc.; mon 
patron est venu estimer les objets, a conclu in marclié, l’a 
payé comptant, et il nous a envoyés co matin faire lo dé- 
ménagement. Voilà. 

Et le garçon tapissier continua de décrocher les rideant 
des croisées. 

Henri de VHletaneuse resta pendant un moment immo- 
bile (h) stupeur, puis il descendit en hâte chez le portier de 
la maison, qui lui dit en le voyant : 

— Monsieur te comte, madame m'a laissé cette lettre 
pour vous. 

Henri prît la lettre et lot ces mots î 

v Ne cherchez pas à retrouver mes traoea, oe serait ioa* 

9 tîie, TOUS ne me reverreg jamais. 

9 CATBBBIKI. 9 

— Mon Dieu I mon Dieu !— murmura Henri de Villeta- 
neuse. atterré, presque Misi do vertige, — est-ce que je 
suis fou? 

— Monsieur le comte , vous pâlissez! dohnez-voas la 
peine de vous asseoir,— dit le portier. 

Monsieur de Villctaneuse, dominant enfin son émotion, 
reprit : 

— Quand madame de Morlac a-t-ello quitté cette maison? 

— Hier, à trois heures, monsieur le comte ; elle a monté 
en fiacre avec sa femme de chambre, emportant plusieur» 
malles. Sans doute elle est allée s’entendre avec le pro- 
priétaire pour la résiliation du bail de rappartement , cm ^ 
hier soir lo propriétaire est venu me dire que je pouvait 
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laisser cnIoTer tous les meubles de mndame, vu qu'cllo les 
«Tâit vendus à un tapissier. 

— > El dans la journée» U n'osl venu personne d'inconnu 
chez madame de Morlac? 

— Madame n’a reçu hier absolument personne. 

— Pas de lettres non plus? 

— Non, monsieur lo comte; il n'est venu hier aucune 
lettre pour madame. 

— El sa femmo do chambre Justine» qui souvent causait 
avec vous et votre femme» ne vous avait rien dit qui pût 
vous faire soupçonner ce brusque départ? 

Non» monsieur lo comte; elle croyait que madame no 
faisait qu'une absence do quelques jours, car hier made- 
moiselle Justine est venue dans la logo pour me prier do 
descendre plusieurs malles du grenier» et elle m’a dit • 
a Vous me voyez toute surprise ; il paraît que madame va 
s’absenter pendant quelques jours...» Moi je l’ai cru aussi. 
Cest lo propriétaire qui m’a détrompé en venant hier m'ap* 
prendre que les meubles étalent vendus et que Jo pouvais 
mellro éôiloau pour l'appartement. 

Le comte de Villctancuseï désespéré, quitta la maison, 
se disant : 

— Ah 1 maintenant, je sens plus que jamais combien Ca- 
therine était indispensable è ma vie! Quelle peut être la 
causo de celte brusque rupture? Mon mariage? Non» non. 
J'y avais d’abord renoncé ; c’est elle-même qui, ensuite, Ta 
exigé. AhI maudit soit ce mariage, s’il m’a fait perdre 
Catherino ! Oh ! je la retrouverai ! Ni temps» ni démarches» 
ni argent, rien no me coûtera pour la rolrouver. Jo no 
peux pas» je ne veux pas vivre sans Catherine! Mort et 
furie! Sans elle que devenir I Que mo leslciail-jj?... Lo 
jeul rien que le jeu 1 



LV. 



La cour âet Cochen^ localité retirée oh se trouvait râ- 
telier de Fortuné Sauvai, était entourée de plusieurs corps 
do bâtimens, h travers lesquels s’ouvrait un dédale de 
ruelles et do passages. La majorité des locataires de ces de- 
meures» et surtotit do leurs derniers étages, se composait 
do pauvres artisans. Grand nombre do misères ignorws so 
cachaient dans les mansardes et dans les grenlersdo ces 
sombres et vieilles maisons. Beaucoup do familles vivant 
du labeur do leur chef sc voyaient souvent réduites à uno 
détresse cxlrêmo» par la maladie ou par lo chômage do 
l'industrie de leur unique soutien. Aussi» parfois, lo der- 
nier jour du Urme expiré, la famille, hors d’état dé payer 
le loyer do son triste logis, le quiUait forcément, empor- 
tant son grabat, quelques nippes, et s’en allant à l'avenla- 
ro, malheureux émigrans, d’un quartier dans un autre quar- 
tier do la vitlo immense I 

La tante Prudence» après son départ de la maison de 
monsieur JoufTroy, avait provisoirement occupé, en com- 
pagnie do Marianne» un appariement garni du faubourg 
Saint-lloîioré, puis elles s'élaicnt toutes doux déflniUve- 
ment établies au second étage de l’une des maisons de la 
cour des Coches maison contiguë à colle où demeurait 
Fortuné Sauvai. 

Lo logement do la vieille fille et de sa nièce se composai 
d’une entrée assez obscure, d'une cuisine, d’une petite 
salle à manger, d'un salon et do doux chambres ù coucher, 
communiquant l’une avec l’autre. 

La tante Prudence, fidèle à ses habitudes et à ses souve- 
nirs do famille, conservait son ancien ameublement, qui 
avait, en partie, appartenu à sa mère. Une propreté ro- 
cherchéo était le seul luxe do cette modeste retraite où se 
passait ia scène suivante, environ une année après le ma- 
riage d’Aurélie. 

MarianRo, étendue sur un canapé, à demi lecouverte 
d’une courle-poinlo, ainsi qu’une personne convalescente, 
s’occupait d'un travail de couture. Au lieu d’être aplatis, 
comme autrefois, en bandeaux sur ses tompea, aans U 



Pirii. — lupriiiMrie W«Mer» roe Boaapart«, 44. 




EQ« cottrot à Fortaoê en lui tendant let maina. — Page 86. 



moindre rechorche, aos beaux chevenx blonds cendrds en» 
cadraient son visage de longues boucles soyeuses, et dissi- 
mulaient la saillie trop prononcéo do ses pommettes ; une 
Joüo cravate de satin bleu d'azur se nouait sous son large 
col brodât <fU^t rabattu, laissait voir son cou d'ivoire; le 
corsage de sa robe, non plus disgracieusement taillé en 
blouse, mais élégamment ajusté à sa taille, la dégageait et 
faisait valoir sa Ûnosso; enQn, ainsi collTée, ainsi vétuo, 
Marianne, grâce aux ressources de cette innocente coquet- 
terie exigée par sa tante, était presque méconnaissable ; 
l'ensemble de sa personne ne manquait pas d'un certain 
Charme. Assise auprès du canapé où se tenait sa nièce, la 
Tleilte fille, ses besicles d'argent sur le nez, sfoccopait, est- 
il besoin de le dire T de son éternel tricot. 

— Avouez, ma tante, — disait Marianne, — quo c'est 
une chose extraordinaire ! 

— Très extraordinaire, mon enDsnU 

— Incompréhensible I 

— Ma foi 1 oui, incompréhensible, vn qne c'est inexpli- 
cable. 

— Car enfin, quel ë&t donc lo myslérieux bionfisllear do 
tant do pauvres gens? 

— Voilà ce que jo me demande comme toi. 

— Avant-hier encore, ce pauvro et honnâto ménage, 
composé du père malade, de la mère et do trois enfaus, 
allait être mis hors do cette maison, faute du paiement 
d’un terme, lorsque soudain arrive un commissionnaire 
apportant, non-seulement l'argent du loyer, mais encore 
de bons vétemens pour les enfans, et une petits somma 
aufOsanto à subvenir aux besoins de la famille jusqu'à ce 
' que son chef fût en état de reprendre ses travaux. Los 
braves gens demandent en pleurant de joie le nom do 
leur bienfaiteur : impossible do le avoir; le commission- 
naire, étranger à notre quartier, a été envoyé dans la 
maison par uno personne inconnue. 

» Ce qu'il y a surtout de très singulier dans tout cela, 
mon enfant, c'est que ce bon génie de la cour dos Coches, 



comme on l'appelle, doit habiter quelqu’une de ces mal- 
sons-ci, car U est incroyablement et journellement ren- 
seigné sur toutes les misères qui, bêlas 1 abondent autour 
do nous. 

— Evidemment, ma tante, il est instruit de tout ce qui 
SC passe. Tenez, hier encore, notre femme do ménage me 
disait qu'un tri» bon et très honnête ouvrier do nos voi- 
sips, se trouvant sans ouvrage, avait été obligé, ponr sub> 
venir à ses besoins et à ceux de sa femme, do melire en 
gage SOS outils, son gagne-pain. Lo bonheur veut qu'il 
trouve du travail ; mais sans ses outils, comment travail- 
ler T Jugez de son chagrin! Or, le jour même, il reçoit, 
dans uno lettre, un mandat do quarante f^ncs sur la 
poste. 

— Pour connaître ainsi les misères des pauvres habitans 
de la cour des Coches, il faut certainement vivro au mi- 
lieu d'eux, car les bienfaits de ce mystérieux bon génie so 
renouvollent presque chaque jour. 

I ~ Moi, — reprit Marianne souriant et rougissant, — j'a- 
vais d’abord cru deviner quelle était cetto personne secou- 
rable. 

I — De qui veux tu parler? 

i — De Fortuné. 

. — Si l’on en juge d'après son bon cœur, U serait fort ca- 

I pablod’ôtre ce bon génie-là, mais... 

— Mais le bon génie de la cour des Coches s'est manifesté 
i par SOS bienfaits peu detenaps après le départ de Fortuné 
pour rAnglelcrre. 

C’estee que j'allais justement te faire observer. Enfin, 
quoique ton cousin soit dans l'aisance, il ne pourrait suffire 
à CCS dons, si multipliés depuis environ trois mois qu'il est 
parti. • 

— Hélas I oui, chèro tanlol Trois mois, trois gran<ta 
mois 1 et son absence, disait-U, ne devait durer qu’un mois 
au plus ; le temps do monter, à Londres, ce grand ouvrage 
d'orfèvrerie commando pour la reine d'Angleterre. Jo 
croyais d'autant plus au prompt retour do FortULû, qu'il 
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avait nmmon^ avec lui, pour Euider dans ses travaux, lo 
pèro l.aur«‘ncin ot son pelil-fils. 

— De sorte qu'il n'cst n*sté personne pour garder la mai- 
son. Aussi des voleurs, espr'rant faire un bon coup, sont 
entrés dans l’alelior en sciant les barreaux de la fenêtre. 

— Grflco é Dieu , ma Lanto, Fortuné avait eu la précau- 
tlOD de déposer à la Banque tous ses objets précieux : les 
voleurs en ont été pour leur tentative. 

— Il n’on est pas moins vrai que c’est un précédent fü- 
^ cheux. Ces mi'iérables peuvent, au retour de ton cousin, 
• al supposant «lors quo l’atelier renA^rmora de grandes va- 
leurs, tenter encore un mauvais coup. 

— C’est effrayant. Maudit voyage! Vraiment, Fortuné 
n*esl pas raisonnable: prolonger oin':i son absence I 

— A qui la faute? A ce vilain cou-in Roussel ; i) a voûta 
être du voyage ! —reprit la tante Prudence d’un ton de ré- 
crimination courroucée, en IriroUnl avec fureur. — Mon- 
sieur Roussel s’est mis en tête de faim le touriste I Ce 
Jeune et bol Anarcharsis, dans l’espoir do former appa- 
remment sa tendre adolescence par d'instructives péré- 
grinations, aura débauché ton cousin et prolongé son sé- 
jour dans CO payi. Monsieur Rmisiol ne connaissait ni 
l’AtTgletcrre ni l’Ecosse ; monsieur Roussel a voulu les 
conoattre: voyez-vous ça! VoilA-t-il pas uno belle con- 
naissance pour l’Angleterre et pour rE'*.o*.sfi 1 

— AhI tant-» Prudence, tante Prudence! —dit Marianne, 
en riant de la fiiril>onde sonie de la vieille fille, — l’ab- 
sence du cousin Roussrl vous pèse autant que me pèse, è 
moi, l’absence de Fortuné. 

— Laisse-moi donc tranquille! Joli museau pour qu’on 
le regrette, cet nfTrcux Roussel ! 

— Ma bonne tante, je vous dirai, ainsi que vous mo di- 
siez autrefois : Soyez sincère, soyez sincère I 

— Allons, lu CS follol 

— Oh! que nonl 

— Soit l Je ne pense qu’au cousin Roussel, je rêve du 
cousin Roussel, je le vois partout cl toujours, cet Adon'S, 
le chef orné de cette irrésisUblo casquette do loutre dont 
II était si galamment roiffé jusqu'aux oreilles, (e jour de son 
départ ! Ah! qu’il était beau, mon Dieu! qu'il était donc 
beau, le cou'^in Roussel! JVn maigris, j’en s^ehe,J’on 
meurs! Voil^ dos aveux, je ^^îspA^e| to les arraches à ma 
pudeur gémissante, rougissante ot expirante I £s-tu salis- 
laite, méchante cnfanlT 

^Ma bonne tante, malgré vos plaisanteries, j’ai bien ru 
votre chagrin le jour dn départ do notre vieil ami. 

— Mol, chagrineT 

— 8ms doute, ot malgré votro contrainte, vous aviez lo 
teenr bien gros. 

— Voyez-vous ces petites filles, comme elles sont pé- 
nétrantes t 

— Il no m’a pas fallu nne grande oénétration pour re- 
marquer votre tristesse, ma l)onne tante. 

— Au fait, pourquoi dissimuler avec toi? reprit la vieillo 
fille en changeant soudain d’acemt — Hé bien, oui 1 ce vi- 
lain Roussel me manque :c*esi la prinnière fois depuis trente 
•ns que je restesi longtemps sans le voir.etè monage.mon 
enfant, c’i'Sl unosidoucerhosequcriiabilude! Enlin, depuis 
sa rupluro avec mon frère, lo cousin Rous.sn| venait nous 
voir plus souvent encore. Que le dirai joY mais ne va pas 
te moquer de la tante Prudence, — reprit la vieille (ille, cé- 
dant à l'un do ces rototrs d'aitendrissement où la bonté do 
son âme s’cpotichail sans contrainte. — Oue b' dirai-je? Jo- 
seph n'est plus jeune, je redoute pour lui les fatigues d’un 
voyage dans b^ montagnes d’ Ecosse. r.Vsl un vrai Parisien, 
il n’a jamais quit'é sa grande ville... Mon Dieu, un acci- 
dent est si viloorrivél ou bien une maladie vous olifintf... 
Ab I quand on pense que loin des siens, loin de .son pays, ot 
peut-être alKitidoimé saa< si'coars dans une chambre d'au- 
berge... notre pauvre cousin peut... Tiens, je frémis de pen- 
•er è cela !... 

— Mon Dieu! ma tante, vous pleurez, calmez-vous. 

— Que veux-tu?... voilà plus d’un mois que nousn’avoQS 
fVQu de teors &oavoUe»,Cas craintes sont, do ma port» uuo 



faiblesse ridicule, mais je suis cruHIcment inquièle! Ah! 
mon enfant, il n’est pas au monde un moiticur, un plus 
loyal emur (jtic celui de notre vieil ami, et... lu ne saurais 
t’imaginer mes regrets si... jmr malheur... 

La vieille fille n’ocheva pas. Elle fila sesbesiclcsct porta 
son mouchoir h scs yeux noyés de Urines. 

— Do grâce, ma bonn<* binle, rassurez-vous ; Fortuné 
voillora sur notre cousin Roussel comme sur un père; il» 
sont liois dans ce voyage, ils s’enlr'aideront... Et ce|>en- 
. dont, ainsi que vous le dites, un accident est si vite orrivél 
— r«3prU Marianne d’une voix tremblante, lo regard humi- 
de, et commençant ausM à s’alarnuT. — Hélas! si, en effet, 
le silence de nos amis avait une cause fâcheuse 1 

— Allons, mon enfant, calme-toi, — dit la vieille fille on 
essuyant ses yeux et renieitnnl scs lunelles; — tu me fais 
doublement regretter ma faibl&'-sc. Je suis une folle!... 
Après tout, les* montagnes d'Éoosse ne soûl point un pays 
sauvage ; notre ami ne voyage pas «eut, ses compagnons 
ne l'abandonneront pas ; mais, nous autres badauds do 
Parl>iens, dont les colonnes d’lb*rculc sont la fofro à 
Saint-Cloud, nous nous elfarouclions d'un rien. Encore 
une fuis, rassure-toi, mon enfant: si nos amis ue nous ont 
pas écrit depuis un mois, c’est que, ‘iatis doute, leur retour 
est proche, ils veulent n<)us surprendre. Qui sait ? peiil-êlro 
le'* vorrons-nous arriver domain, ou même aujourd'hui.— 
Puis la vieille Ihlo reprenant son accent caustique et rail- 
leur «fiu de calmer tes inquiétudes de sa nièce Ah I par 
ma foi, vous mo les paierez cluir, ces sottes angoisses qiio 
vqusnous aurez causiies, mon-iour Roussel t Vous pouvez 
vous allendro à être joliment reçu, beau montagnar 1 éoos- 
.sais! vous serez rudement Irailé, quand bien même vous 
mo joueriez cent airs do pibrock pour m’attendrir!... Oui, 
oui, venez-y! vous serez fièrement accueilli, vous et votro 
pihrock I Car tu verras, ma chère, qu’il aura appris è ins- 
trumenter de la cornemuse, ce Jeune Aoacbarsis, et qu’il 
va nous arriver en jupon court, ni plus ni moins qu'un 
montagnard do Waller Scott I 

A celle saillie de la vieille fille, Marianne oo put s’em- 
pêcher do sourire, ot répondit en soupirant: 

— Fasse lo ciel, ma tante, que nos amis rovionnenl bien- 
tôt, ot que DOS espérances uu soient pas trompées ! 

— Non, non, elles uo seront pas plus Irompéos que 
celles que je to donnais autreruis au sujet du ton cousiu, 
to rappidlcs-lu ? 

— Hélas I bonne tantôt. .. 

— Commeul, hélas I Al» çà, voyons, raisonnons un pou. 
jQue l'avais'jo dit? « Je ne crois pas que la sœur cooseuto 
à épouser Fortuné. » Cela s’esl-il rèali^é ? 

— Oui, ma tante. 

— Ne t’avais-je pas dit encore : « Aimant ta sœur com- 
» me il l’aime, lo désespoir do Fortuné sera d'abord cruel, 

> puis U se calmera, le ti^mps aidant. » 

— Et cependant, ma tante, Fortuné nous parlait tou- 
jours d’Aurélio les larmO'» aux yeux. 

— Oui, mais il s’épanchait avec nous; il nous confiait 
scs chagrins. Enfin, où passait-il toutes scs soirées ? 

— Chez nous. 

— A qui parlait-il do scs travaur, do scs projets? 

— A nous, ma tante; c’est vrai, toujours à nous. 

— Lorsque je l’ai eu peu à peu amené à cherclicr quel- 
ques iihtracüoosèsoncndgrin.avecquieslitallé,relépa'-sé, 
faire quelques parties de canuiagim aux environs do Paris? 

— Avec nous et lu cousin Roussi l. 

—Dans ces promenades, à qui Fortuné donnait-il le bra^? 

— A moi, ma tante. 

— Durant promenades, tandis quo jn faisais endia- 
bler le cousin Ron.s.sel, que tu disait Fortuné ? 

— Qu’il nu trouvait du consolaiion à ses peines quo dans 
le travail et les réunions do famsUu. 

— El lorsque lu as ou rexcellento idée de demander à 
ton cou>la de nous adjoindre souvent dans nos parties do 
campagno le père Laurcuciu ot son polit-ûJs, quo (’a dit 
Fonuut: î 

— Ma tante*,. 
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— Allons, pasdn fau^sA honl<», nous sommes spul'*s. 

— ^ li m'o dil : a Ma ch^re Uarianno, ui os si si 

> boDno.si prévonariU*: tu t’Ioffonies si délicatement h al- 
» 1er au devant de ce qui peut (o'èlro agrréubko, que, grdco 
» A toi, j’oublie souvent mes chagrins. » 

— N’est-co donc rien que cela, mon enfant? 

— Oh I sans doute, ma tante , je ne devais pas espérer 
d’entendre Fortuné m'adrt'ssor dos paroles si alforlueusos. 
EnHn, quand il est ici, je le vois chaque jour, il sn plaît 
auprès de nous. Jo serais insensée d'oser espérer davan- 
tage. 

— Hé bienl moi, jo suis plus osétî que toi. Oui t j’en ai 
la certitude, un jour, attache A toi par los lions do l’habi- 
tude, que ton aimable naturel, les excollcnles qualités ron* 
drootde plus eu plus précieux, Fortuné t'épousera... Voilé 
mon pronostic I 

* Oh I ma tante, ma tante ! 

~ Oh ! ma tanlp I ma tanto ! — reprit la vieillo fille avec 
un accent d’afTcctueuse mo'iuerie, en controrai.«anl sa 
nièce. — E>t ce qu'avant son départ, je no lui ai pas dit 
un jour : c Certes, Marianne n'est pas jolia, mais loi qui 
• es artiste, et qui sais mieux que personne que le char- 
» me du visage ne consiste pas uniquement dans la réj;u- 
» larilé des traits, avoue qu'en observant attentivement 
» Marianne, l'on finit par trouver sa phjrsionomie IrtXs in- 
9 léressantft? — C’est vrai, m'a-t il réfmndu. Hier, elle 
9 ne me voyait pas, elle regardait le ciel à travers la fené- 
» tro, j’ai été frappa de l’exprcision ingénue et touchante 
» de sa figure. » 

— Fortuné sait combien vous m’aimez, bonne tante; il 
voulait vous plaire en vous parlant ainsi. 

— Certaioemeot, certainement. Il veut mo plaire, me sé- 
duire, m’épouser. Je ne suis point déJA un si mauvais parti, 
n'pst-ce pas? C’est do^c toujours avec celte arrièr«MH*nséo 
sédjjcirico qu'il me disait une autre fois, l'adroU scélérat : 
c Savez-vous, tante Prudence, que Marianne, coiffée à 
» l'anglaise avec ses beaux cheveux blonds qui s’harmoni- 
» sent si bien avec la blancheur do son teint, et véiuo 
9 presque coquettement mamtenant, au lieu de porter 
9 toujours comme autrefois une robe de couleur sombre 
9 faite en manière de tilouse, savez-vous que Marianne 
9 n’e*t plus r«connais«abloî Sa taille est élégante et line; 
9 quel dommage que cotte pauvre p<‘tite Uarianiio soit bot' 
» teusel » Ah! ahi c’est là où je l’alUrnds A son retour, 
avec son « çnel dommage, » cc beau cousin I U t’a laissée 
boiteuse, il te retrouvera ingambe. 

— Encore c<*lto es;»érancol — dit Marianne en secouant 
mélancoliquement la tôt-; — jnmai. je ne l'ai partagée. 

—Voyons, le docteur n'a-t-il panré^iété cem foi-, i t hier 
encore, que ton infirmité avait ()Our cause une fracture 
mal réduite autrefois ce que nous savions do reste? 

— Oui, ma tante, mai.s.. 

— Je ne l’écoute pas. Or. par un bonheur providentiel, 
ajoutait le docieur, l’acddent dont tu as été victime i! y a 
deux mois, chère enfant, et il eût peiii-èire, hcla-l été 
mortel sans la pré^nce d'eeprit, sans le courage do c< tto 
excellenlo créature qui, d’abord ta gardo-malade, est de- 
venue notre femme de ménage... - 

— Oh I je n'oubUerai jamais scs soins, son dévouement, 
O reprit Marianne en iaterrompant la vieille fille.— Pauvre 
Ibmme. Encore jeune et belle, on la croirait au-dessus do 
sa condition, n'csi-ce pas, ma tante? Et... 

— Il ne s'agit point de cela du tout; lu vcax changer 
ren(reii<‘n. 

—Si vous saviez combien je redoute do me laisser en- 
traîner malgré moi aux ospcranccs que vous donne ma 
guérison. 

— Libre à toi de ne pas espérer, mais, moi. je ne dé- 
mords point de ceci, A quoi je reviens : le docteur alllrme 
que, lors de ce dernier accident, lu as ou la jambe cassée 
Justement au même omiroil où olio avait été fracturéf« ja- 
dis, et qno, cette foiSM^i, la fracture ayant été parfaiU*ment 
réduite, comme dit cet Esculu(>e quo Dieu bênissel il est 
ceriain que tune boiteras pluS| codo&tnous soroos assurés 



avant peu do jours, puisque c’est seulcmprit par un excès 
do préiïiulion que le dociejr ne te permet point encom 
d’e-sayorde marcher. 

Lu bruit de la sonn'>tte d'iino porte extérieure Interrom- 
pit nnlreüen do la tante Prijiierici'el de sa nièce. Le liulo- 
nifmt ayant re-louhié, la vieillo fille so leva en disant : 

— Sans doute notre femme do m nage n’est pas encore 
arrivée, 

— Cela est étonnant; elle est toujours si exacte! 

— Il n’imporln ! je vais aller ouvrir. 

— Pardon, ma tante... 

— Oh ! sois tranquille, lorsque tu seras sur tes jambes, 
jo no l’empêcherai point d’aller ouvrir la ;>orte, d'y courir 
même si cola le plaît, chère onfanl, et ce jour-!A, je ferai 
do la canne un fameux feu de joie. 

Ce disant, la tante Prudence sortit, et rentra bientôt ao» 
compagnéc do son frère. 

Monsieur Jouffroy n’aveit plus, comme autrefois, nno 
figure ép.inouie, souriante, ouverte, où se tisaient la t|uié- 
tudo do ^on Ame elle bonheur domestique dont il jouis-vait 
alors. Son visage amaii^ri, son front soucieux, une sorto 
de contrainte p<‘rçanl pr»*sque A rliacuno «le sr*s paroles, 
annonçaient «in graves changemens survenus dans >on 
existence. r>p«mdant, A la v»«' d*> sa smur cl do sn fille, 
son front s’iiclaircit ; il les emhnss.a toutes «leux, et dépo- 
sa près de lui, sur une table, un pclil paquet enveloppe dd 
papier «pi’il avait sous le bras. 

— Eh bien l mon enfant, — dit-il à Marianne, — as-lu 
passé une bonne nuit ? 

— Excellente, mon père. 

— El la jambe? 

— Jiislement. mon frère, je dirais A Afarianne, lorsque 
tu os entré, quo j'étais certaine, moi, qu'elle no boiieruU 
plus. 

— C’est ce quo le médecin veut nous Diire espérer... O'io 
Dieu l'enbmtie t mais une pareilie cure tiendrait du niira- 
do, ma chère Prudence. 

— Va pour le miracle I Pourvu que notre Marianne ne 
soit plus infirme... ' 

— Et maman?... et Anrélin? — dit la jeune fille A mon- 
sieur Joutfniy, — comment vonl-ellos? 

— Tout Irt monde va bien A la m û-on, mon enfant; l’on 
y fait les préparatifs d'un grand bal pour c«î soir... Encore 
une H«''re (wrvéein T«)«te la société de mon gendre a«’ra 
là. t)«*puis quo ces b«‘nuT mes^jeurs et o*s iinJles «iamiiâ 
hantent la maison, jo no suis pas plus avancé qu'aiipura- 
vant. Jo ne connais pas un chat «bHoutee Im'hii mrin-tc. 
D'ailleurs, jo suis lrî*5 timide av«»c les etrangers; i«‘n*oso 
pas Ouvrir la bouche, Mitni, — mais so reprenant vjtc, — 
Ma femme, au confralre, so trouve maiutenanl di« z itolre 
gendre aussi à s«m aise que chez elle. Co n'«*^t pas éton- 
nant, elle est si crAne!... Ifile parle A ces grandies «lames 
sans si) gêner î m.idamo la baronne p.ir ici, madame la 
duche3«-e p.ir IA! Enfin, elle d«‘fi«mi Pircen *o pour la toi- 
If'tle... C'est cher, très chor... la toilette... A preuve que le 
mois pa^sé, elle a... 

Mou:»ieur Joullroy s’interrompit ot éloutfa un soupir* 
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— Enfin, reprit mo»'sieur Jouffroy, après un moment de 
silence, et dans lo but d;î rassurer Mirianno et la tanl«‘ Pru- 
dence; enfin, linile est conbmte... elin est devenue, ce quo 
l'on appelle une femme à la modo; les autres damrs d«; sa 
société la jalousent A en crever; les jobs mos.sieurs n’ont 
des yenx que pour cüe; en un mot, elle et su môr«» nag»'r.l 
en pleine aristocratie, comme elles divent. Qu.int A moi, «lès 
que j’aurai co soir fait acte d’apparition dan- 1«*« salons, 
comme d’habitude, jo r«*gruiipcrai dons notre enlrevul, où 
je tâcherai do m'endormir. 

— Aiosi» mofl (uni) — reprit la lauto Prudeocé eo atta^ 
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chant sur son frùro un roparJ pénétrant, — tout l<? mondo 
continun Ji Ôlro houreuT chez toi? 

— Ccrlainomonl, rorlainemnni! — so h3ta do rt^pondreln 
dijrno hommo en baissant les yeux ; — co n’csl pas moi 
qui me plaindrai ! 

— Tu es toujours saiisfait de Ion Rendre? 

— Oui. oui, c’est un charmant garçon ; seulement, il... 

— Achève, mon frère.., 

— Rien, rien I Jo voulais dire que c’était un très char- 
mant parron. 

— Aurélie so louc-l-ollo toujours do lui? 

— Siins (loule; rsl-eo qu’ello no vous le dit pas, lors- 
qu’elle vient vous voir ? 

— Si fait. 

— Tout va donc îi la maison pour le mieux, — reprit 
minsieiir Jouffroy, en évitant toujours les regards dosa 
sreiir. Piii«. voulant changer un entretien qui semblait 
Uornharrasser: — Et Fortuné, avez-vous do ses nouvelles? 

— Nous n’en avons pas reçu depuis un mois. 

— Ni de CO bravo Roussel, non plus? 

— Non. 

— Àh! Pfu leniv* 1 si lu savais cxïmhien il me manque, 
noire vieil ami 1 J’allais déjeuner chez lui deux fois chaque 
semaine, comme au bon temps ! — Et monsieur Jouffroy 
ëloulfa do nouveau un soupir. — C’étaient mes meillours 
momens, y compris ceux que je viens passer ici avec vous 
deux. C’est si bon, si doux, do so retrouver en famille l Co 
n est pas r|uo jo ne sois point en faniillo chez notre gen- 
dre. Je m’y trouve très bien, on no peut mieux, — so luUa 
d'ajouter monsieur Jouffroy; — mais, enfin, vous com- 
prenez? c’esi toute nuire chose: jo suis Ici sans gène. 

— Bon père,— dit tendrement Marianne,— lu nous rends 
bien heureuses aussi lorsque tu viens nous voir. 

— Jo vous crois, si j’en juge d’après co que je ressens 
moi-mème. Il y a mninlenrint, voyez-vous, tant do mo- 
mens dans ma vie où Je... où je... 

— Achève donc, mon frère. 

Monsieur JoulTroy retint de nouveau une confidence 
prête h lui échapper. \.a wülo fille, l’observant altenlive- 
mont, remarquait ses frétjuenles réticenc.es. Kilo ne vr>u- 
lut pas atigmenlcr son cmharrns, cl reprit, afin de donner 
un autre tour à la convers.ition : 

— Qu’e.sl-ce donc que ce paquet que lu as apporté? 

— C’est une rol»e en pièce, que j’ai achetée pour celle 
bravo femme qui t’a si bien soignée, ma petite Slariaivne. 
J’ai pensé qu’cllo serait plus sensible à ce petit cadeau qu'à 
do l’argent. 

— Cher père, combien lues bon d'avoir songé à elle! 
Combien jo te remercie do ton souvenir I Ello en sera d’au- 
tant plus touchée, qu’elle est, je crois, au-dessus de .«a 
condition. 

— C’est ce qui m’a paru. Elle a dû être très jolie, et n’a 
pas du tout l’air d'une domestique. Il faut qu'elle aitéjrrou- 
vé de grands malheurs. 

— C’est co que Marianne et moi nous penson*!, — reprit 
la tante Prudence ; — mais cette digne femme est .si rést r- 
véc, si discrète, que, de crainte do l’affliger ou do la bles- 
ser, nous n’avons jamais osé rinlerroger sur son passé. 

— Et vous êtes conlenles d’clle, depuis que vous l’avez 
prisfi comme fommo do ménage? 

— Parfaitement contentes, mon frère ; elle est si prérc- 
nanlo, si douce, si laborieusel Elle lait, en outre du nôtre, 
deux autres ménages dans la maison, et garde les malades 
quand elle trouve à en garder :cela lui suffU pour vivre. 
Elle occupe une pelilc mansarde au cinquième étage, dans 
le mémo escalier que nous, et no bouge jamais de chez 
elle, où elle passe son temps à coudre, lorsqu’elle n’osl pas 
occupée ailleurs. 

— Pauvre créalurel —dit Marianne,— clic n'était pas née 
sans doute pour la oonddion qu’cllo aiyrcptc avec tant do 
^ignation. Elle a des mains charmantes ; elle s’habille tou- 
jours en vieille femme, elle porto une vilaine corneUoqui 
cacne entièrement ses cheveux, mais je suis sûre qu'elle a 
•U plus trenio-qualre à trento-cinq ans- 



— A cet flge, cl encore belle, être réduileà faire des mé- 
nages ou à garder des malades! reprit triplement monsieur 
Jouffroy. — Ail dame ! l'on a vulant de gens d’abord ri- 
ches heureux, tomber dans la gène, dans la ruine, dans 
U misère, et n’avoir plus quo les yeux pour pleurer 1 Ah 
dame, oui ! ça ^st vu; il no faut .souvent qu’un mauvais 
coup do bourse h la hausse ou à la baisse, pour vous enle- 
ver lo peu qui vous reste. Ah î tout c.o qui rehiU n’est pas 
orl... Les apparences,— ajouta -t-il le regard ûxo et sombre 
en secouant la télé, — les apparences... 

Mais tressaillant et s’interrompant encore, il reprit en 
léchant do sourire, et changeant soudain d’entretien î 

— Ah çM la àon /10 fée do la cour dos Coches fait-elle 
toujours des siennes? 

— Justement nous parlions encore tout à rheure, avec 
Marianne, d’un nouveau bienfait do c« bon génie mysté- 
rieux, — reprit la tante Prudence, continuant h ilevidn do 
ne pas sembler remarquer les nombrouses distraction';, les 
fréquentes réticences do son frère ; — en vain nous cher- 
chons k deviner qui peut éire lo protecteur inconnu do tant 
lîe bravwgens, 

— En cllel. Prudence, c’est fièrement extraordinaire; 
nta>SJ*y lieuse, si c'était... 

— Qui cela, mon frère ? 

— Tu sais que notre gendre a eu pour témoin do son 
mariage un prince allemand? 

— Oui, Aurélin nous a dit cc'la. 

— Eh bien I figure-loi qu'il n'exislo pas nu monde do 
seigneur plus généreux quo celui-là. Clara, la femme de 
chambre de fifille, est parente do l’un des domrsU'pies du 
prince; cllo sait do lui des irails do bonté, do chanté, ad- 
mirables; enfin cllo dit, toujours d'apn-sson cousin, quo 
lu prince est un vrai saint Vinccntdo Faute. 

— Oui, — reprit Marianne, souvent Aurélio m’a ra- 
conté des actions louchantes ou chevaleresques, qui font 
!c plus grand honneur au prince Charles-Maximilien; cllo 
ics a apprises par sa femme do chambre. 

— Soit ! — reprit la tante Prudenco ; — mais quel rap- 
port vois-tu, mon frère, entre co princo allemand et lo bon 
géuio do la cour des (fiches ? 

— Qui sait si !o princo no serait pas co bienfaiteur mys- 
térieux quo vous ne pouvez découvrir? 

— Tu n’y songes pas, mon frèro I lo princo est, jo crois, 
en Allemagne l 

— Sans doute. 

— (’ommcnl veux-tu donc que, do co pnys lointain, il 
connaisso toutes les misères de ce quarller-ci cl leur vienne 
en aide. 

— C’est juste, ma soeur, lo prince ne peut pas être co 
bon génie. Enfin, pourvu que lo bien so fasse, peu importe 
qui lo fait. M.iis J’en reviens U, c’est toujours fièrement 
extraordinairo. Korlnné sera bien surpris, à .son retour, 
d’apprendre qu’il y a une fée dans U cour des Coch<*s. Ah 
çà I pelilc .Marianne, tu to charges de rometlro celle robo à 
votre femme do ménage? 

— Elle eût été beaucx)up plus contente de recevoir co 
radeau do ta main, mon bon père, mais, contre sa coutu- 
me, elle n’est pas encora venue ici co malin. Combien jo 
to remercie fKiur elle t 

— Allons donc, chèro enfant, c’est unomi'ièreî J’aurais 
voulu mieux récompenser les soins do cette bravo femme; 
mais, comme on dit, les jours so suivent et no sc rcs.sem- 
blent point. Si j'avais seulement pu rallrapor les quatre 
millo francs que j'ai déboursés pour la conspiration do co 
maudit marquis!... 

— Quelle conspiration, mon frèro? Comment, tu cons- 
pires? 

— Non, non, ^est une manière de parler, une plaisan- 
terie. Celait soulement pour te dire, ma petite Marianne, 
que. si Cf‘ cadeau est bien mince, c'est que... c'est que..* 
Ah dame! vois-tu, autrefois... 

Monsieur Jouffroy n’acheva pas, il rosla silcndoux et ab- 
sorbé. 

CcUo fois, la tanlo Prudenco so reprocha d’avoir poru 
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Jusqu’alors indifrérooto aux diverses riMiconces de son frè- 
re. Fcut-ôlre, ponsait-cllG, nedomandail-Üqu'h 
pour confier certains cbagrius dont il était oppressé. Aussi 
lui dil-cllo : 

~ Mon ami... tu n’asrioo à mo dire on parliculiorT 

— Moiî 

— Oui. 

— Pas du tout» Prudence, je lo parle è cœur ouvert 
‘comme toujours; Je n’ai rien à vous cacher, à loi ni h Ma- 
rjanno. 

— Tu pourrais désirer mo confier quelque chose è moi... 
è moi sttuict 

— Je t'assuro que non. 

— Veux-tu que nous allions dans lo salon? 

— En vérité, ma sœur, jo n'ai rien du particulier à lo 
dire. Qui ;hîuI te faire penser que... 

— Soit! no parlons plus Ce cel.i.Tu n'os pas de mciilcuro 
ainlo que moi, lu le sais; en toute circonsianco tu trouve- 
ras mon affection ausd sincère qu'nutrofots. 

— Oh I j’y compto bien, Prudence, et si jamais j’avais 
quelque (Kuno sérieuBc... Co no serait pas à d’autre que 
lof «pu* je m’ouvrirais. 

Puis, prenant son chapeau pour sortir, et s’adressant h 
Uariimne avec une sorte d'inquiétude, 

— Jo t'en conjure, mon enfant, lorsque Auréüo viendra 
vous voir, no va pas lui dire... que la tante m'a demaadé 
si je n’arjis p.as quelque chagrin à lui confier; cela pour- 
rait arriver aux oreilles de ta mère, cl... l>on Dieu du ciel I 
je serais... hum., hum... jo serais désolé, parce que Ut 
mëro pourrait croire que... que... Knfm tu me promets d'ê- 
tfo discrète; et toi aussi. Prudence? 

— Certainement, nton frère; le secret nous sera d’au- 
tant plus facile à garder, quo tu no nous as rien dit du 
tout. 

— Jo lo sais bien, mais celle paurro Mimi pourrait croire 
que j'aurais voulu vous dire quelque chose; elle se met- 
trait martel en tôto et se tourmenterait. Adieu, Prudence; 
odieii. ma petite Marianne. 

— Quoi 1 mon p?‘re, vous nous quittez déji? 

— Oui, mon onfant, il le faut ; la mère m'a chargé de 
quelques commissions pour la féto do co soir. Allons, om- 
brosse-moi... Adieu. 

— Adieu, bon père, et surtout h bienléU 

— Oui, h après-demain au plus lard. 

— Adieu, mon frère... Mais je vais te reconduire, 

— Jo l'en supplie, Prudence, no lo dérange pas; jo con- 
nais les êtres ; reste auprès do Marianne. 

— Mais laisse-moi du moins lo con duirejusques h la porte 
du salon, car lorsqu’elle n’est pas ouverte, ranlichambrecst 
ai obscure, que l'on n’y voit point; c'est un vrai casse-cou. 

— Sois tranquille, ce n'est pas d'aujourd’hui que Je viens 
ici ; encore une fols, je connais las Cires ; si lu te dérang^-s, 
lu mo désobligeras. 

Evidemment monsieur Jouffroy craignait do se trouver, 
mémo pendant un instant, seul arec sa sœur, et d’Cfre do 
nouveau pressé par elle do lui faire ses confidences. La 
vieille niie, devinant la secrète pensée de son frère, lui dit 
Irislemcnl: 

— Soit! jo ne t’accompognerai pas, mon frère... Adieu, 
et à liicntdt. 

— Oui, oui, è bientiM,— répondit monsieur JouŒroy co 
se hâtant de sortir do la chambre. 



LVIU 



La tinte Prudence, restée seule avec sa nièxo après lo 
départ de monsieur Jouffroy, demeura pendant quelques 
momons pensive. 

— Ma laïUo,— dit la jeuno fille avec inquiétude,— csl-co 
qu'il no vous seinhlu pas quo mon pèro était co matin très 
distrait, très préoccupé? 






— Ce n’est pas seulement d'aujourd’hei que j’ai remar- 
qué ses distractions, ses réliocnciîs; il a, depuis quelque 
temps, du moins jo b crains, des chagnussecreU; mais, 
pur fausse honte, il n’ose m’eu faire l'nveu, re»lû«lanl mes 
reproches cl surtout cet insupjwlable : AM aK! je tous 
frtruû bien diU... sempiternelle redite do ceux-là dont les 
sages conseils n’ont point été suivis. Ton pèro se trompe, 
je ne lui n*pi ocherai jamais co qui s*»>sl fait coiilre. son gn% 
Il est, jo lo sais, aussi faillie qu'il est bon. Ta mèrotssl |iar- 
fois une terrible femme. J'oigrand'pcurqae, depuis qu'elle 
est complètement ailolée pir le mariage d'Aurélie, elle im 
rende la vie dure à mon pauvre frère. 

— No croyez pas cela; non, nuiman est vivo, emportée, 
mais elle s’apaise aussi vile qu'elle sc f.lL'lio ; pui;ÿ, elle 
aime tant mon père et ma sœur! Aiil de ma vie je n'uu- 
blicrai ad horrible jour oîi Aurélie s'était empoisonnée ( 
Quo de larmes u vergées mam.ml ell4> était comme f.die; ( t, 
pendant la convalcMvnco do mu s<eur, que de soins, quo 
do tendresscsl Elle l'a, ainsi que moi, veilluo iKUidant plu- 
sieurs nuits. Tenez, ma tanic, sans doute toutes les préfé- 
rences de ma mère sont pour Aurélie, mais ces préférences 
ont leur source dans une aUV'ction si proloiidc, si vraiment 
passionnéo, qu'on les excuse. 

— Tu CS, tu sera:i toujours la meilleure rréaturo que jo 
connaisse, ma petite Marianne... Tant d'autres, h ta place, 
ne monlroroienl pas celle résignation 1 

— RédgnaUon bion facile, bten douas ma bonne tante : 
no .suis-jop<isuuprèidevou$7 no me traitez-vous [las com- 
me votre oufanl?... Et puis enfin, avoucz-lo: si d'aulresquo 
moi so seraient senties lilesHéos des préférences dont nous 
parlons, combien en tôt-il qui, h la place d’Aurélie, auraient 
été gâtées par elles! 

— linml hum! — fil la vieille filin en grattant sa tempo 
droite du bout do son aiguille à tricoter. — Enfin, c'est la 
sœur, cl tu es généreuse, 

—Soyez juste. Esl-co qu’Aurélio manque jamais do ve- 
nir nous voir au moins une. fols ou «leux (>ar semaine? Mal- 
gré le tourbillon de fêtes où elle vit, nous a-l-ctlo jamais 
oubliées? 

— Oubliées... jo no dis pas cela. 

— Lorsque, av.ml cet accident qui me retient au lit de- 
puis deux mois, j’allais chaque dimanche passer ma mati- 
née avec Aurélie, si vous saviez comme elle ét.iit préve- 
nante, gentille, empressée de deviner co qui pouvait mo 
plaire!... Jo no revenais presque jamais de chez elle sans 
rapporter un petit présent... dos ri< ns, sans doute, mais ils 
prouvaient qu’elle {icnsait toujours à moi... 

— Elle a été assez richement dotée à ton préjudice pour 
te faire des cadeaux ! 

— Ma tante, jo vous dirai toute ma pensée : Aurélie a 
voulu so tuer lorsqu’elle a cru 6 la rupture de son mariage 
avec monsieur do V’illetaneuse; lié bien! moi, je jurerais que, 
si elle avalisa que nos parons me déshériUiiont, pour ainsi 
dire, afin do la doter magnifiquement, elle eût renoncé à 
co mariage... 

— Crois cela, mon enfant. Après tout, il vaut toujours 
mieux, entre parons, croire le bien que lo mal. 

— Ma tante, jo suis sûre de ce quo j’avance, cl mémo 
encore aujourd'liui, si elle savait l'hisloire do sa dot... (elle 
l’ignore, maman ayant prié mo.Tîieur de Vilbtaneuso de 
garder lo £Ccrot h co sujet), Aurélie serait désolée do cette 
injustice. 

— Peut étro bien, car il y a encore en ciio un fond do 
bons senlimcns. 

— Et il en sera toujours ainsi, ma (ante. 

— Espérons-lc, mon enfant. 

— Voulez-vous une preuvo do cc que j affirme? 

— Voyons la preuve. 

— Vous ai-jo raconté co quo ma .sœur m’a dilou sujet do 
s9 belle coupc? 

— Quelle belle coupe? 

— Cz)lle que lo prince Maximilien lui n donnée; cc prince 
duul on fait tant d’éloges. 

— Non, lu ne m’as jamais parlé do ccucccupc. 
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— Ellrï est rm!7tiini|Mrt. Or. savez-vous quH eslVantenr 
de c»» chff-il œiivmî C*t*st Kortunél Aussi Aurélie nv» diseil 
un m-iün. en me montnml reUe coupe, qu’oUu garde prd- 
eieu''*in'-«l dans m chambre i coucher : 

« — VoitA, f>etilo smur. partni les objets de Inve que je 
» possMo, mon Iré'orl» plus précieux ; ce pré-enl m'a 
» êié fait f>ar un pnneo dont mou mari a méritii l’cstimo, 
» et de celle O'tjine on doit ôtre fier, e^r chaque jour j'en- 
» lends vanter ra«lrtral»le honlô, la delicafcs'^ exquise et 
% h? camclère ehevalero^qiio do CO prince. Ibii^ celle coupe 
» est rmuvredo notn* cou'^in Torluné. — Aurélie hésitait A 
9 coniiuuor ; sa cliarrnauio figure M^mhlail s’attrisler. — 
» Aelière donc, chere sneur, lui ai-je dit. — Enfin, a-t-ello 
9 ajoute, si ijarhajstrd jodov.ns un jour être malheureuse, 
» je trouvernis dans les ^ouvenirs qui pour mol so ralta- 

cheiii h ceUo coupe, sinon la consolaliori de mes cha- 
» gnns, du moins le courage de m‘y résigner, en me di- 
9 sant : Il n’a tenu qu’à moi d’épouser le célèbre arlisto 
» dont cet objet d’art est le chef-d’o’uvre. J’ai refusé la 
9 main du meilleur des hommes, je n’oi pas le droit do me 
» plaindre de mon sort. » En pariant ain»i, Aurélie avait 
les larmes aux yeux. Avouez, ma lanlo, que do telles paro- 
les prouvent qu’elle n’a perdu aucune du ses qualités, que 
son ctrur est toujours le mémo. 

— Mon enfant. — ^’prit la tante Prudence après avoir 
W*s aiienlivemont écoulé sa nièce, — quand Aurélie t’a- 
t ello dit ceiaî 

— Jo me le rappelle maintnnnnl; c’est le jour où ce fâ- 
cheux accident m’est arrivé, et où j’élais peut-être tuée 
sans le courageux dévouement do noire lemmo do ména- 
ge. Oui, je me le rappelle, c’était un dimanche, je reve- 
nais en fiacre de chez Aurélie. Je m'explique mainlenant 
fomm-nt, dans la première émotion do noire accident, 
j’ai oublié de vous racontiT noire entretien. 

— Ainsi, ta .smur t'a dit: a Si je deistiê un jour ilre 
mn^henrense. e et elle avait les larmes aux yeux co to 
parlant aiti'i? 

— Oui, ma tante. 

— Obi mes presscnlimcns... je devrais dire mes certi- 
tudes! 

— Vous m'inquiélezl rtpllqucz-vou«, do grîcM 

— Ta sfpur no l'a ri-n confié qui piU te faire supposer 
qu’elle eût à so plaindre de son mari'? 

— Au contraire, ma tante, elle so louoit loiqours do lui. 

— Ohî sms dmito... l’orgueil!... la mauvaise hi fausse 
honte d'avuüer une déception retient louio confideiicel... 
lofi dévore ‘é< chagrins en seerti! l’on a la mort dans 
rame et In sourire aux lèvres I 

— Comment, ma tante, vous craignez que... 

— Quand tu allais chez ta sœur, voyais-tu .souvent son 
mari cfii-z elle? 

— Non, lira tonte : il savait qu’Aurélic cl moi nous dési- 
rions élro Ncules. Je l’ai vu très raretm.’nt. 

— Cominenl la traitail-dî 

— Avec beaucoup d'égards. Il était aii«si très poli, très 
prévenant pour moi. Il s'excusait do n’éim jamais vomi 
vous voir, parce qu’il s-ivaii, disait-il, que vous étiez brouil- 
lée avec ma mèn*, ol que... 

— Oui, oui, ce beau monsieur craignait quo la tante 
Pnideiic»-' n'y vît trop clairà travers ses lunettes. 

— Mon Dieu ! vou" croyez qu'Aiirede n’est pas heuiT««e? 

— Rlle t’d dit, il y a deux mois, les larmes aux yeux : 
a Si je devais être malheureuse un jour... » 

— Oui, ma unie, si je deçà *.., c’éUiil une simple sup- 
position. 

— Ah 1 mon enfant, los gens heureux no font guère de 
CCS supposjiionvià. 

— Mais chaque fois qu’ Aurélie vient nous voir, D’esl- 
olle pas la première à nous dire que son mari e^l char- 
maui pour elle? 

— OTtainemr'nt, elle est la pn’mièro à le dire, et peut- 
èlr»> la dfrmère à le p.*n'er, d'aulant plus que, di piiis en- 
viron deux mois qu’elle l’a parle du triste .sort qui pour- 
rait être un jour le sien, ta î<eur no tarit point sur son 



bonheur. Elle jouit, à l’entendre, d’une félicité parfailo. com- 
plète elcélc'W I A l’appui de la chose, ce sont des narra- 
tions, dc-i amplifications à n'en pas finir sur les fêtes où 
elle brille, sur le grand monde qu'elle fréquente. Car il 
va de soi que les Hug iet, les Chamous-et et autres Ri- 
chardol, anciens amis do sa famille, sont des croquans in- 
dignes d« la société de madame la comtesse ! qui me pa- 
raît, surtout depuis quelque temps, chercher à s’étourdir 
sur la ‘Attise qu’elle s’est entêtée à faire. 

— Hélas 1 ma tante, si le malheur voulait qu’il en fût 
ainsi, combien c*'«p pauvre Aurélie serait à plaindre! 

— A plaindre? ma foi, non I Lcî bons avis n« lui ont pas 
manqué; elle ii’en a tenu compte, tant pis pour elle! Sais- 
tu qui je plains véritablement? C’est ton pauvre père, 
dont la bonté est exces-ivo ; ta mère et ta soeur sont des 
folles. Et j'irais m'intéressor à ces ahuries do Cbailiot? 
Allons donci 

— Chère tante, vous faites comme cela la méchante; 
puis, le moment venud'éire indulgente et complaisante, 
vûUj l’éles plus quo toute outre. 

— Ah bien oui, compte là-dessus! 

— 9Ja tante, on a sonné, on a ouvert; entendez-vous les 
pas do plusieurs personnes dans le salon? Obi mon Dioul 
si (fêtait... 

Marianne n’acheva pas, la porte s’ouvrit, et le cousin 
Roussel, accompagné de Forloné, entra dans la chambre 
de la vicilio fille. 



LVIH. 



Joseph Roussel, selon la coutume dos voyageurs pari- 
sien*, et subissant aussi l’exigence do la sa son, était em- 
mitouflé d’épais vôlemens; des boites fiturrées mon- 
taient jusqu’au milieu de sus cuisses; fi portail un foulard 
noué en rnarmolto, recouvert do sa casquette do loutre à 
oreilièrcs; enfin, autour do .son cou s'enroulait l’un 
do ces cacj)i^nez quo, par modestie, disait-Alle, pour 
lo nez do l'épicier en rotraile, la tante Prudence tricotait 
avec tant do soin. 

Voulant s’informer do lasanlédo la vieille fille et dewt 
nièce, Joseph , au lieu de r»'lounier directement rhoz lui 
en descendant de la diligenos avait suivi jusqu’à la cour 
des tkiches .ses compagnons do voyage. 

Fortuné, étant rentré un moment chez lui, venait do quit- 
ter son surtout do voyage. 

Li vioillo fille et la jeune fille tressaillirent do surprime et 
dqjotoà lu vue des voyageurs.. Üno larme d’atlendrisse- 
mont roula dans les yeux de la lante Prudence; mais grâce 
au miroitement du verre do ses besicles et à son empire 
sur elle-même, taie cach.i cette l>irme, se promettant, par 
manlèro do compensation, de rabrouer vertement l’épicier 
en reiraito, et du so venger ain^si des inquiétudes qu’ella 
avait ressenties, 

àtarianne. loin do dissimuler sa joie, son atlendrisse- 
menf, à la vuo du jeune orfèvre, non-seulemcnl ne con- 
Irnignit pas scs douces larmes, mais, cédant à un élan ir- 
ré'.istible, elle se lova brusquomoot du sofa où ello était 
éton iue, oublia les près npuons du docteur, et courut è 
Fortuné en lui tendant les deux mains. 

— Marianne, prends gardel — dit la tanio Prudent», 
d’abord avec angois-o, craignant pour sa nièce quelque 
rechute; puis, presque aussitôt, la vieille fiUo s’écria rayoo- 
nanlu : 

— J’en étais sûro ! lo miraclo ost accompli : ello ne boite 
plus I 

En effet, Marianne s’avança vers son cou'in san.s ta 
moindre clau tlcuion. CeUn-cl , prolondémciu surpris, 
quoique averti du fait par l’i-xcramalion do ta tanlu Pru- 
dence, se recula macbinnlemenl à mesure que Marianne 
s’avançait ver> lui, comme s’il oûl voulu s'as.surer du pro- 
dige en obligeant sa cousioo à faire vers lui quelques 
pas do plus. 
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f— O'io vols-jpî F>l-o* un Tu no boilo-î plu*», ma 
petite .Marianne 1 — «lit Fortuné éPahl, en serrant dans ses 
mains celh's do la jeune flUo qui l’avait rejoint h l’autru 
bout do la chambre. — Quel e.st ce prodige? 

— Osl 6 no pas on croire s« s youxl — reprit k son tour 

cousin Roussel sortant do son «bahj\s»'monl. — Chère 

lilo Murtanno, viens donc m’embrasser; que io*.. 

— Ta, ta, ta! vous l’ombrassoroz lorsqu’ollo sora re- 
placée sur son canapé, cousin Ronssr-1 ! Vortu-Oieu I vous 
ino pirais^ez bi«*n empressé d’embrasser l«sj«?anos flllosf 
CVsl l’air d'Albion, probabb-menl. qui vo'is a rendu si ira- 
ient,— ajouta la tante Prudence on interrompant Joseph et 
venant souUmir Marianne. — Aidez-mui d'abori h la ro- 
porlor sur .«on Ht do repos. Elle a commis une grande im- 
prudence en se levant si lét , mais ello n’a pu r6>lsU!T au 
désir d’aller au di'vant do Fortuné. 

û; disant, la vieille fîllo avait, à l’aide de Joseph, replacé 
Marianne sur le canafjé. Toute heureuse do sa guérbon et 
du retour dn son cousin, la pauvre en funt. presque mira- 
culeusement délivrée do son infirmité, voyait un obstacle 
do moins h m mariage qu’ello osait A peine espérer. 

— Et maintenant, chère tante, — reprit Fortuné, — diles- 
nous donc ce qu» est arrivé ii Marianne. 

— Il y a environ deux mois, elle ivvenatt de chez sa 
sœur, en fiacre; on s’arrête h la porte: Marianne descend, 
}>errj l’équilibre au milieu du marchepied, et tombe sousîes 
roues do la voilure ; les chevaux efTrayés so melleni en mar- 
che... 

—Grand Dieu!— firent à la fois le cousin Roussel et For- 
tuné, en regardant la jeune fille avec un redoublement d‘in- 
térfit. 

— , One digne femme qui demeurait depuis p«ni dans la 
maison et qui se trouvait hcureusiuncnt au si'inl do la por- 
te, —reprit la tante Prudence, — voit le d.msfor que court 
Marianne, s’élauce la télé des chevaux, taudis que l’imbé- 
cile dû cocher, descendu de son siège pour ouvrir la por- 
tière, Testait là comme une huître; cl, au moment où la voi- 
ture allait passer sur le corps do Marianne, celte bravo fem- 
me les arrête I... 

— Courageuse créature l — reprit FarUujc; — ello de- 
meure dans la maison? 

— Oui, nous l'avons prise pour Tomme do ménage. C’ost 
ollü qui tout à l'heure a dû vous ouvrir la porte. 

— Ma tante, l’entree est, voits lu savez, ü obscure, que 
je n’ai pas üislingiié les traits de-ki pcr>onnu qui nous a 
ouvert la porto ; mais, en sortant, j'exprimerai à cellij di- 
gne femme toute ma recormaissancü. 

— Chùrt> petite Marianne, — ajouta ic coïkiin Roussel, — 
qu<.'l daiigi^r tu as courut 

— El pourtant, à quelque chose uiaîb.eur e-.l bon. — re- 
prit la vieille lillo; — car ce cruel ai-oidenl l’a guérie do 
son iulinnité. Celle pauvre enfant s’était, eu lombant, cassé 
la Jambo au mémo endroit où elle l'avait eu cassée dans 
son enrancc, cL.. 

— Jô comprrnds, — dit vivement Joseph. — Un méde- 
cin do mes om s m’a conté en efR’t. qu’après des fractu- 
rt*5 mat réduites, l’on élut souvent obligé (si le sujet avait 
le courage de se résigner à celte uouiuureuso opération 
lit* briser l'os de nouveau, et, alors, u s en suivait uuo cure 
complète. 

— Vous parlez comme E^culape, cousin Roussel, — re- 
prit la tante Prudence avec ironie; — il ne vous msnquo 
qu’une grandie canua entortillée do serpousotune luge 
antique pour compléter la ressemblance. 

— Allons, alloiLs tante Prudence, jo m’aperçois que vo- 
tre bienveillant nnlurd no s'e>t ;toint altéré durent notre 
absence, — répondu le cousin Rous.sel, a-sez dépité du 
sardonique accueil do la vieille liilc, tandis que Forluué 
reprenait : 

— Ma tante, comment nous avez-vous laissé ignorer ee 
triste accident arrivé à Marianne? 

— Ma fui I mon garçon, nous n’avons point été tout d'a- 
bord certains de la complète guérison do ta cou'uoo, ei j'ai 
eraint de t'inquiéter: I'oa appcimd toujours assez tôt les 



I mauvnl«w^ nouvelles; c’est pour cria que je ne t’ai pas non 
plus instruit do cerlalm* tentative do vol... 

— Quel ml. ma tante? 

— Le portier de la cour no l’a pas dit cela en arrivant? 

— Je ne l'ai pas vu. 

— lié bien! mon^rr^n.iiy a quelques Jours, l’on a 
scié 1rs barreaux de I.i fenêtre do ton atelier. 

— Grâce à Dieu, il ne restait chez moi aucun objet pré- 
cieux. mais rnmlac»' est grande. A-l-on quelque soupçon 
sur les auteurs de eeii(* lenintive ? 

— Il p.irall qu*' l'on .soupçonne, au moins cio conniven»», 
CO vieux mon-iiMir qui dimieiiro nu quatrième étage, la 
fK)rlt>.v g.aurho, nu-de.*<sous des man'^arJos où loge noire 
femme de rai nage. 

— C'est imposâ&le : monsieur Corbin e.st un vieux ren- 
tier. 

— U s’appeflo monsieuT Corhin? 

— Oui, ma tante. Il est fort à l’aise , et ne saurait étro 
complice* d’un vol. 

— On dit iju'il reçoit chez lui dos hommes de mauvaise 
mine. Voilà toutcequoj’cn s-vis. 

— Enfin, les voleurs on auront été pour leur effraction; 
il n'y a que demi-mal, et j’aiirais été moins inquiet de ci'Uo 
tentative do vol quo de racfidenldocoU»* f^auvre Marianne. 

— C’est ce que nous avons pensé, — n*pril la jeune Dite, 
— et j'ai dit à ma tante : a N’ecrivez pas à Fortuné ce qui 
m’est arrivé; celle mauvaise nouvetlo lui causerait peut-être 
quelque inquiétude, et... » • 

— Peut-être, Marianne? tu dis peul-ô're! Ahî je croyais 
quo tu appp'ciais mieux mon attachement pour loi, — re- 
prit Fortuné arec un accent de tendre reproche.— Penses- 
lu donc qufl je sois ingrat? que j’ouhiio jamais les douces 
consolations que j ai trouvées prés de loi, et pi^ do vous, 
ma taule, lots du plus cruel chagrin de mi vie?.,, — Puis 
il ajouta avec un accent d’intérêt profond, mais contenu, 
cependant deviné par Marianne, qui élouffa un soupir :— 
El Aurélie, la vovez-vous souvent? Comment va-t-elle? 
Est-elle toujours heureuse? 

— E*. mon vieux Jouffroyî — reprit le cou-sla Roussel,— 
commeulso porte-t-il? 

— Aurclioesi toujours rli.nmanlo, élégante, pimpante, 
ébouriffiûte, et plus que jamais comlossi*, tout ce qu’il y a 
de plus comfcvso, mon pauvre garçon!— réoondit la tante 
Prudence.— Elle danse, valse, se divertit, jaboilc, roucoulo 
et fait la belle. 

— Enfin, ma tante,— dit Fortuné,— elle se trouve tou- 
jours heureuse? 

— Elle! mon bon Dieul Commoot peux-tu me faire une 
pareille question? F.II 0 reçoit dans sou hôtel des barons et 
des UiruDues, des marquis et des marquises, des ducs et 
des duchesses! 

— Mais son mari, ma tanlo, son mari . csl-ll pour elle 
CO qu’il doit-être? sail li apprécier son trésor? 

— Lui? Pesti- ! je crois bien, qu’il l’appréc'e, son cher tré- 
sor, et il en use rondem''ul ! C * ne sont dans la maison, à 
ce quo me dit mon frère, que fêtes et galas, loges au spec- 
tacle, gros jeu, grande chère; lo tout grâce 5 ce cher, à 
cet adoré, h ccl amoureux trésor de beaux écu« comptant 
quo mon'^iour le comte a palpés en dot.*, et tu vicn^ m t dfr 
mander, mon pauvre garçon, s’il l’apprécie, <on trésor! 

— Mon Dieu! mu tonte, je parlais au figuré, je p irlaU 
d'Aurt-lie, je vous domandais si ello était apprécico par 
son mari ce qu'eiio vaut. 

— Jo UC pourrais point au juste te répondre lh-dessu«. 

— Et moi, je to dirai. Fortuné,— fepril Ma^ann^— que 
ma sa*ur n’a qu'à se louer do «oo mari. Tu sais combien 
HleaconU mce on moi, et, soit quo j’aille la voir, soft 

qu’elle venue ici, elle m’a toujours assuré quo monsieuit 

dû Villotaneiiso était parfait pour clic. 

—Tant mieux 1 oh ! tant mieux ! —reprit l’orfévre aveo 
uno saUàfdclion mélancolique;— Ju moins qu’cllo soit heu- 
reuse! 

— Tante Prudence,— reprit le cousin Ronssel, — je vous 
ai demandé des nouvelles do volro frère, mon vieil ami* 
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▼ielllo fille.— Quant à moi. jo frémi», |e frissonnn do leur 
récit h ravance... parc© qu’aprés 11 sera pcul-élro fièro- 
roentdinkile de frissonner... 

— Qoe to disais-je, Fortuné?— s'écria le cousin Roussel 
arec un dépit comiquL';— ne prononce pas un mot de plus!.. 

—Laissez donc parler ce garçon; la modestie tous étouf- 
fe. cousin Roussel ; voyons vos prouesses; combien étalent* 
ils, ces brigands'Ià... qui vous ont attaqués? Combien en 
aroz'Vous exterminé, pourfendu à vous tout seul ? 

— Allez au diable, tante Prudence! A quoi bon notre ré- 
cit? Vous n’avez pas plus de sensibilité que cette bûche I 

—Il no s'agit pas d'une aventure do brigands, ma tante, 
—reprit Fortuné. — mais d'une action si courageuse, si 
honorable pour notre cher cousin, que... 

— Ah! mon Dieu I je gage que c’est quelque princesse 
persécutée que ce Galaor de cousin Rou'sel aura arrachée 
è do terribles ravisseurs ou à d>- rodonlables enchanteurs! 
lié bien! ça ne m'étonne point du toulde sa part : c'est un 
Amadis. un Roland! .Vais pour l’amour du cH, pourquoi 
donc, après de tels exploits chevaleresqnos. nous rcvlent-il 
avec un foulard en marmotte surmonté d’uno casf|uette 
do loulrc! Oîi sont donc son casque empanaché, son écu et 
sa lance? Il les a donc laissés ou bureau de la diligence, avec 
son carton h chapeau, sa canne et son parapluie? 

— Horblou I tante Prudence , puisque vous parlez d'en* 
chanteurs, U fout, sur ma foi I que la plus Apre, la plus ai* 
gre, la plus revêche, la plus sardonique, la plus grognon 
des fées grognons ait jadis présidé è votre riaissanco I — 
s'écria iosoph. — Allons-nous-en, Fortuné... viens... 

— Je vais vous venger, mon cousin; ma tante regreU 
fera ses plaisanteries en apprenant ce qui s'est passé. 

— Allonc donci tues fou!... elle, s'attendrir 1 Est-coque 
nous ne la connaissons pas ? 

— Pauvre cousin Roussel | — se dit en souriant Ala* 
rianne, — s'il savait... s'il savait!... 

— Void, ma tante, notre histoire en deux mots, — re* 



prit Fortuné : — Nous approchions d'Edimbourg, suivant 
la diligenoe et gravissant une côte très rapide ; le petit Mi* 
chcl courait deçA delà, tout Joyeux, au bord du chemin, 
(aillé en cet endroit presque h pic, et au bas duquel se 
trouvait un petit lac... Le pied manque à l’enfant, il tombe 
et roule sur ccUo ponte escarpée, où l'on voyait seulement 
quelques broussailles, et qui aboutissait à l'étang !... 

— Ah ! mon Dieu! — dit Uarianno avec Inquiétude. — 
Pauvre enfant! 

— Je donnais le bras au p^ro Laurendn, pour l'aider è 
monter la rôle, croyant Uiohel et noire cousin Roussel 
derrière nous ; soudain, j'entends un grand cri ; je mo re- 
tourne, jo n’aperçois personne sur la roule. Jo cours à son 
débord, et, à vingt-cinq ou trente piedsau-dessous de moi, 
j'afKTÇois notre cousin s'accrochant do broussailles en 
broussailles, .so laissant glisser vers le lac, oü était tombé 
Michel. Jem’éianco au«si; mais avant que jo l’eusse rejoint, 
notre cousin s'était' jeté intrépidemeot X l'eau. Il saisit le 
pauvre enfant qui se débat, et ie ramène sur la berge, 
si escar(>éoen cet endroit, que, sans mon aide, notre cou- 
sin cl Michel auraient pu difiicilement sortir du lac. Vous 
le voyez, ma chère lanto, U ne s'agit pas d’une aventure 
de brigands ni d'enchanteurs, mais d'un acte do cœur d 
do courage, dont vous serez touchée comme nous. 

Un moment do silenco succéda au récit do Fortuné. 

Marianne, connaissant la bmdro et secrète atfoction <iae 
Joseph inspirait à la vieille fille, était impalieote de savoir 
si celle-ci jouerait jusqu'au bout son rôle d'insensibilité ap- 
parente. 

La tante Prudence, grâce aux verres de ses besicles et è 
sa grande cornette dont lu garniture cachait à demi son 
visago baissé vers son tricot qui semblait absorber loulo 
son altention, avait pu dissimuler son émotion et ses lar- 
mes d’attendrissement provoquées par lo récit de Fortuné ; 
•mais voulant se venger des ïiiquieiudt^ dont elle avait 
souffert durant l'abseoco de Joseph, la (ante Prudence 
rompit la première lo silonco, et, la tôle toujours inclinér 
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inr son tricot, HIe dit en so ^allant la (ompe droito du 
bout do l'une do aiguilles : 

— Pdr ainsi, mon pauvre cousin Roussel, vous avez ou 
lo d(^sagrêment do vous administrer, malgré vous, un bain 
froid dans uno mare en Ecosse? C'est probablement par 
suite du rhumo de cerveau dont vous aurez ôté inrom- 
modé que vous portez un foulard on marmolle?... Dites- 
moi donc, esi-ce qu’en ces lointains parages d’oulro-mer, 
on trouve du jus de réglisse? 

— Ah I ma tante, ~ dit Fortuné avec un accent do re- 
proche, ~ la plai<^nierie est orueilol 

— Ecoutez, Prudence, — n^pril Joseph d’un ton péni- 

blement ému : — jn vous connais di^ptiis tnmto ans, jo ne 
me suis jamais fâché do vos railleries, si mordantes 
qu’elles fussenl;'jVn rioisetjo les provoquais moimème* 
tout à l’heure encore, je vous l’avoue, quoique assi^z dé- 
pité do votre accueil sardonique après uno longue absence, 
jo vous accusais, non do sécheresse d’Ame, mais d'une iu- 
viocible causticité dVspriU Maintenant il n’on va plus ainsi, 
cl je vous le dis sincèrement, irislemenL, voire dernière 
plaisanterie me blesse au cœur oui...— ajouta-t-il d'une 

voix altérée, — oui, cette plaisanterie me hiesso au cœur, 
parcequ'eilc me fait douter du vôtre... Il no s’agit ni de 
moi ni du plus ou du moins de danger quo j’ai pu cou- 
rir.,. il s’agit d'un pauvre enfant qui a failli périr d'une 
mort affreuse... et devant celte pensée do mort, vous avez 
le Cüurago de railler 1 Tenez, Prudence, pour la première 
fois depuis trente ansque je vous connais, je sais tenté de 
croire décidément que... 

Mais trop douloureusement afTeclé pour conUnucr, Jo- 
seph SC tourna brusquement en disant : 

— Adieu l 

— Cousin Roussel I —s'écria Marianne, prèle à livrer le 
serrot de la vieille fille en voyant lo chagrin profond de 
cct excelicnl hommo, — mais vous ne savez donc pas quo 
ma tante vous... 

— Ah I mon enfant I — dit vivement la vioiilo Glle inter* 
rompant sa nièce d'un regard et d'un geste qui semblaient 
Ini dire : — « J’ai confié un socret à ta parole et ta vas le 
trahir I » 

Marianne resta muette et baissa les yeux. 

Fortuné, au moment où Joseph avait fait un pas vers la 
porte, s’était opposé à son départ, en lui disant tout bas : 

— Mon Dieu I ne connaissez-vous pas l’intempérancê do 
langue de la tonte Prudence t 

La vieille Hile, de son côté, so reprochant ses sarcasmes, 
et craignant surtout do voir compromises, par Injuste ces- 
sentiment do Joseph, des relations si chères à son cœur, re- 
prit bientôt, non plus de sa voix Apre et sarcastique, mais 
d'un ton affoclueux, néanmoins encore empreint d'uue 
certaine brusquerie calculée : 

— Allons, allons, Jo^ph, no vous courroucez pas, ne 
Toussauvez pûsl J'ai ou torl; pardonnez-moi. Voyons, 
suis-je assez humble 7 Oui, je regrette de vous avoir bles- 
sé. N'allez point, mou Dieu ! me prendre tout à fait pour 
uno méchante femme 1 il n on est rien : vous lo savez 
bioni Vous nous avez laissées longtemps sans nous donner 
de vos nouvelles; cela me fôchail; je m’étais promis de 
TOUS taquiner un pou à votre retour; de là, mes criminel- 
les plaisanteries sur votre innocente cas*;ueUe; jus<;ue-là, 
JO restais dans mon aDti<|U6 droit de me moquer du vous ; 
mais ensuite, j’ai été trop loin : j'ai raillé voire généreuse 
et courageuse action ; c'était mal, c'était mentir, parce 
qu'au fond et malgré mon cœur de roc, j'étais touchée, 
oui, très touchée de cette noble action ; mais, ma diablesse 
de langue m'a encore joué l'un do ses mauvais tours; pre- 
nez-Tous-cn à elle, et non point à moi. Allons, Joseph ! — 
ajouta (a tante Prudence avec une nuance d'aiieodrisse- 
ment ; — allons, mon vieil ami, soyez aussi indalgont quo 
vous élos bon; donnez-moi votre main... 

— Ah ! Prudence, qbet bien vous mo faites en me par- 
lant ainsi! — s’écria Jo^pb avec expansion, en prenant 
et baisant pour la première fois de sa vie la main osseuse 
de la TieiUe fille. 



La tante Prudenen h ce baiser ne put vaincre son Irou- 
blocl uno b'gèro rougeur, seulement aperçus de Mariaiino, 
qui dirait à part soi : — l’auvre lanlc I 
— Non I — H’pril Joseph ému aux larmes, en conser- 
vant dans les siennes lus mains tremblantes do sa vieille 
amie, non, vous nu saunez croire combien il m’était dou- 
loureux do vous trouver in^-cnsiblo ô ce point! Jo ne serais 
peut-être pas parvenu h me le persuader tout à fait, mais 
le doute seul m’eiait odieux. 

L'arrivendu père Laurendn et do Miche! permit à la 
lanio Prudence do reprendre son calme Imbituel, si pro- 
fondément troublé pur lo bais«*r cordial deposu par lo cou- 
sin Roussel sur la main amaignu do l.i vioilio fille. 
Quel ridicule atroce* pour ellu si son émotion oQl élc pé- 
nétrée par tout nuira que par Mariaano 1 



UX. 

Lo père Laurendn, en entrant dans la chambre . avec lU- 
cbel, s'ôtait arrêté au seuil eu disant : 

— Uademoisello Prudimce, nous sommes peut-être in- 

discrets, mon peiit-lils et moi, mais nous avons trouvé la 
porto de rescatier onlr’ouvcrto, et vfKro servante 

est ^âas doute sortie pour un moment, nous avons cru 
pouvoir nous prc.«cnter .sans être annoncés, afin de v'ous 
oüfir nos respec’s en arrivant de voyage. 

— El vous avez lrè< bieu fait, père Laurencin, — reprit 
la vieille ûlic.— >Bonjour, mou [>etu Michel 1 Tu as donc cou- 
ru un grand danger, mon pauvre enlaniT 

— Comm«‘iiiî madomoiscUe, — reprit lo vieillard, — 
TOUS savez déjà que... 

— ... Quo mon cousin Roussel, au péril do scs jours, a 
sauvé la vio do votre pcUl-Uls. Oui, Fonuné m’a rucontô 
ce beau irait-là... 

— Ati I luademoisollo, c’est une detto que Mu' bel ci moi 
imus no pourroud jamais acquilti'r envers mousieur tU.a'> 
sel. 

Au moment où le vieil artisan prononçait ces mots, la 
porte k'üuvni du uauviau, et la temmo de ménage vie La 
tante Prudence parut en dismt ; 

— MâdeinoiseUu, j’avais par mégardo, on rmportanl la 
clef, laissé pour un io^Uni la porte cnlre-bAiiléo; è mon 
retour je l’ai trouvée fermée... E^t-ce qu'il est venu quel- 
qu’un?.., 

^ Oui, inadame Catherine, répondit la tante Pru- 
dence. — Mais, tcncz^ voilà que l’on sonne ; allez voir ce 
quo c’osl. 

CaUicrino obéit aux ordres do la vieille fille, cl sortit on 
jetant sur Michel un regard triompliant. Ce regard sem- 
blait dirn : U Désormais, je vivrai dans ta mêniQ mai:>oa que 
mon enfant 1 > 

La femme de ménage do la lanto Prudence n’étail autre 
que Caiberinedo Morlac, Catherine la courtisane, si ni con- 
naissaMu stJBSses gros.'-iers vêlouicDs et son bonnet bliuc 
sans garnitures, qui cachait complitement M'S choveut, 
quu le père Laurencin, lo cousin Roussel, Michel et For- 
tuné Delà reconnurent pas tout d’aburJ. Son identité no 
leur fut coinplüleriient démontrée qu’ulors qu'ils l'enU n- 
direnl nommer madame Catherine par la lanle Prudt-DCO. 

— Celle femme! — s'écria le père Laurencin, sortant do 
sa stupeur ot s'adressant à la vieille üllo, — cetlo femme! 
qui cst-clle? 

— C’est notre femme de ménage, — répondit la tanîa 
Prudence, très surprise do l'accent du vieillard. — Elle t*st 
devenue la garde-malade de Marianne, après l’avojr em- 
pêchée d’être tuée. Madame Catherine est la meilleure 
créature que Je connaisse. 

— Quoi l ma tante, — dit h son tour Fortuné, — c>csl 
celte femme dont tout à l'heure tous nous faisiez tm $1 
grand éloge? 

— Oui, — reprit Marianne,— et de ma vie jo n’oublM rai 
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le service qu’elle m'.» r**n lu, les soins qu’dio m*a donnés. 

— Voilà qui e>l elrjnje I — n'pnl l« cousin Roussel cq 
jeinnl à rorfevro un rejrurd >i|;uinc(iiif, tandis quu Michel, 
sadrcssaiil luut au viril arlisan, 

— Commrui, Rruud-p^rc, crltn jollo Hamo qui avait 

connu et qiio je vo^ois 4o temps h autre chez 

monsieur Uoussol tlrmeure ici'? Quel boiihcuri je la ver- 
rai souvent, et elle • pnrlera de ma mère 1 

— AU ! — se dit uiMllard rourrouta^, — je comprends. 
Ello a profité do noire absence p<mr s’iulroduiro daiiscidte 
mai-on et capUT U Itfrnvrilliinco do inadrmois«*lle Pru- 
dent'e, afin du s« rapj>nx:fierde Michel. Quelle astm’O 1 Ohî 
jo di-jouerai ses desseins ; je prévois où ils tendent. 

Soudain la porte de la chambra s'ouvrit, et Aurélie de 
ViUütaacuse euira chez sa tunto. 



LX. 



Madame do Vjllrlanpuse revoyait, pour la premi^Te fois 
depuis son maria^re, Korluuu Sauviil et te cou-du Rou.->£el. 
Ceux ci pa^saieol haoilueliecuent '<-ür> soirées chez la laolo 
rruiirnci', l.uidis «{u'Aurélie, au coulraire, venait toujours 
la voir dans ta umliitèe. H leur efU été d'ailleurs péatblo, 
par des raisons fücih‘s à deviner, de sc rencontrer avec la 
jounc comtesse, et Celle reocontre, ils l’avaient coastam- 
njenl évitée jusqu’alors. 

Fortuné, iloulourcusementému à l’aspect d’Anrélio, ser- 
tit tous scs regreU Si) raviver. Il l'avait quitté) jounu tille, 
ingénue, timide, pnu façonnéo au monde; U la rclrouvoit, 
sinon plus belle, du moins plus sêjubante encore que. par 
le rias^); raisance de sou maintien, la gracieuse liberlé 
fil) ses manières, quelque cliO'e de coqueUem» nt provocant 
dans son regard, dans sa démarche, dans scs moindres 
olliiuJes, tout lui donnait ce charme particulier aux bcilos 
jeunes femmes ltmiour>.r«'cherehéns, totijours entuuréi'S 
d'une cour nombreusi', et qui, .*;i honnêtes qu’elles soient 
demeurées, ou par cela même qu’elles sont demt unuM hon- 
nêles, éprouvent iDCPssamin>‘nt l’irrésistibio besoin de 
plaire, d’innocemment galanu^cr, oUn do r« tenir auprès 
d éliés mi essaim d’aiora leurs, gens d’ordinairo fort peu 
di3>inlérp'Sés maisqui c pendant, à défaut do la proie, 
)aiss(*nt assez longtemps amuser do son ombre. Cello at- 
trayant» coqucUcrio s'etait teitemenl inenroco dans Auré- 
lie, que Fortuné, subissant 5on empire avant qu'oilo eût 
prononce un mot, la conîemplail arec uno admiraiion mé- 
iangervd'am''rtume. 

M.idamo do Villelaneuse tressaillit, rougit, baissa les 
yeux; son sein palpiia fortemom, n pendant un ffloincnl 
clJo ganla le Mlenco ainsi que Fortune. 

Lo père Laun'ncm et Mich 1 so n;!irércnt d'^J-rètement. 
La tante Prudence, lo cousin Rouss:'!, Marioflno et lo j uno 
Orfrivroroslénnt seuls avec Aundie. 

— Fortuné, — dil-cho à son cotiiHn, — jo no m’attendais 
pas h lo voir, jo l’avoue. Monémolion le prouve du moins 
qui*, si j’ai eu de grand* torts envers loi, ils me M)ni tou- 
jours pré'cns, ainsi que las bons cl chers souvenirs do no- 
tre enlanco. 

— JciVn prie, ne parlons plus du pissé, —répondit 
tristement Fortuné à Aurélie; — lu n'as pas ou de loris 
envers moi, tu m’as fait redemander ta parole par ma tanlo, 
tu as suivi ton peochunl, tu es licureuïc, je u’ai rien à 
regretter. 

— Soit, no parlons plus du passé, — reprit la jeune 
femme, et, s'adruvant A Jo'Cph : — Ooniour, cousin Rous- 
sel. Il y a longtemps que nous ne nous sommes vus. Vous 
m'rtvez tenu ngueor. Quo do fois pourtant j’ai prié ma 
tanU>, ma smur ol mon pèm do vous diro combien je se- 
rais heureuse do vous recevoir chez moi 1 Vous m’auriez 
indiqué um* hfuro A voiro convenance, ma porte eût été 
ferméo à tout lo moude, et nous aurions lungucuioal CAU- 
ié sans redouter les fâcheux. 



— Mort enfant, — dit Joseph d’un ton grave et pénétré, 
— je l'di vue naître; j’ai pour lot un«aneciion sincère. SI 
jamais, CO qu'a Dieu no plaise I lu avais sérieusement be- 
soin de moi, tu pourrais compter mûrement sur ma vieille 
amitié ; mais, je to l'avoue avec ma franchise hahituelle, 
en raison de plusiouis motifs faciti's A deviner, il me serait 
péuiulo d’aller chez toi... sans y être appelé par dos inté- 
rêts sérieux. 

— Enfin, puisque la glace est rompue... et que nous nous 
.sommes revus, je compte mainlenanl sur mon hcunmse 
étoile pour vous rencotitrer, vous et Fortune, quelqnorois, 
chez ma taulo, — répondit alfi'ulueusement la comtesse. 
Puis, s’adressant A la vicillo tille ol A .Mananno : — Chère 
tante, etloi, petite tODur, vous m’oxeusez do oo pas vous 
avoir encore embrassées? 

La jeune femme embrassa tendrement sa tante et Ma- 
rianne. Cetle-iû, trop epriso pour n’êlre pas clairvoyante, ne 
répondit point aux caressas de sa sœur avec sou efiusioB 
ac:oatumeo, remarquant, non sans uno chagrine appré- 
hension, lo troutilo que causait A Fortuné la roncoulre 
imprévue d'Aurélie, trouble si évident quo l'orfévre, crai- 
gDûol de so trahir, dit A la vieiilo Ûlle : 

— Adieu, tante Prudence. 

— Helas I il n’ajoute pas à co soir ! — pensait tristement 
Marianne. — Lo voili plus que jamais amoureux de ma 
sœur. En un seul mümeot jo perds tout ce quo j’avais ga- 
gîK^dan> l’affcctioD du Fortune! 

— Comment! tu t’on vas déjA, mon garçon ? — avait 
répondu la vieille ûilo A l’orfévre. — Qu’esl-ce donc qui te 
presse autant? 

— VoilA trois mois que je sois absent, ma tante ; je dé- 
siro lire les lettres qui m’auront élo adressées pendant mon 
voyage. 

— Et do ce voyage, tu as été satisfait, sans doute? — dit 
Aurélie A Fortuné. — GrâcoA ta célébrité, lu dois être aussi 
connu en Angh trrre qu’en Fronce... 

— La reine l’a reçu avf'C uuo oisUnction toute partieu- 
iière,— reprit )o cousin Roussel;— ello a voulu assister elle- 
mémo A la cnise en place du bel ouvrage d’orlévrcrie qui 
avait ^té cummaudé à Fortuné; en un mot, la reine l’a 
reçu en gran i arusie; ello lui a écrit, de sa main, une 
lettre charmante, en lui envoyant uno vuo do Windsor, 
dessinée par elle, dLsont dans sa Ictirc, avec beaucoup de 
gràcn. quo ce souvenir d’art était la seule chose qu’elle 
osAl orfrir è l’illustro arlisto, on mémoire de son séjour en 
ÀogK terre; 

— Fortuné, — icpril Anrélio, — combien tu dois être 
justem<mt fier do cos hommages rondos a ton génie î 

— üii ! sans douin, — ri‘prd l’orfevro avec u«e secrète 
auicrtum on songeant quo, maigre $on genie^ Aurélio lui 
avait prf)iéré monsieur do Viitctanouso. — Il n’est rii'n au- 
v,ossus des joui-soncos de i’amour-propre ; le bonheur est 
IA,., pour ceux q ui le cherchent IA I... 

— Aloi, tout CO quo je crains, — ajouta Joseph, — c’est 
quo d’autres lê’.cs couronnées, s’auturisant du préaedent 
Je la reine d’Angleterre, prétextent do graudes commaudca 
d'orT vit-rie pour attirer aussi Fortuné A leur cour pendant 
quelque leuqi*. 

— io 00 partage pas vos craintes A co sujet, cousin 
Roussel, — repoudil le jruo« ariLsto, Et se hâiëntdc sortir, 
aliu do cacher bcs pénibles roïsentmiuDS, il reprit:— Adieu, 
ma taule; adieu, Mariuime. 

H :o dirigeait vers la porte, lorsque la comtosso lut dit 
avec un accent do doux reproche : 

— El à moi, tu ne mo dis pa<« adieu? 

— Adieu, ma cousine, — ajoula-i-ü sans lever les yeux, 

El il sortit suivi de Joseph, qui, avant' de quitter la cham- 
bre, s'a lrossant A Aureiie, 

— Mou enfaui, lu préviendras ton pèro do mon retœir. 
S'il veut dejüuncr demain mnlin avec moi, il me fera grand 
piui>ir. Adieu. Jo vais me delwrrasM-r decetaco^m'n'inent 
do voyage, qui m'a valu Dieu sait quels brocardsde ta dia- 
ble do tanto.— Et se tournant vers la vieille dite : —La dia- 
ble de (ante, c'est vous. Prudence* 
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— Cala va do soi, cousin Rousse), vu quo vous Ctes un 
saint, prolKiblemeut. £l sur ce, saint Roussel, bon saint 
Roussel, priez pour nous, ^il vous platU 

— Tu lo vois,*»dit Josoph A Aurélie, —ta tante n'a pas 
changé : elle a toujours le dernier mot. Encore adieu. N'ou* 
hlio pas do dire à ton père combien J'ai bAte de le revoir. 

Ce disant, lo cousin Roussel laissa la tante Prudence en 
compagnie do ses deux nièces. 



LXI. 



Les impressions do Forlun»^, è la vue d'Aurélie, n’avaicn! 
point échappé A la rieillo fille; ousst, remarquant la tris- 
tesse do Marianne après le départ do .son cousin, la phy- 
sionomie de la Unie Prudence dovint-rlle .singutièremeiil 
àpn^ et sardonique A l'endroit do la comtesse, qui lui dit : 

— Ma tante, j'aurais à causer avec vous. 

— ' Eh bien I causons, ma chère. Tu as sans doute à nous 
raconter comme quoi lu ne saurais sulfire aux invitations 
di* bais, do fèu^s, du spectacles, dont on l'assomme ? Heu- 
reusement, A cet égard-là, tu as la vin dure ; tu ne mour- 
ras point encore d’un excès de divertissement, 

— Ma tante, — reprit Aurélie avec un sourire contraint, 
— renlrt'lien que je désire avoir avec vous a une causo sé- 
rieuse.— El se tournant ver» Marianne, — Petite ^a‘ur, tu 
permets que je me relire dans le ‘•alon avec notre tantôt 

— Ohl oh! — fil celle-ci, — il s’agit donc d’une grosso 
confidence, 'madame la comtesse 7 

— Oui, ma tante,— répondit Aurélie sans paraître remar- 
quer l’accent ironique de la vieille üllc; et voyant Marianne 
se disposer à quitter son lit de repos: — Je t’on conjure, pe- 
tite sœur, no to dérange pas : nous irons dans la chambre 
voisine, ou du moins laisse-moi t'aider à marciicr; ap- 
puie-toi sur moi ; prends bien garde do faire un faux pas. 

— Uerd, Aurélie... je marche toute seule maintenant... 

Marianne prononça ces mots avec une .sorte do coquet- 
terie amère, si l'on peut s’exprimer ainsi, se sentant pres- 
que fièro dose montrer délivrée do son infirmité aux yeux 
do sa sœur, A qui elle reprochait la froideur dos adieux de 
Fortuné. 

La comles8e,voyant Marianne se lever, descendre leste- 
ment de son lit de repos, se diriger vers la porte d’un pas 
égal cl ferme, jeta un cri do joie si profond, si sincère, en 
courant vers sa sœur et l’embrassant tenJrcmnut, que, 
malgré ses jaloux rossenlimens, Marianne fut touchée aux 
larmes de celte nouvelle prouve do l’altachemeol d’Auré- 
lie, qui, la serrant dans ses bras, lui dis.iil : 

— Il est donc vrai, petite sœur, l’espoir du médecin n’a 
pa'^ été trempé : tu n’es plus boiteuse I 

Puis, so rt'oulant de quelques pas, elle ajouta avec une 
expression de curiosité alfectueuse et louclianto : 

— ^ l’en prie, chère Marianne, si cola ne te fatigue 
pas, marche encore un peu... Si tu savais quel bonheur 
c’est pour moi do te voir A jamais débarrassée de celle vi- 
laine disgrâce! 

Marianne, à la fois souriante, attendrie, so prêta au dé- 
sir do sa sœur, et fil quelques pas de plus. 

— Ma tante, voyez doncl — s’écria Aurélie, — voyez 
donc ! la taille do Marianne, qui autrefois semblait dévier 
du côté oA elle boitait, est niaiatenanl souple, droite, éié- 
gante... l’on n'en saurait voir do plus jolie... 

— Ah I ma sœur, ma sœur 1 — reprit Marianne doucc^ 
ment émue do la joie cordiale d’Aurélie, —tu me gâtes I 
tu me flattes I * 

— Je lo natte ! Ma tante, esbeo que je flatte ma sœur? 

— Non, non, tu dis vrai; — et la vieille Qllo ajouta tout 
bas : — Allons, il y a toujours du bon dans lo cœur d'Aiw 
rélie. J’étais cependant fort en humeur de faire payer A 
madame la comtesse le chagrin jaloux dont a souffert ma 
pauvre Marianne; mais, après tout, est-cc la faute à Auré- 
lie û Fortuné la trouve toujours belioolséduisjuie? 



Pendant les réflexions do la vieille fille, les doux sœura 
échangèrent encore quelques tendresses. Marianne sortit 
cl laissa Aurélie avec sa tante. Celle-ci fut frappée de l’ox- 
pressiou douloureuse que prirent soudain les traits d’Au- 
rélie. Hélas ! celte jeune femmo de dix-neuf ans, dejk 
ployée, rompue au monde et A ses exigences, avait vito- 
ment acquis l'habiludo do dis>irnu!cr ses émotions et de 
prendre ou besoin le mas^juc voulu par les circonstancpsv 

— &lo tante, vous l’avez deviné, j'ai à vous faire une 

confidence, — dit Aurélie d’une voix altérée, — une grave 
confidence 1 ' 

— Parle, je l’écoute, nous avons le temps do causer. 

— Le lcmp'5? — refirit amèrement la comtesse en tirant 
sa montre cl y jetant les yeux; puis elle ajouta : — Ma 
tante, il est midi et dumi : il faut qu’avant que doux heur»»*» 
aient :=onné j’aie pris une ré:>olulioQ d’uü peut dipc&üro 
mon avenir! 



LXII 



La vieille fille entendant Aurélie lui dire avec un ac- 
cent navrant qu’avant deux heur«‘s elle devait avoir pns 
une ré-ohilion d’oîi pouvait d épendre son avenir, la vieille 
fille interrompit soudain son tricot, nianifestant ainsi son 
profond clonncmcnt, regarda nxt meul sa nièce pa^-de5^us 
les verres de scs bc»icles, et lui dit : 

— Cetifl confidence donc unccrc plus grave quo je 
ne pensais? De quoi s’agit-il? 

— Ma tante, vous cl notre cou^^ln Roussel, vous êtes Is 
seules per»onncs de notre famille qui ayez uu jugciuent 
ferme et un st*ns droit. 

Celte découverte est un peu bien tardive, Aurélie. 

— Je vous comprends; lais^z-moi achever. Vous savez 
si j'nimn ma mère et mou père ; mais, aveuglés par leur 
tt'ndressç pour moi, ils seraient incapables do me donner 
un sage conseil dans la situation où je me trouve ; je no 
veux pas d'ailleurs les alfliger. C’est donc A vous, ma tan- 
te, ou h notre cousin Roussel, que jo devais m’adres'or. 
Jo vous ai choisio, parce qu’il est des confidences moins 
pénibles à faire A une femme qu’A un homme. 

— Jo lo fais gré do la confiance; j'y répondrai par une 
sincérité ab>oluu. Alun défaut n'est point do ménager les 
vérités. 

— D'abord, ma tantn, veuillez lira cotte lettre., jo l'ai 
reçue ce malin par la poste. 

Et la.comlcsso. enlr’ouvrant son corsage agité ;>ar le.s 
soulèvemens précipités do .son sein, prit une envfloppe 
qu'elle remit A la lanto Pruücaco. Celle ci lut A liauto voix 
co qui suit: 

c Madame, 

» Volro mart vous trompe d’une manière indigne. H dé- 
B pond do vous do vous en assurer. Voici le moyen : pn*- 
» nez un fiacre, baissez los stores, faites-vous conduin' 
B aujourd'hui, vers lus deux heures, passage Cmdrkr; 
B dites au cocher de s'arrêter dans un renfoncement qui 
B so irouvo A peu do distance do la maison portant le nu- 
B méro 17. Attendez là quelques instaus, et vous verrez 
B arriver et entrer successivement dans celle maison, où 
B ils so donnent habiluellenicnt rendez-vous, monsieur de 
B Viliclancusc ot la femme A laquelle il vous sacrifie ; puis, 
B au bout d’uno heure au plus, vous les verrez ressortir 
B tous deux séparément. 

B CH AHI 1HC0>.XC. B 

■ P. s, La personne dont H s’agit ne vient jamais chez 
> vous, quoiqu’elle no vous soit |>as inconuue. Monsieur 
B do Villelancuse et elle ont dîné avant-hier tèlc-a-této au 
B Cadrau‘bleu, et sont allés eD:>uilo à l’Ambigu-Comique, 
B dans une loge d’avant-scèno grillée, b 

Un assez long silenco suivit la lecture do colle lettre 
anonyme, lecturo pendant laqucllodes larmes d’humilia- 
tion vinrent souvent noyer les beaux yuux d’Aurélio, tau- 
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dis que, du l*out de son pfdil pied, ello frappall fébrilcmcnl 
cl par ItüermiUencc lo parquet. 

— M.i chèro ni^ce, — dit « nlln la vleillo Hile en remet- 
lanl la lettre <^i AurtMic, qui froissa convulsivement dans sa 
main l't'crit anonyme, — je ne t'accablerai point de ce sté- 
rile et désespérant: o Ju vous l'avais bien dit...» mais je... 

— Et j’ai voulu mo tuer pour lui I — s’écria la jeune fem- 
mo en iKmUi>sant sur son siège et so levant d’un air pres- 
que é^taré. — A son abandon j’al préfi ré la n\orl! Mon 
Oieu J mon Dieuî... — El elle retomba assise en cochant 
entre ses mains son visage légèrement fiéli et contracté par 
un sourire d’une amertume navrante. 

— Ma pauvre Aurélie, — dit ta Unie Pnidimce en sP- 
eouanl tristement la léie, — le(iassuesl nnlheureuscmeni 
le passé... ne récrimine point cuntru loi : lo mal est irrépa- 
rable, .songeons au présemt. 

—Le passé est regrettable, lo présent odiouxl... jugez do 
l’avenir, ma tante, Ab l quf Ho vie I 

— Cilme-toi... |o conçois ton chaarln... ton indignation, 
mais l’iDdignalion no rai.sonne point et U nous faut raison- 

IKT... 

— Pardon, ma Unie, pardon... — murmura lo Jeuno 
femme en se jetant au cou de la vieille tille; — je suis bien 
malheureuse!... 

Et ses larmes longtemps contenues coulèrent avec abon- 
dance. 

La vieille fille, on répondant À l’étreinte de sa nièce, se 
disait: 

— Hélas 1 elle n’est qu’au commencement de ses peines. 
Ah I que de malheurs j’entrevois I.r. — Ht ello ajouta, en 
soutenant Aurélie éplorée : — Allons, courage ! ne suis-je 
pas U, un pou quinteuse et grondeuse, mois au fond affeo- 
lionn^ à la famille? 

— Ah ! ma tante, sans vous quo deviendrais-je? A qui 
me confier? Vous connaissez maman: la lecture de ceito 
lettre l’aurait bouleversée, mise en fureur, et mon pauvro 
|K>ro n’aurait pu que pleurer. 

— J’approuve complélemonl fa réserve envers ton pôro 
et ta mère dans cette pénible drconslanco ; mais alla que 
je puis^ voir un peu clair à tout coci, il faut que lu répon- 
des franchement à quelques-unes do mes questions. 

— Vous le savez, je u’ai jamais menti. 

— Non, tu es la sincérité môme. Rcûéchissons d’abord. 
Cetto lettre est anonyme ; cos ignobles dénonciations doi- 
vent inspirrr peu do créance. 

— Mais les détails qu'elle donne, ma tante, ces détails si 
positifs I... 

— Admettons au pis-aller la vérité de cotte lettre, soit I 
Ton mari est infiiièlo; c’csl un malheur, un grand molheur; 
mais, dis-moi, et ce n’i si pas là un reproche de dissimu- 
lation que jo l'adresse, lorsque tu venais nous voir, lors- 
que ta <œur allait chez toi, tu nous parlais toujours do ton 
bonhv*ur. 

— Ma tante... 

— Mon Dieu, je comprends ton embarras : les peines do 
Pâme ont leur pudeur. Souvent une femrao préfère souf- 
frir en silence, par dignité pour elle et pour l'homme qui 
causo son chagrin... Ah I ma pauvre enfaot I... Jo ne sais 
qui a dit : Lex erimxx decoif^x ne sont rien aixpr^x des cW- 
met demeurés dane t'ombre... Crois-moi, l’on peut dire aus- 
si : Les chagrins révélés ne sont rien auprès de ceux qui 
demeurent ensevelis an plus profond do bien des cœurs 1 

I.a vieille fillo accentua ces mots avec une si touchante 
mélancolie, ses traits ^•xp^imèr^‘nl une si Icodro bienveil- 
lance, que la comtesse, non moins surprise que l’avait été 
aulrefoLs sa sœur, lorsde la confidence de son amour pour 
Roussel, regardait, écoutait la tante Prudence, dans une 
sorte do slufteur, et lut dit enfin, subissant un charme tout 
nouveau pour ello : 

— Combien je rcgrello mon hésitation à m'ouvrir à 
vous, ma tante ! 

— Tu craignais mes railleries, mes grondericsî Es-tu un 
pou rassurée? 

— AhI je lo suis tout à fait! 



— Hé bien! donc, mon enfant, parle en toute confiance. 
Voyons, dis-moi , e.st-ce d’aujouM’hui sculuincnt quo lu 
as à U" plaindre do tun mari? 

— Jo nVn sais rien, ma tante. 

— Commentt tu n’en sais rien? 

— Ma réponse doit vous paraître étrange, stupide, In- 
sensé»' ; cependant elle est sincère, 

— Tu ne sais pas si tu as eu, jusqu’à aujourd’hui, quel- 
que grief à reprocher à ton mari? 

— Non, en cela quo jamais, depuis noire mariage, il n'a 
manqué de î-oins, d’égards, de provenances pour moi. 
J’aime la loileltu : il ino donne pour celle dépense douze 
cents fjanc.s par mois, et mn dit souvent : « Si celle som- 
■ me ne vous suffit pas, ma chère amie, vous aurez da. 
9 vanlage. » Il vtùlle 5 ce quo ma voilure soit toujours 
très élégamment allclée ; il m’a loué une logo à l’Opéra et 
aux Italiens; enfin, que vous dirai-joî Use monlni em- 
pressé, attentif, lorsqu’il est près do moi, momens bien 
rares, il i*sl vrai. 

— Bien rares? 

— Oui, ma tante. 

— Il >orl le malin après déjeuner, il no rentro qu’à 
: l’heure du dîner, puis, sauf nos jours d’Opéra et d’Italiens, 

! où U vient quelquefois, il pass<î toutes scs soirées dehors ; 
et de tn.i ch irnbre, voisine de la sienne, jo l’entends sou- 
vent rentrer fort tard chez lui. 

— Et depuis combien de temps a-t-il adopté cette ma- 
nière de vivre? 

— Depuis lo lendemain du jour de notre mariage. Il 
m’a présentée aux femmes de sa loonaissancc, lors de nos 
visites de noces, il m’a accompagnée une ou deux fuis 
, chez les personnes qui recevaient le soir, puis U m'a dit: 

I « Uaintcuaut, ma chèro amie, vous pourrez aller seule 
9 dans le monde. » El depuis lors, en effet, fj vais tou- 
jours seule. 

— E^-cc que tu n'os pas été d’abord surprise, chagrine, 
do l'espèce d’isolement où le laissait ton mari ? 

Oti I si, ma tante... J’avais cru passer mos journées 
entières auprès do lui, vivre enfin avec lui ainsi que j’a- 
vais vu toujours mon père vivre avec ma mère. 

—Tu oubliais que ton père et la mère vivaient à la bour- 
geoise, en bonnes gens. Chaque classe a scs coutumes. 

— C’est CO que j’ai pensé ; aussi, de crainte do paraître 
ridicule aux yeux do mon mari, j’ai accepte, sans oser me 
plaindre, cetto vio si différente do celle que j’avais révée. 

— AhI oui, losrévcs... c’est charmant, c’est ravissant! 
loalhcureuscment Us ont l’inconvcnient d’étro suivis du ré- 
veil. Ah çà I et ta mère, cl ton père, ne s’étonnaient point 
des fréquentes absences de ton mari? 

—Ma mère me disait: « Il paraît quo c'est lo grand genre 
9 do vivre ainsi. « 

— C’est juste. El mon pauvre frère répétait sans doute 
en soupirant : c Allons, àlimi, puisque c’est le grand genre, 
9 va pour le grand genre, pourvu quo flIHIo soit heu- 
» rousel O Enfin tuu^aisdola liberté absolue que le lois- 
I sait monsieur do Yillotancusû? 

— D'abord, affligée de ma première déception, j’ai passé 
bien des soirées seule, triste, découragée ; puis, ccklant aux 
instances de maman et à celles de mon man, qui me re- 
prochait de laisser so faner mes jolies toilettes, je suis allée 
daos le monde, tantétavec ma mère, lanlét seule; ma pre- 
mière timidité surmontée, et elle était extrême, lo monde 
m'a plu chaque jour davantage; c'était, jo l’avoue, un étour- 
dissement, mais... 

— Cela valait mieux quo tes soirées écoulées dans de 
tristes réflexions; et puis... tu dots être très entourée, 
très recherchée?.., ta beauté attire autour do toi un brû- 
lant essaim d'admirateurs? 

— Ma tante... 

— Ma pauvre enfant, tu me connais ; ce n'est pas, Dieu 
m’en garde îè dessein do flatter ta vanité que jo te parle 
de la sorte. Jo suis environ comme un médecin que l’on 
consulte : jo précise des faits. O^^nt à ta beauté, s’il 
m'était possible do torcndroàl’instant aussi laide que mot. 
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|r T\'y m.inqiirrals point, et jamais je ne l’aurais donné 
preuve de tendresse*. Je m’entends. Coiilinuons. 
Le monde le plaisait i-haquo jour (liivauUi}fe; tu t’y voyais 
naturellement lf(>s entourée, ainsi que doul élro uno jeune 
et charmaiito Temme isolée de son mari. Enfin» avuuo-lo 
moi. Ces adorations te plaçaient. 

— Oui, ma tante. 

— El tu devenais pou ^ peu co^iuetle, mats coquette en 
honnête femme qui chorcho ou s’amuse à plaire. Rien de 
plus, rien de moins. CA*sl ma conviction ; jo suis certaino 
qu’eilo n’est p«is trompeuse, 

Co disant, la Unie Prudence attacha ses yeux fins et péné- 
trons sur Aurélie. Celle-d soutint cc regard avec calme 
d’une conscience pure et reprit amèrement ; 

— Ah! ma tuile Isi j’avais la moindre choseème repro- 
cher, scrai'-je aussi indignée, au-^si blessée do la conduite do 
mon mari? .\'on, non, ce-i hommogi's, ces coquetteries, Je 
vous l*ai dit, m'amusent, m’étourdissent, et surtout... 

— Allons, achève. Pourquoi celle réticence? No mo ca- 
che rien. 

— Ah 1 ma tante, vous me le disiez autrefois : « Tu no 
■ seras jamais qu’une étrangère, qu’uno intruse dans la 
B société do ton mari.» 

— Cela devait être. Ces grandes dames, jalouses de la 
beauté, te lont sentir ton manque de naissance. 

— Et jomo venge on étant eoijuoUeavec les hommes 
qui s’occupent d’olie«.Tri'tft vengeance, ma tante, car lors- 
que, rentrée chez moi apris cos féle.s brillantes, je mo re- 
trouve seule, l’enivrement cesse; souvent jo redeviens 
d’uno Iristosso mortelle... Quo sera-ce donc maintenant, 
mainterianl que celte odieu^^o lettre m’a ourerl les yeux, cl 
me prouve quo mon mari ne m’a jamais aimée? Non, non, 
risolement où il me laKse, la liberté qu’il ni'aci*ordn, sont 
autant de preuves do son IndjfTérenci'i 11 me dédaigne 1 — 
El la oombKse, redn^^sant la tète, fièro et courroucée, 
ajouta Etre dédaignée !... ahl pour la première foK j’en- 
dure cet outrage I 

— Aurélie, prend* garde l Celtn colère hautaine e**l mau- 
vaise ; elle peut suggérer des idées do vengea nre, et uno 
femme trom|>ée qui se veogo do son mari par la loi du ta- 
Lod se déshonore, 

— Hassurez-vous, ma tante : jo ne suis pas, jo ne serai 
jamais do ces fcmmes-lè. 

— Je to crois, et tout mo dit que tu es sincère. Je t’a! 
aUcntivemenl écoutée, tu m'as demandé des conseils, les 
voici : Tu vas jeter cello lettre anonyme au feu, regarder 
la délation qu’elle renferme comme une calomnie, cl sur- 
tout tu le gardera* bien d’aller rassurer, A l’heure dite, do 
la réalité du rendez-vous dont il c*t question. Ré.signcdoi, 
ferme les yeux, continue de jouir en honnête femme de 
cetlo vio frivolo et brillante, et tu trouveras bicnlét du 
moins l'ouhli dn ton chagrin. 

— Me résigner A un outrage si humilianll — reprit la 
comtesse avi'c stupeur, aprèsavoir écoulé la vieille fille.- 
Quoi I ma tante, c'est vous, vous, qui mo conseillez cette 
Uiebe résignation? 

— Il n’est pas d’antro parti à prendre. Que veux-tu 
fciro? peux-tu faire? 

— Que sais-jol... 

— lié I sans doute, tu no le sais pas; c’est tout simple : 
ta dignité, la droiture, s’opposent A co que tu rendes A itm 
mari outrage pour outrage. Encore uno fois, résigne-toi 
nohlerm-nl, dignemenL 

— Mprésigner A voir chaquojour l’homme qui me trompe, 
me dé iaigne et rit do mol, sans doute, avec sa matlrcssci 
Elle est donc bien belle, sa mahres^el 

— Ma pauvre enfant, parlons raison. Tu ne veux pas le 
venger, lu no peux pas le résigner; quo fcros-luî 

— Jo mo séparerai de mon mari. 

— S’il y consf-nt. 

— Il le faudra bien! 

— Il n’y consentira pas. 

— Ma tante!... 

— Il n'j consentira pas, tant que.» 



Et s'interrompant, la tante rrudence ajoulamenlalementî 

— Révéler A Aurélie que cet homme l’u éfwü'ée pour sa 
dot , qu’il di-sipe sans doute, c’est porter un dernier coup 
A cotte malheun*us'’ ieune femme; c’est Texas, -lérer; c’oit 
la pous^r A desexirémilés dont les conséquences m’épou- 
vantent. Elle est si belle! 

— Ach»*vez, ma tante, — avait dit Aurélie, lorsque la 
vieille fille s’éiait interrompue. 

— Jo te le répète, ton mari na consentira pas A uno sé- 
paration tant qu’il lui eonviendra do vivre avec loi, pour 
uno raison ou pour uno autre ; enfin, tu aimes ta mère, ton 
père ? 

— C’est la crainte de les désespérer qol m’t condoUe è 
vous confier mon pénible secret. 

— Songe donc alors A la douleur de ta mère, de ton père, 
A cette idée do séparation au bout d’uno année de mariage. 
Et lions le cas même où, cette séparation serait possible, 
songe donc aux railleries sanglantes, au triomphe insolent 
do lemmos qui te jaloust nl I — c Voyez donc cclto pe- 
» file bourgeoise qui a voulu venir .Vasst*oir parmi nous,» 
diront les grandes dames de ta sooélé : — « son mari Ta 

> trouvée si sotte, si gauche, malgré sa beauté, qu'au bout 
» d’un an de mariage, elle e.st devenue insupportable ; il 
» lui a fait des iuÜdélUés et il la renvoie chez ses pareus ; 

> qu'elle y reste I nous no la recevrons corlainomoul plus 

> dans nos salons, cette comtesse de hasard 1 » 

— Ohl oui,— reprit Aurélie avec un dépit amer.— Elles 
sont aæez envieuses, assez méchanlc-s pour dire cela t 

— Atiss», juge do leur joie A la nouvHlo de c<*ltp sépara- 
tion I Elles in formeront leur porto au nez, ravies d’être dé- 
barrassées d’une rivale qui les écrasait. Et ce sera bien une 
autre chanson, ma foi! dans l’ancienne société de tes pa- 
rons! chez les Ihiguel, les Richardet, les Chamonssell 
c Ah! ah! mademoiselle JoulTroy a fait la superbe! la 
» glorieuse I elle a voulu devenir madame la comtesse !... 
» la voilà joliment lotie ! son mari Ta p’antéelA 1 U*monJo 
» où elle s’était faufilée, grflire au nom qu’elle porlaif, 

> lui tourne le do«, A rotlo fièro comtesst* I Ah I ahl ah! 
» comme c'est bien taitl... Que nous sommi*s donc con- 
» lensî qu’elle s’avi*e mainleriant de venir dans notre so- 
» ciété! nous la recevrons d’une drôle de façon, madamo 

> la comtesse ! » 

— Oh! c’est indigne! c’est affreux! — reprît Aurélie 
avec des larmes do colère! — Méfmsée par les uns, mo- 
quée par les autres. Mon Dieu! mon Dieul 

— Oui, méprisée par les uns. railiét* parlés airtres , voi- 
lA, ma i>auvre enfant, co qui T.itlend si tu dôm es un îrré- 
paratilo et scandaleux éclat A uno triste decouverte qui 
doit rester cachée. Crois-moi donc, continue do vivre 
comme pirle passé, esuméedes homiêto'gtns, situ leçon- 
duis en f. mmedo bùm. Allons, mon enfant, courage! CtrU s, 
j’aurais préféré pour loi un autre mariage, mais enfin, ce 
qui est fait est fait. Tâche donc de tiwr tu meilleur ;«itU 
po.ssililc do la position. Ferme les yeux sur Tinfidélile do 
ton mari ; ce sera sagesse et dignité; votre vie e>t arriing'^ 
de telle sorte que tu le vois peu ; il sera donc pour toi facile 
de contenir la première âpreté do loun'sseutimonl; puis, 
tôt ou tard, le lemp*, les di«-tractions de la vie mondai- 
ne, amèneront forcémenl Toubli d’un chagrin si vif au- 
jourd’hui. Je l’cn conjure, mon enfant, suis mon conseil; 
il est sen^é, il est le seul que je puis-*© te donner. 

— Oui,., vous avez raison, — reprit Aurélie, le regard 
fixe, pcH'jf, cl en ce moment frappée, convaincue de la 
justesse dos avis do la vieille fille, et résolue A les suivre. 
— MfTci... merci, mabunno taule... Hélas 1 si je vous avais 
toujours écoutée... 

— Don, bon, tous les hélai du monde A propos du 
passé, no valent pas une jenne décision à propos du pré- 
sent... Est-elle prise, bien prise, cetlo déci^lou? 

— Oui, ma tante. 

— CmbraS'C-moi, chère enfanll ot, puisqu’il y a déjà un 
secret entre nous, je Tvn supplie, si désormais il Tarnvo 
quelque nouveau chagrin, viens tout de suite A moi. Sur* 
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tout pns do coup de tôte ! Jo mo ddûc do ta tête, et j'ai foi 
dons (un conur. 

— Je vous lo promets, ma tante , Jo suivrai vos avis, jo 
viendrai h vous si un nouveau coup mo frappe, — répon- 
dit la fomlesso en embrassant sa tante. El crai;;nanl d’é- 
voillor par l’aliération do ses traits les iui]uiétudcs de sa 
sœur, ello sortit sous revoir Marianoe. 
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LXIII. 

• 

Uadamo de Viilotanouso avait promis h sa tante de fer- 
mer les yeux sur riii(idôlité do son mari et de se résigner 
è cet outrage avoc une sage dignité. Cependant «die ne 
put ro'ister à la poignante otiriosité de s’asHorar de laréo.- 
litô dos détails doniiés par la lettre anonyme. 

— Il se pourrait que cette délation fût mensong^e, — 
pensait la jeune fenune; '—s'il en était ainsi, qiMstle serait 
ma joie! Si, au contraire, la oruelle certitude m'est ac- 
quise, elle ne changera rien è ma résolution de suHre les 
avis do ma tante. 

Aurélie, dans sa précipitation à se rendre chez la vreille 
fille, n'avait pas voulu attendre que ses chevaux faeseot 
attelés : oIlc«tatt sortie en fiacre. Elle dit au cocher qui 
faliendait de la conduire passage Cendrier cl d'arrêter «a 
voiture dans un endroit qu'elfe lui désigna après une 
seconde k^ejuro du billet anonyme; puin elle baissa soi- 
gneusement les stores, et le fiacre se mit en marche. 

Il y a peu de distance entre la cour des Coches et lo 
passage Cendrier, où la voiture entra bientôt. Il est assez 
désert et bordé do hautes muraillos servant do cléture aux 
jardins voisins. Lo liacro, sefon tes indicalions d’Aurélie, 
s’arrêta dans une sorte do renfoncement formé par la re- 
traite do deux pans do murs. 

De cct endroit, l'on apercevait, à quelques pas , une 
rnai:!on d'd>s<‘z pauvre apparence, dont la porto bâtarde 
était surmontée du 7, ainsi que l'annonçait la leltro 
anonyme. Les persiennes du second éloge de celle do- 
meure élaient fermées. 

Au bout d'environ un quart d'heure d’attente, Aurélie, 
regardant à travers l’élroile ouverture laissée ealre la lK)r- 
duro du store elle panneau de la portière, vit d'assez loin 
venir Henri de ViiletancuM fumant négligemment son 
cigaro et se dirigeant vers la maison n*7. Un moment 
avant que do frapper à la porte, il s'arrêta, romaniuanl à 
qiirlqm* dl^^lance un fiacre stationnaire, aux stores bais- 
sés; puis, supposant que celle voiluro était adle de la 
jM^rsotino qui l’avait probablement devancé ou rendez- 
vous convenu, H**nri de Villetaneuse hâta sa marche, frappa 
à la porto bâtarde, qui s’ouvril et se referma sur lui. 

Aurèlio ne con'>erva plus aucun doulo sur l’infidélitô 
do son mari, et quoiqu'elle dût s’attendre à cette décou- 
verte, un nuage passa dovant ses yeux; un élancement 
aigu poigna son cœur;co qu’ello souffriten ce moment fut 
efiVeux, cent fois plus affreux que ce qu elle avait souf- 
fert une heure auparavant, en admettant la possibilité du 
fait qui se réalisait. Ello so remettait à peine de son émo- 
tion, lorsqu'elle entendit au loin, dans le passage, le rou- 
>em< nl d'une voilure; la marche so roleulissail â mesure 
qu’ello se rapprochait du n« 7. La ccnilcsse, se plaçant en- 
core aux aguets, vil un flacro aux stores baissés s’arrêter 
devant la porte bâtarde. Lo cocher qiiilla son siège, vint 
ouvrir la portière, et une femme de petite taille, envelop- 
pée d'un long cbâlc do cachemiro orange, bondit, plutôt 
quVlle ne ikï>cendtt du fiacre; puis, louton frnpfiant à la 
porte, se retourna pour adresser quelques mots au cocher. 

çjuello fut la stupeur do madame de Vîllelaneuso en m- 
connaissanl madame Daycul, cotte etfronlée petite femme 
aux cheveux bton<H ardens qui, lors do ta prainière eslro- 
vuo do mademoiselle Jouffroy et du comte, avait al vive- 
ment excité le dépit jaloux de la jeune fille t 

Ce nouveau coup fut peut-être plus douloureuz «neenre 
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â Aurélie que le premier. Peu de momens après cette 
cruelle découverte, elle so ût conduire à fbOlel do Yilkta- 
ncusc. 



LXIV. 



Le père Lauvencin, après avoir rencontré chez la tante 
Prudenoo,et d'une manière si impnH ue, Catherine do Mor- 
lac, s'informa de la cbamlire qii'tdle habitait dans la mai- 
son, et. après pluMcurs tentatives inutiles faites dans cette 
même journée, il trouva CaUierioe chez elle pou de temps 
avant la tomliéo do lo nuit. 

OUf> femm^ qui pendant pkis de quinze années avait 
vécu au milieu dos rrchemhes du luxe, cette brillante et lu- 
aatioble oourlisanc habituée à voir ses lastueux amans 
s'emprnsMB* rte prévenir ses moindres caprices, occupait au 
cinquième étage une petite chambre, éclairée par une fe- 
nêtre en tabati?re, man'^nrde froide, «onqbre, aux murailles 
nues et crevassées. Un lit de ft^r, garni d'une minco mate- 
las; une table, une chaise, une commode; quelques gros- 
siers ustensiles de ménage placés sur une tablette scellée 
dans le mur, loi était l’ameublem ni. 

Assise au-devsous de l'étroit cbA-sIs vitré qui filtrait iino 
rare lumière dans la mansarde, Catherine rapiéçait des bas, 
•U moment oh le vieil artisan entrait chez ello. Un relrou- 
vanl dans ce taudis, vêtue d'une rob« grossière, a*tlo fem- 
moqa’il avait vuo dans un appartement splendide, habillée 
avec une rare élégance, lo ;iëre Laurencin fut ému de ce 
contraste entre le présent ot lo pas.sé ; puis, refrénant celle 
pitié en songeant aux consé<iuences fâcheuses que pouvait 
avoir pour Michel la présence do sa mère en celle maison, 
lo vieillard dit h Catherine, qui s’élail lovéeA son approche : 

— Dieu soit loué! vous êtes ruinée... Il y a une justice 
au ciel I Ces richu&sea, fruit de votre honte, vous les avez 
perdues... 

A CCS paroles, la courtisane ne répondit pas d'abord; 
elle resta pensive, et reprit au bout de quelques instans : 

— Je devrais vous laisser croire à ma ruine, ce serait 
de ma part plus méritoire; mais vous serez pc^ul-ôtre in- 
dulgent pour moi en sachant la vérité... Non, je ne suis 
pas ruinée. 

~ Alors pourquoi donc vivez-vous dans cette mansarde? 
pourquoi faites-vous des ménages? pourquoi garde/-vuus 
des malades? 

— Je fais des ménages, je garde dos mala*Jo«, Je ravaudo 
des bas. J’accepte, je demande les travaux les plus hum- 
bles, afin de gagner ma vio laborieusement, honnêtement, 
et je la gagne. Je loge dans celte mansarde, parce quo 
mon fils demeure dans la maison. 

~ Ainsi, vous espérez... vous osez... 

~ Ne craignez rien : vous possédez mon secret; jamais 
je n'abu'^rai do la facilité que j'ai maintenant de voir ou 
d'entrevoir seulemenl mon fils... Ahl si vous saviez quoi 
bonheur c'est pour moi d'habiter la même maison que lui, 
de le bavoir ià, près de moi.... Tenez, monsieur Launmein, 
cette pauvre mansarde Je ne la changerais pas maintenant 
contre un palais I 

— Et c'est vrai... c'est bien vrai, 00 que vQus dites U?..« 

— Pourquoi mentirais-jo T 

— Si jo pouvais vous croire I... Quoi I il dépendrait de 
vous de vivre comme autrefois dans lo luxe et li's plaLsirs, 
mais, transformée, régénérée par l’amour maternel, vous 
prtTurez vivre dans une laborieuse pauvreté, afin de... 
Non, non, c’est impossrt»lc l Un tel sacrifice , une résigna- 
tion si noblo , si courageuse de votre part... non, cela n'est 
pas vrai I vous êtes ruinée, votre ruine vous impose une 
ezistenco misérable, mais vous voulez mo pcrsua<J<T que 
vos privations sont volonlaircsl Jo no serai pas dupe de 
votre asluco ! 

La courtisane sourit tristement, alla vers sa commo<lo, 
prit dans l’on des tiroirs uo portefeuille, lo remit au vieil- 
lard et lui dit ; 
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— Ouvrez ce porlofeuille, monsirur Laurencio, el assu- 
rez-vous dfi ce qu*il renferme. 

— Que voiS'jel — s’écrit le vieil arliftn avec une stu- 
peur croissante; — dos billets do banque, des bons du tré- 
sor, des inscriptions do rente au porteur t... 

— Cos valeurs représentent p'us do trois cent mille francj», 
— répondit simplement Calhorino ; — vous pouvez vous 
oonvaincro de ce que j’avance. 

— Est-ce que je réreî Non, non, celte femme ne ment 
pas, elle est toujours riche... — El s’adressant à Catherine, 
encore étourdi do l’évidence do ces prouves , le vieillard 
ajouta : — Mais de ces sommes considérables, quel usago 
comptez-vous faire? 

— L’usage que j’en fais depuis trois mois, monsieur Lau- 
reodn. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Quoique de retour ici ce matin mémo, peut-être 
avez-vous entendu parler d’un bienfaiteur mystérieux qui..* 
souvent... 

— ...Vient au secours d'une foule de misères, si nom- 
breuses ici parmi les babitans de la cour des Coches ? Oui, 
c’est une des premières choses dont la portière nous a 
onlretenu.s, Michel et moi, dès noire arrivée. Mais personne 
n’a pu jusqu’ici découvrir quel était ce mystérieux bon 
génie... 

— Ce secret, je peux vous le confier, si vous mo pro- 
iDcttcz de le garder fiilèlement. 

— Je vous le promets. 

— Eh bien, ce bienfaiteur myslcrioui, c’est... 

— Achevez... 

— C’est moi. 

— Vous I 

— Oui, monsieur Laurencin. 

— Esl-il possible!... Cesl vousi... vous! 

— Grâce h ta fortune que je possède on portefeuille, rien 
no m’est plus facile que de venir en aide è un grand nom- 
bro do souffrances dignes d’intérét. Ma présence dans coUo 



maison depuis trois mois vous expliquera comment ce 
mystérieux bienfaiteur est si exactement Informé des mi- 
sères des babitans do la cour des Coches... Maintenant, 
monsieur Laurenctp, m’accuscrez-vous encore de men- 
songe ?... 

— Grand Dieu !.. vous accuser I —s'écria le vieillard pro- 
fondément ému. — C'est à moi do vous demander pardon 
de mes soupçons. 

— Ha conduite passée les autorisait... J’avais d’abord 
songé è vous cacher le peu do bien que je faisais; l’expia* 
lion de mes désordres m’eût ainsi paru plus complète... 
mais j’ai craint oo qui est arrivé... l'ai craint que vous ne 
vissiez dans ma résolution do gagner désormais honnête- 
ment, laborieusement, mon pain... qu’une exigence de la 
nécessité... J’aurais ainsi peut-être mérité votre pitié.» mais 
non votre estime... et U faut que vous m'estimiez pour me 
permettre do voir souvent mon fils... 

~ Quoi changement, mon Dieu! — dit lo vieillard en le- 
vant les mains au ciel ; — qijel changement dans cette 
femme! 

— Il vous surprend?... 

— J’en rrois è peine ce que je vois, ce que j’entends... 

— Aht je vous lo disais bien, que j'étais devenue mère, 
après avoir été si longtemps sans entrailles pour mon en- 
fant! Tenez... le jour même oû vous m’avez apporté co 
bracelet... Ohl co bijou... il est lo seul que j’aie conservé, 
je lo porto toujours. — El, relevant la manche do sa robe 
grossière, clic montra lo précieux joyau agrafé à son bras, 
~ Ce bracelet ne mo quittera qu’à ma mort; il date pour moi 
le jour où j'ai revu mon fils. Ce jour-là donc, je causais 
avec mon homme d’affaires :oous établissions le chiffre de 
ma fortune; U s’étonnait de mon insatiable cupidité,— 
I Monsieur Bayoul, — lui disais-je, — je songe à l’avenir; 
a j'ai vu tant de femmes de mon es^e, après avoir roulé 
a sur l’or, réduites à un sort ignoble, abject l que sais-je ? à 
B être garde-malades ou emmes de ménage, et à vivre 
s dans un galetas, que je veux échapper à une si horrible 
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• dostiiK^... ■ — Jn dirais nal; ce sort mo paraissait on c* 
lomps^lè hideux, horrible.,. Il est aujourd'hui le mien, vo- 
lontairement le mien, et j*en suis heureuse... j’en suis flft- 
re... car maintenant, ~ ajouta Catherine les larmes aux 
yeux, — car maintenant, vous m'estimez, bon pCre... car 
maintenant vous no redouterez plus ma présence dans la 
maison où demeure mon flis. 

“ Il est donc vrai, tout peut s'expier, tout peut so par- 
donner] — reprit le vieil artisan no pouvant retenir scs 
pleurs. — Catherine, vous êtes la plus vaillante, la meil- 
leure des mères! 

Le pèreLaurencin tondit ses bras h la courtisane. Mais 
celle-ci, tombant h ses eenoux,saisil scs mains, qu'elle cou* 
▼rit de larmes cl de baisers. 

— Non, non, venez dans mes bras, sur mon c®ur, pau- 
vre femmel — s'écria le vieillard en la relevantot la ser- 
rant paternollcment contre sa poitrine. 



LXV. 



Ün 8«se* long silence suivit la réconciliation do Calhe- 
rine et du père Laurencin ; tous deux, accablés par l'émo 
lion, so sentaient trop oppressés pour parler. La courtisane 
reprit : 

— Bon père !... oh I n'cst-c© pas, vous permettez que je 
TOUS appelle ainsi? 

— Oui, oui, car 11 mo semble que mon fils, témoin do 
▼olTp repentir, de voire expiation, do votre lendrcs'o ma- 
ternelle, vous aurait pardonné comme je vous pardonne. 

— Oh 1 merci, merci î — répondit Catherine en bai«ant 
encore les mains du vieillard. — Laisfez-moi vous dire en 
peu de mots, bon père, comment je suis venue m’élablir 
clans cette maison, et ce que j'attendrais encore do la 
bonté que vous me témoignez, si mon désir est réalisable. 



— rarlez, parlez ! 

— Lo Irndemain du mariage de monsieur de VMIela- 
neu«e, j’ai quitté ma demeure ; malgré ses recherches, il 
a peniu mes traces; je suis allée, vous le savez, loger au 
fond du Marais ; vous me permettiez de temps h autre do 
voir mon flIs chez monsieur Roussel. Je vous l'avoue, la 
rareté do ces entrevues me désolait. J'appris votre départ 
et celui de Miche) pour l'Angleierre. J'avais réalisé en une 
somme considérable tout ce que je possédais. Il me sem- 
blait déshonorant, depuis que je sentais ma dignité do 
mère, d’user personnellement de ces biens honteusement 
acquit Je crus pouvoir les utiliser d'une Taçon généreuse, 
décidéo que j’étais h gagner lahorieu'^ement ma vie et è 
me rapprocher démon fils. Profiiantde votre absence de 
la maison, j'y ai loué cetto mansarde. La cour des Coches 
est presque enlièremenl peuplade pauvres artisan». Il mo 
serait donc possible, me disals-je, de secourir de» infor- 
tunes méritantes, en demeurant inconnue. Je pourrais 
au«si, grâce »u grand nombre de locataires de cette mai- 
son et des maisons voisine», trouver quelques occupations 
qui me rapporteraient un modique salaire. Je mettais A 
honneur de no pas distraire pour mes besoins personnob 
quoi que ce fût do la somme réalisée par moi. 

— C’était beau, c’étail bien! vous êtes une vaillante 
femmel 

— Mes désirs furent comblés. Pou de temps après mon 
arrivée dans cette maison, je gagnais de quoi vivre. 
Lo ha$a^i me permit do rendre un service A mademoiselle 
Marianne; depuis ce temps, j'ai été omployén chez sa 
tante. Je connaissais mieux que p«»rsonne les misères hono- 
rables d’un grand nombre de nos pauvres voisins; je leur 
venais en aide au moyen d’un mandat sur la poste, qu'lis 
recevaient dans une lettre, ou bien, m’adressant A quel- 
que commissionnaire des q\i.irliers éloigné», je lo char- 
geais do porter dilférens objets aux per^nnes que fa 
désirais secourir. Ce messager ne devant jamais mo re- 
voir, ne pouvait trahir mon secret. J’allCDdais avec SJI- 
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liélé lo rolour do Michol ello vôlrn, bon p^^e, dans l’es- 
poir que, touché do mon repentir, de mes elforls pour ren- 
trer dans la bonne voie, vous me pardonneriez le moyen 
dont j’ai usé pour me rapprocber de mon fils, et que, peut- 
être... Mais je d’o^^... 

— Achevez, Catherine, achevez. 

— Vivant aans cette maison, ü me ^era sans doute fa- 
cile do me trouver souvent avec Michel ; mais... 

— J’y songe: il m’a déjà plusieurs fois demandé com- 
ment il se fai>ait que vous fussiez devcnuo femme de mé- 
nage, vous qu’il a vue dans ce bol appartemenl de la rue 
Tronchoi, 

— Nous dirons 8 Mich^, et cela sans mensonge, qu’un . 
grave événement de riche m’a rendue pauvro; mais lais* 
sez-moi vous conQer un projet qtü depuis quelque temps 
est le plus doux le plus cl^r de mes rêves. 

— Quel est-ilt 

—Vous allez me trouver ambitiouso. Rencontrer souvent 
Michel dans la maison, lui 'parier |>artob, ce M*ra pour moi 
un grand bonheur sans doute; mais, que voulez-vous) je 
dovioDS insatiable ! 

— Quel serait donc votre projet? 

— Dons votre profession d'orfévre, est-ce que l’on n’em- 
ploie jamais do femmes comme ouvrières? 

— Si. Elles sont pour la plupart brunisseuses. 

Catherine reprit avec un léger tremblement dans la voix 

qui trahissait fanxiété de son espérance : 

— Est-ce que leur apprentissage est très diiOcilot 

— jo devine voire pensée. 

— Elle ne vous fâclie pas? 

— Loin de là, elle me touche I 

— Ohl bon pèrel — s’écria Catherine en pressant les 
mains du vieillard entre les siennes et attachant sur lui un 
regard brillant do larmes de joie.— Concevez-vous un bon- 
heur égal au mien ! Etre acceptée comme ouvrière par 
monsieur Fortuné I travailler avec vous et àliclicll être 
ainsi, près do lui, toute la journée I Toute la journée, 
mon Dieu ! Tenez, ce serait si beau pour moi, qu'encoro 
une fois je n'ose espérer 1... 

— Espérez, courageuse mère, espérez 1 

— Joies du ciel 1 

— Aujourd’hui même, je parlerai do votre désir à mon- 
sieur Fortuné. 

— Oh I vous êtes boni Merci, merci I vous verrezi... mon 
apprentissage sera promptl l’inUdligence ne me manque 
pas. Je passerai, s’il le laut, les jours, les nuits afin de me 
rendre capable d’entrer dans votre atelier, de pouvoir y 
travailler à oêlé do mon ÛLs ! Jugez donc I en présence d’un 
pareil but, on ferait des prodiges! El puis, ce but altciat, 
je n’aurai plus rien à dé^rcr, puisque...— ajouta la cour- 
tisane, avec un profond soupir, — puisque Michel doit U)u> 
jours ignorer que je suis sa mère... 

— Hélas! 

— Comment lui expliquerais-je le mystère dont je me 
serais entourée jusqu’au jour de celte révélation? Il me 
thudrait donc mentir, toujours mentir à mon Qls? et cela, 
voyez-vous, bon père! je le sens., cria me serait aussi 
affreux, aussi impossible, que de lui dire : c Je t'ai aban- 
donné depuis ton enfance, pour vivre dans l’infamie I a 

— Il n’G-'t que trop vrai, il vous faudrait choisir entro 
003 deux altemalives. 

— Non, non, j’accepto résolûmeni ma destinée telle dé- 
passera mêmn mon espoir, si je puis avoir le bonheur d’ê- 
tre employée chez monsieur Fortuné. 

— Ce sera facile ; notre patron occupe hors do l’atelier 
plusieurs ouvrières au brunissage de certaines parliez de 
ses ouvrages d’orfèvrerie ; je dirai à mon patron tout ce 
qu’il y a de beau, de bien, de vaillant dans voire conduite; 
il saura les mystérieux secours que vous donnez h tant do 
pauvres gens. 

— Bon père, je vous demande en grâce que ce secret 
reste entre vous et moi, s’il n’csl pas nécessaire d’en ins- 
truire monsieur Fortuné pour qu’il m’accueille chez lui. 

^€ela n'est paysans doute indispensable; le service que 



vous avez rendu à sa cousine, voire repentir, votre loua- 
ble conduite dans celte maison, sufflraiont à l’inléres.vT 
vous, lors même qu’il croirait seulement que vous avez 
perdu votre fortune. 

— En ce cas, je vous en supplie, gardez-moi lo secret. 
Il me sérail doux de penser que vous seul le possédez. Je 
vous l’ai ooiillé dans l’espoir de mériter voire osliino et de 
me rapprocher ainsi de Michel; mais faire cet aveu à une 
autre (lersonne, sans nécessité absolue, serait, -ce me sem- 
ble, une sorte d’ostentation. 

— Le sentiment qui vous guide, Catherine, est si déli- 
cat, que je ne saurais le contredire. Il en sera donc, ainsi 
que vous le désirez. Votre st'cret restera entre vous ol moi. 
Néanmoins, je suis certain de vous faire agréer comme ou- 
vrière chez monsieur Fortuné. 

— Quel bonheur, mon Dieu ! je peux à peine y croire, 
et... 

Mais soudain le visage du vieillard s'attristant, il inter- 
rompit Catherine en disant : 

' — Ah 1 fatal passé!... fatnl passé 1 

— Mon Dieu f vous m’alarmez ! 

~ Je pensais que vous auriez pu faire votre apprentis- 
sage dans notre atelier. lolt'iligtHile et laborieuse, guidt's^ 
par mes conseils, vous n’eussiez pas tardé à connaître votre 
nouveau métier. 

— Ah! do grâce, expliquez-vous! celte mcerlitude me 
tue. Quel obstacle voyez-vous à ce projet? En quoi peut-Ü 
être atteint par mon iri'^te passé? 

— La clientèle de monsieur Fortuné est très restreinte; 
elle se compose de gens du grand monde; ils ont pu au- 
trefois vous rcncootrer à la promenade, au spectacle; ils 
viennent souvent à l’atelier s’informer de leurs comman- 
des ; si l’un d'eux vous reconnaissait... et quo devant Mi- 
chel... 

— Oh I n’achevez pas, vous m’épouvantez I — murmura 
la courtisane, et elle répéta d’une voix déchirante : — Oui, 
vous dites vrai... fatal passé!... fatal passé! Monrêveélait 
trop beau !... Allons, du courage, de la résignation 1 

— Pauvro femme! — reprit lo vieillard peosif, doulou- 
reusement attendri en voyant les larmes couler lentement 
dc3 yeux do Catherine morne, abattue. Puis soudain U n- 
joula : — Mais, j’y songe I... peul-êlro... y auraitrii moyen 
cependant... 

— Oh ! parlez 1 —dit la courtisane d’une voix palpitanto 
et renaissant à l’espérance , — oh I de grâce, parlez 1 

— En effd, —reprit lo vieillanl, réfléchissant à son des- 
sein; — au lieu de IravaiUf'r avec nous dans Valelicr, vous 
pourriez vous tenir, durant le jour, dans la chambre que 
Michel et moi nous occupons. Jamais les dû ns n’entnml 
dans cette pièco-là; vOus ne risqueriez pas d'être reconnue. 

— Vous m(f sauvez, bon pèrel — s’écria Catherine avec 
un élan de joie indicible, et redevenant radieuse ; — vous 
me sauvez! Je nu serai pas, il (*sl vrai, à côté de Michel, 
mais il n’importe, jcio saurai dans la pièce voisine El puis, 
d'ailleurs, quoique déjà pres<]ue méconnaissable sous les 
vêlemens que je porte, j’emploierai tous les moyens pai- 
sibles pour n'ôlre jamais rcfonnuc. Vous verrez : je pren- 
drai de larges besicles comme mademoiselle Prudpnce, 
je couperai mes cheveux, je les remplacerai par un tour 
de cheveux gris... enlln. Dieu merci! les rides viendront 
bientôt changer, dénaturer complètement mes traits; alors 
je n’aurai plus à redouter d’êtro reconnue par ccux-là 
qui, autrefois , m’ont vue brillante et parée... 

— Catherine, —reprit le père Lauroncin, profondément 
ému,— j’aurais pu douter do votre conversion, que je n’en 
douterais plus à cette heure. Oh ! vous êu^s sincère, tout le 
prouve : ce complot détachement d'une beauté qui vous a 
élé funeste, votre impalicoco do voir arriver les rides, U 
vieillesse enfin, l'effroi de toutes les femmes I 

— Hél que m'importe ma beauté, maintenant! Est-ce 
quo Michel n'est pas beau ebmme un ange? — s'écrii Ca- 
therine dans son oxallaiion maternelle. Fuis attachant sur 
le vieillard des yeux ravis , — Ainsi, bon père, c'est plus 
qu’une «pérance» c’est une certitode? Monsieur Fortuné 
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me rrcorra chei luit toos apprpntisMgc T 

— Oui. jo réponds d’avance du consentemenl de mon- 
sieur Fortuné. Tout s’arrangera, moyennant les précau- 
tions dont nous sommes ^avenus. Ayez bon courage, Ta- 
Iberine. Ce que vous venez de m’apprendre redouble mon 
estime, mon aflcction pour vous. Aussi, voici ce que jo 
vous propose. Il y a longtemps quo vous n'avez passé 
quelques momens avec Michel? 

— Ohl oui, longtemps! bien longtemps! 

— Patientez jusqu'éaprès-demain dimanche. D'ici Ih je 
parierai do vos projets d’apprentissage é monsieur For- 
tuné. S’il les accepte, comme jo n'en doute pas, nous irons 
passer è la campa(;ne notre dimancho avec Michel. Peu* 
(tant cette promenade, nous lui apprendrons que vous de- 
vez être désormais notre compagne do travail. 

— Oh! merci , merci I Une journée passée près do co 
cher enfant, et tant d’autres journées ensuite! n’êlro plus 
jamais séparée do lui 1 c'est à devenir (oUe de joie! 

— Dès que vous saurez sutrtsammenl votre métier do 
brunisseu-^ (jo me charge de vous l'enseigner prompte- 
ment), vous pourrez gagner aisément quarante à cinquante 
sous par jour; mais Jusqucflà , comme il vous faudra re- 
noncer aux occupations qui jusqu'ici vous ont donné du 
pain, je pourvoirai à vo<s besoins. Grâco à Dieu, j’ai quel- 
ques éwnomies. 

— Bon père, c’est vous priver. 

— Je ne mo prive pas, et, s’il le fallait, je me priverais 
plutôt que do vous voir loucher, pour vos besoins person- 
nels, à un SOU de cotte somme dont vous faites un géné- 
reux usage. 

— Je vous comprends, Jo vous suis doublement rccon- 
Daissaaie. 

— Voti.e intelligence aidant, vous serez bientôt en élat 
de sufûrc é vos besoins ; votre salaire sera mlnimo, mais 
enfin... 

— Que dlles-vous? il me suffira .. et J’espère... oh 1 le 
beau jour quo celui-là!... j’espère bien pouvoir, h force d’é- 
conomies, faire bif'ntôt un petit prÔNcnl à Michel : une jo- 
lie cravate, un gilet, la moindre des choses, mais qu’il la 
tienne de moi I 

— Digne femme! les scntlmens les plus pnrs, les plus 
délicats, TOUS sont maintenant familiers, tandis qa'aulre- 
fois... Mon Dieul quel contraste! 

— Je vous l’ai dit, je n’étais p« mère... et je le suis de- 
venue, —reprit Catherine en baisant la main du vieillard. 

— A dimanche, Catherine, — dit le vieil arlMn. — Le 
jour baisse, mademoisHIo Prudence peut avoir besoin de 
vous... — Puis, réfléchissant : — Ah I les événetnens sont 
parfois bizarresl... Penser que le frère de mademoiselle 
Prudence était votre p^el... que vous êtes aussi bien sa 
nièce à elle que mademoiselle Marianne et madame de 
Villetaneuset De cette parenté ignorée de la famille Jouf- 
froy, du moins jo ne rougis plus pour elle à cette heure, 
puisque vous êtes réhabilitée. Adieu, Catherine, adieu I Je 
vous quitte le cœur content 

— Bon père, — dit la courUsano, — souffrez que jo vous 
donne le bras Jusqu’au palier du quatrième étage; l’esca- 
lier qui conduit id est rapide et très sombre^ 

— Allons, j’y consens, car ma vue n’est plus très bonne, 
— répondit le vieillard. 

Et, s’appuyant sur le bras de Catherine, il descendit 
l’esp^ d'échelle qui, sans autre rampe qu’une corde à 
puits, conduisait aux mansardes. 

Catherine, par surcroît de précaution, voulut encore of- 
Drir l’aide de son bras au père Laurcncin et l'accompagner 
jusqu’au troisième étage, i’cscalier devenant è cet endroit 
moins rapide et éclairé ; le vieil artisan accepta cette nou- 
Yelle preuve de prévenance, puis Catherine remonta chez 
elle. 

An moment oh elle arrivait on palier du quatrième 
étage, elle se rencontra avec un homme dons la maturité 
do l’ége. Il sortait do l’appnrlemfnt de ce vieux rentior, 
nommé Corbin, qui recevait parfois, disait-on, des gens 
de mauraiso mine. Ce signalement pouvait s'appliquer 



au personnage avec, lequel Catherine se trouvait face è 
face : sa figure sinistre et flétrie, ses vêtemens râpés, ses 
bottes éculêes, son chapeau rougeâjre, graisseux, don- 
naient h sa misère unn apparence plus repoussante qu'io- 
léressanU*. Ol homme, en passant près do Catherine, Is 
regarda fixement, puis, au moment de quitter le palier, !■ 
se retourna pour la regarder encore, mais hau«^sant les 
épauh’S en parais^nl se reprocher unn pensée absurde, il 
descendit l'escalicr, tandis quo lacourtisano atlcrréo se di- 
sait: 

— Grand Dieul c’est Mauléon I je l’ai aulrefois abandon- 
né sans pillé après l’avoir ruiné!... Il sort do chez cet 
homme, le seul locataire de la maison dont la vio soit sus- 
pecte.. . Ah I je me sens presque défaillir I Mauléon pouvait 
mo reconnaître ! 

Et rk?Io, chancelante, elle fut obligée do s’appuyer è la 
rampe, se sentant à ce moment incapable de faire un pas. 

— Mauléon me hait à la mort, —ajouta Catherine.— 
Cotte misère abjecte où il est sans doute tombé, j'en ai 
été la cause. QueU souvenirs! Oh ! le père Laureccin a rai- 
son : fatal passé I fatal pa.ssél 

La courtisane fut soudain tirée do ces tristes réflexions 
par un grand tumulte; elle entendit les pas précipités do 
plusieurs personnes qui criaient en montant i'escaüer: 

— Arrêtez I arrêtez I... 
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Catherine, effrayée de cet cris, se pencha Tivemeot en 
dehors do la rampe, et vit, pendant un moment, k deux 
étages au-dessous d’elle, Mauléon, livide de terreur, cher- 
chant à devancer plusieurs agoos do police, qui l’atleigni- 
rcnl bientôt, et auxquels il essaya de résister. Catherine, 
no pouvant plus rien apercevoir de l’endroit où elle se (o- 
nait alors, entendit le bruit d’une lutte acharnée, entre- 
coupée do jurnmons, de menaces de mort; puis, une sorte 
de silence so fit, et Mauléon reprit d’une voix essoufflée : 

— Allons, jo mo rends; pas de brulaliié. Do quel droit 
m’arrêtez-vous? 

— J’ai un mandat d'amener contre vous,— répondit un 
offleier do paix qui rejoignit ses agens sur le palier du 
troisième étage, oh cette scène so passait.— Vous vous sp- 
p^oz Mauléon? 

— Non. 

— Vous niez? Soit ; votre Identité sera constatée, 

— De quoi m’accuse-t-on ? 

— D’une tentative de vol, commis la nuit et arec effyac- 
tion, chez roottsieur Sauvai, orfèvre, demeurant dansccUe 
maison. 

— C’est fauil 

— Bien entendu ! Vous niez votre nom, vous niez natu* 
rcllomcnt l’acte qu’on vous impute : tout s'éclaircira. 

— Encore une fois, je no m’appelle pas Mauléon ; je n’al 
commis aucune tentative de vol ; vous me prenez pour un 
autre. 

— Nous savons qui vous Aies, vous allez d’abord nous 
suivre là-haut. 

— Oh, là-haut? 

— Chez un certain monsieur Corbin, que l’on soupçonne 
d’être votre complice. 

— Je DO connais pas l’homme dont vous parlez* 

— Vous no lo connaissez pas? 

— Non. 

— Vous descendez de chez luL 

— Vous TOUS trompez. 

— Le portier, A qui vous avez demandé si monricurCof- 
bin était rentré, vous a répondu alUriiuiUvemoDi, ol vous 
êtes monté. 

— Le portier rêve. 

— Il o.l au contraire fort éveillé. Vous allez donc nous 
accompagner chez le nommé Corbin, aûn d’ôiro confronté 
avec lui. 
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— Cost parfaitcmeDl ioutilo; jo vous lo répèle» jo no le 
connais pas. 

— C’ost CO dont nous allons nous assurer; allons, mar- 
chons. 

— C’est inutile. 

— Mareheror-vous, À la fln 1 

— Mille tonnerres! no me touchez pas 

— Alors, montez avec nous , et filez doui, nous sommes 
en nombre. 

Catherine, clouée d’abord h sa place par l’épouvanle, 
avait écouté ce dialogue; elle ententfit que i on montait 
vers l’étacre ob elle se trouvait ; la terreur lui donna «les 
forces, elle s’élança, regagna sa mansarde avec une rapi-* 
dité vertigineux, puis, verrouillant «a porte, elle tomba 
presque évanouie sur son lit en s’écriant avec horreur : 

— Ohl j’en frissonne encore! Celle arrestation potivait 
avoir lieu dans la Ciîur... Mou fils pouvait .x trouver II», 
ainsi que moi, et Mnutéon me recA)nnnis«ml. car tout h 
l’heure il m’a regardée par dent fois, Mauléon pouvait me 
dire: a Catherine de Morlacî lu m’as ruinél la misère m’a 
» conduit au vol... voilé ton ouvrage, infilme cmirlisum*!» 
Oui, cet homme pouvait m’adresser ces terribles paro- 
les devant mon filsî Mon Dieu 1 ayez pitié do moi !... Oh I 
fatal passé!... fatal passé !... 
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,Pea de tcmp> après que la comtesx do Villelaneuse se 
fut rendue chez la tante Prudence, afin do lui demander 
RCS conseils, les tapissiers, les fleuristes, envahirent le rez- 
de-chaussée de l’hAlel do Villetnncuso pour s’occuper des 
préparatifs do la fflle qui avait lieu le soir mémo ; les mu- 
railles du vestibule disparaissaient sous d’immenses glaces 
où devaient se réfléchir, h l’infiDi , les arbustes et les lu- 
mières de cette salle d’entrée ; les jardiniers changeaient en 
bui>sons do fleurs les encoignures des salons et les baies 
des fenêtres, tandis que d’autres ouvriers achevaient la dé- 
coration d’une galerie de charpente Improvisée dar»^ le jar- 
din de l'hdlel ; celte galerin devait h la fois servir de salle 
de bal et relier entre elles les diverses pièces du rez-de- 
chaussée. 

Millier, valet de chambre- Mercure de S. A. S. le prince 
Charles-Meiimllicn, était» depuis le brusque départ do relie 
altesse» resté au service du comte do Villelanpuse. et bion- 
tôl devenu son homme de confiance, grflee à sa finf*sse in- 
sinuante; de plus il avait cru devoir, dans l'intérél des 
honnêtes projets du prince, conquérir les bonni‘s grAt es de 
mademoiselle Clara, femme de chambre de la comio''se. 

Uiiller et Clara disposaient en ce moment des tables de j 
jeu dans un salon du premier étage, exclusivement réservé 
aui Joueurs de baccarat et de lansquenet. 

Mademoiselle Clara, brune très piquante, fort aecorîe, 
quoique déjà sur le retour, élégamment vêtue, on femme 
de chambre de bonne maison, disait à Muller, coniinuanl 
ainsi an entretien commencé : 

— Do sorte que Son Altesse quitta subitement Paris, sans 
revoir madame la comtesse î 

— Oei.et monseigneur me laissa la mission toute corfl- 
dcnlielle, dans le cas ob jo |K)urrais me faire agréer parmi 
les gens de celte maison, de lo tenir pour ainsi dire pres- 
que jour par jour au courant des variations du Iwîromèlre. 

— viens-tu me chanter avec ion baromètre? 

— Ha chère, il s’agit ici du baromètre do l’amour de 
monsieur jK)ur madame eide l’amour de madame pour 
monsieur. Or, en fille d’esprit, lu comprendras qu’ordinai- 
rement ce baromètre-là, après avoir marqué lo beau fixe 
durant la lune de miol, descend souvent... 

— Au variable. 

— Puis à l’orage, à la tempête, et entre nous, je crois, 

suis mémo certain, que ce baromètre est on co momonl 

à latempèio. 



la tempête T du célé de madame la comtesse on 
do monsieur lo comte? 

“ Oh I monsieur le comte , lui, est invariablement au 
beau fixe; il est toujours d’une sérénité magnifique, rien 
ne l’émeut. Il a perdu avant-hier soir quatre mille cinq 
cent soixante louis au lansquenet, il a fredonné une ariette 
en se déshabillant , et le l'rndemain, lorsqu’à dix heures 
j’ai ouvert les volels de sa chambre , monsieur lo comte 
ronflait comme un bienheureux. Son premier mot en fi’é- 
I veillant a été de me dire ; a Millier, vous irez ce matia 
» toucher cent mille francs chez mon banquier, puis vous 
» porterez de ma part, avant ml-Ji, quatre mille cinq cent 
» .«olianl*'i louis h ce cher lord Mu'grave. ■ Il n'en a été 
que cela. Monsieur le comte est lo plus beau joueur que 
j’aie vu de ma vie. 

— Avec ddte Min qiialilé-tè, sans compter les autres, 
la dot de madame doit être fièrement écornée. 

— Parbleu 1 j'ai db tenir Son Altesse au courant des 
variation-sdo cet aulro l»arümèiro, qui baisse aussi à vuo 

d‘ft*il. 

— Soit, Mais dans quel but monseigneur tient-il à être 
fidèlement instruit par <oi déco qui se passe ici, puisqu'il 
est retourné on Allernagni*? 

— Dis-moi, Clara, cs-lu ambitieuse? 

— Comment? 

— As-tu un rêve, un désir favori ? 

— Un très grand. 

— Lequel T 

— L'Age vient; jo m’ennuie de servir, d’être toujonrsau 
coup do RonnoUe d’une maHres-x. .Mon rêve si-rait de tenir 
une table d’iiéto dans le grand genre ; j’y rod'vraîs di's 
hommes do plaisir et des femmes, enfin des femmes aima- 
bles. 

— i’enlends. 

— Je donnerais è jouer après dîner... Il y a une for- 
tune è faire on peu d’années. Jai bien quelques écono- 
mies... mais les premiers fonds d’un pareil établissement 
sont convidérablos. 

— Hé bien 1 ma chère, tu peux avoir les fonds néces- 
saires l’élablisxmenl de ta table d'héle, car nioosoigneur 
est reconnaissant et magnifique. 

— Explique-toi donc plus clairement. 

— En deux mots, voici la chose : il est temps de te par- 
ler à co'ur ouvert; les événemi ns vont singuitèrement se 
précipiter. Jo l’ai priée, depuis Ion entrée ici (pnèiv», soit 
dit sans reproche, accompagnée d’assez Joli«> cadeaux), de 
parler souvent, très souvent, A ta des excefienlcs, 

des héroïques, des admirables qualités de Sm Alb‘s-c. 

— Je n'y ai point manqué, aiouiant toujours, d’après 
tes in>lructiuns, que j'éiais ainsi rtm-4‘ign<‘o surmonxj- 
gneur grfleo è l’un dç mes coudns actui llemenl au ser- 
vice du prince. 

— C’estàmerveille... je le pariais do ceci seulement pour 
mémoire. 

— Entre nous, je no comprends rien à co que tu me fais 
faire, c.'«r enfin si le princt; était à Paris, me dirais; • Il 
est amoureux de madame... et... en lui disant conlmuelle- 
ni* nl du bien de moas^'igneur, je la prépare à un aveu, ■ 
mais Sun Altesse est au tond do l'Allemagne. 

— L’on assure même qu’il va partir pour Constantino- 
ple... 

— Le prince? 

— Oui. 

— Alors je renonce absolument à comprendre, mais, j’y 
songe, à propos de choses mcouiprélicnsibles, et co polit 
appartement ? 

— Quel appartement ? 

— O rez-do-cbau«S''e dont la porto so trouve en face de 
colle du jardin de rhôbd. 

— Eh bien I tu l'as fait louer par ta belle-sœur, cl meu- 
bler comrortablemcni, ce rezile-chaussée. 

— Oui, parc»* que ni moi ni toi ne devions paraître dans 
celte altain*, m’as-tu dit. 

— Sans doute. 
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— Mais à quoi bon co petit appartement? 

Tu io sauras plus tard. Cunlenlü-loi dû toujours exé- 
cuter mes instructions avec Inlelligenco, exactitude) et l’é- 
tablissemcol do la table d'hùle est assuré. 

» Alors appremls*moi ce que tu attends encore do mon 
zèle. 

— Ce mutin, madame la comlc<so a reçu pur la poste 
une iHiro écrite sur gros papier, et dont l’enveloppo était 
cachetée de vert? 

— D’üii «ais-lu? 

— Peu importe. Dis-moi, quel a été Tcffel de celte lettro 
sur madame? 

— AOrt-ux! Elle est devenue tremblante comme la feuille, 
pdio comme une morle, et puis, apri^ avoir pleuré... 

— EiU' a pleuré?... beaucoup pleuré? 

— Comme uno Madeleine. 

— Très bieni — dit Muller enso froUant les mains. — 
Continue. 

— .Madame a voulu .sortir tout de suite, sans atlendro 
quo l’on ail attelé ses chevaux et sans même me donner le 
temps dn la lacer ; elle a pris à la liùte un manlelet et un 
chapeau, m'a envoyée ^iro au concierge do faire avancer 
un liacre, où elle est motiiéo tout é{>erij»jc... 

— De mieux en mieux I Du reste je pnivoyais la chüs<\.. 
Maintenant, ma chère Clara, lu vas savoir ce que j'atlendi 
do tdi... et songe à ta table d'héle... Il faut que... tout à 
rheure... 

L'entretien des deux digm^s servileurs fut interrompu 
par un aulre domestique qui vint dire au valet do chotnbru; 

— Monsieur Mùiler, jo sors pour aller chez lo glai^ier; 
voulez-vous qu'en même Umips j’aille à l<\ caserne des 
pompiers pour y demander les cinq hommes do service 
quo monsieur le comte désire avoir à i’hdiel à cause de la 
galerie du bols bAlic dans lojardin ?... Je ferais lu commis- 
sion. 

— Pas du tout, — reprit vivement Muller, — ce soin 
me regarde... J'irai moi-mémo tout à Theuro à la caserne 
des [Nimpiers. 

— Diable I ne l'oubtioz pas au moins, monsieur Muller I 
celle galerie est bûhe en planches do sapin, couverte en 
toile goudronnée, tapissée d’eloffi's ; tout ça brûlerait 
comme desallumelles si un mallieur arrivait, eU.. 

— Faile>-moi te plaisir do vous mêler do co <|ui vous 
regarde, d’aller faire vos commissions ; jo mo charge des 
pompiers. 

— A la bonne heure, monsieur Muller. Moi je vous di- 
sais cela parce quo je... 

— C’est bien, c’est bien ! Laissez- nous IranquÜles I 

Le domestique sortit. Mùiler rtqiril, s'adressant à Clara : 

— Ecoubvmoi attentivement. Madame la comtesse ne 
peut guère tarder à rentrer. 

— Je crois mémo quo la voici, — dit la femme do cham- 
bre, en ce mom«-nl placée près do l’une des fenélres du 
salon ; puis prêtant Forrille au roub ment d'un Caere en- 
trant dans la cour de l’hétcl, et regardant à travers les vi- 
tres, Clara reprit : — Je no m'étais pas trompée, c’est ma- 
dame. Jü vais à sa renc.onlro. 

— Viens vile au conlrairo dans ma chambre ; jo t’ap- 
prendrai on peu do mots ce qu’il faut que lu fassi». 

Mais madame, en rentrant chez elle, va mo sonner! 

— Tu la lnis.seras sonner. Viens, viens I... 

Muller et Uafa sorlircul précipitamment du salon. 



UVIII. 



Aurélie de Villidanousp, de retour chez elle depuis quel- 
ques momens, avait jeté loin d’elh» son manteau, .son cha- 
pe.iu, et 50 promenait avec agitation dans sa chambre à 
coucher, garnie de meubles do lK)is do ro^o rehaussés do 
medailluns do porcelaine de Sèms, et tondue do damas 
Dieu tendre semé du gros bouquets do rosos ; la magniü- 



que c^upo d’or émaillée, l’un des chefs-d’œuvre de For- 
tuné Sauvai, et cadeau du prince Charics-Maiimilien, 
piücce sur une étagère, attirait les yeux par son ioimitaUe 
perfection. 

La jeune comtesse allait et venait dans sa chambre, se 
disant d'une voix entrecoupée : 

— Madame Bayeull cetlo offlronléel sans grftce, sans 
beauté, sans naissance ! madame Bayeull c'e<l è ccUe créa- 
ture que mon mari m'a sacriliée, mon Dieu I C’est à deve- 
nir folio... El jo suivrais Los consc'ils de ma tanU'l je mo ré- 
signerais... jo fermerais les yeuxl... ahl jo serais par trop 
stupide aussil Non I et ju veux à l’instant... 

Aurélie agita bra^ijucDicnt un corüou do sonnette, s’é- 
criant avec impatience: 

— Où est donc celle Clara I voilA trois fois quo jo la 
sonne. Elle est insupportable! 

Puis, continuant do marcher avec agitation , 

— Mo prélérer madame Baycul, celio petite rousse, qui 
a l’air d'une liilû untrutenuo ! Je suis (Kiurlant plus belle 
quo cettu femme, moi! — ajouta Aurélie en s’arrêtant de- 
vant uno psyché en face do laquelle elle so trouvait alors. 

Et par un mouTocionl do jalouse colère, la comtes>e 
rompit la ceinture do sa robe, qui, ainsi hrusquemenl ou- 
verte, di gagea son cou si noble, où s’attachait sa tête 
cliarmaïUe. Alors, se mirant dans sa merveilleuse beauté 
avec uno fierté courrouce*, la jeune femme s'écria : 

— Je suis donc la .sacnfiéo, la dédaigQé<', la méprisée, 
moi ! E>t-ce as»ez d'humiWuiion, asse-z do boute I 

Puis, tes larmes succédant h sa colère : 

— El j'ai tant aimé mon mari I J’ai préféré la mort è la 
rupture do notre mariage, mon Dieu! J'ignorais encore les 
vraie^s lorluros do la jalousie I Celle ieltro m’avait boule- 
versée; pourtant, jo pouvais encore douter de celte odieuse 
réalité. J’ignorais quelle était ma rivale; mais à ccUe 
heure, jo le sais, oh ! jo le sais!... Uno madame Bayoul I Jo 
soulfrirais cela I Je ne mo voogerais pas ! Oh I si, je mo 
vengerai, non en me déshonorant, mais la coquetterie a 
des armes terribles] Il suffit des apparences pour frapper 
alrucement un hommo dans son orgueil. Ah I d^ ce soir, 
mou>î€ur tleVillotdoeuse,vousaussi, vous connaîtrez l’en- 
fer do la jalousie I Tout à l'heure, en nmirant au milieu 
des préparatifs de cette fêle, ju la maudissais. Ecmie soit- 
elle, au contrairof Elle servira ma vengeance; oui, du 
moins, jo pourrai... 

Et s’interrompant avec un sanglot étouffé : 

— Mais non, noni jo ne pourrai pas... j’ai k tête perdue, 
je SUIS brî!>ée... jo serai laide... jo suis pâle, j’ai les yeux 
rougt^s... j'ai tant pleuré! Aht heureusement celte indigne 
inadamo Bayeul no vient pas chez moi... Elle serait belle 
de son bonheur, belle do son triomphe!. ..elle m’écraserait I 
Non, non, co soir toutes les femmes m’effhceralent, leur 
envie devinerait mes souflrancesl Je ne paraîtrai pas h 
cette fêle, je dirai que ju suis malade, j’irai passer ma soi- 
rée près do mon pauvre bon père; ma mère fera les hon- 
neurs du salon. 

Après un moment de silence, Aurélie reprit avec une dé- 
solante amertume : 

— Ah! ma mère I ma mère! votre tendresse aveugle m’a 
pcrduol Je n’étais pas vaniteuse, le lésais devenue!... Vous 
ino répétiez sans cesse quo, belle comme je l'étais, jodevais 
être duchesse ou princo&sol La tête m’a tourné! Jo suis 
comtesae, jo suis riche, j’ai dix-neuf ans, jo suis belle... 

Elle s’interrompit encore, et se redressant Ûèro, superbe, 
lésolue^ 

—Quoi I je suis comtesse, j’ai dix-neuf ans, je suis belle, 
et Je pleure I... Ah I J’ai honte do ma lâcheté! JoUvain- 
crai...Oui, cosûirjo veux être belle... jo lo serai... ouf, 
bcile a éblouir... Tremblez, monsieur do Villelancuso! 

Aurélie ^nna de nouveau sa femme do chambre, aûn de 
lui donner &cs ordres pour sa loilouo du bal; presque aus- 
sitôt Clora eulrà chez sa maîtresse. 
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LXIX. 



Lfl h la vua d« sa femme do chambre, 

domina son (^molioD et dit è riara : 

» Où étiez* TOUS donc, madomoiscllo T voilà plusieurs 
(bis que j’ai sonné, 

— ja demande mille pardons à madame la cnmfos'e, 
mais j’ignorais qu’elle fût n-nlrée, j’t'Iais dans la lingerie. 

— Vous allez me peigner el me coifler; prépajrei co qu’il 
faut dans ma chambre de toilette. 

Quelques momens aprfei, Aurélie, vêtue d*un peigTioIr 
brodé, assise dans un fauteuil, devant une toiletto à la du- 
eh(«;«o garnie de dentelles et de flots do rubans roses, II- 
vf.ail sa magnifique chevelure chMaino, h reflets dorés, aux 
soins de mademoiselle Clara, qui pensait à part soi : 

— N’oublions aucune des recommandations de MüHer; 
il y va de l’établissement d© ma table d'héte... le difficile 
est d’amener adroitement l’entretien.. . enfin, essayons... 

El'e reprit tout bsut, en passant le démêloir d’écaillo 
dans féchevau soyeux qu elle tenait entre ses mains, et 
qui, sans ce soutien, fût lombé jusqu’à terre : 

— Je no crois pas qu’il y ait au monde une cheveluro 
au'si longue, au«si belle que colle de madame la comleS'C... 

Aurélie ne répondit rien à celte flatterie de sa femme do 
chambre, mois, évoquant le passé avec uno mélancolie na- 
vrante, elle SC dirait : 

— Oh ! ma pelito Marianne I sœur chérie! où est-il cet 
heureux temps où tu te plaisais à mn coifler pour le bal... 
jVtais toujours heureuse et souriante alors... confiante 
dans revenir, que je rêvais si beau !... Hélas î combien jo 
prévoyais peu les chagrins que j’endure aujourd hui I 

Mademoiselle f.la a fiOurMiivft : 

— 1! y a cerkendant une per-onne dont les cheveux, quoi- 
que d’une autre couleur que ceux de madame fa comtesse, 
sont, dit-on, presque aussi beaux que les siens... ce sont 
C©tiT de madame la grande-duchesse de llolrem, sœur do 
Son Altesse 1© prince Maximilien. 

— AhI — dit Aurélie, «aWssant cette occaMon de se dis- 
traire de ses noires pensées, — Je prince a une sœur? 

— Oui, madame, et l’on cite, à propos d’elle, un trait do 
Son Altesso qui protivo son dévouement fralornel. 

— Cola ne m’étonne pas, si j’en juge d’apréi lout le bien 
que je vous entends dire jouroelicinont du prince... Quel 
est ce trait? 

— La grande-duchesse se trouvait alors dans scs Etats, à 
environ clnqtianlo lieues du palais du prince; il apprend 
qu’ollo est malade... c’était Thiver, par un terni» oirreux, 
Soû Altesse, craignant do ne |kis arriver oss-'z vite en voi- 
ture, fait venir d« ux chevaux de po.ste, et suivi d’un seul 
ai<je de camp, Ü fait ain*^i, de relais en r»*lais, cincinanlo 
lieues à cheval en quinze heures, malgré la norge ; il ar- 
rive, cl pondant plus d’un mois Son Alfcs*e, ne quittant 
pas te chevet du lit de sa sœur, l'a. veilléo jour et nuit .. 

— Co trait est touchant, il fait honneur eu cœur du 
prince,— dit Aurélie en soupirant. — Les hommes capables 
i’un pareil dévouement sont rares ; lo princo est une noblo 
axceplion. ileuroui lo peuple qu’il gouvernera un jour i 

— Si madame ta comtes.so savait combien monseigneur 
est aimé I Quo dis-Jo? adoré, idolâtré, béni do tous ceux 
qui rentmirent 1 Co n’est pas seulement do sa gfmérosité 
qu’ils so louent, m.tis do wi bonté. Mad.imo croi» it-elle 
quo mon cousin (il est, jo l’ai dit à madame, au service do 
Son Altesse) s'éiant trouvé un jour gravement malade, a 
vu mon'^igneur entrer dans si clmmbro pour venir s’in- 
former lut-méme do ses nou vi lles? cl mon cousin q'csI 
pourtant qu’un pauvre doTne>.tHjue. 

— Je trouve co trait non moins louchant quo celui quo 
vous venez do mo citer. 

— Que dirai-je à madame? Mon cousin ne m'écrit pas 
uno soulo fois sans mo raconter quelque chose à l'avantage 
do Son Altesso ; co sent de pauvres familles secourues avec 



une délicatesse qui double lo prix du bienfait, ou bien des 
actes do courage admiratilos. Est-ce quo j’ai raconté à ma- 
dame rhistoiro du chien enragé? 

— Non. 

— Ah t madame, c’est effriiyant. Lo prince revenait à 
cheval do la diasso ; il avait perdu sa suite. Il entend des 
cris do terreur en approchant d’un hameau, et voit uno 
femme et deux enfans fuyant un énorme chien furieux. 
Son Altesso saute à bas do son cheval, et, à coups de couteau 
de chasse, attaque et tue lo chien enragé. 

— C’est d’un noble courage 1 

— Ausd les habiians des domaines du prince regardent- 
ils son déf»art comme une calamité lorsqu’il va en voyage; 
au'Si en ce moment sont-ils dans la désolation de la déso- 
lation f 

— Pourquoi cela, mademoiselle? 

— Ce matin, j’ai reçu de mon cousin une lettre. J’avoue- 
rai à madame que c’est la lecture do cette lettre qui me 
retenait tout à l'heuro dans la lingerie et qui m’aura em- 
pêobée d’entendre la fonnette,— répondit Clara, continuant 
de s’occuj>er do la coiffure do sa maîtresse, et elle ajouta : 
—Ma lame la comtesse veut-elle que jo tresse ses cheveux 
en deux nattes ou en une seule? 

— En uno seule. 

— Jo dirais donc à madame que j’ai reçu do mon courin 
une lettre dans laquelle il m’apprend que le princo va par- 
tir pour Constantinople. Aussi, lou'î les habiians des do- 
maines de Son Altesse sont dans l’affliction. 

— JetocomprendS; le prince entreprend un bien long 
voyage, 

— * Il paraît que Son Altesse cherche ainsi à se distraire 
/}t à s’éiourdir, 

— A s’étourdir... sur quoi? 

— Lo princo est, depuis environ un an, miné par un 
secret et firofond chagrin. Mon cousin m’écrit quo mon- 
seigneur, avant do so délerminor à ce voyage, passait des 
jours enlier.H tout seul, dans un pavillon situé au milieu 
des boi«, è une lieue du palais. Son Allciso no voulait ab- 
solument voir personne de sa cour. 

— Et sait-on, madcmoisclie, quelle est la cause déco 
profond chagrin? 

— On l’ignore, — répondit Clara, et elle reprit : — La 
(res^o de madame la comtesse est nattée... Veut-elle que 
je m'occupe maintenant de ses bandeaux? 

— Oui, faites. 

— Je disais donc è madame que Ton Ignorait la cause 
du profond chagrin do Son Altesse îles domestiques vi- 
vant toujours auprès do leurs maîtres savent naiureilc- 
menl bien des chO'CS qno le monde ne peut savoir ; ce- 
pendant, mon cousin, malgré son dévouement pour mon- 
seigneur, n’a pu deviner la canso de cette peine serrèfe; 
il m’é-'rit que le prince est presque méconnaissable tant il 
a pâli et maigri. Enfin, avant son dernier voyage à Paris, 
il avait une liaison... Madame la oomlesse comprend... 

— Parfaitement. 

— Le prince avaft donc une liaison avec la pins jolfe 
femme de sa cour ; celle liaison a été rompu© lorsque Son 
Altesse est revenue de Parts, et depuis, monseigneur, ainsi 
que je le disais è madame 1a comtes<o, a toujours v<^u au 
fond d’une profonde retraite, jusqu’au jour où il s’est dé- 
cidé h partir pour Constantinople... sans douto dans l'es- 
poir de se distraire, do s'étourdir. 

— Pauvre prince! — so di*iail Aurélie pensive, —un 
cœur si noble, si généreux I Ab ! ceux-là plus que les au- 
tres sont exposés à souffrir I 

— Madame veut-elle que je ofoccupe do son autre ban- 
deau? 

— Oui. 

— Mon Dieu ! j’y songe, — reprit soudain mademoiselle 
Clara, semblant rrap;>ée d’une idée subite, — madame la 
0 )mtes>u) serait poui-êîfc curu use do voir récriture do Son 
Altesse? 

— Comment cela? 

— Jo l'avoue à madame ; je suis si reconnaisaftBto dos 
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bontés da prince à Têtard do mon cousiDi que ]'ai pour 
Son Altesse une sorte d’idolfllrie... et... mais je n'oso ache- 
ver... madame la comtesse va se mo<]ucr do moi... 

— Continuez, mademoiselle, continuez. 

— J’avais dit à mon cousin quo s’il pouvait m'en- 
voyer no fût-ce qu’un mot, une adresse de lettre écrite 
par Son Altesse... je garderais ada comme une relique... 
Or, le bonheur a voulu... que mon parent ait juste- 
ment trouvé dans la cheminée du cabinet do Sou Altesse 
un papier écrit de sa main et à demi brûlé, un morceau 
d’uiie letlm sans doute déchirée, puis jetée au feu... Mon 
cousin a cru pouvoir, sans indélicatesse , ramasser dans 
la cheminée c« chiffon de papier et me l’envoyer dans 
sa iottro do ce matin. Madame la comtesse doit juger do 
ma joie. Je possède enlln ma précieuse relique! quclqui^ 
mots de la main de monseigneur ! J’ignore ce qu’ils con- 
tiennent, car madame m'ayant sonné, j’ai à jioinc eu le 
tcfiips do lire la lettre, de mon parent qui m’annonce cet i 
envoi; mais si madame est curieuse do voir l’écriture do 
Son Altesse, — ajouta mad»‘moiselle Clara en rouillant h 
sa fwhe (et lirant d’une enveloppe un pcdil morceau do 
papier soignt usement plié, elle le déposa sur la tollelte),— I 
madame {>ourra ‘•allsfaire sa curiosité. — Puis la lino mou* ' 
dus sans plus parler du papier, qu’Aurélie n’av.iil ni ac- 
cepté. ni relusé: — Madame la comtesse est coHîéc; veut- 
elle me dire qiicUo robe elle mettra ce soir, alln que je 
prépan; sa toilette? 

— Je n’en sais rienenooro; j’y vais songer, je vous son- 
nerai tout A rheure. 

Mademni.<ollH Clara sorlîl de la chambre se disant î 

— Ma foi ! je crois n avoir pas été trop sotte. Millier sera 

content, et rütâbli>&emcnt de ma table d’hùto es^t, jo l’cs- 
pèr«*, en bon train. • 



LXX. 



Madame do Viiletaneuso, en éroutsntio babil de sa femmo 
de chambre et certaines oirconstances rapportées parello, 
était devenue do plus en plus rêveuse. Ell>‘ prit machina- 
lement le papier laissé par Clara sur la toilette et le déplia, 
cédant A un vogue sentiment de curiosité. Co papier lacéré, 
frui'-së, irrégulièrement brûlé sur ses bords, avait dû foiro 
partie d'une leUro; il cx>ntenail quelques lignes d'une éi'ri- 
iurn lino, serrée, (ju’Aundio reconnut facilement pour êlro 
celle du prince Charies-Maxirmiien, en la comparant, do 
souvenir, h celle do U lettre d’envoi de la coupe émoiltôo. 
Ces lignes étaient tronquées par la lac^tration et la brûluro 
du papier ; ceponJanl Aurélie put lire et mcnlalcmont 
ouinplétcr les phra>es suivantes (le commencement de la 
lettre se trouvait, froiis doute, sur Tuo des fragmens détruits 
par le feu) : 

« Aussi , j’ai voulu quitter Paris lo lendemain de son 
a mariage, dont j'avais été l’heureux et lo malheuroux té- 
f moio... rabseno* loin de calmer mon amour... 
a et jo pars, no comptant plus... 
a do en long voyage en Orient... 
a Ohl ma ^enu^, si tu la... 

» colUt folio passion qui... 

» avec ma vie... 

■ Enlln cpUc coupe... 
a quelquefois mon souvenir... t 

Aurélie, pouvant à peine en croiro ses yeux, lut et relut 
plusieurs fois cù fragment de lellrn qui semblait avoir été 
adressé par lo prince Maximilien è sa sœur, puis courut à 
un meuMe où elle conservait lo billet d’envoi de la coupe, 
le prit, et compara los deux écritures. Elles étaient absolu- 
ment mblables. 

I.a comtesse ne pouvait soupçonner lo complût infernal 
qui se tramait autour d’elle, mademoiselle Clara lui ayant 
(d’aprè-s les inslruclions do Hüller) expliqué d’une manière 
oarfaitemont rraisembabte comment elle se trouvaiten pos- 



session de ws quelques lignes de la main du prince, sans 
avoir, disait-elle, ou lo temps d’y jeter les yeux. 

— Il m'aimo l — disait madame do Villelaneuse reli- 
sant encore ce fragment de lettre et suppléant facilement 
aux mots lacérés. — Le prince a voulu quitter Paris le 
lendemain do mon mariage, dont U avait été i'houroux et 
le malheureux témoin l il voulait échopper à cet amour... 
et l’absence, loin do lo calmer.», l’a encore augmenté! il 
compte sur les distractions do cc voyage d'Orienl pour 
s'étourdir ; il dit h sa sauir que si elle me connaissait, élit 
comprendrait cette folio passion qui no finira qu’avccsa 
vie! il espère quo la coupe dont il m’a fait présent me 
rappellera quelquefois son souvenir... C’est do moi... 
oui, c’est bien de moi qu’il s'agit... le prince m'aimo 
toujours 1 il part pour l'Orient, aûo de se distraire de cet 
amour sans espoir... Mon Dieul je ne sais si je rêve, ou 
si je veille... Il m'aimo! Etait-ce donc un vague pres- 
sentiment de cet amour, le doux plaisir quo j'éprouvais & 
entendre Clara me parbT chaque jour du prince? Je mo plai- 
sais h me rappeler ses traiU, son accent, le peu do paroles 
qu’il m’a diU's autrt>fois; je sentais germer dans mon cœur 
une sympathie, uno odmiration profonde pour col homme 
à la fols si délicat et si chevaleresque, si charmant et si 
bon, que jo le regardais comme un être idéal, comme un 
héros de roman. Oh t souvent, durant ces heures do soli- 
tude quo mo faisatl la continuelle absence de mon mari, je 
me suis dit, sans jamais penser, mon Dieu ! que f.barlcs- 
Mosimilicn m'eût seulement remarquée : a Combion It 
» femmo qu’il aime doit être fièro et heureuse 1... » Etc'est 
moi, c’est moi qu’il aimol 11 parti.*. Oh! béni soit ce voyage. 
Jamais je no reverrai lo prince; jo pourrai l’aimer sans 
hunte, sans remords : telle sera ma secrète et chère ven- 
geanc*' des mépris do mon mari 1 Ah ! col amour sons ave- 
nir, jo lo sais, sera du moins ma consolation, mon soutien; 
U mo donnera conscience do moi-mêmt; il me relèvera à 
mes propres yeux ; il mo prouvera que jo vaux bien une 
madamo Bayeull... U est prince! il est frère d’un souve- 
rainl U est jeune encore I il est beaul U a rompu avec une 
charmante maîtresse, il a fui sa cour pour vivre do mon 
souvenir dans uno profonde solitude... et c’est à peino s’il 
ose compter sur los distractions d’un long voyage pour 1*6- 
(ourüir sur cette passion qui no Ûnira qu’avec la viol Oui, 
voilà comme jo suis aiméo d’un prince qui doit régner un 
Jour, tandis que je suis délais«4ie, méprisée par monsieur 
de Viiletaneuso t... Je suis saendée à qui ?... A une effrostée 
créature sans beauté, sans esprill... fil l'homme qui me 
délaisse no m’a peut-être épousée quo pour madotl... Ohl 
cet amour mo venge)... Je ne serai pas ingrate, non, non, 
et pour me souvenir de vous, monseigneur, je n’auiai pas 
besoin de regarder cette coupol 

La jeuDo femme, contemplant cet objet d’att avec un 
sourire mélancolique, ajouta : 

— Cher trésor 1 maintenant doublomcnt précieux pour 
moi 1 Divio chef-d'œuvre de mon ami d’enfance I souvent, 
dans risolement où mo laissait l’homme qui aujourd’hui 
m'outrage, mo dédaigne, j’éprouvais une vague appré- 
hension des tourmens dont jo souffre à celte heure, et jo 
to disais : « Si Jo dois être mallicurcuso un jour, ton as- 
» pect me donnera le courage de la résignation. Jo me 
« rappellerai qu’il n’a tenu qu’à moi d’épouser l’artiste U- 
B lustre dont tu es lo chef-d’œuvre. J'aurais clé la plus 
B heureuH) des femmes, j’ai refusé sa main, jo n’ai pas le 
» droit do mo plaindre. * Oui, je te parlais ainsi, cher tré- 
sor, et maintenant je lo dirai : «Tu éveilleras tcijjours en 
» moi lo souvenir do mon ami d’enfance... mais lu seras 
> aussi à mes yeux le gage d'un amour dont jo suis flère, 
B dont jo n'ai pas à rougir...* N’esl-il pas le noble fruit de 
radmiratioo qui depuis longtemps germait dans mon 
cœur? Oh 1 jo m'abandonnerai sans réserve, sans crainte 
et avec délices à cet amour , car jo no dois jamais revoir 
Celui qui l’inspire... Oh 1 prine$ eKarmanli c’est le nom 
mérité quo dès co jour jo vous donne, vous êtes venu 
comme lo bon génio du conlo do fée changer mes larmes 
en joie, mon dâ-.e.spoir en C'^péranco, mes feuilles ièches 
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en perles cl rn diamans, les ronc4>s do mon chemin en 
bouqueb de (leurs. Pnneo charmant, vous serez mon bon 
génie! 

Celle amoureuse iovocMinn d'Aurélio au prince char- 
mant fut interrompuo par madcniubdlo Clara, qui entra 
cl dit^ 

— Monsieur le comte fait demander À madame la com- 
tesse si elle peut le recevoir. 

— Tout A l’heure, — répondit en soupirant la jeune fem- 
me, soudain rappelée A la réalité;— puis, aprè^ un moment 
do silencr, et s’adressant à sa remmo de chambre, non 
uns un certain embarras: 

— Ma iemoiselle, vous n’avez pas lu, m’avez-vous dit, ce 
fragment de It'Uro du princt^? 

— Nun, madame la comtesse. 

— Tvncz-vous'beaucoup h ce chiffon do papier T 

— Oh I beaucoup ; c’est pour moi uno véritable relique. 
Je l’ai dit k madame. 

— S'il en est ainsi, je ne poux guère espérer que vous 
m'abandonniez celte précieuse relique. 

— Madame... 

— Une de mes amies rassemble une collection d’auto- 
graphes des personnes les plus considérables do notre épo' 
que; ces quelques lignes do la main du prince eussent très 
bien figuré dans cette collection. 

— Madame la comtesse doit penser que je n'ai rien À lui 
refuser, et dès qu’elle désire garder cet écrit, je... 

— Mord, Clara, merci... Je saurai récompenser votre 
bonne grâce à m'élro agréable. Triez mon>icur do Villeta- 
Dcuso de n^'aUendre dans mon bouduif- 

— Oui, madame la cumli'SïO,— répondit Clara en sorlaut» 
et elle >0 dit : 

— Ma maîtresse veut coiuervor ces lignes amoureuses... 
décidémcal, j’aurai ma labié d’hélo I 
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Madame de Villetaneuse vint bientôt rejdlndre le comte, 
qui raUoD’lait dans un boudoir, vobin de la chambre à 
coucher. Aurélie, d’abord calme et digne, dit Irwdemeat 
à son mari: 

—Vous désirez me parler? 

— Oui. ma chère amie ; je viens vous prier de vouloir 
bien signer C(‘S quelques papiers d'afTaircs. — Et il les lui 
montra.— Je viens on outre vous adresser un reproche, 
un grave reproche. 

— A moi?— répondit Aurélie avec stupeur ;— à moi, uo 
grave reproche? 

— lié I sans doute, à vous. — Puis, prenant un air sé- 
vère Comment so fait-il, madame, que je sois obligé 
de vous dire... car enfin un tel oubli de votre part est im- 
pardonnable... Oui, comment so fait-il que je sois obligé 
de vous dire quq vos boucles d’oreilles en diamaos ae sont 
aucunement en rapport avec la riclicssc de votre parure t 
aussi, madame, ajouta le comte on souriant et fouillant à 
sa poche, dont il tira un petit écrin, —outré, révulié de ce 
complet oubli do vos devoirs do femme élégante, je viens 
vous les rappeler en vous apportant celte paire de boudes 
d’oreilles. 

— Vous ôlcs trop généreux, vraiment, — répondit Auré- 
lie avec une amertume conlcnuo en songeant à l'aventure 
du passage Cendrier, — vous me comblez. 

— No {tarions plus do cela. Veuillez, je vous prie, mu 
chère amie, signer ces papiers... le clerc do mon notaire 
les attend... il s’agit d’un placement très avanlageui, et, 
si \ous voulez, je vous expliquerai... 

— C’est in iiile, monsieur; donnez-moi ces papiers, — 
ré(t >nilil Aurélie avec distraction et absorbée qu'elle était 
par iinUo pensées diverses; puis s’approchant de sa table 
èéenr.*, — üii faul-il>jgDer? 

— U liut; •P.'* chère amie, d'abord écrire ici : Appnuvé 



DigitiZ' 





Avoucff uvu*i«ur de 2i«iUeboi*| que voue veuex comptimea^er MedAine. —l'ege 109* 



TéTititre ei‘é4sttui.„ Bien, roilà qui rst fait... Uaintn- 
nMtit, votre ^ixt)alureau ba« de cea moL«... signez encore 
l' i... Pt là encorM A mrrvMine, — dit In comte eu remet* 
tant U>s (>ajiiprs «tans sa poche, — mille grâces... 

— E'I-ce tout, monsieur? 

Oui, ma ch^m... Ah (j'oubliais :j*aurai è tous pré- 
senifT 00 soir une personne qui... — mais remarquant la 
pâleur d'Aurôlie, il s'mtorrompit et ajouta : — UaU qu*a- 
voZ’Vous donc ? .. voussembloz préoccupée, soucieusol 

— Préoccupée, peut-être... mais soucieuse, noû, Dieu 
merci I 

— Jo vous a«sure que vous avez l'air fort souclonx. 

La comtesse, on proie è une agiiation violent*», d'abord 
contenue, ne put dominer plus longtcm^is ses ressrntimons, 
et, après un moment desilcnce, reprit brusi]ucment, d'une 
TOix altérée : 

— Monsieur, savez-vous où est situé le passage Cen- 
drierî 

— Le passage Cendrier? 

— Oui. 

— Voilà, ma chère, une question topographique singu- 
lièrement inattendue. 

— Inatb'odue, je le crois ; cnQo, faites-moi la grâce de 
me répondre. 

— Le caprice est bizarre; mais, soit, voyons, il me sem- 
ble que le pas^ge Cendrier doit être quelque part vers 
lo boulevard des Capucines, et, si jo ne me trompe, c'est 
un affreux passage. 

— AITrouz 1 peut-^tre; mais 11 n'est pas tel sans doute 
à vos yeux, monsieur : vous devez le trouver charmant, 
gr&co aux souvenirs qu'il vous rappelle. 

— Ce passage me rappelle, diles-vous, des souvenirs? 

— Et des plus récons; vous êtes allé ce malin encore 
dans ce passage si alTreuz 1 

— Ah bah 1 

— Vous ôtes entré dans la maison qui porto lo n« 7. 

— Vraiment I 



— Et madame Sayeul est bienldl venue vous rejoin Ire 
dans cette maison... Osez le nier, monsieur... osez-lol 

— Nier quoi, ma chère ? 

— Votre rendez-vous avec cette femme I Ne dilo< pas 
non! jo l'ai vuoi elle avait un chapeau blanc et uu cliâlo 
orange ! 

— Un chapeau blanc I un châle orange I voilà qui mo 
parait fort circonstancié. 

— Ainsi, monsieur, voas avouez... vous avouez! 

— Vous me paraissez si rouv.iincue. ma chère, qu’il se- 
rait de mauvais goât do contrarier l'otre certitude; et puis- 
que vous tenez particulièrement à croire que... 

— Mon'-ieurI 

— Jo vous en prie, calmez-vous. 

— Jo suis très calme, vous lo voyez! 

— Pas tout à fail calme, mais beaucoup plus calme que 
je no devais m’y atUMidre. Vous a/ez débuté par l'ironio, 
non par la colère ou |>ar les larmes; cela prouve du ^aiig- 
froid, du dédain, utio sorte d'tn ülTérenco do la chose. Or, 
celto indillérenco est du meilleur mizure pour notro n pos 
et noire bonheur à tous deux ; décidément, ma chère Au- 
rélie, vous ôtes une femme d'esprit, de tact, de bon sens I 
Vivo Dicul nous sommes faits ()Our nous enlendrel il n'y 
aura pas maintorianl d'existonco comparable à la nôtre. 
Nous nous comprendrons à tlemi-mot, nou.s nous .vrons 
récipro^iuoment indulgons. Tenez, vous ôtes un ange I 

— Monsieur... vous me méprisez donc bien ? 

— Moi I vous mépri$(‘rl Vous me dites cela tout Juste- 
ment au moment où je vous admire. 

— Soyez sincère, vous ne m'avez jamais aimée I 

— D'abord, ma chère, qu'esl-ce que l'amour? 

— Mais... c’est... c’est... 

— Allons, j’écoute, c'est... 

— C'est lo sontimenl que malhourousemcol j'éprouvais 
pour vous, mon-ieur. 

— Et vous DO l'éprouvez plus? 

— Vous 0 S 02 mo le demander 1 



D:“:::z“:î by Googic 



—V 



106 



LA FAMILLE JOUFFIIOY. 



— Ah ! si Je pouvais vous croirci 

— Monsieur!... 

— Hé, MDS doute t si tous no m’aimiez plus, nous n’au- 
rions alors rirn à envier aux plus heureux de ce monde ; 
gais, contens, placides, cooflai» l’un envers l’aulre, Jamais 
jaloux ni chagrins, Jamais soupçonneux ni soupçonnés, 
toujours pardonnant ou pardonnes, vivant en bons amis, 
nos txdies années s'écouleraient dans dos plaisirs sans con- 
trainte, sans recourir à la ruse, h la feinte, au mensonge I 
Enlin, l’âge vonaiil, le souvenir de notre bon temps char- 
merait notre vieillesse. Que do joyeuses histoires à nous 
raconter en tisonnant! Ab I ma chère Aurélie, si vous le 
vouliez , quels cbarmans camarades do plaisir nous serions! 

— Camaradea de plaisir, et complices d'ignominie, 
n’est-co pas, monsleurT 

— Vous èles un enfant, vous réfléchirez ; votre calmo de 
tout à l’heure, ea me pariant du passage Cendrier, est pour 
moi, je vous le répète, d’un excellent augure. Ah çà! vous 
serez belle, ce soir? que dis-je, belle! belle, c’est tout sim- 
ple, mais éblouissante, n’eal-co pas? 

— NunI jamais homme si pervers , si dégradé qu’il soit, 
n’a tenu pareil langage à une femme do dix-neuf ans... 6 
une femme qui ne lui a pas donné le droit do douter d'ello I 
Mon Dieu! mon Dieul 

— Qu’avez-vous donc? 

— Oser me proposer un marché Infâme] oser me dire : 
Ayez vos amours, l'aurai les miens; puis, l'âgn venu, tous 
deux vieillis dans le vico, nous parlerons du bon temps... 

— Ecoutez-moi... je... 

— Un hommo trompe sa femme, c’est odieux! — s'écria 
douloureusement Aurélie; — mais enlin, en outrageant sa 
femme, cet homme la respecte ordiaairommt encore assez 
pour lui dire ; Madame, prenez garde... mon infidclilé no 
justiûcraU paslavdtret Thonnour vous ordonne de ré- 
pondre à mon outrage par une conduite irréprochable. 

— Quoi ! rab-sBrdo, le féroce égoïsme do ces stupides et 
jaloux butors no vous révollo pas, ma pauvre Aurélio ? 
Quoi ! traitant de crimo abominable les doux mélails qu'ils 
commoUent è la journée, iis disent à leur femme... 

— Ils disent à leur femme : « Jo suis un misérable ; mais 
» votv^ honneur vous défend de m’irniU*r! » Vous, mon- 
sieur, vous mo ditr» : • Je suis un misérable ! Allons, ma 
» chère, imitez-moi ; monlroz-vous encore plus miMTablo 
» que moi... vo'is boirez le calice de la honte jusqu'à la lie, 
a car le mundo est sans pilié pour les fauU*s do l’épousol d 
M on Dieu 1— ajouta la comtesso, et scs sanglots éclatèrent,— 
on se résigne à n’élre plus aimée, à être dédaignée, sacri- 
fiée, mais l'on no su résigne pas à une pareille insulte 1 

Madame JoufTroy entra dans le boudoir au moment où 
1a üomtosso fondait en larmes. 



LXXII. 



Madame Jouffroj, depuis le mariage do sa flllo, la voyait 
pleurer pour la prumièru fois; clic fut surtout frappée de 
la pâleur et do la douloureuse altération des traits d'Auré- 
lie. La mèro la moins clairvoyanlo eût deviné qu’il s'agis- 
sait, non pas d’uno légère discussion do ménage, mais 
d'un disscoUment grave et pénible : aussi madame Jouf- 
froy, courant vers sa fille, s’écria on jetant au comte un 
ngard mtiiaçanl : 

— Pouniuoi Aurélie pleure-t>«1le? — Puis embrassant 
cello ci avec effusion, elle reprit d'une voix remplie d’an- 
goisse : — Mon enfant, jo iVn conjure, dis-moi ce que tu 
a^... Tù pauvre figure est toute bouleversée, lu n'cs pas 
rcconnai^ble. 

— Je n’ai rien, maman. 

— Tu n'as rionl et tes joues ruissellent de larmes, tu es 
pâle comaio une morte, tu es oppressée à étouffer, tes 
mains tremblent, tu frissonne*... et tu dis que tu n'as rien I 

Fuis se retournant impétueuseme&t vers le comte ; 



— Mon gendre, qu’ost-cc que cela signifie? 

— Cola Hgniiio, ma chère ûîllo mère, que noire Aurélie 
est une enfant. 

— Il ne s’agit pas de cola. Pourquoi la faites-vous pleu- 
rer? Pourquoi la mettez-vous dans un état pareil ? Lst-co 
que vous croyez quo je vous al donné ma ûile pour que 
TOUS la rendiez malheureuse? 

— Maman, jo t'en prio, calmo-tol. Monsieur a raison,— 
reprit la comtesse avec une amertume navrante,— j’ai eu 
tort do pleurer pour peu do chose... jo sols une enfant. 

— Tu appelles Ion mari monaïeiir, ton pauvre sourire me 
fait venir les larmes aux yeux... Je te dis, moi, qu'il s’esl 
passé entre vous quelque chose de terrible. Jour do Dieu! 
si je savais... 

— De grâce, chère belle-mère, calmez-vous. Il n’est pas 
besoin do dire : Si je savais... Vous vivez avec nous, vous 
savez par vous-mèmo si ma femme est malheureuse. 

— H y a commencement h tout 

— Avez- vous quelque chose à me reprocher? 

— Vous êtes toujours dehors, vous ne sortez quasi ja- 
mais avec ma fille. 

— De cela s'osl-clle plainte jusqu’ici? s'en plaint-elle? 

— Elle no se plaint jamais, parce qu'elle est l’agneau du 
bon Dieu. Mais puisque l'occasion se présente, et quo jo 
trouvo Aurélio en larm< s et dans un étal à faire pitié, Je 
vous dirai ce quo j’ai depuis longtemps sur lo errur. Enten- 
dez-vous, monsieur mon gendre? L'on noso marie pas pour 
vivre do son célé, à sa guise, et rentrer toutes les nuits h 
jo no sais quelle heure. Sans son pèro et moi, ma fille se- 
rait toujours seule à la maison. Jo suis sûre quo col isole- 
ment est une des causes do son chagrin. Elle so sera ré- 
voltée à la fin, et vous lui aurez dit des durolés. N’esl-ca 
pas que c’est ça, ma pauvre chérie? 

— Maman, jo l’en prie... ne... 

— C'oM iodigno à vous, mon gendre... vous êtes un 
monstre I 

— Ma chèro beUo-mèro... vous ôles un peu vivo; jo me 
permettrai do vous faire observer quo vous me traitez de 
monstre sans trop savoir poun;uoi. 

— Tenez, vous me faites bouillir lo sang dans les veines 
avec votre sang-froid gouailleur 1 

— Ma mèro, je l’en supplie... 

— Labso-moi faire, ma pauvre chérie, lu n’as pas plus 
de dér«‘D»o qu'un mouton ; mais moi, Dieu merci ! j’ai bec 
et ongles, jo no reculerai pas devant ton mari, et s’il veut 
commencer à te tourmenUT, qu'il prenne gardo à lui I 

— Eür ore une fois, madame, quelle est la cau^e de ce 
grand courroux? Pourquoi a*l éclat soudaiu? 

— Comment, pourquoi ? Est-ce quo vous vous moquez 
du monde? Jo trouve ma fille en larmes ot toute boule- 
versée; CO n'osl point assez, peut-éUe! No croyez pas, 
voyez-vous, m'imposer par vulre fiegiuo impertinenU 

— Madame... ces expre.ssions... 

— Hé bicnl quoi donc, monsieur?... je vais peul-tlro 
prendre des mitaines pour vous parler I 

— Des mitaines... je n'en exige point, mais j’ai le droit 
d’attendre do vous, madame, quo vous m? parliez poliment 

— Vous allez voir qu’à mon Age et devant ma fille, je 
vais recevoir des leçons d'un blanc-bec comme vous I 

— Ma mère! ma mère ! 

— Laisse-moi donc Iranquillol no l’en mélo point! — 
s’écria madame JouITroy, complélcmcnt exaspérée par le 
froid persiflago du comte. — Je saurai lo faire marcher 
au pas, moi... cet insolonl-là 1 

— Ma chère belle-mère, il m’en coûte do vous prier de 
remarquer quo votre prétenliotj de faire marcher les gens 
au pas pourrait justifier l i res-emblanco que les méchans 
veulent, à ton, à grand tort, trouver ab^olumout entre 
vous... et un tambour-major... 

— Vous Oies un manant I 

— Motïsi«'ur... ah ! monsk*Hr.„ insulter ma mÔrel 

— lié bien 1 hé bien I qu’est-co qu’il y a? on so cha- 
maillo donc? — dit la voix nasillanlo du marquis entrant 
en ce mumenl dans le boudoir avec mousteur Joullroiy. 
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Madame /oufTro^, à la rue de sod mari accompagnant 
lt> marquis de Villelanruse, s’écria : 

— Avance ici, Joullroyî viens voir ta flüo on larmes, 
viens entendre de quelle maniéro l’on traito la femme. 

— Qu’y a-l-il dond — reprit rexwllenl hommo avec 
anxiété en courant vers ra femme et Aurélie. — Ah, mon 
Dieu! flfiUo, comme tu es pâlo... et toi, Uimi, comme tues 
rouge t 

— Est-ce qu'il n*y a pas do quoi so mellro liors de soi! 
CO fn luquet-iii rend noire tille malheureuse comme les 
pierres, et m'apfwllo lambour-majort 

— Tambour-major ! — rép<'tn In mantuis en ricanant; 
— mais, chère madame, il n’y a pointdu tout lieu de vous 
offusquer de celte rass*>mhlance-làl un (ambour-rnajor! 
mais r’ast un personnage fort maje^stuoux... qu’un tam- 
bour-major I 

— Oui, — reprit amèrement madame Jouffroy,— je res- 
semblais A une duchesse... lorsipie vous veniez m'entor- 
tiller pour que je donne ma tille h votre neveu. 

— Belle dame... que je meun» si j’ai jamais eu l'incon- 
venante pensée de... vous entortiller, — ajouta le marquis 
en aspirant sa prise do tabac. — lN*stol vous ontorlillerl 

— Tenez I vous ne valez pas mieux que voire neveu l les 
doux font la paire I — s’écria maJamo Joufiroy, exasfiénM; 
par la sardonique Impertinence du maniuis. — Le cuusin 
Roussel vous avait bien jugé, lui I Vous n'ôtes qu'un vieux 
rouél 

— Uadamo... mes cheveux blancs... 

— Parlez-en donc, do vos cheveux hiancs I Vous ils ho- 
norez joliment t... Et nos quatre millo fraucsT 

— Quh1.s quatre miliu Iranctt 

— L’argent que mon mari vous a remis le lendemain 
du mariago de ma nile, sous préti^xtc;d’uno conspiration , 
d*uno surprise... que vous vouliez, disiez-vous, ménager 
h Aurélie et à volrô neveu! 

— Chut, chut, chère madame I la conspiration marcho 
toujours: un p('u de patience ; d’ailleurs, votre mari n'a-t-il 
pas un reçu do moi, une quiUanco en fbrmo ! 11 ost donc 
parfaitement on règle. 

— U est bien avancé avec sa quittance! c’est quatre mille 
francs de flamba... Quand je p<tnse que j’étais assez béto 
pour croire h votre conspiration!... Ati! il y a bien d’autres 
choses auxquelles j’ai cru pour lu malheur de ma fille... 
liais, pour Dieu I je suis là, et il faudra marcher droit, 
monsieur mon gendro I 

— Oui, nous somnrus là, — reprit timidement monsieur 
Jouffroy, — nous ne voulons pas que notre fille soit mal- 
heureuse... ah 1 mais dame, non! 

— Uon boa père, — reprit Aurélie, que oet entretien 
mettait pour tant de raisons au supplice, — j’ai eu avec 
monsii'ur de Viliclancuse une discussion, j’ai pleuré, ma- 
man est entrée ; émue de mes larmes, elle a adressé des 
reproches à monsieur de Villetancuse, U a répondu à ma 
mère en des termes dont j'ai été profondément affligée; il 
les rcgrelte, Jo l’o^^père... Je t’en ronjure, bon père, et toi 
aussi, maman, oublions ce qui s’est passé: il y a bal ici ce 
soir, Il est déjà lard ; si je n’- ssistais pas à cette fête, il 
a'enstiivrail mille commentain^s; il me faut donc songer à 
ma toilette; nous allons dîner bionti)t... et... 

— Ha pauvre enfant, — reprit madame Jouffroy en in- 
terrompant Aurélie, — tu veux excuser ton mari, jo te xo- 
connais là ; mais demain, nous tirerons cotte afTaire-là au 
clair, nous aurons une explication sérieuse. 

— Et moi, ma femme, sans attendre à demain, je profi- 
terai, s'il te plaît, de l’occasion pour adresser tout do suite 
une seulo question à nuire gendre, — reprit monsieur 
Joufiroy, désirant profiter de l’occasion bien raro où il 
voyait sa femme disposée à le soutenir et à partager enfin 
•es appréheoaioos pour Taveoir de leur fille, apprébeosioos 



de plus en plus vives pour lui, mais dont, jusqu'alors, il 
n’avait osé parler, tant il craignait do so trouver en désoe* 
cor«i avec madame Jouflroy. 

— Mon cher beau-père, — reprit le comte,— tous avex, 
dites-vous, une question a m’a-lresscrt 

— Oui, mon gendre : je voudrais savoir, hum... hum... 
savoir un pou félat do vos affair«?s,..et do la fortuiio de ma 
fille... hum... hum... Vous dépensez énormément d'argent, 
oliimo si'inble, mon gendro... hum... hum... que vous allez 
un p»*u vite, 

— Mon cher beau-|MTo, tout co quo jo peux vous ré- 
pondre h CO sujet, c’est que vous n’avez aucune espèce 
d’inquiétude à a*oîr. 

— J’espèro quo voici uno réponse péremptoire,— ajouta 
le marquis en prenant son tabac, — péremptoire et des 
plus rasNurautes. 

— Allons donc I — s’écria madame Jouffroy, — vous et 
voiro neveu, vous vous entendez comme des larrons en 
foire ! 

— Belle dame, celle comparaison do larrons en foire est 
un peu... 

— Tant pis si elle vous blesse ! mon mari et moi, nous 
voulons des preuves cl non d«ï moU, entendez-vous, mon- 
sieur mon gendre! oui, nous voulons conn.itlro voire pas- 
sif cl votre uclif. Oli! il ti’y a |kis à nous troinpirr: je sais 
les affaires, moi ! vous aurez donc à nous justifier vosdé- 
penxs depuis votre mariage, à livres, sous et deniers. 

— Madame, je suis d'Àge à n'avoir plus besoin do tu- 
telle. 

— Parbleu] mou neveu est suffisamment émancipé, j’i- 
magine! 

— Je gère ma fortune et celle de ma femmo ainsi qu'il 
me convient,— poursuivit le comte;— periOnne n’a le dioit 
de so mêler do celle gestion. 

— C’est un peu fort! — s’écria madame Jouffroy. — 
Quoi ! nous aurons donné huit cent mille francs do dot à 
notre fille, et nous n'aurions pas le droit d’exiger quo vous 
nous en rendiez compte l 

— Moralement, oui; matériellement, non, madame, et 
Je VOU.S <»n r**nds compte moralement en vous disant, et 
j'ai le droit d’élre cru, que vous no devez avoir aucuno in- 
quiétude au sujet de notre situation do fortune. 

— (.'est clair. Que diable pouvez-vous exiger de plus de 
mon neveu t 

— Pardon, monsieur le marquis; notre gendre nous don- 
nant cette assurance ne doit aucunement craindre, .hum... 
hum... de nous montrer, à ma femmo et à moi, ses livres 
de dépenses, scs valeurs en cai'^s do compter avec nous, 
enfin, de clerc à matlre, et de... 

— Aurélie,— ditsoudain madame Joufiroy, frappée d’une 
idée subite,— ton mari no t’a-l-il jamais rien fait signer? 

— Si, maman, et aujourd’hui encore... 

— Que signais-tu ainsi? 

— Je Q'en ^ais rien : monsieur de Villetaneuse me priait 
do signer... jo signais. 

— Sans lire, malheureuse enfant ? 

— Oui, mon père. 

— Grand Pieul — s’écria madame Jouffroy,— je n*al pas 
prévenu ma fille ! Hélas ! je ne me défiais do rien.— £i sa 
retournant vers le comte avec angoisse,— Quels actes avez 
vous fait ligner à Aurélie, aujourd’hui enroro? 

— J’ai la chair de jjouIg,— dit monsieur Joufiroy: —s’il 
s’agi'sait do transferts do rentes, toute la dot do fifiilo était 
en renle.s l 

— Mais répondez doncl — s’écria madame Jouffroy hors 
d’elle-mème. en saHs^sant le comte par le bras : — quels 
actes avez-vous fait signer à ma fille î 

— Mais l’on n’a jamais poussé plus loin rindiscrétioQl— 
reprit le marqui<^; — mais c’est inlolérablel mais c’est uns 
véritable inquisitioDl 

— Madame, je n’ai rien à vous répondre, — dit mon- 
sieur deVillelaneuse ma femme, confiante en moi com- 
me elle doit l’èlre, a signé ce qu’il m’a para bon de Ini 
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fairo signer dans nolro intérct commun ; vous n'eo saurez 
pas davoniago. 

vous dis, moi, qu'il faut à l'instant nous m^lrer 
cet acte qu'aujourd'hui iiiOmu ma lUlo a signé.., Cclaetu 
Où (.sl-U? 

— (Uîl iicie, monsieur do Villetanouso l'a sur lui, — dit 
Aureliü avec angoisse, en pre^seniant une nouvelle indi- 
gimè lie sou mari. ^ J'ai signé tout k l'hearo un papier 
ünibré. 

— Ccl acte I — s’écria madame Joulîfüjr;— cot acte, ou 
sinon... 

— Me pn’nez-vous madame, pour un enfanlt — répon- 
dit locomte eu iiau'^aiil les épaules; — j’oi dit non, c’est 
non. 

— Mais vous vouiez donc dépouiller ma fille, la ruiner, 
lui Irtis-er que les yeux pour [ilcurer, malheureux que 

vous éi«s! 

— Muii Dieu! — so dit Aurélie, — qu*npprcnds-io en- 
core! 

— Madame, j’entends être maître dans ma mai.<on, — 
reprit Henri de Vdii-t.'itieuSD pAlede colère; -ne m'obligez 
pas de Vous rap(>eler que vous n'éiis pas ici chez vous, 
maischf'Z moi... et que je ne permets à (HTSonnu de m'ou- 
trager eliez moi. 

— Ma uile, lu l’enlend-sl — s’écria madame Jouffroy en 
levant les mains vers le plafond,— il nous chasse ! il nous 
chasse ! 

— Madame la comtesse est servie, — vint dire b haulo 
voix Miiller une s<*rvi< llü sur le bns et paraissant à la 
porl(^ du lH>ndmr. dont il ouvrît les deux bulian.stui jetant 
un regard pémdranl sur b*s divers acteurs de ci'llc sièno 
do rmiiille, qui gardèrent aussiiôt lo silence, obliges de so 
contenir devant ce domestique. 

Le marquis, impassible, oITrit son bra.s à Aurélie, qui, 
tremblaale. s’y appuya ; io oomle ullrit le sien k sa belhy 
mère, qui fut obligea de l’acccpUT; monsieur Joufiroy sui- 
vit In-femenl sa femme. 

— MoiNcur lo comte,— dit Muller b son maître, lorsque 
celui-ci pa.Nsa devant lui,— j'ai vu lecorrman tant des p jm- 
piers, il enverra lus hommes que m n-iieur lo comloa de- 
mandés... 

— C'evt bien, c’tsl bien, — répondit avec distraction 
Henri de Viilelancu.^, et la famille descendit dans lasaUu 
à uiaugcr, située au roz-de-cliau.'^o. 
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La fêle donnéo par lo comte et par la comtesse do Vtlio- 
tani'use elail splendide: les invites se succédaient à chaque 
in'^iant; une galerie en bois, intérieurcrnent garnie do len- 
liire.scl elevec dans ta jardin, reliait entre eux lessaloii.s du 
rez-de-chaussée, hnllansduhmiières, de dorures et d«» fleurs. 

Auréiie avait dû faire le.s honneurs de ce bal, maign> le 
trouble et la douleur où la jetaient les divers événeniens 
de crUoJourni'5e: non seulement le comte la trompait et la 
supposait a.vsez dégradée? pour accepter, ainsi quelle le di- 
sait , un marché do tolérance infAme, mais, abusant do sa 
confiante facilité à signer sans les lire leH actes qu’il lui 
proposait, il la ruinait et no l'avait évidemment epousee 
que pour sa dot. 

Lorsqu’à ces dédains, à ces indignités, la jeune femme 
comparait, dans sa pen.sée, l’amour sidtscn>t,si profond du 
prince Charl&s Maxiiniiien, col homme aux sentimens déli- 
cat-. et chevaleresqui's (selon les rrciLs de ma lemoiselle 
Clara), ello sentait redoubler son peiivhant pour lui, s’y li- 
vrait, se promoUaut de s’y livrer toujours avecd’aulantpius 
d’innocence et de sécurité, qu'elle ne devait jamais revoir 
le prince. Cet amour incümiu serait, pensait-elle, |.i mé- 
bncoliquo coiLsolaliun de ses chagrins; elle altcndait d'ail- 
leurs lo lendemain do la fête, afin d'aviscT, suit avec son 
piTo et sa mère soit avec sa tante Prudence et lo cousin 



nou5scl,sur le parti à pnndro dans les tristes circonstan- 
ces où elle sn trouvait. 

La comtesse, en proie b mille émotions diverses, faisait 
donc les honneurs du bal. Connaissant rempurienieiit do 
sa mère, sachant combien peu elle se pouvait contraindre, 
et craignant du sa part quelque éclat à i’endroit du cuinti% 
elle avait supplié madame Joulîroy do rc-lor chez elle. 
Monsieur Jouifroy so trouvait toujours si embarrasse, si 
üépav.sé au milieu de la soiûété de l'hôUd do Viiletaneuse, 
qu’il s’élail empr**vsé d’otlnr à sa femme de lui tenir com- 
IKjgnio Blin do chercher ensemhlo les moyens de s’éclairer 
sur la pOMlion pikuniaire de leur gendre, et, s’il en était 
encore teinp>, du préserver leur dite d»uno ruine iiiiiiu- 
ni'iiie. 

Henri de Viiletaneuse, lég r, souriant, gracieux, fai-ail 
de son côté les honneurs de chez lui, quitl.inl (>arfüis les 
salons du roz-de-chaussce f*our mouler au salon de Jeu du 
premier étage, où, en sa qualité de joueur aussi malheu- 
reux que magmiique, il n-quail et perdait au laii.vpienH 
des somm<>s considérables avec sa parfaite tosouciancq de 
grand s>-igneur. 

Col homme, lo présent cl lo pas.st'j le prouvent, ébiil un 
de ceux-là qui en ammir (si cela peut s’appel(*r du l'amour}, 
ayant un goût esseutielbMiienl dépravé, so plai-enl à re- 
ciu-rcher, âsubir lo oug souvent honteux, parfois ridicule, 
de créatures Urees ou miMiocres, alors qu’ils dédaignent 
et avihsvenl des femmes incunleslabiemeul supurieurej» à 
Celles qu’ils p^*ft‘rent. 

Ainsi, mon-ieur do Villetaneu-'O, après avoir subi l'cm- 
pire ahMilu de madamu de Murlac, courUsauo plus âgee que 
lui.sutiissdit l'einpirode maiiamc bayeul, ifhligne d'èire, 
en quoi que ce lût, comparée â Aurélie. Madame Bayou', 
celle (H tite blonde un peu rousse, tilanehect faite au tour, 
à hfd impu lique, au n« z mutin, aux lèvres sensucib'-. à 
la démarche lascive, b la physionomie prorocanlo, elfrun- 
tée ju'^qu à i’auodee, offrait au comte une .saveur di^ p^T- 
versile, un nmiilant de cyni'me, un bouquet de libertina- 
ge, $f>u)s capabk'S de réveiller lo goût corrompu do cet 
homme hia-é. 

(^ue nos lecteurs doués de quelque pou d’expérience de 
la vie iülorrog»-nl leur me « oire : ils se rappelloronl cer- 
tains faits très pronans a i endroit de ta délesiable iiiOuence 
que de vicieu-es cre.Otiies, do l'e.spètt' de madame Bayeul, 
exercent malheur uMMnent trop do fois au (h'inTn<‘nt do 
leuDos femmes dont U beauté est aussi pure, aussi sereioc 
quo leur vertu. 

La conilesse do Villolaneuso faisait donc, avec une tris- 
tesse oenteiiue, les honneurs de son Ital. lùle était vêtu: 
d’une robe de moire bltftit he. Ayant à peine eu le temps do 
songer à sa coiffure au milieu des fâcheux incidens do Ja 
soirée, elle portail un fil de p»*rles enroule dan.s les tresses 
do ses cheveux bruns à refleU dorés; l'extrême simpiicUé 
de c<*t ajustement si-mblait s’accorder avec la légère pâleur 
des traits d’AurùUe et lo mélancolique î-ourire qui elfl* u- 
railscs lèvres. Assise dans une pièce voisine du salon d’at- 
tente, eüo recevait là h s personma invitées, qui, dis leur 
entrée dans lo bal, venaient tour à tour la saluer; elle 
causait un moment aveceüos, tâchant de no pas so laisser 
diKlrairo do roulruiien par les mille pensées dont elle était 
agitée. 

La comtesse en ce moment rau«aU avec madame la mar- 
quise de Haupreau. jeune, assez jolie et fort impertinente: 
ello résumait (lour ainsi dire en elle le.s scnlimens malveil- 
luns de la grnérahte des femmes do ce monde hautain, gui 
regardait comme une intruse la Qlle do l'ancien marchand 
do soiofios, devenue par lia-ard comtesse do Vibetaneuse- 
Aurolie laide cl disgracieusn eût bientôt été oubliée com- 
me un poquet (terme d’argot do salon), prob'*géo par l’in- 
ditTérencuqu’oIto inspirait; mais loin do h, les hommes do 
l'aristocralie, ordinairement très égalitaires à l’endroit des 
femmes, malgré leur naissance, se montraient eiiipros-us 
autour du riiiiruso. AltiriAS par lu chai me de sa b -auté ra- 
vissante et par l'appât do sou innocente coqueltene, plus 
d'un merveilleux avait vivement excité la jalou7io d'une 
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vraio duch<v««î oti d'une mio marquise rn venanl coquo- 
ler aup>rès de la jeune cemlesso do ha-iard. Ces rlvaliiés, 
a*s dépits j.iluuT, rodoiiblai>*nt la m>ilwill.it)a^ fcminine 
envers AunHie; malveillance mémo partagé<i par celles-là 
qui ne craignaient pas de voir pnl«*ver leurs adorateurs, vu 
qu’elles n'en avai« nt point. Mais ri'sprildc caste, do cote- 
rie, est un puissant esprit do corps, et la liguo féminine 
coniro rintruso était à p»ou prés générale. Esi-u t>esoin d’a. 
Jouter que l’expression d« celle hosliUld no sortait jamais 
d«>s limiP’S impo'ées à ces bi'lles dames par lo savoir-vivre 
et le savoir-dire résultant de l’hahiluio d’une extréaiemcnl 
homio romrsigniet Mais quoique plus fins, plus polis, les 
sarcasm' s n’ea étaient fkaH moins d url!i*menl accr*^. Au • 
rélie, jusqu’alors sans motifs de chagrins sérieux, c«)nlknle 
dans sa P'>aulé, dédaignait ces attaques, parfois m«>in''s’en 
nmu'ail; imii.s en soir-là son «mur, vivement froissé, endo- 
lori, dt*van d'fti impressionnable à tics alleinles jus*]u'alors 
|irt?'*|ue inscQsihlcs. 

U rnarqiii'ti de Baupréau avait jU'lemenl à reprorlinr à 
pon a luraleiir, monsi<*ur do .Mnilleltois, des empre>‘‘emen'*# 
dts galan'.erii'S à l’adn-sso de la cjm/r«i«r dr h tuirj, h qui 
la vraie marquise dUail avec le plus aimable Miurire ; 

— Mon Dieu! madame, «jucllci délicieuse rôle vous nou^i 
donnez en >oir! 

— ■ Madame, — répondit Aurélié, pressentant vaguement, 
il’aprés CO début, quelque perfidie, — vous êtes trop in- 
dulgente. 

— 1)0 l’indulgenro? Ah ! madame, yous ôtes, au eon- 
lr.iiro, doci*s por-onnes si merveilleusement douée?*, qu'el- 
le^ peuvent braver la malvoillanco la plus décidée; mais 
vous 7 iou* inspirez, madame, un sentiment tout autre quo 
celui-là :nouji rendons un juste hommage à votre bon goût, 
à votre bonne grâce, et nou< nous esUiiioDS très heureuses 
do vous voir parmi nout, madame. 

I! éiall impossible, grûcc à ces nmts réitérés, de dire avec 
une imperlineiico plus polio à la jeune comlesso : « Vous 
» n’ôtes quo tolérée dans noire société, d'où votre manque 
9 do naissance devait vous éloigner. » 

Auroiio sentit locoup, lo senut doublemcDt, car elle se 
disait : 

— A quel prix, mon Dieu! ai-jo acheté le droit d’entrer 
dans cettH brillante ^ociélé qui me dédaigne? Hélas I c'est 
AU prix du bonheur do ma vie! —Mais dominant sa pêoi<- 
bio émotion, la jeune femmo répon àl à la marquise do 
Bauproau avec un sourire contraint: 

— Vous m'honorez beaucoup, madame; je suis aussi 
touchée des eloges dont voua mo comblez «{uo vous ôtes 
ainoére eû mo tes pro>jiguant... 

Mon-iieur do Mnilleboia, adornt^'ur de la marqui-e, vint 
inlcrrompre cet entrelien, qui déjà tournait légèrement à 
l’a greur. Ce jeune homme coqmdait beaucoup depuis 
quelque temps auprésd'Aurélie;eile 's’amusait de ses iimn- 
inagt’s sans les prendre au sérieux, aimant a^ez d ailleurs 
à exciter la jalousie de celh^s-là qui la conMdéraienl corn- 
me une etruogeru parmi elles. Madarncde Baupreau, a ta 
vue do mon*“ieur de Maillebois, qu'elle supposait attiré par 
la coqueuerio d’Aurétie, éprouva un dépit cruel, mais te 
cachant, elle dit très gTacieu>ement : 

— Avouez, monsieur de Maitlebois, quo vous venez oom- 
pümenter madame de ViUolaoeuse sur sa ravissante toi- 
lette. 

— Non, madame. Dieu m’en garde !— reprit en sou- 
riant monsieur de Maillol.»oi'; — jysuis déiolé d'avoir à 
vous dire que vous ôtes dans l’erreur. Si jo mo perm' tlais 
de complimenter madame de ViHelaneusi', ce no serait pas 
sur sa toilette, en d'autres termes «ur lo mérite de sa cou- 
turière; mais madame de Villeianouso a les romplimcns 
eu iiorreur : donc je regardé, j'adnnre, ol jo mo tais. 

— Vous ne vou'« tromp<iz pas, moosiour, je redouté beau- 
coup les comptimens, lors même qu’ils sont aussi spiri- 
tuels que peuvent i’ôire... des complimcns, — répondit Au- 
rélie on tâchinl de sourire. 

La marquise, dont lo dépit allait croi*sanl, reprit : 

— Ué bien I moi, nio&sk-ur, au risque d’avoir lo malheur 
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do ne point paratlre à madame aussi spirituelle que vous* 
an ris jiifi de la désobliger peut-être, en laisanl platement 
rolüjie do sa couturière, je me permettrai de dire à madame 
qu’elle l'.sl CO soir mise à ravir... et quo celle robe... de... 
de... paroun, iiiaaume, quel est donc lo nom de alto su- 
perbe éloffo ? 

— Mais,— répontjit naïvement Aurélie, — c’est do la solo 
moirée, madame. 

— H faut avouer quo l’on travaille maintenant almira- 
blenienll — reprit la marquise, et elle ajouta en lançant 
h Aurélie un regard venimeux ; — Qurdl»^ diffen'nr^ avec, 
les étoffes qi.e l'un fabriquait il 7 a quinze ou vingt ansl 
Ma mèn*, .s’il m on souvient, fournissait do soieries dans 
la boutique de monsieur votre père, maiUme, oUV>n n'y eût 
cerlaiiiemenl pas alors ircuvé une étoffe aussÜ»ellcquo rello- 
là... Pourtant, la èouri7u« dû monsieur voire père... ■ 'est 
un légilirno hommage à lui rondre...élait,dit-on,de tuulcs 
es bo-itiqufM do Paris... la boutique la mieux as'urtie... — 
Et triomphante do l’embarras et do la rougt'ur de la com- 
tes e : — AHon.s, je dis comme vous, monsieur do Maillo- 
bjis, décidément nous sommi*s en progrès : l’on fait cl 
surtout l’on voit de nos jours des choses surprenantes. 

La l'oiifusiond’Aurcljo redoublait; mais si pénible qu’elle 
fût, elle l’oublia hientAt en apeirevant, à la porto du sa- 
lon, monsieur de Viltetaneusc doimant le bras à madame 
Hayeui. et suivi do monMeur Bayuul, qui, non plus que sa 
fe(nmo,D’élait jusqu’alors jamais venu à rtiôlel do Vilicta- 
ne use. 



LXXV. 



— « Jo veux aller au bal chez vous, afin de voir le beau 
» monde et do faire cndiablcr votre femme, qui prend des 
» airs do grande dame et no fréquente plus notre société 
■ l»ourgdoiso, qu’elle méprise sans doute, • — avait dit, 
quelques jours auparavant, madame Bayeul à Henri de Vtl- 
letaneii-e. 

IvO comte, subissinl le joug honteux do madame Bayeul, 
aimi qu'il avait subi celui de Catherine de Morlac, ne put 
résister à ce qu'exigeait de lui madame Bayeul, ignorant 
cnoon», il €&tvrai, la découverte do son rendez-vous au 
pas aszo Cendrier. Ajoutons qu’aussilûl après son orageux 
entretien avec Aurélie et sa famille, lu comte avait écrit 00 
hâlo un mot à madamo Bayeul, afin do la prévenir que la 
fêle D’auMil pas lieu. Malgré son dé«lain des plus simples 
convi‘nanci*slors*;u’il était sous rempirodosesdégra«lantes 
passons, il sentait que l'invitation do madamo Bayeul, in- 
vitation déjà fort excentrique au point do vuede sa société 
à lui, ilevenait d’une inconvcnanco odieuso et des plus 
bless.'mtcs pour Aurélie, désormais instruite do la liaison 
do son mari avec madamo Bayeul. Mais cette effrontée 
créature. flairant que h dôsinvitation du comte cachait une 
défaite ou un mensonge, envoya aussitôt son portier s'in- 
former de la vérité à rhôlel do Villetanouso. Apprenant 
par son messager que le bal n’était nullement conlreman- 
üé .elle -ScMil naturellement accroître son désir d’assister à 
celte fêle ctd’ôlro ainsi doublement désagréableè Aurélio. 

Madamo Bayeul, pimpante, triomphante, était donc arri- 
vée au hai, à la grande surprise et vive contrariété d’Henri 
do VillefaiK'uso.H lui fallait, on cette extrémité, mettre à la 
porto cetto effrontée, iris capable, le cas échéant, do pous- 
ser les hauts cris ot do faire un éclat, ou bien su ré«igner 
à la présenter à la comti sse. Il prit en maugréant ce der- 
nier parti, moins scandaleux en apparence quo le premier, 
offrit son bras à la nouvelio venue , et la conduisit dans le 
.«^alon où se tenait Aurélie assise à cô'é do la marquise 
de Baupréau, alors que celle-ci venait d’amener si perû- 
donient l’tmirelien s-ur la boutique do monsieur Jouffroy. 

Ma'iame do Villelaneuso, ignorant la tenlaUvo faite par 
son mari atin d’empêcher madamo Bayeul do venir chei 
lui| vit dans celle audacieuse présentation un nouvel et 
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unj^lantoutrago , et fut sur lo point do défaillir sous co 
derniïT coup. 

Madame Bareul* coiffén d’uno couronne do pampres, 
comme une Erigone, sa lonsfue chevelure d’un blond ar- 
dent tombant en boudes nombreuses ju-^ues à son cor- 
sage excessivement écliancré par devant, et dérotleiée 
jusqu’au bas de ses épaules, non moins 8rrompli**s que ses 
bras et sa poHrinc, exhibait ainsi doux grains de beauté, si- 
gnes noirs veloulés, qui faisaient ressortir encore l’éblouis- 
sante blancheur d'une peau satinée ; sa robe, beaucoup trop 
voyante pour ôtro do bon goftl, élnil as^ez ct)»irle pour 
mettre en évidence un pied fort joli d’ailleurs et le commen- 
cement d’une jambe fine ot bien tournée. Madame Bayeul, 
ainsi vêtue, arrogante, agaçante et .sautillante, s’accrochait 
au bras de monsieur de Villelaneuse, qui, semblant être 
au supplice, dit à sa fvmme : 

• Ma chère amie, je vous présente madame et mon- 
sieur Bayeul. 

€o dernier marchait derrière sa femme, plus pelito que 
lui do doux pieds ; il s'inclina, tandis que madame Bayeul, 
regardant insolemment Aurélie et se cameanl sur la han- 
che, lui dit d'un air narquois ; 

^ Madame, nous nous connaissons déjà, nou.s nous 
sommes autrefois très souvent rencontrées cJiez les lU- 
chardet, chez les Dufloi, chez les Chamou^^sol et autres : 
vous n’étiez pas comtesse en ce temp«!-là... 

— Madame, — répondit Amélie, léchant de surmonter 
son indignation, sa honte et sa douleur,— madame, il est 
possible que nous nous soyons autrefois rencontrées, mais 
Je suis très surprise de vous voir chez moi... 

— Comment, comment?— reprit madame Bayeul d’uno 
voix de plus on plus perçante, vous êles surprise de me 
voir chez vous, madame?... Qu’est-ce que ça veut donc 
dire, s’il vous plaît? 

— Pertheltez-moi, madame, de vous conduire dans la 
salle de hal,— reprit Henri do Villclaneu-se, en u^anl d’urie 
sorte de violence contenue pour se faire suivre de celte 
impudente, qui, cAiant cependant au mouvement du eximto 
qui remmenait presque do force, se retourna par deux 
fois en jetant sur la jeune comtesse des regards de haine 
e(de défi. Monsieur Bayeul, impassible, marchait sur les 
pas de sa femme avec une raideur automatique. 

Madame de Beaupréau jouissait délicieusement du cruel 
embarras où la présentation de madame Bayeul jeiait Au- 
:^üe; mais remarquant que monsieur de MailU'bois sem- 
blait prendre sincèrement en pitié la pénible situation do 
madame de Villetaneuse, la marquise dit à celle-ci d'un 
ton contrit : 

— En vérité, madame, je partage votre indignation. Il 
fùut, permettez-moi de vous le dire, que monsieur de Vil- 
letaneuse ait perdu la tête pour oser vous priSenter uno 
pareille espèce! Vous me répondrez «ans doulo qu’il est af- 
figé de cette impertinente ; ceci est fort probable cTapri^s 
oe qui vient de se passer. Cependant je prendrai ta !ib< rlé 
de vous faire observer, madame, qu'il est parfailemenl 
désobligeant pour une femme qui se respecte de so ron- 
oontrer dans votre salon avec une créature habillée en vé- 
ritable danseuse de cordes, et qui .sort de chez les Dufloi et 
les Chamonsset, où vous avez eu, dit-elle, l’agrément de 
la connaître. Ces anciennes relations, madame, sont certes 
des plus vénérables; néanmoins, il est exorbitant de se voir 
commettre avec une pareille impudente, née sans doute 
dans quelque arrière-boutique. 

— Pardon, madame, — reprit Aurélie arec une dignité 
triste,— vous oubliez sans doute que mon père tenait uno 
boutique et que madame votre mère so fournissait chez 
lui. 

— C’est vrai, madame... mais, enfin, vous avez mainte- 
nant l'honneur de porter le nom do monsieur de Villcta- 
nouso, et vous êtes admise parmi nou;. 

A cotte cruelle repartie, Aurélie, malgré scs efforts sur- 
humains pour se vaincre, perdit contenance, les larmes 
lui vinrent aux yeux. Elle allait quitter le salon et laisser 
|OA mari Caire les bonaeurs de la fête, lorsqu’elle entendit 



son valet do chambre Millier annoncer d’une voix sijnore 
dans l’un des .salons voisins ; 

— Son Altesse Sérenissime monseigneur le prkicc Cbap- 
Ics-Maximilico, 
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l a comtesse de Villetaneuse, en enlendanl annonc/ir chez 
ello le prince Charles-Maximilien, qu’elle croyait parti pour 
un voyage en Orient (fiérégrinalton lointaine enireprisr 
dans l'esfKjir de so distraire de son amour, selon lo frag- 
ment do l«•ttro n^çu par Clara), la comtesse de Villetaneuse 
tre-S’-aillil, rougit, moins frappée de l’arrivéo si imprévue 
do l’Altesse que de oMle jM'n'ée funesie, mai^inslinctivecl 
presque involontaire, qui domina toute.s le.saulres: 

— J’ai subi aujourd'hui des humiliations, des hontes 
des dédains cruels : CO.S nobles dames me reprochent la 
ba«ses.so de mon origine; mon mari m’outrage à la face de 
tous; le prince me vengera... il m’aime I 

IVsormais rassurée, triomphante è son tour, la jeune 
femme rniressa fièrement Infront; ses yeux, naguère voi- 
lés pirdes larmes contenues, brillèrent d’un éclat fiévreux, 
liévn'ux comme la légère rougeur qui ranima les roses do 
son teint. Aurélie se transfigurait, et lorsque, à la vue du 
prince qui s’avaiiç.ait traversant lo salon voisin, ello se leva 
brusquement du siège où elle était assise à célé de la mar- 
quise de B<'aupréau, celle-ci so dit : 

— Qu*a-l-elle donc? elle n’e«t plus reconnaissable. —El 
elle ajoula tout haut, très surprise, très contrariée de ce 
que le frère d’un prince régnant condescendait à assister 
ou bal donné par celle comtesse do hasard, ftllo d’un bou 
liqulnr : — Mats, madame, on ignorait absolument le rc 
tour de ?on AUesso à Paris. Lo prince est donc tout rëoem- 
ment arrivé? 

— ProlMblemenl , madame , puisque Son Altesse vient 
CO soir chez mol, — répondit Aurélio d’un Ion hautain et 
dégagé, en appuyant sur ces nioU : « chez moi, • avec un 
accent qui semblait din^ : t Chez mol, fille d'un boutiquier 
madame la marquise! » 

L" prince Charles-Maximilien, en habit de ville, toujours 
élégant et iteau, quoique sa figure fût amaigrie et un peu 
pSIie (cette obs«*rvation n’échappa pas ù Aurélio lor- 
qu’il s’approcha d’elle), vint la saluer accompagné de mon- 
sieur do Villetaneuse , tandis que, dans rembrasuro de la 
porte de ce salon, où so trouvaient alors seuls la marquise, 
monsieur de Mailb bois cl la jeune comtesse, l’on aperce- 
vait madame Bayeui, à qui son digne éfiouz parlait foui 
bas, comrao s’il eût voulu la détourner d’un projet extra- 
vagant. 

— Madame la comtesse,— dit le prince en s'inclinant df’ 
nouveau et profondément devant Aurélie, — arrivé avant- 
hier à Paris, J’ai appris que vous donniez un bal, et, 
quoique je n’aie pas eu l’honneur d’y être invité , dai- 
gnerez-voui m'excuser, madame, d’avoir saisi avec em- 
pre.ssemont celte occasion de vous présenter mes respec- 
tueux hommages? 

La première assurance d’Aurélie se changeait en un 
trouble croissant; elle fit au prince une révérence en s’in- 
clinant, mais no put trouver un mot è lui ré{>ondre. 

Müller, à ce moment, parut à la porte du salon, portant 
un plateau do vermeil chargé do glaces, jeta un regard 
observateur sur ce qui se passait dans le salon, et disparut 
alors que monsieur do Villetaneuse, venant au secours de 
rembarras do sa femme, répondait au prince : 

— Votre Altesse nous comble do bontés; madame de 
Villetaneuse et moi, nous .sentons tout te prix de la faveur 
que monseigneur nous accorde ce soir. 

— Nous sommesd’autanlplusheureuxdo recevoir Votrt 
Altesse, que nous ne comptions pas sur cet honneur,— 
hasarda de dire timidement Aurélie. Puis voyant Chartes 
Maximilien saluer madame de Bi^aupréau, qui accucillau 
ce salul par Toae de cos majestueuses réréroaces de cour 
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dont 11 Iradilion oonsr'rviV chez les femmes do l’a- 
risloe.ralia, Aurélie céda h un Ix soin do rengeanre, et, cer- 
lûino do bleisvr l’orgueil do la marquis en présentant au 
prince cetlo noble dame, elle, Aurélie, Allé d’un boutiquier, 
elle dit à Charles-Maximilien ; 

— pfrmcltez-moi, monseigneur, do vous présenter ma- 
dame la marquise de Beaupréau... 

La marquise sentit lo Irait, se mordit les lèvres, et flt k 
l’altesse une seconde révérence du plus grand air. 

— Madame la marquise, — répondit Charles-Maximilien, 
— je serai toujours heureux de me rencontrer avec les per- 
sonnes qui ont l'honneur d’élro reçues .chez madame la 
comtesse do Villelancuse. 

— En ce cds-là, monseigneur, moi je protUe de l’occa- 
sion (>our me présenter moi-méme 1 — dit soudain une voix 
d'un ton délibéré. 

Otto voix était relie de madame Bayeul, qui, malgré les 
exhorlalions de son mari, avait ot^stinément voulu parler 
au prince tout commt une antre, disait-elle. 

La préM*nce inattendue do cette femme, qu'elle détestait 
A tant do litres, arracha un mouvement d'indigoatioii à 
Aur li* . Ce ressentiment n’échappa point h la pénétration 
do Charles-Maximilien; sa physiononue, ju<^qu’ak>rs d’une 
ariahilitéextréme, so rembrunit soudain ; la lierté, la mor- 
gue souveraine do sa race royale, so peignirent sur ses 
N'iux traits. U so retourna vers madame Bayeul, Ui loisa 
d’un regard surpris et glaciaU puis, après un instant do 
silence, laissa tomber dédaigoettSMKnt ces mots» oaiTn- 
dressant à Henri de VUletaneuse : 

— Mon cher comte, qoeRe est madame ? 

— Monseigneur, — reprit monsieur de Vllletaneuse très 
embarrassé, — madame est., madame Bayeul... 

— Ah J — fil l’altesse, et sans adresser ni un mot ni un 
coup d’œil à l’cfTronlôe petite créature, il lui tourna carré- 
ment lo dos et continua son onlrotien ai^ec Aurélie. 

Madame Bayeul, décontenauo,éc, malgré son audace, 
devint pourpre de rage, pnl le bras de son mari, et sortit 
dece.saton au moment où Muller, semblant vaquer aux 
soins de son service, s’arrêtait un instant cl observait le 
prince et Aurélie. 

— Quoi I pas un moment do téle-à-téte î cela n’en finira 
pas! — se dit Muller.— Ma loi, brusquons lo dénouementt 

Et Millier d’-iparul précipitamment. 

— Madame la comtesse, disait Chaiies-Maximtlien, a<^sis 
auprès du canapé, où la jeune femme s’était replacée do 
nouveau h cAié de madame de Boaupréau, tandis que le 
comte et monsieur de Matllcbois se tenaient debout.— Ma- 
dame la comtesse, vous ave* nécessairen>ent oublié, au 
milieu de tout lo tx>nheur dont vous êtes si justoment en- 
tourée, qu’il s'est déjà passé plus d’une année depuis que 
j’ai au l’honneur de vous voir pour la première fois. Quant 
è moi, et je no sais si ce phénomène doit être attrlbiié h 
ta pt^anleur proverbiale des heures de notre pauvm Alle- 
magne, quant è moi. celte année m’a paru d’une longueur 
dem<*Ruréo. — Puis s'intmompant comme s’il eût été frappé 
d’une Idée subite. Mille pardons, madame la comtesse, de 
ne m’Ôire pas encore informé de la santé de madame votre 
mère et de mon>iour votre père... De grâce, où sont-ilst 

— Je remçrrie en leur nom Votre Altesse do son bon 
souvenir: mon père et ma mère sont, ce soir, souCfrans... 
ils D’oni pu assister à celte lèle. 

— Celte indi-pa-iliou n’a rien de gra»e, j'espère T — re- 
prit lo prino: avec l'accent d’un vif intérêt, qui donnait à 
sa mêle et belle figure un charme touchant. — Hais, que 
dts-jel votre présence ici me rassure au sufet de la santé 
de vos chers parons. 

— En effet, monseigneur, leur santé ne court aucun 
danger. Je nVn suis pas moins profondément reconnais- 
sante de l’intérél que Votre Altesse veut bien leur témoi- 
gner,— répondit Aurélio avec une émotion à peine oon- 
(enuo. 

L’instinct do la jeune femme no l'avait pas trompée... 
déjà le pnnee la vengeait... Il la vengeait des dédains do 
son mari ; il la vongoait de mad.mc Bayeul ; Ü la vengeait 



de la marquise do Beavipr.’MU ; enfin le princo la v* ngeail 
des insolences orislocraliq'ies prodiguées è «on père cl à 
mère, res boutiquiers, en témoignant hautement do sa 
consi<léralion pour eux, par rinsistanco avec laquelle U 
s’informait do leurs nouvelles. 

Toutes les paroles de Charles-Maximilien eussent été cal- 
culées d’après la pasilion présente d’Aurélie, qu'elles n’au' 
raient p.xs eu plus d’action sur son esprit et sur son cœur, 
son trouble, sa roagfor augmenuient ; les battement pré- 
cipités de son aein allaient peut-être la trahir. lor«<iu*d 
80 fit un grand tamoHe dans les salons voisins do la 
galerie, et tout h coup foo entendit c) 1er t 
— Au feu! au font 
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LersqoaChortes'lfaximiHêii, madame de Benpréau, ma- 
dame de VuleUoeose, son mari el aaoAsietirde Maillelnds, 
réunis daas le petit salon où personne n’était entré, |»ar 
déférence pour le prince, entendirent rrier au feu, il y eut 
parmi cesdinérens personnages on moment de slupeur, 
do silence el d'iodécisioQ. Presque aoseildt on flot d'invi- 
tés, éprrdos, effarés, fit invasion dans le petit salon as- 
sez éloigné du foy« de rmeeadie, cl madame Bayeul ac- 
cosrut (tes pcemières. * 

Si brusque que fût cette hivasjoD, suivi» d’un tumullo 
inexprimable, Aurélie pot ren arqaev qn» le premirr mou- 
vement do son mari, à rannooca an pérff, availélé de cou- 
rir h madame Bayeul, afin de la protéger otda fenlratnor 
h travers la foule eftrayée. 

Millier, è rin<lanl même où les cris Au feul furent pous- 
sé*, entra pnSripilanimenl.et.è la faveurdu tumulte, s'ap- 
prochant du prince, lui dit quelques mots h roreille. 

— Misérable I — murmura Charles-Maximilien en je- 

tant un regard indigné sur son scrvileirr, qui répondit à 
voix h.isse ; ^ 

— Monseigneur, votre rôle est superbol Saisissez-vous 
do madame la comte«se, el sulvez-moi... 

Os quelques piroh'S furent échangées entre lo princo et 
Mü'.lcr au milieu de l’épouvanlo eroissanle. alors qu’Auré- 
lio, partageant la tern'ur générale, voyait son mari eniraf- 
ner madame Bayeul. Un flot d’inviti^ fuyant l'incendie, 
dont la fumé»' noire et épaisse comnienrail do r»*mplir le 
fieiil salon, faillit >^éparer la jeune comu*s«e de Charles- 
Maximilien, «jut, courant vers elle aux derniers mois do 
Müller, l’avait enlacée de ses bras, afin de la protéger con- 
tre la presse de la foui ’, en s’écriant : 

— Vf-nez, madame l... venez !... 

— AhI Je me sens mourir! — murmura la comtesse 
dé|à pr»sque .sufloqut^i par la fumée, par la chateiir; et 
succombant è de trop vives émotions, elle s’abandonna 
presque inerte à la conduite du prince. Celui-ci no perdait 
pas do vue Müder. el ainsi que lui faisait de violrns ef- 
forts afin de fondre la foule et do soutenir la comtesse, 
qui pouvait à peine lo suivre. Soudain, il entendit Müller 
s’écri(‘r : 

— Sauve qui peut I... Le fen a aussi gagné ranlicham- 
bre. 

A ces mots, les fuyards refluèrent violemment Le prin- 
ce cédait è ce mouvement, redoutant, comme eux, an 
nouveau danger, lorsqu’il so sentit saisir par lo bras, et 
Müller lui dit ù i’oreillo, on renlratnant en sens inverse de 
la foule : 

— C'est une ruse... Suivcz-mol, monseignenr... Encore 
un effort I 

L’effort fut facilité par le mouvement rétrograde des 
fuyards, et au bout de quelques pas, h travers une vapeur 
noire qui no bii permettait do rien distinguer, le princo 
sentit au visage une bouffée d’air frais, trébucha, faillit 
tomber avec son précieux fardeau, on descendant deux ou 
trois marches, et se trouva dans un corridor complètement 
obscur. 





— Mon^oijçncur, marchez dovanl vou? en vous appuyant 
•ux muraiHcs... jo vous préc^de... co passage meneau jar- 
din... jn cours ouvrir la porte. 

Et Muller s'éloigna en hâte.' 

— Mailaine, — dit Churlos M.iximilien h la comles«o 
qu*il soutenait de scs deux bras, ~ courage, vous ôics 
sauvée. 

Aurélie no répondit rien : elln avait épuisé ses dernières 
forcer en suivant machinalement lo prince à travers la 
fouie, et .s'attachant ronviilsivcment à lui afin do ne pas 
en étm séparée, puis foulée aux pieds. Aus<^i )orsi}ue Ctiai^ 
les-Maxtmilien lui répéta : — ■ Courage, madame, vous ôtes 
sauvée ! — U sentit le corps .souple et charmant d'Aurétio 
glisser entre ses bras; elln était complètement évanouie. 

Millier venait d'ouvrir la porto du couloir, k l’extrémité 
duquel l'on apercevait alors les lueurs de l'incendio éclai- 
rer do rcRcU rougeâtres les arbres et les pelouses du jar- 
dis. 

— Uüller ! — cria lo prince d'une voix alarmée, — elle 
se trouve mall viens m'aider h la transporter... Mais où 
la conduire, mon Dieu I... rhôlcl est en feu I 

Müller accourut. 

— Ahl malheur à toi, misérable 1 — murmura Charles- 
Maximiücn d'unn voix étoiiffée en soulevant Aurélie, tan- 
dis que Uüller sout>^nail les pieds do la comtoso et ré* 
pondait h son maître sans paraître avoir entendu scs re- 
proches : 

— Nous trouverons dans une mai<on voWne un abri 
pour madame la comtesse; hâtons-nous, monseigneur. 

Lo prince et Müller sortirent du couloir, ol transportè- 
rent ainsi Aurélie À travers lo jardin. Les fenôtres du rez- 
de chau'^4K) de rhél»*l, niasquét*s par la galerie embrasée, 
n'avaient pu offrir aucune iS'Uo aux personnes qui fuyaient 
l'incendie; mais Mü11»t, connaissant les détours de l’hélcl, 
ayant guidé le prim e A travers un corridor de service com- 
muniquant de raniichambro au jardin, te traversa et en 



aorlit, aidant loujours .son maître h transporter Aurélie 
privée de connaissance. 

De l'autro côté do la rue, en faco du jardin de Thétel, so 
trouvait une maison do modeste apparence, où peu de 
temps auparavant Clara, sin.si qu'on l’a dil, avait loué un 
appartement par ordre de Müller. Cet homme songeait è 
tout! Il ouvrit la porte bâLirdrde cctlo demeure au moyen 
d'un passe-partout, tandis que le prince soutenait seul 
dans scs bras madame do Villetaneuso évanouie, puis, 
ayant encore ouvert au moyen du môme pa.sse-parlout 
la porto du rcz-dc-chausséo voisine de l'entrée, le digne 
serviteur aida son maître A porter Auréiio dans un salon 
et A la déposer sur un canapé. Un bon feu chauR'aU cette 
pièce éclairée pir dos bougies allumées A l'avance et coni- 
fortabtemrnt meublée. Une antichambre la précédait. 

~ Maintenant, — dit tout bas Uüller d’un air triom- 
phant, — monseigneur me pardonne sans doute. La ro- 
connaissanco d'une femme que l'on rient d’arracher ta 
péril est unmcn&e. 

— Scélératl — reprit è voix basse le prince, en lançant 
è Müller stupéfait un regard foudroyant. Et il ajouta avec 
indignation : 

— Cours A rinstant A l'hétol rassurer monsieur et mada- 
me Jouflroy sur lo sort do leur fllle, et amène-les ici 4 
rinstanL Ah I tu auras plus tard un terrible compte à me 
rendrel 

Müller impassible s'inclina et sortit en disant : 

— Décidément monseigneur est devenu timide comme 
un écolier. Il est amoureux fou; ü voudra fller le partait 
amour durant des semaines et des mois. Co serait fasti- 
dieux pour mon excellent mattre; scrvons-le donc encore 
une fois malgré lui. Il relléi'hira et reconnatira combien je 
lui aurai été utile en tout ceci. Donc, en avant les grands 
moyensi 
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Lonqun la comt(^«odo VHIrtancusd, sorLint do son long 
évanouissemont, reprit scs sens, cllo so vit à demi couch<^c 
sur un sofa. Charlcs-Müximilicn, agcnouill<>, soutenait le 
coussin oîi cllo appuyait sa tôto brûlanto et sppesnntio. 

— Oîi snis-jc î — murmura la jeune femme d’uno vois 
faible, en so dressant sur son séant et cherchant à rassem- 
bler scs souvenirs.— Que s’esl-il passât— Puis apercevant le 
princo — Ah! jemo rappelle tout roaiotenaiil : nuccndic, cotte 
foule, celte épouvante. Mais mon père, ma mère!— roprii* 
elleen s’adressant au prince avecangoissc.— Monseigneur... 

— Rassurez-vous, madame,- se hAla de répondre Char* 
les-Maximilion,— vos chers parens n’ont couru aucun dan- 
ger. 

Un mouvement d’Aurélie ayant exprimé ses doutes, le 
princo ajouta : 

— Un homme sûr, envoyé par moi à votro hAIel, a vu 
tout à l’heure ma Jamn votre mère cl monsieur votro père; 
il leur a parlé: ils n’ont couru, je lo répète, et je vous le 
Jure, madame, aucun darrgcr;on les a aussi rassurés à 
votre égard; bientôt ils viendront vous rejoindre. 

— Mais oü suis-je, monseigneur, où suis-jot 

-A deux pas do votre hôtel, inidnmo. J’ai ou le bon- 
heur do pouvoir traverser avec vous la salle do bal, puis , 
do gagner lo jardin et la rue en vous omporlant évanouie; I 
enfin, grâco à l'obligeanco d'uno personne qui demeuro 
dans CGtto maison, j’ai pu y trouver momentanément un | 
abri pour vous. Je mo suis hâté do m’enquérir do vos j 
chers parons, do leur faire savoir quo vous aviez échappé 
au danger. Vous les verrez bientôt; vous p<jurroz, mada- 
me, roloumer chez vous avec eux, lorsque vous aurez 
repris tout à fait vos forces. 

^ Merci I ohl mord, monseigneur I vous avez songé à 



tout, cl c’est à vous, à vous que Je dois la viol — Pms, Sê 
rappelant les douloureux événemens do celto journée, son- 
geant à l’avenir qu’ils semblaient lui promettre, Aurélie 
no pulri'tenirses larmes et ajouta:— Hélas l monsolgneury 
il fallait me laisser mourir! 

— Madame, quo dites-vous t 

— Ah 1 si vous saviez... 

— Je sais toull aussi jo suis accouru & Parts. 

— OuoM monseigneur... 

— Jo sais tout ce quo vous souffrez, tout ce que vous 
avez soufTert, madame ; et do ces souffrances, j'avais le 
pressentiment lorsque j’ai ou Phonneur d'élro l'un des 
témoins do votro mariage. 

— Comment, monseigneur, déjîi vous prévoyiez... 

— Je connaissais depuis longtemps monsieur de Ville- 
tancuso commo un aimable compagnon do plaisir , mais 
H no réunis-ait, selon moi, aucune dos qualités capables 
d’assurer te bonheur d’uno femme telle que vous, mada- 
me ; dès lors j’ai craint pour votre avenir. Malheureuse- 
ment, mes prévisions ne m’ont pas trompé! 

— Monscigncurl —reprit Au^lio d’uno voix navrante, 
— ce soir, au moment où ces cris : Au feu I so sont fait en- 
tendre; au moment où il y avait pour moi, pour tant d'au- 
tres, péril do mort, est-co à moi que monsieur do VlUela- 
ncuso a songé d’abord? Non 1 non l il... 

— ... Il A songé d'abord à cette fommo éhontée qu’il 
vous a préférée, madamel I — répondit Charles-Maximi- 
lien en achevant la pensée d’Aurélie ; — je l’ai vu. 

— Hélas I monseigneur, je vous lo disais, il fallait mo 
lai«;ser mourir! — Et la comlesso no put do nouveau re- 
tenir scs larmes. — Quelle sera désormais ma vio, mon 
Dieu! 

— Madame, — reprit lo prince d’uno voix émue, pénô- 
— instruit do vos malheurs, je suis accouru à Paris, 
avant de partir pour un voyage en Orient quo jo vais en- 
1 trrprcndro. 

èfis mots rappolaioDl A Aurélio lo secret amour du pr»- 
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ce» col Amour k la fois si profond, si délicat, si ré^rvé, 
qui devait être pour elle l'innocento consolation de scs 
chagrins, alors qu'ello croyait no jamais revoir Charles- 
Maximilien. Mais il était là. près d’elle; déjàuil l’avait, co 
soir-là même, vengée do cruels dédains; il l'avait sauvée 
d'un grand péril... et il accourait, disait-il, à Paris, parce 
qu'il la savait malheureuse I 

W Tant de preuves do dévouement, d’alfecUon, de la part 
d'un homme qui ne lui avait jamais adressé une parole 
d’amour, augmentaient le trouble d'Aurélie ; mille pens es 
confuses, douces et amères à la fois, agitaiont soa cœur : 
elle entrevoyait vaguement do nouvelles luttes, de nou- 
veaux dangers. Dtodéo à conlinuor do vivre honnête- 
ment, elle $e sentait cependant touchée <f un amour dont 
elle croyait posséder le secret à l’in«u du prince ; elle se 
demandait avec anxiété quoU projets il pouvait avoir. 
Aussi répondit-elle presque machinalement et seulement 
poitr parler, afin de cacher son émotion : 

— Mes chagrins vous afûigent, monseigneur. Comment 
en avez-vous été instruit? 

— Madame... je no dois rien vous cacher... vous avez à 
votre service un homme nommé Müllerî. 

— Oui, monseigneur. 

— Il a été très longtemps chez moi. 

— Müllerî 

— Oui, madame ; je pouvais compter sur sa discrétion. 
Aussi, le lendemain do votre mariage, forcé de quitter ta 
Franco, très inquiet de votre sort, sachant quel homme 
était monsieur do Villetancuse, j’ai dit à MüUer : « Vous tê- 
» cherez d'entrer au service du comte ; vous êtes clair- 
a voyant, il est presque impossible que les domestiques ne 
n soient pas forcément initiés à la vio inlimodo leurs mal- 
9 très... Vous me tiendrez au courant do la conduite do 
9 monsieur de Villclaneuse à l’égard do madame la corn- 
9 lesse... eL.. » mais pardon, madame, cette espèce de 
furveilltnce, établie par moi à votn> insu, au sein do 
votre maison... doit vous révolter... 

— Monseigneur... 

— J’ai hésité, je l'avoue, dorant cette mesure; mais les 
vives appréhen<^iuns que je ressentais pour votre avenir, 
madame, ontétouflé mes scrupules. Peut-être me deman- 
derez-vous de quel droit je me permettais de m’intéresser 
Si iodiscrètoment à ce qui vous concerne, madame, moi 
qui n’avais ou l’honneur do vous voir que doux lois dans 
ma vie... 

— Monseigneur, je... Je... no sais... 

— Je vous supplie de me laisser à tout jamais garder le 
•ecrei du profond et respoclueux intérêt que vous m'ius- 
pirez, madame, répondit le prince avec Iri-tesse et résigna- 
tion.— Ce secret doit mourir avec moi. Seulement, je vous 
le demande en grâce, è mains jointes, daignez me aoiro 
le BKiileur, le plus dévoué de vos amis. 

Ces derniers mots (un-iit prononcés par Charlos-Max!- 
Bodlieo avec un acc4.nt si tendro et cependant si contenu, 
qu' Aurélie, qui redoutait un aveu d'amour, se sentit allé- 
gée d'un grand poids: elle rcsscntil une inefrablo gratitude 
envers le prince, qui lui épargnait la confusion, rembarras 
que cause toujours aux honnêtes femmes l’aveu qu'elles 
Àâvent ropous^r. Aussi reprit-ollo avec un triste sourire : 

— Les tentés de Votre AUesso , lo grand service qu’elle 
m'a rendu aujourd’hui, me prouvent mieux encore que ses 
paroles l’inU'rôl qu’elle veut bien ressentir |)Our moi. 

— Merci, à mon tour, madame, merci I J’avais iN^soin do 
vous savoir convaincue do mou dévouement pour vous 
parler sans contrainte. Je connais donc, madame, la triste 
position dans laquello vous vous trouvez; mon dé*<ir, mon 
plus vif désir serait do vous aider à sortir de ce pas difO- 
die ; et, désormais sans int^uiétudo sur ce qui vous regar- 
de, je partirai pour l’Orient, et, peut-être... 

Le prince fut interrompu par la voix de Muller qui, ou- 
vrant la porto du salon, annonça gravement : 

— Moosieur le comte de Yilletaueusc 1 



LXXIX. 



Charlcs-MaTîmilipn slupéfait de voir entrer inopinément 
monsieur de VilleUineuse, et surtout de l’cTitendre annon- 
cer par Millier, Cliarlos-Maiimihen, malgré son empire sur 
lui-même, pâlitetse lova brus<]ueinontdu siège qu’il occu- 
pai! à côté du canapé oü Aurélie se tenait à demi couchée. 
Ollc-ci, non moins slupéfailo que le prince, se dressa sur 
son séant, trereblante, épouvantr^e à l’aspRCl de son mari, 
quoiqu’elle n’eût rien à so reprocher. 

Le comte, calme, souriant, salua profondémenllepnncc, 
et lui dit avec un accent de sardonique impertinence : 

—Je demande mille pardons à Son Altesse Sérénissime 
de venir interrompre son amoureux tête-à^ête, m>ii^... 

— Monsiourl — t’écria Charles-Maximilien avec indi- 
gnalion, vous calomniez, vous outragez madame... 

— Grand Dieul je suis perdue! — murmura la com- 
tesse, sentant qi^e les apparoncos étaient coiitro elle, cl ca- 
chant son visage entre ses mains. 

— Ra«surez-vous, madame la comtesse, — reprit Char- 
les-Maximilien avec dignité; — tout va s’éclaircir, et, lors- 
qu'il saura la cause do votre présence ici, monsieur rc- 
groUera profondément ses odieux soupçons... Je... 

— PermoUez, monseigneur, — reprit le comte en inter- 
rompant io prince. — Nous autres, maris parisiens, nous 
tommes les meilleures gens du monde : notre réputation à 
l’endroit do notre parfaite bonhomie est proverbiale ; mais 

enfin, lorsque, ainsi que le bonhomme Orgon nous 

avons vu... de nos yeux vu... ce qui s’appelle vu... 

— Comment, monsieur l — s'écria le prince courroucé, 
— malgré ma dénégation, malgré ma parole, vous ost'z 
prélcn<lro encore... 

— Non, non, diable I je uo prétends plus à rien du tout, 
monseigneur I c'est assez comme cela... c'est même U'au- 
coup trop... 

— Monsieur le comte, vous élos gentilhomme, — dit lo 
prince d'une voix basse et menaçante ; — la persistanco 
do vos soupçons est pour madame une odieuse c^ilomnie. 
et pour moi une insulte... Cette insulte comble la distance 
qui nous sépare... me comprenez-vous? 

— Fort bien, monseigneur: Je suis on no peut plus sen- 
sible à t'houQCur que me fait Votre Altesse Sérénissimo 
en me proposant de se couper la gorgo avec moi. 

— Un duel I — s’écrio Aurélie avec terreur, en s’élan- 
çant vers son mari. — Mais jo vous jure Dieu quo je suis 
ioDOOüotcl... Je... 

— Ma chère ami%— Topril lo comte en prenant sa fem- 
me par U main et la reconduiront ver> lo canapé, où elle 
tomba éplorée, le front caché sur les coussins,— rassurez- 
vous, je ne me battrai point avec Son Ahe^so Sérénissime; 
no craignez rien pour scs jours, ni pour hs micas. Je no 
suis pas do ces maris farouches qui demaodent la mort du 
pécheur, et encoro moins do la pécheresse, lorsqu’dlo est 
aussi adorable que vous, 

— Monsieur le comte, — reprit ChaTles-Maximiliim plus 
calmo, — vos soupçons, si ouirag^-ms qu'ils soient, sont 
justifié, jo l’avoue, par une sorte o'apparcnco. Je vais, 
eu deux mots... et vous croirez, jo l'os; ère, à ma parole 
d’honnétc homme... jo vais vous expliquer c^mimeiil... 

— Mille grâces, moiiseigni*urî Méprenez pas cette f>eino: 
ma pratique de ces choses là suppléera plus quo s;:fll-^"i- 
ment aux expUe^alions de Votre Altesse; puis, entre nou«, il 
cstas'cz dusobliu'eanl pour un pauvro di.iblo do mari do 
s’unlendro expliquer... 

— Monsieur, pn'iiez garde! 

— Jo supplie Votre Aiusso Séninlsslmo do parler moins 
haut: mon-iiour lo c;ümmU^ai^o do police est dans la pièce 
voisine. 

— Que dites-vous I — s’écria lo prince abasourdi,— !o 

commissaire... . 

— Est en co moment dans la pièce voislnci en compa- 



LA FAMILLE JOÜPPROT, 



foie do mon cher boau-pèreot do ma non moins chère 
bcllo-xnère; mais tout so passera lo mieux du moode, 
monseigneur, si vous ne vous > m portez point, et si, en 
cette occasion, vous vous conduisez en galant homme. 

— Olil quelle honte! — murmura Aurélie au milieu de 
sanglots coDvulsifii. — Perdue, déshonorée aui yeux de 
(ousi... 

Charles-Maximilien restait atterré, non que cet éclat in* 
attendu nuisit à ses projets ; cet éclat au contraire les sor* 
vail au delà de toute ecpôrance; mais cet homme, malgré 
sa p<Tversité,sourrrail du scaadalo do celte aventure; il en 
lourrrail surtout pour la cornlevii', qui, malgré son inno- 
cence, allait être en bulle aux accusations do tous, et ainsi 
presque autoriser aux yeux du monde l'indigne couduilo 
du comte. 

Gelu -ci, rom^iant le «ilence, dit au prince : 

— Monseigneur, ignorant les intentions $ub$éçuêHt$$..„ 
pardon du mol liarLare; ignorant, dis-jo, les inlenlions 
subséquentt's do Votre Allesso Seréuissime, j'ai dd préve- 
nir un magistrat, aUn de faire au besoin constater lo fla- 
grant délit do votre conversation criminelle avec ma 
femme. 

— Monsieur, encore une fois, je vous donne ma parole 
d'honnête homme que... 

Aurélie interrompant lo prince se leva, et forte de sa con- 
science indignée, elle saLit son mari par le bras, et l’atti- 
rant près des bougies, dont la lumièse éclairait alors en 
plein les traits de la jeune h mme, 

— Monsieur,— dit elle au comte en attachant sur lui ses 
yeux briilans d'innocence et de sécurité intérieure,—* re- 
gardez-moi bien en lace, et osez dire si vous Usez sur mon 
visage la honte, rhumilialion, la crainte ou te remords que 
ressent une femme coupable 1 

Aurélie était admirable ainsi, Gère, révoltée, palpitante, 
le front haut et superbe. 

— Qu'elle est belle, mon Dieu! qu’elle est belle et ton- 
chanto l — • murmura Charle^MaximiUen attendri. — Oh 1 
ma vie à elle... ma vio entière ! 

£t cet homino croyait être sincère en ce moment. 

Henri do Villoianeuso iinpas^iblo dit è sa lemme onia 
rccondiM^ant pour la seconde fuis sur lo canapé : 

— Ma chère, vous êtes belle comme un ange ; vous jouez 
A morveillo riudignation do la vorlu outragée. Ce juste 
hommage rendu A vos qualités physiques et morales, re- 
venons à notre afTniro. 

— Oh ! c.’cst ailrcuxl — s’écria la jeune femme on se 
tordant los mains do désespoir. — Qui donc me croira? 
quo dire, que faire pour qu’on mn croie? 

— Abl voiU la grande difflcuUé de votre position,— 
reprit lo comte,— car, moi, lo plus intéressé dans la chose, 
je no vous crois pas du tout. 

— lié I que m'importe votre estime è vous que je mé- 
prise 1 — murmurait Aurélie en sanglotant : — c'est l'es- 
time des honnêtes gens que je perds à jamais I 

^ Dame î ma chère, è qui la laulo? — reprit le comte. 
~ jo vous trouve ici en conversation criminelle avec Son 
Altosso, je tais au besoin constater lo flagrant délit, et vous 
restez déshonorée. Pronez-vpus^ è U trop tendre faci- 
lité de votre co;ur. 

~ Misérable! Je comprends toutt — s'écria le prince 
frappé d'une idée subite. — Vous êtes certain de l'inno- 
ccDce de madame, mais vous exploitez de fausses appa- 
rences afln de spéculer sur lo scandale I 

— Monseigneur, ces mots sont vifs, mais ils ne me fe- 
ront pas sortir do mon sang-froid. Voire Altesse S^irénis- 
simo suliorne ma femme, et Votre Altesse Sértmis.sime so 
fâchot Ceci serait plai'^mt, même en Allomagnu, pays sé- 
rieux par excclleiico; mais, d’honneurl iâ, en France, o’est 
en vérité à mourir de rire I 

... Malédiction 1 je... 

— Mon Dieu I monseigneur, ainsi va le monde : on sé- 
duit uno femme. le mari vous surprend, on niele;fait pour 
s'épargner le aouci de se charger de la lemme que l'on a 
fubor^* 
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— Quelle insolence l... vous osez I 

-* J’ose humblement supplier Son Altesse de mn dire ce 
qu'elle compte faire de ma femme, maintenant qu’elin est 
perdue et quo i’bonncur m'impose de me séparer h jamais 
d’elle. 

— Monsieur I 

—Encore un mot.monsoIgneur.Sij’avals trop présumé do 
voir*' délicatesse en pensant qu'aprôs avoir séduil uno 
jeune femme de dix-neuf ans vous no la livreriez pas, 
sans soutien, aux justes mépris du moode; si vous deviez 
aban tonner madame de Villütane-usn avec une lâche cruau- 
té, je vous en avertis carrément, mon'^igneur, ie pou*ise- 
rais les choses Jusqu’au houl.jene reculerais devant aucun 
scandale :rignomimo d’un procès en adultère rejaillirait sur 
vous; oui, è l'instaat, je ferais entrer ici lo magi<ilrat, et il 
verliali'.erait. Si, au contraire, monseigneur ,voas vous con- 
duisez en galant homme; si vous me donnez voire parole 
de veiller du moins sur l’avenir do la malheureuse que 
vous avez déshonorée; si vous me promcUez de quitter 
Paris arec elle, au plustét, aujourd'hui même, jo retire 
la plainte que j'ai déposée entre les mains du magistral ; 
j’étoufle CO scandale nai&sant. Pui'^se-t-elle, après cette 
terrible leçon, revenir à uno vio moilteuroî 

— Monsieur, — reprft lo prince. — jo n’oi malheureuse- 
ment pas le droit do prendre madame la comtesse do Vil- 
leianeuse sous ma protectiOD: ce serait jusUfk r une calom- 
Dic infâmo. 

— Cette manière d'éluder la question est sans doute 
adroite, monseigneur, mats fort peu honorablo; et je vous 
dédore donc que... 

— Assez, monsieur l Je vous défends do soupçonner mon 
honneur I Je dirai â madame la comtesse de VHIrtaneuse, 
— ajouta Charles-Maximilien en se tournant vers la jeune 
femme et s’adressant à elle d'on ton pénétré : — Madame, 
si dans la douloureuse eiirémilé oh>ous réduit une ca- 
lomnie infâme, exploitée avec um> rare perfidie, vous vou- 
lez quitter la France en compagnie do monsieur et mada- 
me Jouflrny, je m'estimerai trop heureux d’êiro honoré de 
votre confiance, et si ma proposition vous agrée, je vous 
ferai conduire par mon premier aide de camp, monsieur 
lo colonel Walter, auprès do ma sœur l’archiduchesse So- 
phie; elle vous accueillera, madame, vous et votre famille, 
avec tout l’intérêt, avec tous les égards qui vous sont dus; 
jo vous recommanderai à l’afleciueu*^ sollicitude de ma 
sœur, et jo partirai ensuite pour un voyage on Orient que 
jo projetais. Ai-je besoin d’ajouter, madame Ja comtesse, 
quo si vous dalgntoz accepter oes offre':, jo serais du moins 
quelque peu consolé d'avoir été, malgré moi, à mon éier* 
nci chagrin, l'une des causes iDvulODtaircs du malheur im- 
mérité qui vous accablo? 

— Allons, monseigneur, je. suis content de vous, — dit 
impudemment Honn do Vitletanouso; — j’ai eu tort, je le 
confosso, do vous supposer capable do manquer aux de- 
voirs que l'honneur vous impo-ait; mon seul vœu en cette 
pénible conjoncture est(]uo du moins, après un égarement 
qui m'éloigne à jamais d’elle, madame do VilleiariHiise 
trouve un appui dans l'homino qui l’a séduite I... A ces 
conditions, jo relire ma plainte en adultère, je cooitcns à 
une séparation amiable. 

Et s’adressant A Aurélie, morne, abattue, et dont les lor- 
ces après tant d'assauts étaient A bout : 

— Ain>i, madame, vous consentez A quitter Paris au- 
jourd'hui même? h vous retirer en Allemagne, auprès de 
la sœur du prince? 

— Hé 1 que sais-je?... lalssez-moi I je souffre trop!— ré- 
pondit la jeune femme, en proie A une violente agitation 
nerveuse;— laissez moil vous me rendez follel AhI mau- 
dit soit le jour où je vous ai épousé! 

— Madame, ce sont là des mois ; récriminer le passé, 
n’est point répondre. Acceptez-vous, oui ou non, uno s6- 
paralion amiable , à la condition de quitter aujourd'hui 
Paris? 

— Mais ayez donc plüé d’elle I monsieur, vous la tuez !..* 
••s’écria Cbarloi Maximilien, en voyant Âurélio sangloter^ 
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— Madame, «-reprit opiniâtrement le comte, arcep- 
te<*vou!<, oui ou non, les propositions do monseigneur t 

— Hélas I il lo faut bien... vous m’avez perdue 1...— 
répondit la comtesse en cachant sa Ogure entre ses mains 
et poussant des gémissemens éloulïés. 

Henri do Vilictaneuso, toujours impassible, se dirigea 
vers la porte du salon, s'arrêta au seuil, et dit â haute 
voix : 

» Monsieur lo commissaire, je retire ma plainte... vous 
pouvez vous retirer... Monsieur et madame Jouftroy, don« 
nez-vous la peine d’entrer. 

Aurélie, à la vuo de son père et de sa mère, pâles, cons- 
ternés, accourant prés d’elle, s’élança au devant d'eux en 
s’écriant : 

—Je suis innocente! 

Mais no pouvant résister à colle nouvelle émotion, la 
fouDO femme perdit connaissance et tomba dans les bras do 
monsieur et madame Jouffroy, qui fondaient en larmes. 



LXXX. 



Vers la fin de la joaméa qui saivit la fêle donnée par la 
comtesse de VilleUneuso, le prince Charles-Maximilien, 
logé â i’Elyséc-Bourbon, selon son habitude, lors dn scs 
voyages à Paris, avait l’entretien suivant arec lo colonel 
Walter, son premier aide de camp : 

—Colonel, Je désire vous charger d’une mission de haute 
confiance. 

— - Je suis aux ordres de Votre Allcsso. 

— Ce soir, â six heures, vous monterez dans l’une de 
mes voilures de voyage, et vous irez chercher à son hélel 
madame la comtesse de ViUelaneuse, son père et sa mère. 

— Oui, monseigneur, 

— Vous forez partir, on quart d’heuro auparavant, un 
courrier qui veillera à ce que les relais soient préparés sur 
la roule d’Allemagne. 

— Oui, monseigneur, 

— Selon l'état de la santé de madame ta comtesse ou 
8^00 son désir, vous voyagerez plus ou moins vite, et vous 
TOUS rendrez â Itiestaldt, chez ma sœur. Elle sera prévenue 
de l'arrivée de ses hétes par la major Hartmann, quej’oi 
ce malin dépêché à Rieslaldt avec une lettre de moi pour 
rarchiduchosse. 

— Les ordres de monseigneur seront ponctoollesient 
exécutés. 

— Colonel Waller, je ne puis mieux vous prouver mon 
affection qu’en vous chargeant de cette mission ; Je vous 
prie d’avoir pour madame la comtesse de ViUelaneuse et 
pour ses parens les soins, tes égards que vous auriez pour 
moi-même. Vous entendez, mon cher colonel, pour moi- 
même... Je sais depuis longtemps tout ce que je peux at> 
tendre de votre dévouement à ma personne. 

— Je serai heureux de donner à Votre Altesse celte nou- 
velle prouve de mon empressement à lui obéir,— reprit le 
cotonel avec ce servilisme naïf que donne la longue habi- 
tude des cours. — Attendrai-je à Riestatdt de nouveaux 
mrdres de Votre Altesse T 

— Oui, et vous me renverrez le major Hartmann ; il 
Tiendra me rejmndre ici *, je resterai enviroD six semaines 
A Paris. Madame do Villotaneuso voyagera sous lo nom 
de la comtesse d’Arcueit, son père et sa mère sous les noms 
du baron et de la baronne de Forment. J’ai mes raisons 
pour préférer cet incognito. Vous voudrez bien, mon cher 
colonel, durant votre séjour à Riostaldt, remplir auprès de 
madame la comtesse les fonctions de premier gentilhom- 
me, raccompagner partout où elle désirera d'aller, à moins 
qu’elle ne préfère sortir seule avec sa famille. Vous veille- 
rez, je vous prie, à ce qu’il y ait toujours des chevaux et 
des voitures â leurs ordres; madame la comtesse et sa 
famille habiteront le petit palais d’été ; ma sœur voudra 
bien le meitro à leur disposition. Quant I la maison de 



madame la comtesse, elle doit être tenue sur le pied de la 
mienne; vous ferez donc venir do Meningen h'sgensdo 
service nécès.saires ; je compte sur vous pour veiller â 
tout, et tâcher de p^élrcr, do prévenir les moindresd<‘*5irs 
de madame la comtesse et des personnes qui l'accompa- 
gnent. Allez faire vos préparatifs de départ, mon cher 
colonel. Croyez-lo, je n’oublierai jamais ce nouveau té- 
moignage de votre dévouement 

Le colonel Walter s’inclina, sortit, et Charles-Maiimilien 
rentra dans sa chambre à coucher oh l’aUcndait Millier. 

— Hé bien I —dit vivement lo prince â son honnête ser- 
viteur, — quelles nouvelles?... quelles nouvelles? — Puis, 
par réminiscence, et ainsi que l’on dit, « pour l’acquit do 
sa conscience, » ce bon prince ajouta d’un ton solennel ; 

— Tout h l’heure nous aurons un autre compte â régler. 

— J’espéru prouver à Votre Altesse que mon zèle seul a 
pu m’égarcr... 

— Comment! coquin, (u osesl... Mais patience 1 dans 
un instant nous reviendrons à cela... Quant à présent, 
quelles nouvelles de l’hdtel de ViUelaneuse? 

— Madame la comtosso, ayant repris ses sens peu de 
temps après le départ do Votre Altesse, a été reconduite 
chez elle par monsieur et niadanio Joulfroy. 

— De CCS terribles secousses, csl-ce qu’ello no se res- 
sent pas gravement? — demanda le prince avec anxiété. 

— Mon Dieu t elle doit tant souffrir I 

— Madame la comtesse est très pâle, très abattue; mais 
sa santé ne parait pas altérée, 

— Que s’esi-il passé lors dn son retour b l'hêtcl ? 

— D’abord, madame Joulfroy a exigé que madame la 
comtesse se mit au lit. Co qu’ello a fait; puis il y a eu entre 
madame Jouffroy, son mari et monsieur lo comte, une 
violente explication. Clara, la femme do chambre, écoutait 
à la porte du salon, et a tout entendu. Madame Joulfroy a 
iccablé monsieur le comte do reproches sanglant, l'accu- 
sant d’avoir trompé, ruiné sa flllo, et do la calomnier en- 
suite, Monsieur lo comte ayant répliqué que le flagrant 
délit était prouvé, madame Jouflroy s’est écriée t que sa 
» fille, d’ailleurs, fftl-elle coupable, ainsique de fausses ap- 
t parences semblaient In démontrer, ello aurait eu raison 
» do préférer une Altesse remplie de délicatesse et de gé- 
» nérosité à un misérable qui. après avoir épousé sa 
» femme pour son argent, la trompait et l'outrageait io- 
» dignement. » Ce sont les paroles textuelles de madame 
Jouffroy. 

— Continue... 

— Monsieur lo comte a répondu qu'il avait^ par pilîd 
pour madame la comte<so, retiré sa plainte enadulière; 
mais que si sa femme ne quittait pis Paris lo jour même, 
ainsi que monsieur et madame Joulfroy, un procès aorait 
lieu, qu’il s’ensuivrait un honteux scandale. Madame 
JouiTroy, s’emportant déplus en plus, tandis que monsieur 
Joultroy pleurait et gémissoit, ÿesl écriée qu’elle nesorll- 
rail pas de l’hôtel avant de savoir où en était la fortune de 
madame la comtesse, et que monsieur le comte lui eût 
remis, â elle, madame Jouflroy, ce qui restait do la dot de 
sa fille. Monsieur le comte s'est mis à rire, répondant que 
sa chère belle-mère n’entendait rien aux questions d’inté- 
rêt... Co sont les propres paroles de monsieur le comte. 

— Achève 1... achève !... 

—Les questions d'intérêt regardaient les gens d'affaires, 
a aioulé monsieur le comte; les siens s’entendraient plus 
tard avec ceux de madame la comtesse; maison atten- 
dant il allait remettre â madame Jouflroy cinquante millo 
francs, payant ainsi deux années d'avance do la pension 
qu’il s'engageait à servir â madame la comtesse. J’ouvrirai 
â ce sujet une parenthèse, sJ monseigneur le permet, et 
j’ajouterai que madame Jouffroy, jouant h la bourso à 
l’insu de son mari , a ainsi presque entièrement perdu les 
capitaux qui leur restaient après avoir si richement doté 
leur fille. 

— Ensuite... ensuite... poursuis... 

— Sur ces entrefaites, monsieur le colonel Walter a do» 
mandé è êtro introduit. Il venait au nom do Votre Altesso 



LA FAMILLE J0UFFR07. 



117 



proposer à madamo Jouiïroy» h son mari et à madame la 
comlesso de les conduire en Allemai^nn, auprès do S. A. t. 
la grando-duchosso Sophie, do partir le soir même à six 
heure?, eU,. 

— Madamo Jouftroy a accepté cetlo proposition au nom 
4o sa flile ; je sais cela ; ensuite? 

— Madamo louffroy, accablant son gendre de nouveaux 
reproches, lui disait : t Votre femmo dédaignée, outragée, 
• calomniée par vous, trouvo un asile à la cour d'une 
» grande duchesse l » Monsieur lo comte, pour terminer 
cotlo scène, a remis à madame Jouffroy tes cinquante millo 
fhiflcs représentant lo paiement des deux années do la 
pension qu'il so proposait d’assurer h sa femme (promené 
illusoire, car s'il reste à monsieur le comte cinquante müio 
érus sur la dot qu'il a reçue, c'est beaucoup). (1 a cnün 
DOlillé h son beau pèro et à sa beile-mèxe qu’il allait sor- 
lir, mais qu'û son retour, il prendrait do rigoureuses me- 
sures si sa femme, ainsi que sa famille, n’avaiemt pas quit- 
té l’hAlel. Lorsiiuc je l’ai quitté moi-mémo, madame Jouf- 
froy s’occupait en hâte des préparatifs du départ; monsieur 
Joutfroy semblait rompUHcmont hébété; pardon, monsei- 
gneur. je voulais dire atterré, 

— M.iis la comtesse, la comlesscT 

— Clara m'a dit que sa mallrcsso pleurait beaucoup ; ce- 
pendant, j’ajouterai que l’uno des premières choses quo 
madame la comtesse ait recommandée a sa femmo do 
chambre d’embalter est la coupe dont Votre Altesse a fait 
autrefois présent ô madame do Villelanouse. 

— Ah I ma vio, ma vie entière sera coH.sarréo Ô lui faire 
oublier ses cliogrinsl — so dit Charii^s-Maiimilinn. Puis, 
après quelques moroens de silence, et cé<lanl h une sorte 
de resp^'ct humain, il affecta un courroux rétrospectit et 
dit À Muller: 

— Vous avez commis un crime co incitant le feu & cette 
galerie, drOlo que vous êtes 1 

— Monseigneur trouvo le tour excellent, mais il veut 
Jouer un peu l'indignation ; laissons-lui cet innocent plai- 
sir, —pensa Muller; cl il reprit tout haut d’un air pileux : 

— Votre Altesse ifto permellra-t-olle do lui rappeler 
qu'elle m’avait donné carto blanche? 

— Carto blanche! Avais-je eu seulement la pensée d'un 
pareil expédient? Quoi I l'inrcndiel 

— 11 n'y a eu, monseigneur, aucun grave dommage ; la 
galerie soute a brûlé, ainsi que quelques rideaux des sa- 
lons üt..* 

— Mais, double coquin, il pouvait y avoir dos persounos 
blessée.s, tuées dans cet incendie I 

— Personne n’a été ni tué ni blessé. Votre Altesse n'aura 
aucun remords sur la conscience. J’avoue humblement 
qu’emporté par mou zèle et voulant donner à monseigneur 
l'occasion do rendre un grand service & madamo la com- 
tesse, en l’arrachant du milieu dos flammes plus elTrayan- 
tes que dangereuses, j’ai omis, à d6s.«eio, d'aller demander 
lea pompiers, qui devaient, selon les ordres do monsieur 
le comte, rester è l'hélel durant la fête en cas d’incendie; 
puis, au moyen de quelques bottes de paille placées sous 
lo plancher, j’ai cru pouvoir, cl cela très ionocemmeot, Jo 
l'avoue, j’ai cru pouvoir mettre le leu è.„ 

— Taisez-vous, <ür01e 1 c'ost horrible ; mais co D'ost pas 
touL 

— Quoi encore, monseigneur? 

— Au lieu d’accourir m’ai^rlir de l'arrivée imprévue du 
comte, ou de faire au moins vos clTorts poor i’empécher 
d’entrer dans cet appartement, sachant combien les appa- 
rences pouvaient être fâcheusement interprétées, vous ve- 
nez m’annoncer tranquillement cet homme. 

— L'arrivée do monsieur le comte n’avait rien d’impré- 
vu pour moi, monseigneur, puisque j’étais allé lo prévenir 
qu'il trouverait madame lacomlcsso en tOlo-à-iClo avec 
Votre Altesse. 

— Quoil c'était loi? 

— Certainement, moosoignour* 

— Traîlrcl 



— Moi traltrol mais au contraire, jo servais admirable- 
ment Votre Altesse. 

— Quelle audace I 

— Monseigneur dafgncra-t-il me pennelire do m'expli- 
quer? 

— Parle. Je veux savoir jusqu’à quel point tu pousseras 
rimpudcncel 

— J’avais (et jo demande pardon à Votre Altesse do ro'è- 
tro permis do douter un instant do son respect envers 
madamo la comtesse) ; j’avais d’abord cru que cédant, mal- 
gré lui, oh I bien malgré lui, sans doute, à renlralnement 
do sa passion, monseigneur profiterait do co téle-à-lêta 
pour avouer sa passion à madamo la comtesse. 

— Infftmol Moi, proflU'r do cet événement? tu m'as 
cru capable as cetto indignité I 

—J’ai reconnu mon erreur, monseigneur; aussi me suis- 
je empressé d’aller instruire monsieur lo comte de votre 
têto-à tète avec madamo la comtesse, on suggérant de plus, 
assez adroitement, je pense, à monsieur do VHlolaneuse, 
i’idéo des avantages qu’il trouverait à une rupture écla- 
tante, et rongagoant à amener avec lui un commissaire de 
police. 

— Décidément, co drOlo do Müllor est un hommo de gé- 
nie dans son espèce,— pensa le prince, et U dit tout haut : 
— Savez-vous, maraud, quo tout cela est d’un machiavé- 
lismo infernal? 

— Dame! monseigneur, selon mon petit jugemcnt,U fal- 
lait brusc]uer les choses. Madame la comtesse, jouissant 
d’une réputation irréprochable ot méritée, aurait long- 
temps hésité à se séparer do son mari, soit par la craiato 
d’uu éclat, soit par une indécision très naturelle au mo- 
ment de prendre une résolution si grave ; puis, qui sait t 
peut-être devait-on craindre un retour d’aflection de ma- 
dame la comtesse pour monsieur lo comte, à qui elle avait 
autrefois été sur le point do sacriûer sa vie. Toutes ces rai- 
sons pouvaient faire traîner les choses en longueur, tandis 
qu’elles ont marché rapidement, et j'ose lo dire, monsei- 
gneur, à vos souhaits. Toutle monde est d'ailleurs satisfait 
ou lo sera bienléu.. Monsieur lo comte est enchanté de l’oc- 
casion de se séparer de sa femme en conservant la beau 
rOle et co qui lui reste do la dot de madamo la comtesse; 
il exige qu’aujourd’hui mémo elle parte pour l'AUemagne; 
U la met sous la sauvegarde do Votre Altesse, ol... 

— Soit... J’admets qu’on cotte occasion tu sois excusa- 
ble... mais, cot incendie, coquin, oct incendie? 

— De grâce, monseigneur, ne parlons plus de cela ; peu 
de feu, beaucoup de fumée ; aucun mal, beaucoup do 
frayeur ; quelques planches brûlées, quelques tentures 
roussies, voilà mon crime 1... Votre Altesse, dont les vœux 
sont aujourd’hui comblAs, so montrera-t-elle impitoyable 
pour son pauvro Millier? Quo monseigneur so rappelle 
qu’il y a environ une année il me disait : s Ah I Muller, Je 
» le sens, jo suis amoureux comme à vingt ans; je n’ai 
» jamais éprouvé ce que jo rossons... Ah I si J’étais assoi 
» heureux... s 

Je n’achève pas, monseigneur; ce soir, à six heures, ma- 
dame la comtesse part pour l’Allemagne, où vous irez bien 
tût la rejoindre, à moins que vous ne parliez pour Cons- 
tantinople, monseigneur. Votre Altesse daigne sourire, 
elle me pardonne l’excès de mon zèle. Jo pourrai encore 
la servir. 

— - Non, plus comme par le passé. MüUei 1 c’est fini de 
folios amours : mon cœur est à jamais axé- 

— Vivre cl mourir auprès de Votre Altesse, dans quel- 
que emploi quo co soit, Iclleest mon ambition. Mais, pour 
en flnir avec le passé, me permetlrez-rous, monseigneur, 
de vous rappeler les bons services de ma compagne Clara T 
Elle reste à Paris, et ne suit pas madamo la comtesse en 
Allemagne. Gara, possédée du désir de tenir une Ublo 
d'hûle, espère assez on la rouniflcence da Votre Auesso 



— Ta compagne sera satisfaite. 

Miel do Villeloncuso jusques «u moment du déport do I. 
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ŒUVRES CHOISIES D’EUGENE SUE. 



ODmtosço; reviens aussitôt après quo tu Fauras vuo monter 
en voilure. 



Le soir, h $\t heures, rnailame do Vületaneuso, sous le 
nom de la comtosso d’Arcuoil, son pfro cl sa mère, sous le 
nom du baron cl do la barouno d« F’ormout, quiUèrenl Pa- 
ris, sQq do se rendre on Allcmague sous la conduite du 
colonel Waller, 
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La scène suivante se passe en Allemagne, dans la prin- 
dpaulO do Memugen, environ deux ans et demi après la 
séparation du comte do Viilelaneuse et de. sa femme. 

11 est midi, le soleil do juin dore de sa chautle lumière 
les ruines du vieux château de M*‘ning<‘n, w)uvenl visilt'es 
des vü}agr*ur>ou des artistes; elb*s servent do point de 
vue, et, pour ainsi dire, do fabrique (style de paysagiste) 
au moderne (Kilais de cette principauté. On l’aperçullau 
loin; il est séparé dos ruines par les p{‘lousosel les quin- 
conce^ du vaste parc do cotte magnifique résid<*nce. 

Parmi Us débris de Tanliqun mmoir, a'ix tours crevas- 
sées, évenlrées, couvertes do lierres, comme ses murailles 
démantelées, l’on remarque, au rez-de-diausséo, les ves- 
tiges d’uno grande salle, aux fenêtres ogivales, jadis gar- 
nies do vitraux wloriés, è cettn heure reinplacê.s par do 
Tordoyans rideaux do vigne vierge, do clémalitos sauva- 
ges, de liserons h fleurs d'un rose pâle, à travers lesquels 
SC jouent quolqut*s rayons de soleil. 

A gaucho dû rentrée principale delà grande salle so 
trouve la baie d’une porto conduisant de plain-pied à une 
tourelle, dont les degrés en vis servaient autrefois de com- 
munication entre les caves du château et ses étages supé- 
rieurs ; mais, l’cfcalier ayant été détruit, la portion sou- 
terraine de celto tourelle ressemble à une sorte do puits 
dont l’œil UC saurait sonder la noire profondeur. 

Enfin, au delè d’un arceau è demi écroulé, faisant face 
è rentrée principale do la grande salle, on aperçoit un 
amas rie décombres, de buis-<ons, do ronces, au-dessus des- 
quels so dressent encore quelques pans de murailles et des 
piliers de pierres noirâtres d’inégales grandeurs, les uas 
encore couronnés de leurs chapiiaux gothiques, ios autres 
bizarrement tronqué*s. 

Trois hommes pénétrèrent au milieu do ces ruines. 

Le premier, vieux, obèse, d’une figure placide, semble 
s’occuper de collectionner dos papillons, ainsi que l’an- 
iKmcenl le filet de gare verte qu’il porte emmanché au bout 
d’une canne, et la boUo de ferbianc attachée* en sautoir 
sur son épaule. Le second, d’un Age mfir, et déjli grhon- 
nanl, paraît s’adonner à la botani |ue; un herbier porta- 
tif, façonné en lormc de gros registre destiné à recevoir 
les plantes fraîches entre ses feuiltels do papW gris, est 
attaché sur son dos avec des bretcll**s. Enfin, le Iroisième 
de ces personnages, Agé de vingt-cinq ans nu plus, d’une 
taille svelte, élevée, offre le type accompli de la beauté 
méridionale en cequ’Hte a de plus mâle eide plus char- 
mant h la fois. Que l'on s’imagine l’une do cos admirables 
figures italiennes, n'mplleide jeunesse, d’éléganceet de ca- 
ractère, si magistralement reproduites par Lt^pold Uol»erl 
dans ses œuvres immortelles, et l’on aura la fidèle image 
d'Angelû Grimalii. Sts com[>agnons avaient l'attirail or- 
dinaire des enlomologish*» et des Igilanisles; il avait, lui, 
l’attirail de l’drti'^te on voyage : l’album placé dans son 
étui, la chaise pliante, le grand parasol que l’on vi*^i à 
une canne et sous lequel le dessinateur peut s’abriter du 
soleil ou de la pluie. 

Angido Grinialdi est vêtu avec une simplicité do bon 
goût: S4>s tieux acolytüs nu sont pis inconnus du lecteur : 
l'un s’appelle MauUkm; l’autre, déjà vieux, s’appelle 
Corbin. 

L'un SC souvient fans doute que Mmiléon, jadis ruiné 
par Catlierino do Moriac, avait été arrêté presque sous ses 



yeux dans Tune des maisons de la cour desCoches.au mo- 
ment où il sorlait de l’appartement de monsieur CorbiQ, 
rentier, soupçonné d’avoir des relations suspectes avec det 
hommes do mauvaise mine.L’srrcstalion de Uauléon avait 
eu pour cau'O la tentative de vol, commise de nuit et avec 
effraction, dans raU licr do Fortuné Sauvai. 

Cependant, l’apparcnco di's deux compagnons d’Angelo 
ne trahit en rien leurs antécédens criminels; ils ont, 
ainsi que lui. les dehors d'honnêtes touristes, utilisant leur 
voyage par l'élude des scieneesnaturelles et des beaux arts. 
Tous trois mirent dans la grandn salie ruinée en gens qui 
corioaissimt les ilrety se débarrassent de leur attirail scien- 
tifique et artistique, puis, après s’élre désaltérés au moyea 
de la boutcillo d'oder que chacun porto suspendue à un 
cordon, ils s'asseoient sur des décombres , et la conversa- 
tion suivante s’engage entre eux : 

— n*alK)rd, — dit Angolo Grimaldi, avec un accent par- 
faitement parisien, fort peu en rapport avec le nom italien 
et lo cararière do la beauté méridionale de ce Jeune hom- 
me, — d'abord, — continua-t-il en feuillclanl sou album 
qu'il tenait sur ses genoux, — rendons- nous exactemeoi 
compte de la disposition des lieux... Ah 1 les belles inven- 
tions que lo dessin cl la musique! Vous fredonnez une 
arieilo au pied d'un balcon ou d’une terrasse, et, grâce à 
ce mé|f)dloux pavitvlemps, vous pouvez compter les car- 
reaux d’uiio fenêtre ou examiner à loisir les dispositions do 
l«i serrure d’une porte réharl»aUve, pendant quo quelque jo- 
lie femme, radiée d«Trière sa |>ersienne, prête à vos chants 
une oreille ravie ; ou bien mcoro vous faites le croquis du 
palais de Mmingon, J<‘ suppose; et, grâco à cet innocent 
croquis, vous [lossédez la d^signatiuu exacte dts lieux que 
vous avez intérêt de c mnatlrc. Donc, jo lo répète, vivent 
les lioaux arts... au point de vun s.iéculalif... c'j-t le mol; 
car que sommes-nous?... do simples sp'’ ulatours. 

— Tu dessine^ â m rveille, lu as la plus charmante voit 
du monde, Angrlo, — rép<ind Mauléon ; — tes talons penr- 
ronl nous servir non moins utileme’'l que nous c dtjâ 
servi notre goût auparenl, à Corbirtelà mol, pour !’< nto- 
mologie et la botanique. Ce filet à papillons et et heroier 
sont d'excellens patte-^artQui .. PeuV^n se défier do nous 
autres, admirateurs de la nature? 

— Tout ceci est bol et bon. — reprend lo vieux Corbin, 
en essuyant son front chauve baigné de sueur; — mais il 
est oisc'ux de nous congratuler ; lo ter.n« presse. Nous 
sommes dans la situation d’ii,.o réunion d'acli\>nnaire$; 
laissons b^s sornettes, parlons affaires. 

— Soit, — ajouta Mauléon. — En la qualité do capita- 
liste, nous te nommons président de l’a^s inhléo. 

-C’est dit, — reprit Angdo. — L’on n’aurj la perola 
qu'à son tour; en allcDdant que i’aie h la demander, ja 
vais rêver à ma belle inconnue. 

— Au diable l’enragé Iroubadourl Quand on est aussi 
beau garçon que toi. Angdü, on reste buimnn à bonnes 
fortunes et l’on ne se mélo point d’opérations linanc <Tes, 
— répond Corbin en haus>^ant les épaules. — R»«umons- 
nous donc, posons nettement la question: Il s'agit d'ono 
valeur de plus do deux millions; nous la suivons à la piste 
depuis Paris (voyage dont j’ai déboursé les avanœsj. Nous 
espérions trouver on route quelque heureuse occasion d'en- 
caisscT Indito valeur; notre attente a été frustrée: le trésor 
était embarqué sur une diligenc.e des Messageries royales 
avec SOS gardiens. Nous prenons, afin d’éviter tout soup- 
çon, nos places dans les .Mossagerb s générales, s'arrètani 
aux mêmo'>relais,couchant dans iesrrtêmesvilles que l'autre 
voiture; mais 0(4 endiablé do Fortuné Sauvai et ses ouvriers 
déplMÛ ntuno telle vigilance, que nous passons la frontière 
et que nous arrivons jusqu'ici sans avoir pn mener à boono 
fin notre opération. 

— Mauléon,— dit Angcloà son compagnon en lui mon- 
trant, sur uno des pages de son album, une estjuisse qu’il 
venait do crayonner, — quo dis-tu do ce profil? Jo vions 
do le dessiner de souvenir, 

— Il est adorable ! 

— lié bien I mon cher, c'est celui de ma belle inoonnue» 
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que l’on dil ^Iro la maîlrr^so du prince do céan«. Je Tai 
Tuo une !;oulo fois fi un kiosquo do la Tilla Farm'^so, ainsi 
qu’on appi'lte celte dôliciouso demouro, voisine du palais ; 
lo kiosque donn:>it sur une avenue : j’ai roucoulé ma plus 
amoureuse romajice, et... 

— CVsl par trop fort! — s’écria monsionr Corhin avec 
courroux. — Je n’ai jamils vu traiUT les afTairos sérbusns 
avec une légérolé pareillel Savez-vous, m»'ssirurs, que je 
me lasso de faire des avances, et que déjà je suis à décou- 
vert do neuf cent quatre vingt francs et tant de centimos, 
depuis huit jours que nous avons quitté Paris T 

— Allons, seigneur capitaliste, — rt»prend Hauléon, — 
no vous fArliez pas; vos avances vous seront rombour^<'S 
sur lo pied de « ni |>our cent, selon nos conventions; c’est 
un joli placement, co me semble t sans compter douldo 
divideiulo dans le partage des bénéfices de l’oj)ération. 
Vous lo savez, nous sommes gens d'honneur... à notro 
manière. 

— Gens d’honneur d« toutes les manières, — dit Ange- 
lo. — Voyons, papa Corbin, voyons, respectable collègue, 
lorsque vous m'avez avancé cinquante louis afin de pou- 
voir entrer au jeu contn* ce jeune Russe, l’un des cory- 
phées de la table d héte de Clara, ne vousai je pas remis : 
fo les deux mille francs avancés; 2« trois mille francs do 
dividende pour voire quote-part dans mon gain à cette fa- 
rneusi» partie de lansquenet où, grâce à mes cartes biseau- 
tées, j'étais certain de plumer vif cet oison du Nord? Mal- 
heureusement, j’ai rept-rdu le lendemain ce que j'avais ga- 
gné; j’ai élé refait à mon tour par un grec plus grec quo 
moi, et alors... 

— Qu’importe tout celai— s’écrio Garbin en frappant du 
pied ; — comment pourrez-vous tous d>'ux mo rembour- 
ser les avances faile.s par moi, l'i propos de l’allairo dont 
nous nous occupons, si clic ne réussit [las ? Or. pour qu’ello 
réussisse, n*L'St-il pas urgent quo nous pn nions une réso- 
tion le plus UM possible? Ne dit-on pas dons la ville que to 
prince Maximilien peut Air* de retour au palais d’un mo- 
ment à l'autre? Son ahsi-ncc noua sert à ^ouhail, et vous 
perdez un temps précieux ! 

— Papa Corbin, ce reproche est d'autant moins oppor- 
tun, que je viens de prendre un dessin exact des quatre 
faces du palais. 

— lit moi, avanHiier, n’ai-jc pas eu l’excellente idée d’é- 
crlro an gouvrrneur, pour lui demander, en not^ qualité 
d« voyageurs étrangers, l'aulorisalion de visiter lo palais ? 
-ajouta Mauléon. — La permission nous est accordée 
courtoisement, et hier... 

— Beau résuUaiî — s’écrie Corbin, en ini<*rrompanl son 
complice. — Hier, les gardiens nous ont fait visiter les 
grands apport* mens, b*s galeries d'armes et les tableaux ; 
mais nous n'avons pu découvrir dans quel endroit du pa- 
lais se trouve l'atelier provisoire oü Fortune Sauvat.cn 
compagnie de SOS ouvriers, s*cKx:up« de monbT celte ma- 
gnitlquc toilette d’argent mas-if de six pieds de hauteur. 

— Il nous faut pourtant, hélas! la délaignetl... 

— Parbleu! deux hommes ne (K)urrairnl seulement la 
souleverl — dit t'urbin ; — mais, par comion-alion, rien 
do plus attrayant, de plus portatif que edte parure de dia- 
mans, dont on a tant parlé à Paris, et à l.iqiHIe ont con- 
tribué pour lo choix des pierreries les plus fameux lapi- 
daires de Londres et de llamltourg; pierreries évoluées h 
plus do deux millions par les journaux do Paris... 

— ühl la bi'lin invention que la putdicilél— reprt*n«l An- 
gelol — Bienheureuse cl indiscrète réclame en l’honneur 
du moderne Denvennlo Cellini! il me ^elnblo la lire en- 
core, celte friande réclame! « I/* célèbre orfevre, monsieur 
> Fortuné Sauvai, qui avait été man ié il y a deux ans à 
» Londres par S. M. la reino d’AngU’li*rre, va prochaine. 
* ment partir f*our Meningen. ville ducale d’Allemagne, oii 
9 il dmt aller lui-mémn ajuster les pièces d’uno spleiidilo 
» loilelto d'ürg»*nl ma^sifcommandi^ pirS. A. S. leprineo 
» Charles-Maximilien, et lui porter en outre une parure do 
9 diarnaus, diadème, collier, etc , etc., dont notre Benvo- 
9 nuto CcUioi doit achever la monluro en Allemagne, alla 



» do la meUre en harmonie avec d’oulres priViieux joyauT 
» apr*arlenaat à la maison grand -ducale de Meningcn,clc.» 
Une idée so'i laine illumine mon esprit, je cours proposer 
raflaireà Mau1«'*on, qui sortait de Poissy, ou j’avais ou 
l’honn< ur de faire u connaissance... 

— J’accepte la proposition, voulant venger ma défaite 
lors de la tentative infructueuse do la cour des Coclios; je 
i»rnfM>sa h mon tour à notre célèbre capitaliste Tnnothéo 
Corbin d'ofH'rer le premier versement de fonds Indispen- 
sable h l’entreprise, frais do voyage et autres, jiar ceMe ox- 
celk*nte raison, iju’en sortant des prisons de Pois-y, Angelo 
et moi, nous n’étions pas {losUivement millionnaires. 

— Aussi vrai que jo m'npptdlo Timoluëc Corbin, j’en se- 
rai pour mes déi)our*i*s car, pour mon malheur, mes as- 
so 'b^, dont i’un du moins devrait être mûri par l’âge et 
l’exp«'rience, sont de vrais étourneaux qui, en ce momcul, 
perdent un temps précieux à divaguer au lieu d’agir. 

— C’est vrai, je suis pis qu’un étourneau, jo suis un tri- 
ple suit — s'écrie soudain Mauléon, firappé d'uno idée su- 
bito peut-être ai-je trouvé lo moyen do... 

— Acliève. 

— Explique-toi. 

— Crpcn-lanl, le moyen pourrail as'oir ses dangers, — 
reprend Mauléon en réntVhissant— C’est sans doute pour 
cela que dans lo premier moment oîi cette pensée m’est 
venue, ne songeant qu'à la possibilité de oe péril, jo n’au- 
rai (Kxs npprolondi te parti que l’on pourrait tirer do rolto 
circon'^tance. 

-Quelle circonstance? 

— En vérité, Mauléon, tu partes 5 hâtons rompus, il est 
impossible do te comprendre... et notre honorable doyen 
me reproche mes di>trnciions amoureuses! 

— ùIp-s amis,— reprend Maulétui,— rimissommes,n’est-co 
pas arrêtés par la difOrullé de «avoir où se trouvent dans 
le palais l'alelicr do l'ur/évre, ctcoosé()uemment les joyaux 
en question ? 

— Evjilemmcnl , puisque grâce h mon croquis d’une fi- 
délité scnipu!eu«o, nous avons une c)nnais«ance parf.iile 
des portes et des croisées du palais, dont j’at dessiné les 
quatre f^çides. Or, si nous «avions dans quel .nppirtement 
.se trouve ce trésor si tendrement convoité, il nous serait 
facile, connaissant (toujours d’après mon croquis) la hau- 
teur, la hrg 'ur, iVdévalion dochacunedos fenêtres, il nous 
serait, dis je, facilo de baser notre plan d’attaque à l’en- 
droit de la rhambre du trésor... si j'oso m'exprimer aind. 

— Cesl évid ni, — dit Corbin,— tout est là... Comment 
savoir... si... 

— Ecoiitez-mol,— reprend vivement Mauléon. —S’il nous 
était pos>ib'cdc nous ass'acier l’un descx)mpagnonsdo l'or- 
lôvro ? 

— rarhlen !— et Corbin haus«e les épaules,— nous serions 
alors pre««|uc assurés *le la rénsdte de notre affaire ; mais 
en so rappelant rinsupportabln vigilance que ces coquins 
montraient oii roule, il est absurde do penser que l’un 
d’eux const'nto à... 

— Peut-être I et voici comment. — reprend Mauléon s— 
Vols n’ignoroz pas que j’ai autrefois possédé une bcllo for- 
tune ? 

— Au diable! vold les divagations qui recommencenU 

— Je no divague point, jo suis dans les entrailles mêmes 
du suj«d ; jo lo prouve, si vous no m'interrompez pas, 

— Allons, poursuis. 

— Donc, avant quo d’étro réduit à être co que jo suis..* 
cl CO que vous êtes... 

— Jo demande à présenter une seule observation, — dil 
Aiigelo Grimaldi, au grand désespoir do Corbin ; — jo no 
saurais acc<’pt(‘r, pour ma part, rpspè«ro de détiain avec le- 
quel notre cher coHèguo parle do notre condition sociale, 
au moment même où nous avons besoin de toute notre 
connance en mms-mêmes pour réussir ; n'oubüons donc 
jarnai«, di^on5-nous donc toujours avec un légilimo et 
louchant orgueil , que notre industrie fait vivre uf« 
foulo d’honnêtes pères do famille... huissiers, recnrs, f y 
ü(Ts, employés des bagnes, agens do police, gendarCes, 
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argou«in<, que sals-jc 1 Car, a'honncur ! lo vous lo do- 
manüo, quo dcvionJraiont sans noiH cos pauvres gonst 
Leur profos'ion, leur avenir, 54?raienl perdus, leurs inté- 
ressantes famillos ou dt^sospoir !... Nous avons lo couMge 
do nous sacrider pour assurer leur oxistonco... Ayons du 
moins coDscienco du peu do bien quo nous faisons, pui- 
sons dans cetlo douco conviction le désir do m»'*riler tou- 
jours les bénédictions do ceux-lü qui nous doivent leur 
pain quotidien, et pour lo leur assurer, livrons-nous à do 
•nouveaux actes do ^esp^ee do celui que nous méditons. 
Ainsi encouragés par la notdesso du but quo nous pour- 
suivons, forLs do nos intentions philantbropiques* nous 
trionsplierons des obstacles 1... J*ai dill 

Coite abominable plaisanterie lait riro aux larmes lo 
vieux Corbin lui-méme, milgtô son horreur des divaga- 
tions, et Mauléon reprend: 

— Jo retire rexj>res'jon dont s’od olTen«ée la délicatesse 
d’Angeln. Je dirai donc qu’avant do concourir à rexistcnco 
des nombreux et intôrossaus fonctionnaires (juo notre col* 
16guo vient d’énumérer, je po^sé lai-* une fort bello fortune. 
Celte fortune... — et les Irails de Mauléon devinrent som- 
bres, — cetlo forluno m'a clé mang-'-e par une certaine 
Catherine do Morlac. Otto femme, après m’avoir ruiné, 
m’a indigDom4'nt al>andonn6; or, je suis certain que l'ou- 
vrièro dont est accompagné rorlê\To n’e^l aulrc quo Ca- 
therine do Morlac. 

— Quo diablo nous contes-tu IA 1 

— O’ito Catherine devenue ouvrière? c èst impossible î 

— Lais^z-moi achever, reprit Mauléon. 

— Vous vous souvenez, — cbniinua Mauléon, dont scs 
deux compagnon^, Angelo et Corbin, écoutaient les paroles 
avec une altenlioncroissinle;— vous voussouvenezque la 
survoiiln d«* notre arrivée ici, la diligence que noussuivions 
s'étant arrêtée pour passer la nuit dans une petite ville, 
nousavlonstrouvé moyen d’occuper, dans l’aubergede rdi- 
gJêë- or, deux chambres voisines du Iog«-nient dnl’orfévre? 

— Oui, oui, Angolo et moi, nous avons occupé l'une, 



foi l'autro ; mais ces coquins se sont relayés pour Teiller 
pondant toute la nuit sur leur trésor. 

— M.1 chambre h moi n'était séparée de celle de Torfé- 
vro quo par une cloison; je la perçai au moyen d'une vril- 
le, afin d'examiner ce qui se passait chez nos voisins. 

— Nousaiifsi, nous avons vu d'al>ord l'orfévre, puis un 
Jeune ouvrier, puis un vieillard à t>arbe blanche, venir louif 
è tour veiller auprès du précieux coffret déposé dans une 
pièce bien éclairée ; ils avaient do plus, è leur portée, un^ 
paire do pi<4tolets, et chacun do ces drôles, après avoir, 
pour ainsi dire, monté sa garde, était rtdevé par un de scs 
compagnons, et allait se reposer dans une autre chambre. 

— J'avais justement percé la cloison do cette chambre 
contiguë h la mienne; aussi, en prêtant roroillo cC regar- 
dant par les ouvertures, ai-je vu le vieux è barbe blanche 
cll’ouvrière; ils étaient seuls; l’ouvrière, jo n’en saurais 
douter, est Catherine de Morlac. Elle n^pondail au vieil ou- 
vri«T, continuant sans doute un entretien commencé : — 
c Non, non, mémo avec votre consentement, jamais je n’o- 
> àornis lui dire que jo suissa mère; ma seule crainte, vous 
» le savez, est qu’un hasard fatal lui découvre ce secret, 
■ car j’en mourrais do honle. — Silence, Calherioe, le vw- 
• U I » . reprit l'homme h barbe lilanche. En ce moment 
lo jeune ouvrier entra. Ce nom do Catherine me rappela 
soudain madame de Morlac;j'oiaminai plusallcntivemont 
celte femme, et malgré lo chnngf'ment apporté dan.s son 
extérieur par l’âge et par des vôleracns grossiers, jo recon- 
nus Catherino de Morlac, cotte misérable qui m'a ruine, 
quo jo hais à la mort, et qu’aulrefois j'aurais étranglée, si 
elle D'eût quillé Paria après m'avoir mangé mon dernier 
soul 

— Attends donc! —dit Angelo en appuyant son front 
dans scs mains,— il me semble en effet qu'il y a quelque 
parti à tirer do la rencontre. 

— Pourquoi diable no nous as-tu pas jusqu'ici parlé de 
cette circonstance ? Elle est grave, cl... 

— Silence I — reprend Mauléon h voix basse en prôlanl 
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foreille d*un air inquiet el on indiquant du pislo l'arcade 
k demi ruitiéo rainant face à l'entrée principale, à travers 
laquelle l’on apercevait au loin quelques déuombrea. 

— Bst-co quo vous o’avez pas entendu marchor de ce 
c0t6? 

— Non... et loi, Angelo? 

— C'est sans doute lo bruit do vont'dan^ les buissons. 

— Il n'importe,— reprit Mauléon en se levant, — jo vais 
m'assurer du fait par moi-méine, car si l’on nous avait 
écoulés, épiés, ce serait dangereuT. 

— Bohl — dit Angelo haussant les épaule», en voyai.t 
son compagnon se diriger d’un pas prudent vers le fond, 
—la police allemande no peut avoir sur nous aucun soup- 
çon ; d'ailleurs, eilo est encore dam l'enfiince, mon cher, 
et digne du temps des patriarches! /o l’ai pratiquée une 
fois, elle est pitoyable, elle no va pas à la chovilto do la po- 
liTO anglaise. Oh! oh î quant à celle-là, jo lo déclare, sans 
provontion nationale, oMo est vTaiment remarquable. 

— lié! tenez, à propos d’Angleterre, voilà les fils d’Al- 
bion dont nous aurons entendu lo pas; ils auront par- 
couru les ruines avant d’arriver 5 l’enlréo principale. 

Co disant, Corbin montre à Angelo une société d’Anglais, 
hommes et femmes, qui viennent en touristes visiter les 
débris du vieiu chAteau do Menîngen. 

Mauléon, après une voino exploration, rejoint ses deuf 
complices; ils reprennent leur attirail d'amateurs d’hivloiro 
naturelle et do beaux>arts, puis SC disposent à -quitter la 
grande salle, Angelo Grimaldi, remaripiant parmi les tou- 
ri>tes une jolie lady, la lorgne, so camlire, rajuste sa che- 
Telurc, poia enfin en homme à bonnes fortunes, désireux 
d'aliirer raltcntion. Or, co misérable, grâc«* k sa beauté 
rare, à l'élégance do sa tournure, est en effet remarqué par 
les touristes; il les salue en passant prés d’eux avec uno 
parfdito courtoisie, et, à poino sorti des ruines, ainsi que 
ses deux complices, il commence à chanter, on s’éloignant, 
uno cavalino de Rosdni, d’uno voix si pure, si fraîche, $j 
délicieusement timbrée, que les voyageurs anglais, surpris 



et enarmes, seiajsent, ccouienl ce chant mélodieux, qui, 
de plus en plus lointain, semble devenir plus suave en- 
core; puis, lorsqu’il a complélomonlcesscS la jolie lady s'é- 
crie : 

— Ouollo voix ravissante I Rubini en serait jaloux !... 

— Co jeune homme nous a salués avec une bonne grâce 
et uno politesse exquises... 

— Il a, selon moi, lo défaut d’élro trop beau: on doit se 
retourner pour le regarder. 

— Ce doit ôire un Espagnol ou un llalien... 

— Il avait un album sous le bras; s'il dessine aussi bien 
qu’il chante, il réunit tous les talens. 

— En tout cas, — reprit un vieil Anglais,résumant ainsi 
les louangt's diverses accordées par les personnes de la 
sociélô à Angelo Grimaldi, — ce beau jeune homme doit 
être un yenl/rmon accompli 1 
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l/atolier improvisé quo Fortuné Sauvai occupxll au pa- 
lais de Meningcn était situé ou premier étage do la Ibrade 
du nor î. ' 

A l'une des extrémités do cctlo vaslo pièce, l'on voyait 
une admirable toileKo d’argent massif de plus de six pieds 
de hauteur, dont les divers fragmens, apportés séparément 
dnns des caisses, avaient été réunis, ajustés par l'orfévTe 
et ses compagnons de travail ; plus loin, au milieu d’uno 
fable charg<^» do divers outils et avuiMnant un grand cof- 
fre de fer, apfvirlenant au garde-meuble du paMi-». bril- 
laient, scinlillaienl, étincelaient, ici, dans jeurécrin de ve- 
lours, ailleurs, disperses çà el h, des joyaux ornés d’énor- 
mes diamans de la plus belle eau; l’on remarquait, entre 
autres, uno petite couronne ducale, mais fermée comme 
les couronnes royales, et destinée sans douleà compléter it 
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coifluro d’une femme; rien do plus dialnvinl, do plus 
éblouissant que CO bijou constellé do diamdus, do rubis, 
gros commodes noi-^-Ues. 

Fortuné Sauvai Iboit une lettre, lals^nt on co moment 
le ()éro Laurenetn s’occuper seul d’ajuster les derniers 
montans de la toilotte couronnée d’un écusson d'émail 
blnsonné, soutenu par deux ftgures d’onfans, et placé au 
sommet du miroir ovale. Sa bordure so composait de tiges 
do lis fleuris, aux corolles Ici à demi ouvertes, ailleurs 
complètement épanouies, formant ainsi lo merveilleux en- 
cadrement delà glace; una largo tablette do lapis- lazuli 
d’un azur éclatant, supporté par quatre cariatides du plus 
haut style, devait recevoir Faiguièro et sa cuvette; les 
cuffrels & essence et autres usien«^iles d’argent précieuse- 
ment niellés ou ciselés étaient épars sur la table parmi les 
joyaux et les pierreries, 

Catherine, assise non loin de son fils, s’occupait, à l’aide 
d’une pierre do «an^irtna, do rendre d’un poli étincelant 
rinléricur de la largo cuvoUo do l’aiguière, et m<mtratl 
dans CO travail de brunU$€g9 l’habileté d'une ouvrière 
consommée. Elle était devenue telle h force d’applicatton, 
d'intelligence; elle commençait aussi pratiquer l’art at- 
trayant do l’émaillage, sorte de peinture composée de mi- 
néraux en fusion, etap^diquéesur le métal. Catherine, tou- 
jours occupée, depuis environ deux ans, dans l’atelier de 
l’orfévre, gagnait alors trois è quatre franes par jour. I,e 
salaire du père Laurencin et do son petit-llls s’élevait quo* 
tidiennement pour eux deux à huit ou dix francs, lis 
étaient è Paris nourris chfz leur patron ainsi quo Cathe- 
rine, chargée par lui de la surveillance de son ménage, 
mais elle continuait d'habtter sa mansarde dans l’une des 
maisons do la cour des Coches, dont elle était lo l»on génie 
invisible. 

Ouol'on juge du bonheur de celle vaillante femme, cum- 
pletomenl régénérée par Idmour maternel, parle travail, 
par la charité I Elle ne quitlail plus son liKIA force de i>or- 
sévérance dans lo bien, elle était parvenue à conquérir, h 
mériter le pardon, l'estime, l’alIc'Ction du l.aurencin, 
après avoir été si longtemps pour, lui un obj<d de mépris 
et d’horreur ; mépris cl horreur alors justifiés par la con- 
duite passée de Catherine, si longtemps indigne mère, in- 
digne épouse, courtisane infémo. 

Michel, alors âgé de dix-huit ans cl demi, ne conservait 
de son adolescence que .sa candeur ; sa taille s’et.iit ren- 
forcée, développée ; .sa barbe blonde et soyeuso (il vou- 
lait la laisser pousser ainsi que faisait son graud-|>èn') du- 
vêtait son menton ; sa charmante figure , (dus accentuée, 
prenait cliaque jour un caractère viril, nunuco depuis 
quelque temps d’une teinte de mélancolie. Quant au mo- 
ral, Micbel coo.servai( ses qualités natives; devenu très 
habile artisan dans toute.s les b.'‘âncbes de l'orfévn rie, en- 
tre autres dans la gravure d«s met.iuT, il annonçait ch>- 
voirèlre un artiste éminent, selon les prévisions de Forlu- 
né.Cdui-ci, durant leur séjour à Paris, envoj ail chaque .«-oir 
rnppronli à une académie do d<*ssin tenue par un excel- 
lent professeur, et où l'on dessinaità la lamped'après na- 
ture. Grâce h ces éludes sévèrt's, è son assiduité, à ses 
dispositions pour les arl^, et aux leçons d’orm^menbiHon 
que lui donnait son patron, Michel dessinait, com;K)'ait 
déjà avec autant de goût quo do pureté : il avait plu- 
sieurs fois modelé en cire certaines figurines à la complète 
aalisfaclion de Fortuné qui, après quelques légère.sreU)u- 
ches, s’en était servi pour ses travaux. 

Michel, ce jour-ià, s’occupait de romonfer d’une façon 
mmlcrno d’ancienm’S pierreries destinées à compléter la 
parure royale apporté*© par Fortuné S.uival. Mais Mu he}, 
ordinairement attcntit è .«« besogne, sembl.iit tour è tour 
distrait cl rêveur. Sa mère seule, pi iiélrante, vigilante 
comme une mère, reman|ualt depuis leur tu>mmun déj art 
de Paris les croissantes preoccupiUii»Dsdesoii lils, pour qui 
elle fx>ntinuaild’éire madame ('.alherfue, aulrefois riche, cl 
obligée, par do soudains revers, de gagner sa vie en tra- 
vaillant comme ouvrière brunisseuso, après avoir été garde- 
malade et femme de ménage. 



1 



L’une des causes, secondaire d’ailleurs, des préoccupa- 
tions de Michel, mais as>ez singulière, était ce!b*-ci : sorti 
do l’adolcscenco et devenu jeune homme, il n'marquait 
parfois, non sans surprise, les preuves d’inlérét que. lui 
donnait iouraellemenl r 4 lherine. Odle-cl, cédant peu à 
peu h la douce bahilude de témoigner sa tendresse h son 
fils, ne contraignait pas assez, surtout lorsqu’elle se trou- 
vait seule avec lui, l’expansion do «es simlimens ; elle les 
croyait suffisamment juslifiés, aux yeux de Michtd, par la 
prétendue liaison d'amiüé autrefois contractiSe entre 
sa mère et elle. Ceoendani, ces marques d’affection qu’il 
recevait parfois d’une femme deux fois plus âgée quo lui 
inquiétaient passagèrement Michel ; nuis celte impnssion 
s’effnçail bientâl. grâce â la mobiliiéilVsprit naturelle è son 
âgo. Néanmoins il n’oublia pas comfdétcmi ni la cir>'ons- 
tsnce suivante. Peu do temps avant 'on départ pour l’Al- 
lemagne, iravaillanl seul dans l’atelier avec Calhcrino et 
célant à l'accablante chaleur du jour, il s’était endormi 
sur sa chaise. Il so réveilla soudain, croyant avoir senti dts 
lèvres s’appuyer sur son front.— Erreur ou n've,— pen.'4- 
l-il lorsiju’il fut tout â fait ‘wirli de son assoupisst*nu*iil, 
car il vit (^itherine assise â deux pas de lui, continuant de 
s'occuper «le ses travaux. Paurlant Rlichel crut un in'^tant 
remarquer quelque embarras sur les traits de sa compagne 
d’atelier; maisil ne s’apposantil pa.s longtemps sur cette 
observation , et, comme par le passé, il so montra con- 
fiant. amical envers ('alherinc, 

Michel n’était pas d'ailleurs dans une disposition d’es- 
prit qui lui permit de rechercher quelle pouvait être la 
cause nV'lle de-la tendresse que lui témoignait Calherine. 
Michel était distrait. pr*H)Ccupé, mélancolH|ue, nous l’avons 
dit, et, nu risi|ue d’anticiîK f quelque ;>eu sur lc*s événe- 
mens, nous njouterons <|uo cette mélancolie rêveuse avait 
daté de l'époque oh une ouvrière nommée Camille, Agée de 
quinze ans, était entrée dans l’nlclier de Fortuné Sauvai 
pour y terminer son apprentissago d’ouvrière bruni.s*eusc, 
sous la surveillance do (Catherine, incapable do «uftiro à 
elle seule aux nombreux travaux do c.e genre. 

Ceci dit, n'venons â nos personnages diversement occu- 
p<*> dans l’aletier improvisé au (valais de Ueningen. 

1.0 fK'‘re l4urencin, voyant son patron romeltro dans sa 
poche la lettre dont il venait do prendre connaissance, lui 
dit on continuant do travailler; 

— lié bien I mousiour Fortuné, quelles nouvelles do Pa- 
ris? Votro (anto Frudcncc et madomoiselle Mahanno se 
portent-elles bien? 

— Oui, bon père, ma tante mo charge do vous faire ses 
amilié.s, ainsi qu’â madame Catberino et à Michel. 

— Mademoiselle Prudence a trop do bonté de vouloir 
bè-n pense r h moi, momieur Fortuné, — répondit Cathe- 
rine. — Lorsque vous l|^i répondrez, veuillez lui dire coni- 
b en je suis touchée de .son souvenir. 

— Vous la remercierez au'-si pour moi, monsieur For- 
tuné, — ajouta lo père Laurencin; ot so retournant vers 
son petit-fils, qui, lo regard fixe, rêveur, avait discontinué 
sou travail : 

— Hé bien I Michel, tu n’cnlends donc pas co que vient 
de nous dire monsieur Fortuné? 

— Quoi, grand pèro? — reprit lo jeune hommo en rou- 
gis.'>anl do sa rêvcrlo ; — quoi?... Pardon... je no sais... 

— Ah çâ, mon garçon, tu r»>res donc tout éveille? Mon- 
sieur Fortuné nous apprend que sa tanic nous fait srs 
auiifi'^, ainsi qu’à toi, et lu no réponds rien ? 

— Encore une fois, pnriion, graud-jière... pardon, mal- 
in* Fortuné... je... n’avais pas fait attention... inuu travail 
m’ab'-orlrait l»*!lemenl... Je vous prie de remercier pour 
moi mademoiselle Prudenci*. 

— C'est étrangel depuis notre départ do Franco, mna 
fils devient de plus en plus triste, — sf) disait Githenne, 
tandis <pie Fortuné ré|toiidail en sourient au jeune ouvrier : 

— Ohl je nu tu lai» pas un reproche do ce quo ton tra- 
vail l’absortic h ce point que tu no m'ontends (ms, rmoa 
cher Mtchol. Mais vous allez élru bien surpris d’une chose, 
mes amis. Lo fait dont jo veux vous parler date de notre 
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foyiifffl d’AT)gl*'t(‘rro. qui, par paroutliNo, m'a valu c^luî- 
d; carjono pouvaU gu^ro r fu'ifr au prtncn Maximilit*!! 
do rrniron Allonn^oo, puisquo j’étais aUé en Angloi» rro 
à la dnmande do la roino. 

— Ma foi ! quant à nous, lo voyage no nous déplaît pas, 

— reprit le vieillard.— M^me h mon âgr», c'est iniéres'^ant 
do voir des pays nouveaux, et Michel est enchanté do voir 
rAllemapno; n’est-copa«, mon g.irçon? 

Michel? — dit tout bas Gilhorine au jeune hommoro- 
tombé dan% ses distractions; et lo poussant léfjèromont du 
coude, elle ajouta : — Votre grand-péro vous demande si 
rous n'éies pas ravi de voir rAllomagno. 

Oh! oui, grand i»èro. c’est un pays si beau, si riant ! 

— se hâta do répondre Michel en remerciant Catherine 
d'un regard. 

— Je ne me plains pas non plus du voyage, mes amis, 

— reprit l'orlévre ; — ces dérangemens sont toujours un 
peu incommodes, mais ils ont leur compensation. 

— Tenez, monsieur Fortuné, nous sommes des égoïstes, 
nous autres, — reprit en souriant le père l.nurencin;— au 
moins nous voyons de nouveaux pays, tandis que celle 
pauvre mademois»'lle Marianne, qui attend votre retour 
pour se marier avec, vous, monsieur Fortuné, n'a pas de 
compensation ; aussi Je temps doit fièrement lui durer I 
— Pas plus qu’à moi, bon père, car j’ai hâte d’assurer 
le bonheur do ma viol Mais, pour revenir au fait dont 
je vous parlais, et dont vous aller, mes amis, être aussi 
étonnés que moi. je vous rappellerai que, depuis environ 
trois ans, un mystérieux bon génie h.mtail la cour des Co- 
ches; la veille encore do notre départ, une nombreuse et 
pauvre famille a été gônéreusomont secourue parce bien- 
faiteur inconnu. 

— Oui, maître Fortuné,— répondit Michel en s’cfTorranl 
de prendre part h renlrelicn, — le chef de cette famille 
élarl tourneur en cuivre. Mais quelle chose étrange! ja- 
mais ju«<pj’à présent l’on n’a pu découvrir quelle main 
aecourable vient ainsi à l’ai lo de tant de pauvres geii«. 

Catherine et le père Laurencin échangènmt un regard 
et un sourire d’Iolelligenro. Fortuné reprit : 

— Hé bien I peu de temps après notro départ, la bonne 
fée a disparu... 

— Ah bah I — fit le rieillard en ftûgnant la surprise ; — 
et à quoi donc s'est-on apen;u qu’elle avait disparu, cette 
bonne fée? 

— . Il est arrivé un cruel accident à I’üd des habilans de 
la cour des Coches : il était l’unique soutien do sa vieille 
mère infirme; très honnête homme, très digne d’inlériM; 
cependant la fée n’est pas venue à son secours. 

— C’est peut-être qu’il ne méritait par d’élre secouru, 
monsieur Fortuné; n’osl-co pas, madame Catherine? 

— Probablemonl, père Laurencin, — réponJil-Hle; — 
puis, s’adressant à l’orfôvro: 

— Et mademoiselle Prudence ne tous apprend pas le 
nom de ce brave homme? 

— Non, madame Catherine; mais, hpureu«iement, ma 
cousine Marianne et ma Lmle, afin de sauvegarder la rô- 
ptilatjon du bon génie, l’ont remplacé odte toîs; selon ce 
que m'écrit ma tarde, le b'-ave homme a été secouru. 

— Je reconnais bien là lo acur de madcmoisello Ma- 
rianne, — reprit le père Laurencin. — Ah I quollo bonne et 
charmante femme vous aurez en elle, mon-'jeur Fortuné 1 
Mais à propos de la famille, comment s© porte monsieur 
Roussel?... Votre Umt« vous donno-l-<*llo de ses nouv* lies? 

— Certainement,— reprit en riant Fortuné, — ma tante 

commence ainsi sa lettre ; t — Lo cousin Rou-scl sort d’ici 
» furieux, en m’envoyant à tous les diables, ce qui me pro- 
» cure l'agrément et la facilité do l’écrire, ch cela que je 
» 5 uis parvenue à faire enfin déguerpir ce vilain homme 
> qui était depuis trois grandes heures chez nous jslio- 
» tant comme une pie borgne. • Et Fortuné ajouta gaie- 
ment : Vous roeonnaissez ma tante aux eipédiens dont 

ello uso pour so débarravsor de ses amis? 

— Mademoiselle Prudence vous donne-t-elle des nou- 
ToUes de monsieur JoufRo/ et dea autres personnes do sa 



fhmille? — «e ha'^rd.i de demander lo père Laurencin, 
quoi>]u'il craignît d’attrMer son patron. 

C('Iul-ci,dunt les traits se rembrunirent soudain, répon- 
dit en soupirant: 

— Ma tante Prudence, ainsi que par lo passé, reçoit cha- 
que quinzaine une lettre de son f^re, à laquelle ma cou- 
sine Aurélie ajoute quelques lignes pour affirmer que son 
père, sa mère et elle-mémo so portent bien, que la famille 
continua d'étro heureuse. La lettre no contient aucune au- 
tre explication... 

— Et l’on no peut découvrir d’oîi vionnentcos lettres, 
monsieur Fortuné? 

— Elles portent lo timbre do Paris, oîi elles sont mises h 
la poste, mais évidemment ma cousine et ses pajcns n’ha- 
bitent plus Paris depuis qu'elle est ^éparée do son mari. 

— Oh peuvent-ils être, monsieur Fortuné? Voilà toiyours 
ce que je mt« demande ; oh donc peuvent-ils être? 

— Impossible de le savoir,— ré^>ondit Fortuné en étouf- 
fant un nouveau soupir.— Tout ce que nous avons appris» 
il y O deux ans et demi, c'est que lo lendemain d’un bal 
donné à rh(Mel de VilUdaneusc, bal interrompu par un 
commencement d'incendie, ma cousine, s’étant séparée à 
l’amiable de son mari, quittait lo jour mémo Paris avec 
son père et sa mère. Quant à monsieur do Yillelsneuse, Je 
n’ai pas entendu parler do lui ; il aura sans doute dissipé 
jusqu'au dernier sou do la dot do sa femme... Mais tonei, 
père Laimmcin, ne parlons plus de cola; me voilà toutaU 
Irislé; aussi, pourchasser ces souvenirs affligeans, songeons 
à une partie fine que je vous ai ménagée, mes amis. 

— Oh! oh! une partie fine !.. voilà <|ui le va Joliment, 
mon petit Michel. Quand je dis polit, c’est par reménioran- 
cc, car tu es maintenant plus grand que moi. 

Otte fois encore, Catherine vint au secours de son fils, 
en l'arrachant à sa rêverie; aussi reprit-U sans trop savoir 
ce dont il s’agissait : 

— oh! oui, certainomonl, grand-père. 

— J’en étais sûr, mon gaillard ; les parlios fines, c’est ton 
fort. Ça me rappelle celles que nous faisions hras dessus 
bras dessous chaque dimanche, quand tu étais bambin. 
Et celle partie, monsieur Fortuné, quelle esl-ello? 

— Il y a près de ce palais, dont elle est l’une des dépen- 
dances une maison bSlie h la modo d<‘S villas ü'ilalie ; aussi 
t’appidle-t'On la ti/la Farné«e; Jardins, dit-on» sont 
ornés d’admirables statues, de fontaines do marbre d’un 
travail exquis; enfin il n'y a rien do comparable à celte 
villa pour la beauté des caui, des ombrages. 

— El qui habite donc ce paradis Icrrcàlro, monsieur 
Fortuné? 

— Une jeune dame, et selon le bruit public (généralo- 
mcni il ne ^e trompe gtière en ces sortes do choses) , colle 
dame est la... — mais rolcnanl sur Sl'^ lèvTcs lo mot maf-- 

par égard pour l'âge do Michel, qui sortait à peine de 
l’adolescence, l’orfévre reprit et ajouta : — Cette dame 
est delà connaissance inlimeduprincoCharles-Maximihon; 
son intendant m’a autorisé A visiter la villa Fariiè>e, mais 
seulement de quatre à six heures, parce qu’à ce moment 
do la journée, les personnes qui habitent ce lieu de plai- 
sance sont sorties pour faire leur promenade accoutumée 
dans la forôl. Ainsi donc, dans une demi-heure, tenez- 
vous prêts je viendrai vous prendre. Ahl j'o’ibliaisi le 
gouverneur du palais m'a prié d’allerexarniner dans la ga- 
lerie d’armes une magnifique armure de Milan, damas- 
quinée d’argent, ((ui aurait besoin on certains endroits de 
quelques réparations. Venez avec moi , père Laurencin ; 
sans être des Florentin' de la renaissance, nous pourrons, 
je crois, réi»arf‘r ce damasquinage. Allons d’ab^>^d voir 
ramiurc.— Puis s’adressant à Catherine et à son fils; —À 
quatre heures sonnant, noi*s venons vous prendre. 

— Nous seron-i prêts, monsi'uir Fortuné,— répondit Ca- 
therine, et elle resta seule avec Miclivl. 
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Après lo départ do Fortuné Saurai et du vieil arlisan, 
Catherine dit h son hlsavec un aflectucux sourires 

— Mon cher Michol, il faut que je vous gronde... Vous 
permettez T 

— Do grand cœur, madame Catherine; une gronderio de 
votre part sera pour moi, comme l’on dit, du fruit nou- 
veau. Voyon'i, grondez-moi, Jo vous écoute... 

Et il ajouta mentalement: 

— Jo no sais pourquoi depuis quelque temps jo me sens 
embarra'-'Sé lorsque je reste avec elle. 

CJilherino éprouvait toujours une sorte do contrainto 
lorsqu’elle se trouvait près do son fils sous les yeux du 
père Uurencin ou du Fortuné. Tous deux, m.ilgré la hien- 
velllanc' croissante qu’ils témoignaient h celle mère régi- 
Itérée, n’en possédaient pas moins son fatal secret: aussi, 
tant qu’ils étaient là, le souvenir de son [>as'>é honteux pesait 
presque toujours sur elle; maisseulearec son fils, ouliiiant 
ce pa'Sé, n’ob^ervanl plus la réserve que lui imposait la 
préi^'nce do Fortuné ou du vieil artisan, s’abandonnant à la 
douceur do ci's rares momens de tjonh' ur que de funestes 
rcméniorances n’altérai«nt pas, la physionomie, l’accent, 
le regard de Catherine changeaient d’expresvion, révé- 
laient dans toute sa fécurité, dans toute son exfwnsion. son 
amour maternel. Il en fut ainsi après le dé():irt de< deux 
oriévres, et, do plus, assez inquiète des rêveries, des dis- 
tractions croissantes de Michel. désirant pénétrer leur cause 
ou obtenir do son fils une confidence à co sujet, Cnlherine 
crut devoir redoubler d’affecluosilé, se leva du siège qu’eilo 
occupait, vint s’asseoir tout près de Michel, et lui dit d’une 
voix caressante : 

— Oui, mon cher enfant, jo veux vous gronder, oh ! vous 
gronder bien fort. D’abord, jo mo suis apereuo que depuis 
notre départ de Paris, et surtout depuis notre séjour ici, 
vous êtes distrait, rêveur. 

— Mol, madame Calherinot — répondit Michel, inté- 
rieurement assez contrarié do cotte remarque, n'ayant pas 
cru ses distractions si évidentes. — Vous ôtes dans l'erreup. 

— Non, non, tout à l’heure encore, votre grand-père et 
monsieur Fortuné vous ont adressé la parole ; vous ne les 
écouliez pas. 

— Cette monture do diamans m’ab^rbail tellement... 

— Michel, n’espérez pas mo donner lo change. 

— Jo vous assure quo... 

— Vous n’èU^ plus gai, causeur, aclif, ainsi que vous 
Tétiez il y a quelque temps; vous perdez rappéUt, vos 
nuits sont sans sommeil... 

— Comment savez-vous... 

— Jo sais (}ue vous no dormez pas, parce que vous avez 
les yeux battus, voilés; parce que'votro figure pâlit de jour 
en jour. Ce n’est pas tout. Hier, ici, à celle ptac^'oü vous 
êtes, vous aviez la tête baissée sur celle petite couronne do 
pierreries que vous ajustiez; une larme, gros^ comme 
celte perle, a roulé do vos yeux sur votre main. Oh t no lo 
niez pas! jo Tai vue. 

— Mais, pour remarquer tant do choses, elle m’observe 
donc continuellement? Elle est donc sans ce<se occu^xio 
do moi? Oseraient là des preuves d’un Intérêt vraiment 
Incompréhensible, — pensait Michel avec un étonnement 
croissant. Mais, baissant la vue devant lo regard fixe et 
pénétrant de Catherine, qui l’embarrassait do plus en plus, 
ii répondit avec une sorte d’impatience : 

— Encore uno fois, je ne sais ce que vous voulez dire... 
Vous vous trompez. 

— Jomo trompa? Ahl Michel! lo cœur ne so trompe 
jamais dans ses inquiéludes !... Non, non, vous Ôtes préoc- 
cupé; vous avez un chagrin, vous soullrez, ol vous vou- 
lez me lo cacher, à moi, votre amie!... 

Catherine, en prononçant cos mots d’uno voix émue, 
prit entre les siennes la ^ain de son fils. U tressaillit, 



rougit, ses traits exprimèrent la contrainte, la confusion ; 
sa mère, so méprenant sur la cause de ce trouble, et de 
plus en plus désireuse d’obtenir do lui uno confidence, 
dans i’espûir de calmer le cliagrin qu’il res'ienlait, ajouta, 
avec un redoublement de tendresse, on serrant plus élr«e- 
tement encore entre les siennes la main do Michol, qui üt 
un léger mouvement pour la retirer : 

— Ma pénétration vous surprend, vous embarrasse? Mais 
songez donc (jue si voire sourire me rend joyeuse, votr»> 
trisU‘sse me navre! S^angez donc qu’il n’enit pas une de vos 
impressions qu’à votre insu jo no ressente! Songez donc 
queje n'ai au monde qu’one préoccupation, qu’une pensée! 
Vous... vous... toujours vous!.,, F.t vous croyez que votre 
petno secrète pouvait échapper à ia clairvoyance... à la 
solifcilude do mou alTeclion?... Enfant! — poursuivit Ca- 
therine d’une voix entrecoupée, — mais lu no sais donc pas 
combien je t’aime!... 

Cos derniers mots, co tutoiement, échappés à Famour 
maternel de Catherine ol passionnément accentués, le mou- 
vement involontaire auquel elle cédait en essayant d’alü- 
rer son fils à elle, forent faussement interprétés par lui. U 
vit dans ces paroles, dans ce geste, un aveu d'amour 
éhonté * ainsi, pour lui, so confirmaient do vogues, d’o- 
dieux sou^ons^.sur lesquels cette fimo naïve et pure avait 
craiiUju-^qu’ators de s’appesantir ou de s’éclairer. 

— Elle m’aime! — p^-nsail-il avec uno pénible stupeur. 
— Elle m’aime! malgré la difiéreacc do nos âges!... Elle 
O'O mo faire ce honteux aveu t... Ah 1 maintenant, jo m’ex- 
pli'jue ses fialleries, ses prévenances, scs empressemens, 
ses preuves d’auachernent sans nombre, dont j'étais par- 
fois .si sur[»ris. Jo m’explique scs n'gards inrossammenl 
filés sur moi, et dont l’expression m’embarrassait. Ain.si, 
co n’était pas un rêve 1... Un jour, elle m’a embrassé pon- 
dant mon sommeil. Maintonant, je comprends tout: ado- 
lescent, elle s’est iQléressè<^ à moi; puis, jeune homme, elle 
m'a aimé. Alil cette dé'couvcrlo me navre, mo glace ! La 
gêne, la froideur, la répulsion, vont remplacer la douce 
confiance que j'avais dans celle femme i Maudite soit-elle! 
Sa jalousie va deviner, va épier, à notre retour, mon nais- 
sant amour pour Camille l... Hélas! il n’est que trop vrail 
.son .souvenir, toujours présent à ma pensée depuis mon 
dèfwrl de Paris, cau.se mes distractions, mes trisU‘s,ses; 
cette femme s’en est aperçue. Elle deviendra notre argus, 
notre ennemie ; elle prendra Camille en haine ! elle ia fera 
renvoyer p<‘Ut-êlrcdo l’atelier, en révé anl notre .seertu à 
mon grand-père ou à mallre Fortuné I Oh I si cela devait 
arriver... si l’on me poussait'à l>out... moi aussi, je quiib> 
rais l'atelier pluicM que de me sé[ian»r de Camille ! Je .*iui', 
à celle heure, en étal de me suffire à moi-nu'oie f»ar mon 
travail. Maudite, maudite soit celte femme ! l'iiufiact do .sa 
jalousie cherctiait à m’arracher mon secret, ou bien, pmi- 
étro, elle veut, me croyant amoureux d'elle, épargner un 
aveu à ma timidité, en le prévenant par le sien. Ah î co 
qui me blesse, «* qui me révolte surtout, c'est que celle 
femme invoquait journellnmenl la mémoire sacrée do ma 
mère, dans l’intérêl caché de cet amour ridicule et hon- 
teux, puisqu’elle a deux fois mon âge 1 

Ces n fiexions, rapides comme la pensée, as.sombrirent, 
glacèrent tout à coup la physionomie de Michel ; il so leva 
brusquement du slôiw> qu’il occufwiil auprès do sa mère, 
alors que celle-ci, ne remarquant }>as encore le changimu'ot 
subit qui venait de rembrunir les traits de son fils, lui ré- 
pétait : 

— Non, enfant, tu ne sais pas combien jo t’aime, oljc... 

Elle n'acheva pa-^, voyant Michel s’éloigner subUcmenl 

d'elle, avec uno expression do froideur et presque do ré- 
pugnance. 

— Michel, qu’avez-vous?— dit Calherino avec surprise. 
—Pourquoi <juill<*r cetu^ cjiaisoî 

— Il faut replacer cos pierreries dans lo coffret, —répon- 
dit sè-diernenl lo jeune homme.— Il e.sl bienti^t quatre 
heures, madame. 

Co mol madame, et surtout l'acccnl de Michel oa te pro- 
nonçant, bouluvcrsèrcDt Catherine. Trop clairvoyaoto, trop 
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imDr«¥«ionnable pour no pas s’apprcovoir qu’on un ins- 
idnt uno complèle révolution venait do s’opérer dans les 
spnllmons do sou fils A son égard, elle no pouvait cepen- 
dant s’imaginer ni mémo supposer qu’il eût interprété 
comme un aveu d'amour dos paroles échappi^es à la ten- 
dresse malemellc. Aussi, s’écria-l-ello avec angoisse: 

— Mon Dieu 1 vous aurais-je contrarié, blessé, on Insis- 
UdI sur les di'trartions que je remarquais on vous depuis 
quelque temps! Do grâce, Michel, répondoz-raoi l 

— Non, madame, vous ne m’avez pas blessé,— n^pondit 
froidoraent le jeune homme, on s’occupant de rassembler 
losjoyaux, qu’il alla placer dans le grand coffre; et il ajou- 
ta, désirant changer dentnMien : — Maître Fortuné va vê- 
tir nous cbcrclior bientôt (K)ur aller visiter la villa Far- 
nèse... 

— H no s’agit pas de cela. Je vois bien quo vous avez 
quelque chose contre moi ; par pitié, répondez... 

— Je n’ai rien, madame. 

— Vous n’avez rien ! et vous me dites sèchement âfa- 
efamaf Votre ligure est glaciale, tandis que tout à l’heure 
elle était amicale et ronfiante... 

— F.ncoro une fois, madame, vous vous méprenez, — 
répondit Michel avec une chagrine itnimlience, tm haus- 
sant les épaules; — je no sais pas seulement ce que vous 
voulez dire. 

Catherine ne put résister h celle brusquerie, elle fondit 
en larmes; puis, lovant vers son fils ses mains suppliantes 
cl tremldantes, 

— Michel, je vous en conjure, soyez sincère; avouez 
quo mon insistance h pimélrer la cause do vos distractions, 
do votre chagrin secret, vous a irrité contre moi. 

— Hôl madame, combien de fois faudra-t-il vous le ré- 
péter? je n’ai aucun st'crel, je no peux donc pas vous re- 
procher do vouloir le pénétrer. 

— Tenez, mon enfant, vous no vous doutez pas du mal 
affreux que vous me faites en me répondant ainsi. 

— Ohi malheureusement je m’en doute, — pensait le 
jeune homme, dé plus en plus confirmé dans sa créance à 
Famour do Catherine, en voyant scs larmes et la profonde 
altération de ses Irails. 

— Depuis que je vous connais, c’est la première fois que 
vous me parlez froidement, durement. Pourquoi cela! — 
reprit la malheureuse femme en dévorant ses pleurs. — Ma 
lélo sa perd k chercher le motif de co changement^.. Mon 
insistance à ennnallro votre secret ne vous a pas blessé, 
dilm-yvous... Al(^ d’où vient que tout â coup je semble 
vous ôtn) importune! Que vous ai-je lait! Votre co?ur Cî4 
bon, généreux et délicat ; vous seriez incapabledo me trai- 
ter avec colle rudesse si vous n’aviez pour cela quelque 
raison. CÆlto raison, quelle est-elle! Dites-la-moi, je vous 
en supplie h mains jointes, je vous en conjure au nom de 
votre mère 1 

— Ahl madame I — s’écria Michel avec indignation, — 
du moins ne prononcez plus le nom do ma mère; respec- 
tez sa mémoirel 

Carherine, alterréo de ces dernières paroles incompré- 
houMbles pour elle, regardait son fils avec une sorte d’éga- 
rement, lorsque l'un des gens du palais entra, tenant uno 
lettre, et dit : 

— Un étranger vient de déposer cette lellro chez le con- 
cierge, on le priant do la faire remeltro tout do ^uilo à ma- 
dame Catherine, l’ouvrière française qui travaille ici avec 
monsieur Sauva). 

— Donnez, c’est pour mol, — répondit Calherine, les 
yeux toujours fixés sur Michel ; et elle r#»çut presque ma- 
chinnlcment la lettre des mains dudomiMique, qui ajouta : 

— Cet étranger attend chez le concierge la n'pon^e. Je 
la lui porterai lorsque vous aurez lu cet écrit, madame. 

Catherine, malgré ses cruelles préoccupation’», ouvrit la 
lollrc, se demandant qui pouvait lui écrire en ce pays, où 
dio so croyait inconriue, et afin do cacher au messager la 
trace des larmes qu’elle venait do verser, elle tourna le 
dos, se rapprocha d’une fenêtre, et jeta les yeux sur l’écrit 
qu’elle tenait oiilro .scs mains; mais soudain elle duvlnt 



d’une pâleur mortelle ; l’épouvante se peignit sur ses traits 
elle fut BU moment do défaillir; mais, so remettant peu à 
pou, oUe resta quelques instans dans l'embrasuro do la 
croiNéo; puis, lorsqu’elle so crut assez sûre d’elle-mème 
pour pouvoir dissimuler son trouble, elle so retourna et 
dit au domt'stiquo : 

— Je vous prie do répondre à ce monsieur..» quo je fo- 
rai CO qu’il désire. 

Le domestique sortit. 

— Ail ! tout m'ac^Tjiblo è la fois t pensait Calherioo.— 
Allons, du calme, du courage, sinon jo suis perdue I 

Fortuné rentrait, orrüni[)agné du père Laurcncin, qui 
dit gaîment à son polU-fils : 

— lié bien I mon garçon, cs-lu prêt! 

— Ou*, grand-père, j’achevais do serrer les joyaux dans 
lo conre. 

Catherine vint aider à la besogne do son fils, afin de se 
donner une conienancc ; mais au bout d’un instant, il laissa 
sa mère s’occupor du soin do serrer les bijoux et alla pren- 
dre son chapeau. 

— Lo temps est magnifique,— dit Fortuné.— Notre pro- 
menade sera charmante; l'on no saurait choisir un plus 
beau jour pour visiter celte délicieuse villa Farnèso, ce 
véritable &Jen. Allons, mes omis, sommes-nous prêts! 

— Monsieur Fortuné, — dit C.atherine après avoir soi- 
gneusement refermé lo colfro de fer contenant les pierre- 
ritîs,— voici la clef. 

. — Gardezda ainsi quo de coutume, madame Catherine, 
—répondit l’orlévro en se dirigeant vers la porte,— Michel 
prendra la clef do l’atelier. 

—Voyons, mon garçon, sois galant,— dit le père Lauren- 
cin on souriant et jetant à Catherioo un regard d'intolU- 
genco qui semblait lui dire : c Prenez lo bras de votre fils, 
heureuse mère quo vous êtes ! > — Blichel, donne ton bras 
à madame Catherine, et partons. 

— Je vais d’abord fermer la porte de l’atelier, — répon- 
dit le jeune homme d’un air contraint, ‘en attendant que 
ses compagnons fussent sortis; puis au lieu d’offrir son 
bras h Catherine afin de rejoindre avec elle l’orfévre et le 
père Laurencin, qui prenaient les dovans on suivant un 
long corridor, Michel marcha silencieusement à côté de 
sa mère. 

— Ne pouvoir pénétrer la cause du refroidissement, de 
l’éloignement qun mon fils me témoigne si soudainomentl 
Ah ! c’est à devenir toile, pensait la malheureuse femme. 
—EL ce rendez-vous... ce rendez-vous! ...malheur à moi!..» 
Tout m’arrable è la fois I 

Au bout do quelques momens, nos quatre personnages 
sortaient du palais do Mcaingon pour so rendre à pied & la 
villa Farnèse. 



LXXXIV. 



La villa Farnèse, ses statues, ses fontaines, ses portiques, 
ses eaux limpides, ses frais ombrages semblaient avoir été, 
par un pouvoir magique, transportés d’Italie en Allema- 
gne. 

Jamais l’œil charmé no ^arrêta sur une demeure plut 
riante, plus poétiijuc. 

Une colonnade de marbre blanc servait de portique aux 
appnrtomens du rez-de-chaussée; à travers les arcades de 
cette galerie, l’on apercevait au loin les fines pelouses se- 
mées do grands massifs do fleurs do mille nuances, et au 
delà, les profondeurs bleuAtrcs de longues allées ombreu- 
ses, à l’extrémité desquelles des fontaines de marbroépan- 
daient les cascades de leur onde argentée; çù et là, de 
grands vases Médicis ou des statues antiques profilaient 
leur forme blanche et pure sur le fond vert des fouillées ou 
sifr l’azur du ciel. 

Les appartemoos s’ouvraient sons le portique, et de cha- 
cune de cos pièces, somouiouscment moubiéos, ToQ om- 
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— Jfl Ift prouverai que tu to trompes... 

— Ah! si lu pouvais me prouver cela ! si Je pouvais le 
croire! Mais non, non, lu m'abusesl... 

— Jo te demande sculemenl de m’écouler sans colère, 
et do répondre h quelques questions. Voyons, reporlons- 
Tious au passé: Ainsi, par exemple, lorsque notre scéléral 
do gendre est venu nous dire : • Votre Allé a proAlé du lu- 
> muttede rincendie pour fuir avec lo prince dans une 
» maison voisine où ils soal en téte-à4Me criminel; aul» 
» vez-moi, jo veut voui rendre témoins du déshonneur do 
* votre nilo, sinon je fais sCiïndale... »— Réponds, Baf- 
tiste, as-tu cru h l’accusation do ce gucux-là conlre Au- 
rélie? 

— Non, elle revoyait lo prince pour la première fois ; il 
aurait fallu qu» notre Alto fût la dernière des créatures 
pour donner ainsi, lo .soir m*'me, un rendez-vous au prin- 
ce. Mais il D'en eat malheureusement pas do même ici, 
et... 

— Laisso*mol achever. Notre gendre a donc trouvé 
monseigneur on tôlo-à-téle avec Aurélie, 

— Oui, mais on prol(\stant plus tard de son innocence, 
elle nous a expliqué comment les choses se sont passées. 
J’ai cru, je crois encore qu'elle disait la vérité. 

— A la bonne heure I copondaDl toulea les apparences 
étaient contre elle. 

•— De fausses apparences. 

— Certainement, mais poursuivons... Son Altesse, causa 
involontaire de ce scandale, et instruite par notre gredin 
de gendre qu’il exigeait lo dépari do sa femme lo jour 
même. Son Altease nous propose une rclrailo on Allema- 
gne, auprès de sa soeur. As-tu hésité à accepter? 

~ Non ; d’ailleurs je n’avais plus la tète À moi , j'étais 
comme fou : frappé coup sur coup do tant do malheurs 
imprévus, j'aurais consenti à aller chez Lucifer! C’est de- 
puis CO jour-Ai, vois-tu, qu’il me semble sentir parfois ma 
raison déménager. 

— Allons donc, co sont des chimères 1 
Obi je sais bien ce que-je dis, moi. 

^ Tu dis une chose absurde, voilà touU 

— Oue le ciel t’entendo l 

Etidn, toujours est-il que nous parlons accompagnés 
du colonel Walter; nous arrivons en Allemagne, dans la 
résidence de la grande-duchesse ; elle nous fait loger dans 
un joli pavillon et vient nous voir plusieurs fois, toute 
graudO'duches'^e qu'elle est, nous assure de rintérèt qu’elle 
nous porte, mais nous engage à vivre très retirés. Nous 
restons deux mois dans lo voisinage do la grandeduchesso ; 
notre Aile recevait souvent dos lettres du prince, lettres si 
respeclueuM^s, qu'elle nous les lisait. Est-ce vrai ? 

— Je ne dis pas non. 

— Au bout do deux mois de séjour A Paris, lo princo, 
de retour en Allemagne, vient nous voir, et nous oArc, 
dans le cas où cela nous conviendrait, de mettre à notre 
dispod' on une villa voisine do son palais, ajoutant que 
nous |K)urrons y vivre dans une retraite abkiluc, nous de- 
mandant seulement la permission do nous rendre quelques 
Visit«»s do temps en temps. Nous avons accepté son offre, 
craignant d'atiusor plus longtemps do l’hospitalité de la 
grande-duches-si*. Nous avons quitté ses Etats pour nous 
établir ici. Tu n'as fait aucuuo objection à cet arrange- 
ment. 

— Non, parce que d’abord Aurélie se plaisait dans ce 
pays-ci, et qu’elle commetirait à oublier ses chagrins. Et 
puis,<jü’aller fairo à Paris? Nous exposer aux brocards de 
ccux-ci, à la pillé de ceux-là T 

— D'accord, nous voici donc installés ici dans cette su- 
perbe? maison... 

^Ohl oui... superbe... beaucoup trop superbe pour 
fious. 

— Lo princo n’avait que cotte habitation à nous oArir... 
U ne pouvait pas non plus l’enlaidir pour te faire plaisir... 

— je m’entends... 

— Nous sommes Ici absolument comme chez bous, nous 
&e recevons que les aides de camp et les amis de Son Al- 



tesse, entre autres cet aimable seignmir, monsieur le duc 
de Manzanarès, l’inliine de monseigneur; nous virons 
hpureusement, paisiblement auprès d’Aurélie; tu passes 
ton temps à t’occuper do la voUèroi ce qui t’amuse beau- 
coup.... 

— Cela m’amuse... oui, quand j'al Tesprit tranquille... 
quand j'ouhiio que notre Aile... mon Dieu I mon Dieu ! 

— Tu en reviens toujours là... Voyons, lirons la chose 
au clair. Quelle est ici notre vio et celte d’Aurélie ? 

— Dame... loi et moi nous nous levons de bonne heure, 
selon notre habitude... Filllle se lève plus tard. Nous al- 
lons nous promener, on été, dans le parc ; en hiver, d.inî 
les serres chaudw; ensuite, nous déjeunons avec Aurélie; 
puis, vient le père Slonbac.h, son mallro de musique ; 
quant à cela, il faut être jaslo, elle est devenue bien bonne 
musicienne... Elle touche du piano comme une fée. 

— Ensuite... comment AoU la journée? 

— Ensuite... hum, hum... lo prince arrive ordinairement 
sur les trois heures... hum, hum. ..quelquefois avec le co- 
lonel Walter ou lo duc do Manzanarès, et le plus souvent 
sf‘ul .. hum, hum. 

— Tu m'impatientes avec (es hum, hum, et ton air de 
l'autre monde I Réponds: dans quel salon Aurélie reçoit^ 
elle ordinairement monseigneur? 

— Dans celui-ci, en été; dans le salon rouge, on hiver. 

— E>t-ce que, en été, les fenêtres de co salon ne restent 
pas toujours ouvertes durant les visites do monseigneur? 
Est-ce que, en hiver, il ne nous est pas arrivé vingt fois de 
traverser le salon rougo pondant qu'Aurétio s’y trouvait 
avec Son Altesse? 

— Sans doute, sans doute t 

— Il n’y a donc rien de plus innocent que ces visites. 
Continue à le rappeler l’emploi de nos journées. 

— A quatre heures, quand lé temps est beau, nous al- 
lons avec Afillo faire une promenade en voiture dans la 
forêt, et puis nous rentrons ; quelquefois, le prince vient 
dîner avec nous ; d’autres fois, il vient seulemeol passer la 
soirée avec ses amis. 

— Et après, 600 Allesso remonte en voiture ci rotourno 
à son palais. 

— Le fait est que nous l’accompagnons jusqu’au vesti- 
bule, et que nous le voyons remonter dans aa voilure, pré- 
cédée d'un piqueur portant un Aambeau. 

— Maintenant, veux-tu me faire le plaisir de me dira ce 
que tu trouves de répréhensible dans une existence aussi 
^gulière? 

— El loi, veux-tu me faire le plaisir do me dire si c’est 
pour nos beaux yeux que le prince nous loge, nous héber- 
ge, nous promène?... carenAn nous sommes ici honteuse- 
ment, vilainement, à sos crochets I 

— A ses crochets! Est-ce que, lorsque nous allions passer 
chez Richardel le temps des vacances do nos Altos, à sa 
maison de campagne de Nouilly, où il nous logeait et nous 
hébergeait, nous étions à scs crochcLst 

— Ce n'est pas du tout la même chose. 

— Où est donc la différence? Si nous sommes aux cro- 
chets du prince, nous étions dune aux crochets des Richar- 
det? Tu ne peux pas sortir de là. Réfléchis donc que nous 
sommes vi!>-à-visdo Son-Allcsae tout bonnement comme 
des personnes qui vont pas.sor quelque temps à la campa- 
gne chez un ami. 

— Quoique temps!... excusez du peut Voilà plus do deux 
ans que nous sommes ici. 

— I.e temps ne fait rien à la chose. Ensuite tu me dis : 
« Est-ce que c’ost pour nos beaux yeux que Son Altesse 
nousgardo^hoz lui ! » OTlainemont non, co n’est pas pour 
nos ù-aux yeux, c'est pour ceux d’Aurélie... 

— Tu vois bien, mort de ma vie! lu l'avoues loi-même.., 
tu l’avoues I... 

— Qu’osl-co que j’avoue? que monseigneur est amou- 
reux d'Aurélie?... Je no mon dédis pas, je m’en vante, au 
au contraire. Et elle aussi, elle est amoureuse do c.e cher 
seigneur, maison tout bien tout honneur. Voyons, il ne le 
mérite pas peutrëtro, col amour? Compare donc un poi( 
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Faat'U faire atteler comme à l'ordiimin; la voitore de madame la baronne ? — Page IÎ6. 
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SonAUcssoàrotrogroliin dagoalrf, qui Irampail iit li- i 
gnomont Aur6lio pour cetlo pciito coquine do madame 
Bapeul I 

—San» complof qu’il adéroré la dot jusqu’au dernier sou; 

Il a éld imponiblo A mon avo<i6 de tirer un centime de ce 
malheureux-lA depuis sa séparation d’arec Aurélie : tout 
était croqué I Lo scélérat montrait en goguenardant des 
procurations on régie, que notre pauvre fllto lui avait au- 
trerors signées, sans seulement savoir ce qu'elle faisait I 
Bonté divine I quand je pense quo d’une dot de huit cent 
mille francs, il n’esi resté quo cinquante mille francs que 
le comte l'a remis lors de notre départ, cl qui sont réduits 
presque A zéro, vu tes dépenses et celles d’Aurélie pour 
votre lolletle, sans compter les énormes pourboire» quo 
TOUS donnez aux dom<«iiques du princo I 

— C’est bien lo moins, puisque nous sommes hébergés 
ici, commo tu dis, quo nous soyons généreux envers les 
domestiques ; puis nous passons pour élro baron et baron- 
ne, il faut faire grandement Ica choses. Quant A noire toi- 
lette, ne faut-il pas que nous nous montrions, par notre 
poram, dignes de l’hospitalité du prince? 

—Tout cela est bel et bon ; il n’en est pas moins vrai 
qne les huit cent mille francs de la dot do notre fille ont 
fondu comme la neige au soleil. On argent si pénibiemont 
gagné par nous, ainsi dissipé! Maudit mariage I maudit 
mariage I Ah I si j’avais écoulé Roussel et ma sœur I 

— Enfle, CO qui est fait est fait. 

—(Test bientét dit, cola. Et maintenant, ipi’estq» qu’il 
Dons reste donc pour vivro T Tu as voulu agir A ta tâte, et 
uns m'en prévenir jouer A la bonne peu do temps avant 
notre départ do France. Non» devions économiser afin de 
pouTOir au moins doter cotte pauvre Marianne, ou lui 
laisser du moins iino jo'ie forluno après nous. C’était pos- 
lible ; nous possédions encoro près de deux cent mille 
francs. Ah I bien oui. on qiielqiirs roops do bourse plu» de 
cent quarante mille francs de rafi"S. Allez donc! Et puis lu 
Tiens me dire tranquillement: Ce qui est (AU est faiti 



I — A quoi ça avancf-t-il do so désoler T cela no remé fia 
A rien. Après tout, ai nous avons doté Aurélie oui défions 
de Marianne, celle-ci héritera do sa tante Prudence. Quant 
A nous, nous n’avons pas. Dieu merci, A nous inquiéter do 
notre sort, car lorsque Aurélie aura épousé monsoigneur 
et qu'elle sera comme qui dirait reine... 

— Mais esl-co qu’il ne faut pas que notre gendre soit 
mort pour que notre flilo épouse lo princo I... car en vérité 
lu me fais damner I 

— Hé bien I en atlendant quo notre scélérat de gendre 
soit décode... (S’il ne lallaitque In vouloir, il y a longtemps 
quo je l’aurais envoyé ml palre$..,) Enfin, en allcndant 
qu'il meure, nous rcsleroos arec Auréiin dans la position 
ob nous sommes ici. Nous voilA-l-il pas bien A plaindre/ 

— Oui, elle est belle, elle est honnéto surtout, notre 
positionl... Si Aurélie... 

— Mon Dieul toujours cetlo Idéel Mais este» qne ta as 
jamais vu lo princo lui manquer do respoelT Esl-œ qu’il 
no l’appelle pas toujours madame la comtesse? 

— Oh I devant nous... eertainemcni. 

— No sommes-nous pas presque toujours en tiers avec 
eux? Est-ce que... 

— Sophie, — reprit monsieur Jouflroy en ialerrompan* 
sa lommo d’un ton grave, sans dissimuler uno anxiété pro- 
fonde, —j’ai eu cent fois, depuis longlomps, sur les lèvres, 
nue question nette, catégorique... je no te l'ai Jamais faite. 

— Pourquoi? 

— Parce quo je préfère m’étourdir dans lo doute que 
d'acquérir une cerliludo afirouso... Ob I tiens, si je l'avais, 
celle certiludo-IA, je crois, Dieu me paeJonne, que ma tête 
n’y résislerail pasi 

— Quelle cerlilude? 

— Ecoule-moi, Je suis un pauvre homme facile A trom- 
per ; je no suis ni fin ni rusé; j'ai mémo parfois mainte- 
nant des momens d'absence pendant losq ucis je ne mo soa- 
viens de rien. 

— Encore uno fois, c'est absurde ou que tu dis Ikl 
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Elle U CDQtcsople pendent an instant a\ec émntinn. — Pafte I3l. 



A la bonne heurat maisjo oo suispaf nncorn, volMu» 
devenu tout •A faitimt^ile. Je ne trouve rien à reprendre 
à ta conduiteapparenied*Aurêlio envers le prince; je niche 
do fermer les yeux sur ce que notre position a ici d’équl- 
▼oquo. Mais notre flite est si heureuse, si heureuse, apr^ 
avoir tant souffert, que si {'étais convaincu, absolument 
convaincu que le prince l’aime en tout bien, tout honneur, 
ce serait déjlt pour moi une grande consolation. 

— Mais je rassure que... 

» Sophie, — reprit monsieur Jouffroy d'une voix aUé» 
rée, ~ rappartemcot de notre fille est complètement sé> 
paré du ndire..« 

— Sans doute. Elle demeure au rez-de-chaussée; nous 
demeurons au premier. 

— 11 est une quofiion que j'ai cent fois touIu te faire; 
toujours je l’eùournais, parce que, je te le répète, si ta ré- 
ponse était un mensonge, il se découvrirait tétou tard, et 
il Do-mo resterait plus qu'à me flanquer à l’eau la této la 
première, parce que lu serais complice do l'abj^Uon do 
notre Olle! Ëntemis-tu cela, madame Jouffroy t 

— Baptiste, je t'en prie, explique-toi ; tu m'enrsyesf 

— Mo donnes-tu ta paroi» d’honnéte femme, ta parole 
de mère do famille, qu'AuréUe... n'ost pas... la maîtresse 
du prince? 

— Je... te... 

^ Prends bicngardol j'ai tant besoin d’être délivré d’un 
doute affreux pour moi, j’aime tant ma fille I J'aimo tant à 
ne confier en sou honnéieié, à la tienne, que Jo croirai 
aveuglément <a réponse; mais si, par malheur, tu mo trom- 
pais 1... je... 

L'onlxée d’Aurélie intoirompit monsieur Jouffroy. 



LXXXVI. 

Li comteme de Villetanouso avait, si cela se peut dire, 



encore embellf. On lisait sur son visage on^hanteur Tépa- 
nouissomont du bonheur presque idéal dont elle jouUsait 
depuis deux ans. Elle tenait une lettre à la main. 

— Tiens, mon bon père, — dit-elle à monsieur Jouffroy 
dont les traits s’éclaircirent à la vue de sa fille, — lis cette 
lettre, et avoue que jamais la reconnaissance ne s’est ei- 
priméo en des termes plus touchaos. 

— Bc quoi s’agit-il donc? — reprit madame JoulTrt^, 
pendant que son mari prenait connaissanco de la lettre.— 
Encor» quelque bonne acticm 1 

— Bonne? dis donc juste. Pauvres gens î Le chef do 
cette famitlie avait commis je ne sais quel délit forestier; 
les gantes du prince le menaient en prison; la famille, pri- 
vée de son chef, son seul soutien, se voyait dans une dé< 
tresse affreuse. Ces braves gens ont heureusement la pen- 
sée do m'adresser une supplique ; j’écris aussitôt à l'Inten- 
dant des domaines de Son Altesse que je veux absolument 
que le chef de celte intéressante famille sorte de prison, 
et qae de plus on lui donne un petit emploi assuré. 

— Et l’on s’est néc'ssairement empressé de faire droit à 
ta demande ? Un mol de toi est un ordre... pour tous ceux 
qui entourent mooscigoeur... L’emploi est accordé, n'esl- 
ce pas? 

— Oui, maman , et ü dépasse toutes les espérances de 
cette pauvre famUlo,qui se voyait à la veille d’une horrible 
misère! 

— D'après cette lettre, fiûUe, tu n'as pas obligé des in- 
grats. Tu es si charitable I 

— U n’y a aucun mérite à mol, mon bon père, je n’ti 
qu'à dé^ignor au prince les infortunes, elles sont aussitôt 
soCüurues. 

—Aussi, quelle charmante souveraine lu feras I-hJH ma- 
dame Jouffroy;— tu seras la Providence de tes sujets, lors- 
que lu aurai épousé Son Altesse. Ce mariage eM l'objet de 
tous scs vœux et dos nôtres, on peut bien le dire. Il n'y a, 
pour tout lo monde, rien que d'honorable daus un pareil 
désir. 
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— Oh ! <1<* iv' ponwns pa" à ma pouvonioplrt, ma* 
manl — rppnt In j<*uno fmm^^ avi*c un sourire mélaucolf- 

D’attorl, pourque U* prim'Ji r?*>;no à la place de son 
fr#*ro, ne faut-il pas qu’il ail le malheur de le p*‘r.1reî Muil 
p(*ro et loU n*avt'z*vous paséiê u^rnoinsdesa douleur, h la 
nouve le imprdvuu du la maladi» du prince r^gnanlt Mais, 
grâce a Dieu, Cette malidio est, dit-on, sans gravili*, quoi- 
que Son Altesvft soit parlifl en toute haie, avif son ami le 
dur. de Manwnarùs, alln de se rendre au|lr^■^ do ce lri''ro 
aU'Si tondreiruMil aimé qu’il serait cruelleimMit regretté. 

— Iievtvrai de dire que nioiiseignour ténioigno d’un 
grand aiUichemetil pour son frère, — reprit moii'ifur /ouf- 
froy: ^ il éprouverait un bien grand chagrin d’une pa- 
rtulle perle. 

—Certainement ; mais Son Altesse trouverait tant de con- 
lolatioi» auprès de notre tille I 

— Je l’espère, maman. 

— Enliti, qun veux-tu t..., nous sommes tous mortels; 
il faut so faire une raison .. Une lois bon Altcsst* régnant 
A la place de son frère, tous ses sujeb s’adrest^eroiit à toi 
pour obtenir di<s grâces... Aussi, J'en reviens là : Quelle 
bonne et channaiilo souveraine tu sitrais! 

-Ce titre uo m appartiendrait (kis encore, maman ; mais 
j’us<‘rais de luuio Ciullueucü que veut bien m'acCorder le 
pnnee pour faire tout lu bien que je pourrai. 

— Ce titre souverain uu t'appartiendra pas, sans douto; 
mais il pourra Capf>aruuii.* d'un uiomeiit è l'autre. 11 suf- 
Ura, poura la,quo ton monstre de mari... 

— Alil ma mère !— reprit Aurélie, péiiihleinenl affectée, 
—tu vas attrister eeUe journéo. — Eui>,s'ufloiç.inl-üe sou- 
rire: -Chère mère, bon pero, VOUS ne savexpasT le prince 
revient aujourd'hui. 

— Il l'a ët'nl, tililioT 

— Non, mon père. 

— C’est dont: alors son ami, monsieur 1o duc de Manza- 
oarès.quit'amiunro le retour de Son Alti sset 

— Je ne suis pas ^n correspondance avec le duc, chère 
maman. 

— Je te dis cela, parce que monteur le duc est le meil- 
leur ami de monseigneur, et que l'ayant accompagné, Ü 
pouvait... 

— Non. Mes inforniatHms sont pliia (losllivos, plus cer- 
taines que (oulHà les lettres du muinie. 

— Euiin, d‘oü les Üeuf-tu, cos tuiurmalionsî 

— D'un rêve... 

— Pauvre (iSlle, un rêvât 

— Aurelie a au contraire rai<mn de croira aux rêves. 
L'on a vu des choses surprenantes pre iiu>s par les révus I 

— N’e6l-co pas, maman Y... Figure toi donc qu’il y a deux 
heures, acr.üblée parla chalnurdu jour, je mVlai- endor- 
mie, lorsque dans mon rêve, je vois entrer lo princo ; — 
puis, s’attristant,— mab, hélas I vêlu de deuil... 

— J’en étais sdrel —s'ocria madame Joulfroy, ne pou* 
Tant ounteiiir l’ciplo^ion de ses ariibitiuu-es e->perances. 
— Tu seras reine... Leroi est mort, vive le ruü... tant pu ! 

— Ah I maman I — dit Aurulio avec un accent de doux 
reproctie, — maman ! 

Un huissier entra ol annonça : 

— La Voiture de ma>lanic la baronne. 

— Allons, Aurélie, pn'iiUs ton manteau, ton chapoau ; 
nous causerons en voiture. 

— Maman, je t'en prie, toi et mon père .sortez sans moi, 
J’ai une croyance absolue dans mon rêve, ou, si vous lo 
prêterez, dans mon preasimiiment... Jo s<'rais dè^oliM de 
no pas me in.»uvi r ici «tans te ms où lo prinrn arriverait, 
ainsi que je re'*iH*re, aujourd'hui... Il s rail t<.•ll••ine|lt af- 
fligé si mon rêve st* réaU'ail de lou't poinis, que je voudrais 
être la première à ulfrir ron-^laiiunsà Sou Altesse. 

— Alors, Ulllle, puisque tu ne viens pas le pruiuuner 
avec nous, nous n'irons pas non plus. 

— El »i le prHH>î arrive sur ics ontrefailesY — ^•p^il 
tout l>a» nia letiie Joulfroy à son mari, — Son Alie^si* pre- 
fénra éln* seule an'C Aurélie, p<«tir pleurer ta mort de son 

car U doit éiru iiuirt... uüi..*.o lueuraia ma maiû 



eu feu' qu'il est mort... 1rs rêves ne trompent j.-imnis... 
Ah I si je pouvais rêver coUo nuit que notre airreuse ca- 
;iaille de gendre a trépassé î... AUous viens Joutlroy. 

— Uum .. hum... — fli le bonhoinme en allant prendro 
son cliapeau; — allons -donc nous pruini ner, et laissuns 
uniie. 

— Adieu, bon père; adieu, maman, — dit Aurélie en 
conduiîMUil monsieur et madame Jourtroy ju'que s,»uh |p 
portique qui rommiinlquait au jardm et devant i< qu>d at- 
tendait la vouuro, où ib moulèrent tous deux. La coiutcsso 
lesta seule. 
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Madame de Villetaneuso, après le départ de son père et 
dosa mère, vint leiilrrnent s'assioir sur un divan placé 
près d’un meuble doré où était Jé{>nsée la coupe émaillée, 
i’un d«*s chefs-d’ti*uvr« de Fortaiié Sauvai. 

— Non, non, — so disait Aundie, — je nn veux pa« par- 
tager les amtiitieuses e-spérancos do ma mère; mon amour 
pour M'iXimihi n no cache aucune ambitieuse arnère-p n- 
see. J«> t'ai aimé, je l'aimis quoique prince, quoicjue p'.’^re 
d’un souvi-rdiii auquel il doit succéder un jour. Oui, dans 
quelque condition qun lu fusses né, M.iximiticn, je t’aiirnus 
aime ptjur la delicate»sndolong' néreux C'i'ur, pour m no- 
blesjM* de ton cdraclère, la grâce de ton e'pni. le charme 
de ta flguret Je t’aurais surtout aimé, Maximilien, (siirn 
qu'après m'avoir arrachée n eut jnciMidie, où je |MmvaU 
trouver la mon, tu as été pour m*)i un auge de comola* 
lion et «le bonk'. Tu m’aimais! jo lo savais; cepimdmit de 
cet amour si profond, si dévoué. lu n’as p,is osé me dira 
un s('ul mol ; tu m’as oiïert une honoruhio hospitalité près 
deta^œur; la touchante sollicitude nous a suivis, moi et H 
miens.durantcc voyage; puisa son li'rme.qiiel bienveillant 
accueil nous avmi-s reçu du la uran lo-duch' Ssel Ah l pen* 
d.mt ns deux mois p.ixs«w loin de mi, Maximilien, j'ai 
commencé k l’aimer d'amour. Od amour est devenu pas- 
siomié, idoiâlrel... Je ne m’en étonne pas : n*eiais-je pas 
depuis longtemps habituée à admirer h grandeur de loo 
caractère, l'élévation de ton Ame Y Cha pie jour, h Paris, 
D'avais-je pasentendu ceito pauvre (ili« de chambre, dont 
le parent était à ton s*'rvire, parler de toi avec adoration Y 
Ah I les hommages les (dus humbles sont souvent [e$ plus 
sincères... Knflo, lorsque,après cos deux longs moi? d'ab- 
senc5e, je t’ai ravo... quel moment iriefrable !... Oh ! jo l'a- 
voue, >aus rougir... parce que je l’aime vaillamment... de 
ce jour, Maximilien, j’ai smiti que jo devais êlM à toi, 
fkMidui' h la litMTté par l’inlTlmo conduite d>* moa 
mari, u’étais-jo p'is miÎTes-o do moi-mé/ite ? Pour- 
tant, de quelle rè-erve déUcalff n’ds>tu fias entouré coA 
amour lofvpio nous sommes venus habder c ite villa l... 
sauv<*/ard.Hit louU^ les apparences, alln que mon père cl 
ma mère, dont je ne saurais mu st^parur, pusseni res'or 
pKcs du moi sans scrupiile l Aussi, depuis jour où nou^ 
avons élu pour jamais l’uu à l*aii'n% U.ixiindien, notre 
amour, grâce à t'heureuso contrainte que nous nous im- 
posions, s’e>t accru, loin do se retroidir avec le teiiqu. 
Oh ! je lé Sens, pou. l’arntution n’est pour rien dans ccl 
amour! hon! et s'il est dans ma destinée de partairer aviM 
loi ce tréne... où un jour... bicutdl p>’ul-étru... tu t'asseoi- 
ras souverain... je... 

Hais s'inti-rrompauL Aurélio ajouta en souriant : 

— Allons, MiyuiH Mncèr«* avec nioi-méme, n' 'fr«'cfOTis 
pas un deiui'heinent au-dessus des fort;<iv> lium.xmoH. Eh 
bien loui, pourquoi iK'iws l’avouerYoui. je s* rabfiere, mui, 
peiile boiirgeuiMsà qui niüii'ieur âeViMotaocU'x.mlAit l’au- 
mênedesim üire de cmnle, moi coinie.v>o de ha-Mir l, si 
in-'Oleinmenl délalgnée jiar ces nohbs dauii'S, <pii me n*- 
priM li.xuuil d’être liile d’un bouliquier, oui, je ser.i s (ière, 
glorieii^ement llén* d«* devoir une couronne à l'amour 00 
Maximilien I plus Itère peut-être enc'ire do suu amour que 
du celte couiumiol mais eoiiu, je régnerais sur uue ouur| 
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sur d(*9 sujplSf moi, moi AurAlie JoufTiroyl moi la rivale 
d'unr (‘ITruiiU^ madaiiH* Ilayi'ul* h qui j'ai Oté indignt^mpDt 
sacriüé<5 1 moi qui, i»«parf^H niun mari, n'au^ll^ rencon- 
tré {partout qu'humilialion^ ou üAiiairi I Quelle eiran^e 
doslinro que la rnimn*-! Pauvre ch»'‘rr mère, on le Irahali 
de folle lors(|ue tu disais dans ton orgueil m-ttiTnel : — c Ma 
a nile serait duchesse, prina*sse, reine, si les titres se rae- 
» suraieni S ta ta-aulé. • 

O * réflesinns d’Aurélie furent interrompues par un chant 
lointain, «l'une suavité <Jéhci«‘use; les parolus d - cette ro- 
man e mt'Mancolique arrivaient h peine distinctes aux 
oreilles de la conilexsi': on eût dit le n\urmur«« piainlir d’une 
Ame amoureusement Uuué«, soupirant sa peine à la fuis 
cruuUe et douce. 
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VadamA de Tiltetanpose, distraite de sas pensére par ce 
chant luinUiin, y prûia ror«*illo et se dit, lor>qu'il eut peu 
I peu coM»e, comme le souffle de la brise expire dans la 
fouillée : 

— Qiiolle ravissante voix I Oîi peut nicher ce rossignol t 
Voici la IroKième fois, depuis hi«T, que jo lVnten«is chan- 
ter. Nul etra«ig«‘r ne {>eutfnir«'r dans le parc. Ce mélodieux 
chant«‘ur se lient «^ns lûutesous leHsrbn'sde l’avenuedu 
dehors. Il e>l tmpnssihht d’avoir une voix plus pure, plus 
fraîche, plus déliciouM>mont timbrée... Elle va au cœur, et 
y éveille je on sais qu«*Ue brûlante lamrueur... Oli I en ce 
mom«'nt, ca chant triste et ten«tro semble être l’accompa- 
gnement de mes pensées d amour... Maudite voix! malgré 
SB douceur, le trouble où elle me jette me rend plus po- 
sante ( Dcore l’absence de celui à qui appartient mon Ame, 
ma viel... Fuyons ces pensées, elles m’accableol, elles 
mettent la fièvre «lans mes veines l 

Aurélie, en disant ces mots, se lève brusquement sur 
son séant; ses yeux s’arrêtent par hasard sur la rx)upe d’or 
émaillée; ollo la contemple pendant un instant avec émo- 
tion. 

—Oh I divin trésor, cher A mon cœur è tant de titres, 
qnn de souvenirs ta vue m*t rapi«ellel Le génie «lui t’a créé, 
merveiili'ux chef-d’œuvre do l'art, était l’ami de mon en- 
fance, et le prince A qui je te dois fait le bonheur de ma 
jeunesse, io vois en toi In présent et le pa<sé. Doux passel 
ma vio de jeune fille, jours innocens et paisible». Manan- 
Bo.chère petite >^œur! di> combien de soins elle m enUmr.ül, 
me gâtant jus«;u’à l’idolAtrie I Fortuné si lK>n. si dévoué I 
pauvri^ Fortuné, je l'ai frappé au cœur I... Il m‘a pardonné 
uns doute. Cependant, «lue doit-il penser, ainsi que Ma- 
rianne et ma tante, de l'ignorance où nous les lais-ons au 
autel do notre résidence? Ils ne peuvent être mquieis sur 
notre sort: chaque semaine ils reçuivent une liiire de 
nous; mais le se«'ret que nous leur gantons ÿ>ur notre ma- 
nière de vivre doit les surpreo ire. Chère Marianne, quelle 
joiej'auraia à l’embrasaerl Ont fuis j’ai été sur le {>oint 
de témoigner A Maximilnm mon désir de voir ici prè» de 
moi ma sœur et ma lante ; il eût été au devant d** un dé- 
air s’il l’eût soupçonné, mais je nTii pas osé... Non. je n’ai 
pas osé lui faire connalire ce désir: ma Unie Prmlt-nce 
est plus clairvoyante que mon pauvre père. Et puis ma 
aCDur... une jeune fille... vivre ia. . près de moi... 

Et après un silence pénible, la comU'Sse ajoute; 

— Ne suis-je donc pas libre t S *parôe de mon mari, sa 
cruauté envers moi, la sincérité de mon amour pour Uaxi- 
m lien, son afleclion si nuhie, ne jusliUeul-eltes pas ma 
conduite? Oui... mais pourUnt... 

Elaurès un nouveau sib nre, 

— Oh I viimne le jour où Uaximilien me proclamera sa 
femme d«'vant Dieu et devant hommes, alors avi«c quel 
bonhetir, avec. qu«'l légitime orgueil j’appc‘ll(>rai sans rou- 
gir ma pt'lilo Marianne ot ma tante aiiprè» de nous, A notre 
courl oui, chère tante Prudence, A notre cour souveraioel 
^ iqouta Aurélie, souriant A cette glorieuse pensée, — 6i 



philosophe, si stoïque que vous s->yez, chère lante Pru- 
delic<«. avouez que vous direz en vous rengnrgfanl quel- 
que peu : « llél hél ma n>ècn Aiirêlie e^t la f> nime d’nn 
princi' régnan t'efa nN^l point, après tout, pire cumiitioa 
que d'èlro bouti<;uièrel p Chère tante Prudonce, il ma 
semble la voir et l’entendre! 

L'un des hiiisHiers de la villa, entrant en ce moment d*un 
air a>8«>z eflaré, dit A la jeune f(‘mme : 

— Ah I mon Dieu, madame la cumtessot 

— Qu’y a-t-il? 

^ Le ooncierge. voyant sortir la volturo A quatre hea« 
rcs, <elon la coutume, a cru que mfi lame était sortie avoo 
moQ’«i*'ur le baron et madame la baronne. 

— Ile bien l 

— Madame la comtesse sali que legouvernenrdii palais 
antoris<> qiudqiiefois des étrangers A visite*r ta vHIa h riienro 
où ma«lame fait sa promena le accoumm'H) dauslaioièt 
avt*c mon-ieur le baron et madame la l>arunnet 

— Je sais |•fîl^| ; mais qu’esl-il arrivé? 

— Le conrinrge, croyant mailame la comtes^ sorlie, n 
permis A des étrangers, munis d’une autorisation de mon- 
sieur le gouvfrneur, de visiter les jardins. 

— Le conc erge a eu lorl, — r« prit Aurélie avec Impa- 
tience. — Il devart savoir que je rf‘»iuis ici; le prince peut 
arriver d’un monuml A l’autre, cL.. 

— Madame la comtesse, tenez, voici ces étrangers sous 
le portique. 

Aurehe se retourna machinalement avant de f-a refirer 
dans un autre appartement; puis soudain trc^aiilit, pâlit 
en !»’i criant ; 

— Fortuné 1 
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Madame de vnietanf'use venait en effet do reconn.'ittre 
Fortuné Sauvai, accompagné de M'i h-l, du ;hVi* ta«ir -n- 
cin. de Cathi’rine et d’un autre personnage. A ce sujett 
deux mots : 

L’orfevre, muni d’une permission du gouverneur du pa- 
lais. s’était dirigé vi^rs la villa. Au moment de sonner k la 
grille extérii>ure, où l'on arrivait par une longue avenue. 
Fortuné fut atiordé par un beau jeune hnoirne qui lui dit 
avec un*' aisance et une courtoi-ie part.iiies : 

— Monsieur, entre compatriotes se rt*ruu3tiiranl en pays 
étrangers, l'un o>e souveut être iodiscret, et je vais l'ètre 
probatiluroent. Vuus avez eu, jo vois, le bonh«Mir d’obienir 
la p*>rinissii)ii de visiter la villa Farnè-e, qui nuiferme, dit- 
on, des objeU d'art da ppmder ordre. Ja ^uls arli>te, je 
vuus serais proroQ>lém*‘Di rt*roiwiais»mil si vous me pes- 
nu'itiez, monsieur, de me loindre A votre compaguie pouf 
adiniPT les merveiüeji du la villa. 

C*‘tto dernando, fort naturello d’ailleurs, faite en très 
bons t«'rm«‘.s p;»r un conH>ainot*i d'un «xlério'ir distm^'Ué, 
fut uMigeamm>>nl aci-u*'ilhe par Fortuné Sauv^il. 1| eiiga- 
g('a la b*-aii jeinm tio mno a l'iorijiupiigm’r. Or, le heaii 
j* une homme n’etdit aulru qu'Aiig<-lo (inrn'ihu, le russi- 
pn.>l iiivisit>l*« dont tus chanis imModu'iix elui*'nl, «ju* Iqucs 
monuMis au(>aravanl, parvenus aux oreilles ü'Aundie. 

L'orA'vru «d m'S «'.omiiagnuiis, eu vi-iiaut tes janhiis, s'ap- 
prncIn^ri'Dt du portique uouJuisaiU do plain pio>i aux apr 
parlemi-ns du r«*z-d«^-rhaus»iHi. Dus vasiH, des sfaluits ao- 
liques ptao s d.ins dos nicht s dècorai«Mit l’inb rieur de co 
péristyle. Fortuné S mvalol Angtdo, a(lu d'admirer de plus 
près ces b«*lleâ chov^, pénétrèrent sous la colonnade qui 
précédait Immédialernent In salon où so tenait alors Auré- 
lie, salon dont les pjrt«*s et les fenéires so trouvaient ou- 
vertes. Au'^si. lorsque rna«1a me de Vill«'lan«'uso, .v P'toiir- 
nanl mai hinalenu nt, vit A qiielqims pas d’elle Fortuné 
Sauvai, eth* no put rei«*nir iin«* oïciamahun f|e Mirpri-o, et 
l'orfévre, d’abord frappi de Mupeur A ceilo rencontre im- 
prévue, s’élança dans rapparlooieot et courut vers AuréUO| 
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CathcriDe, le père Laurencin ot son pAtit>fils reslèrent 
discr^tcmeot sous lo péristyle. 

Angelo Grimaldi suivit audacieusement Fortuné, on ae 
disant : 

— Je vais enfin voir de prè« ma belle inconnue. 

Puis œ miséral)le,avi<^snt sur une table à sa portée plu> 
aieurs bonbonnières et bottes d'or du dix>huiUèae siMe, 
ornées de pierreries et d'émaux, profita de i'inatteolioo de 
la comtesse et de Fortuné pour voler discrètement une mer* 
veilleuse tabatière d’or garnie de dtamans. 

— Du moins, — dit Angelo, — J’emporterai un souvenir 
de mon inconnue, 

— Fortuné I — s’était écriée madame de Vtlletaneuse en 
sfavançant vers son cousin. 

— tjue vo^et Aurélie 1 toi ici? 

~ Quelle renconlrel je suis toute tremblante... 

—Aurélie,— reprit soudain l’orfévro avec un accent d’an* 
goîssû inexprimable et regardant autour do lui, — c’est 
toi... qui habites cette villa? 

— Oui... — Et tendant la main è Fortuné : — Si tu sa<> 
vais combien je suis heureuse de te revoifl... Mais qu’as*> 
tu?... pour<{uoi refuser ma main? 

— Cest toi que l’on ap(ielle la comtesse d'Arcueil?— re- 
prit l’orlévre avec une angoisse de plus en plus doulou- 
reuse ; — c’est toi qui portes ce nom? 

—Je l’ai pris depuis mon séjour en Allemagne, et je... 

— Mais œ nom, — s’écria Fortuné, — c'est celui de la 
maîtresse du prince I 

— Mon Dieu! —Ot Aurélie pélissanta et confuse.— Laisse- 
moi t’expliquer... 

— Ah 1— reprit l’orfévre avec un douloureux abalteroent, 
— tu es la maîtresse du princel Honte et malheur h toil 

— Monsieur I — s’écria Angelo Grimaldi, jusqu'alors 
inaperçu d'Aurélie, — vous insultez madame î 

Et il s'avança d'un air provocateur vers Fortuné. 

La comtesse, interdite à l’ap:»arition inattendue (TAn- 
gelo, so recula d’un pas, si troublée qu’elle ne put pronon- 
cer un mol, frappée malgré elle de la merveilleuse tieaulé 
du repris de justice, dont les grands yeux noirs, étincelans, 
semblaient lancer des éclairs, tandis que. les traits em- 
preints d’une indignation généreuse, U répétait s'adressant 
à l’orlévre : 

— Vous avex insulté madame, vous me forex raison de 
cet outrage! 

— Monsieur ! — iféeria impétueusement Fortuné, — 
cette provocation... 

— Qui ètPS'Vous?— reprit vivement la comtesse en .s'a- 
dressant à Angelo. — De quel droit, monteur, entrez- vous 
chez moi?... De quel droit prenez-vous ma défense?... Do 
quel droit osez-vous provoquer monsieur Fortuné Sauvai, 
mon parent, mon 0 mi? 

— Madame,— répondit le repris de justice en s’inclfnint 
profondément devant Aurélie, — Je vous soppHodnme 
pardonner rindiscrétion que J'ai commise ; veuillez excu- 
ser l'emportement involontaire auquel J’oi cédé... Héla? ! 
non, Je n’ai aucun litre h prendre voire défense, madame, 
neureux... oh bien heureux, ceux-là qui auraient lo droit 
de se faire tuer pour vous I 

Puis Angelo Grimaldi, après un nouveau et respectueux 
atiul, sortit lontomonl du salon. 

Catherine, restée jusqu’alors sous lo portique , ainsi que 
llichel et le père Laurencin, avait, comme eux, entendu cos 
paires adressées par l’orfévre à madame de Vlllolanouso : - 
a Tu es la maîlresso du prince! Honte et malheur à toi / ■ 

— Malheureuse jeune fommot — pensait Catherine, — 
die a fait «on premier pas dans celte voie d’opprobre où 
Je me suis traînée pendant quinze ans I 

— Fortuné, — avait dit Aurélie à son cousin aprî^le dé- 
part du repris de justice, — je l’en prie, terme cette porto 
et ces fenêtres... je veux causer avec loi. J’ai à coeur de te 
prouver que Je ne mérite pas ton mépris I 

L'orlévre alla vers le fond du saloa et dU à ses compa- i 
|Dons : I 



— Achevez do visiter la villa, mes amis; je vous rejoia» 
drai au palan. 

Puis il rerint lentement près de madame de Villetanouso* 
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La sorpriso, Fîndlgnaliou premières de Fortuné Sauvai, 
retrouvant dans une position dégradante c<>t(e jeune Allé 
qu'il avait si éperdument aimée, cAièrent hientét à une 
douleur navrante. Il cacha son visage entre ses mains et 
pleura... 

t'es (armes silencieuses furent plus accablantes pour ma* 
dame de Villetaneuse que ne l’eussent été de sanglans re- 
proches.Elie baissa les yeux, et, d’unè voix altérée a’adros- 
saol h son cousin : 

— Fortuné, je te paraiscoupable; je t’en supplie, écoute- 
md, avant de m’accuser, avant de me juger, 

— Je ne suis ni ton accusaieur ni ton juge, — répondit 
l’orfévre en secouant Iristement la léte »»i r^sny.int ses 
pleurs. —J’étais ton ami d'enî.ance, je t'ai connue chaste 
jeune 611e, épouse honorée; jo lo retrouve ici... mon cœur 
se brise I... 

— Mon ami. toi que J’afmais, loi que l’nimo encore 
comme un frère, encore une fois je l’on coujore, no l’ar- 
rête pas aux apparenres... 

^ Ah 1 — reprit amèrement Fortuné, — j’espérais du 
moins trouver en loi ta franrhii^ acroutumêo! 

— En quoi manqué-Je de franchise? 

— Es-tu, oui oi non, la malires'e du prince Chartes- 
Maximilien?... Tu ne rf*ponds rien, tu n'ostîs nier ce fait 
accablant, et tu parles d'apparenecsi 

— Séparée do mon mari, ne siiis-je pas libre? 

— Quoi! libre... de vivre Ici, chez lo prince! libre d’afQ- 
cher ouvertement cette li.oisep I 

— Ma vi • eU è jamais enchstnée h celle do Maximilien. 
Je no rougis pas de mon amour pour lui. 

— Tu n’en rougis pas!... Dis-moi, Aurélie, as-tu vu tout 
à l’heure, là, sous ce portique, uno femme jeune enooro et 
vêtue en ouvrière? 

— Non, )p ne l’ai pas remarquée. 

— Te souvieusdu que, lors do (on fatal mariage, notre 
cousin Roussel, désirant te sou'-traim aux malheurs dont il 
ovait le press«>nlimcol, et voulant te faire conn.ittre quel 
était l’homme do Ion choix, t’a ra *onlé comment monsieur 
do Villetaneuse était venu chez moi acholer un bracelet eo 
compagnie d'une certaine femme? 

— Jo m’on souviens : cotto créature était une oourti* 
sane. 

— Oui. c’était une courtisane, — reprit Fortuné, n’osanl 
lever les yeux sur Aurélie. — Celte femme vivait dans la 
splendeur aux dépens des gens qui l’aimaieut. 

— C'ost l’usage de scs pareilles, — répondit la comtesse 
avec un ndif délain. — Nai< à quoi bon me rappeler ces 
tristOH souvenirs, mon ami? Quoi rapport y a-t-il entro 
ocUo courtisane et celle femme vêtue en ouvrière? 

— Jo n’oso poursuivre, — pensait Fortuné#— Toi est Ta- 
vougloment, l enivrement d’Auréli»*, qu’elle ne me cora- 
premd pas... àlo faire comprendre serait lui faire entendre 
uno vérité tcrriblo... Je n’en ai pas te courage... Ce serait 
d’ailleurs iautilo... Aurélie est sans doute à jamais perdue. 

Il reprit tout haut : 

— Je m’expliquerai tout à l’heuro. 

— Mais j’y songe, tu viens do Paris, — reprit vivement 
la comtesse ; — et Mariauno? ma tante Prudence? le cousin 
Roussel ? 

— Notre famille est en bonne santé. 

— Marianne a reçu exactement notre lettre de chaque 
semaine? 

— Oui... Ainsi, ton père et ta mère babitont ce palais? 

— Il no m’ont jamais quittée. 

— Mon Dieu I eux aussi] 
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— Qu'as-Ulî 
Rif^n... Continue... 

— Mon p^^e et ma m^m sont ici connus sous le nom du 
baron et do la baronne do Formont ; le prince a cru cola 
convenable; mais, jo t’en prie, parle>moi de Marianne. 
eWro petite soeur 1 tout h l’houro encore, je pensais h elle. 
J’y fy*nso si souvent I Elle est toujours bonne, gentille, 
charmante, n’os(-co pasl Sa guérison est compléloî Elle 
no boilo plus du tout? Elle est toujours auprès de notre 
tante Prudenw»? 

— Toujours, ot grâce h notre tante, qui peu h peu m’â 
appris h connnlire, h apprécier un trésor dont je soupçon- 
nais à peine l’existence, l’fifnour a succédé à mon amitié 
pour Marianne : je dois l’épouser à mon retour d'Allema- 
gno. 

— Il serait vrai ! tu épouses Marionnel... Joie du ciel 1 
sera-l nllo heureuse 1— s’écria madame de V’illetaneuse, les 
yeux liumM(>s de larmes de bonheur, et d’un acccntsl tou- 
chant. si ému, que Fortuné disait : 

— Son coeur est rtV'lé bon, sensible aux souvenirs da 
famille. Tout n’ost donc pas perdu! Celle pensée me don- 
nera le courage do U*nter un di rnier effort. 

La comtesse, dan»* l’élan de so joie en apprenant le ma- 
riage do sa sohur et de Forlun»^, prit la m »in de ce dernier, 
lui fit faire i;ue|(}ue.s pas vers le moublooü brillait la coupe 
émaillée, la lui mvinlra et dit : 

— Fortuné, reconnais-tu cette coupe? 

— Uul, j’ai su par ta sœur que le princo t'avait fait co 
préynt. 

— Celle coupe est mon trésor le plus précieux. Souvent, 
je di^is à Marianne : « Si jamais je suis malheureuse en 
a ménage, cæUü coupe, chef-d’œuvre, do notre ami d’en- 
> fance, me rapf>ellera que je dois sans murmurer me ré- 
» signer a mon sort, car il a dépendu de moi d’élre la plus 
» heureu*^ des femmes on épousant l’auteur de co divin 
» objet d’art. » Quelle est ma joie aufourd’hui, mon ami, 
mon frérell J’apprends que Marianne sera ansd heureuse 
que j’aurais pu l’élro ; j’apprends que loi et elle, vous que 
j’ai toujours tendrement aimés, vous trouverez un bonheur 
certain dans le mariage qui va vous unir! 

— Non, je n’en puis douter, — so dit Fortuné, — son 
cœur est encore sensible et délicat... Allons, du courage! le 
coup sera cruel, mais, dans les cas extrêmes, n’emploie-t- 
on pas le fer et !o feu pour sauver un malade? 

— Aurélie, — reprit l'orfèvre d’im ton grave et pénétré, 
— je l’ai fia-sionnémentaiméo. T'apprendre mon mariage 
avec Marianne, c'c>t te dire qu’à oxiD amour pour toi a 
succédé une amitié sincère... 

— Oh ! jfl te crois, je le crois! Eu co moment surtout celte 
as^u^ance de ta part est doublement précieuse h mon cœur. 

— Oui, mon amitié est sincère, mais elle m’impose des 
devoirs rigoureux, cruels peut-être I... A ces devoirs je ne 
fsiiUrai pas. 

— Explique-toi. 

— Mus paroles vont te blesser. 

— Ne crains rl(‘ni.mon ami. 

— Mes paroles, te dis-je, vont te blesser, Aurélie, te 
jrucllemenl bb'ssor. Elles t’outrageront, le révolteront. Je 
Bü tes regretterai pas si elles peuvent to donner conscien- 
ce de ta position. 

— Toi... m’outrager?... bon Fortuné I 

— Ui vérité, parlois, est un sanglant outrage. 

— Qiiello vérité-? 

— Tout à riiouro je le parlais do cotte femme qui, au- 
trefois, était venue chez moi, avec Ion mari, acheter un 
bra< {‘lut... Tu m’as répoudu dans tou naïf dôJatn : « Ah I 
oui... cotto courlisano. o 

— Eh bien î 

— 9nis-tu co que lu es à colle heure, Aurélie ? 

— Moi? 

-Toi. 

— Jü.suis... Je suis... 

— Tu CS... la maîtresse du prince... 

— 11 m’aimo autant que je l’aime I 



— Il n’importo!... Tu os une courtisane! 

— Ah 1 c’en est trop ! Laissez-mol... sortez t — décria la 
comtesse se redressant flère, courroucée, réroltée, impÂ- 
rieuse;— oser venir m’outrager ici I 

— La vérité parfois est un sanglant outrage, Auréliel 

— Souffrir de vous une pareille insulte !... de vous I de 
vous! Ahl co coup m’anéantit I — murmura madame de 
Villeloneuse, ot sa colère se noya dans scs pleurs. 
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Forluné Sauvai, voyant madame de Villctancnse fondre 
en larmes, péniblement ému lul-mêmo, garda un moment 
lo silence, et reprit: 

— Ton indignation est sincère, Aurélie ; elle me prouve, 
du moins, que, jusqu’ici, tu n’as pas eu conscience de ta 
dégradation. C’est là ton excuse, c.’osl là mon espoir. 

— MoitDieu! mon Dieu! — répétait la comtesse au mi* 
lieu de ses sanglots ; — mol, environnée ici do tant de res- 
pects, me traiter de courtisane 1 

— Ah ! ce terme to révoUn, pauvre aveuglée 1 Et qu'est- 
ce donc qu’une courtisane? N’cst co pas une femme qui 
Jouit de l’opulence d’un homme dont elle n’est pas l’é- 
pousc? Enfin, et ces mots me brûlent les lèvres; enfin, 
n’esl-ce pas une femme qui s’oublie, se dégrade à ce point 
do faire partager à son père... à sa mère... les splendeurs 
do sa honte? 

— Juste ciel t m'entendre reprocher... de... de... 

La jeune femme n’acheva pas ; ses sanglots la su(!b- 
quaient, 

— Voilà ce que c'est qu'une courtisane,— reprit forfévre 
dans son inexorable et salutaire franchise; — voilà, pauvre 
femme, ce que tu es devenue, à ton insu!... oui, à ton in«:a, 
je le crois; ton indignation, la colère, tes larmes, ta dou- 
leur, me le prouvent : tu n’as pas conscience de ton op- 
probre! Enivrée par l’amour, éblouie par l’éclat de h po- 
sition presque souveraine du prince, cédant au vertige 
d’une existi'nco royale, t’autorisant do l’indignité de ton 
mari, voyant ton père, ta mère, sauvegarder ton désordre 
par i('u^ pré-^nce, tu t’aveugles, tu t’étourdis, et Mncèro- 
ment, très sincèrement, tu te dis : « Je suis libre, j'aima 

> le prince, il m’aime, ije vis dans sa maison, ses fami* 
» hors me respectent, ma conduite n'a rien de dèsbono» 

> rant. > 

— Non! rien de déshonorant, — reprit Anrélie, relevani 
soudain son beau visage baigné de pleurs. — Je dis haute* 
ment : J’aime Maximilien. Qu’importe qu'il soit prince, 
qu'il ait une cour, des otilciers, des palais, des richesses 
royales l C’est lui... lui seul que j’aime ! 

— Et pourtant... co palais... tu l'habites? ün luxe royal 
l'enlouroi tu en jouis avec délires; les bomma^, les 
respects des courtisans du prince flattent ton orgueil. 

— Mon amour est flatté, mais non pas mon orgueil. 

—Je to connais depuis l’enfonce, Aurélie. Tu es née avec 

d’excellentes qualités. La folio vanité de ta mère t’a per- 
due. Tuas, lors do Ion mariage, au moins autant aimé 
ton mari pour son litre que pour lui-même ; ot, à celte 
heure , tu aimes peut-être davantage lo prince que 
riiünime. 

— Tu me crois donc bien méprisable?— reprit madame 
do Villetanouso avec amertume.— Ainsi, mon amour pour 
Maximilien csf intéressé? 

— Aurélie, un amour désintéressé de cos vanités , chères 
à rorgueil, funestes au cœur, recherche l’ombre , le mys- 
tère. Ah! si, lors do ton départ do Paris, résolue à venir 
habiter co pays, afin de lo rapprocher du princo, choisis- 
sant prè> de .son palais quelque humble retraite, tu avais 
vécu moilestcment auprès do tes parons , des débris dn 
leur fortune cl do ta dot, leur cachant ta liaison avec Char- 
tes-Maximilien, exigeant de son honneur le plus profond 
secret sur vosenlrevucs, no le recevant Jamais dons ta mai- 
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son patorn#»ne. fovor s^cré qui ilixt loujowr* èiro n>p<'Cté, 
■i f>nüu (u nvnis <lu ino os montn^ d ms od amour coupa- 
bl'* 1.1 , l fthfu'»falion . la di)cnit6 qu’in'^pira 

toujours unu passion véritable, tu aurais eu qu«>lquii droit 
A rnidulifPtio*, parco qun toute pa'.sion vraie inluresso. 
Majsirrtiiprau<lafii*usemf>nl dans ly» palai>, au milieu do ces 
rna>?iiini‘enc<‘s ro,va|tsI mais t’afllrher aui ycui de tous 
comme l.i mat'n s’^ du prince 1 mais rendis' ton {)ére, la 
mère, li's <Nimf»liees par leur pré-ence Ici I mais braver le 
front k‘Vé l'évnlenco, le scandale, alors que lu devais tâ- 
cher de. mentor rounlil non. non. Aurélie, cola n*esl pas 
airrHTavee d»^in'erevs4*menl, aviMî dimiilél 

— Je l’avoue, — reprit la comie-se pensive et accablée.— 
j*aurals dil p* uf-*'i<o vi»Tu n'Un'o, fuir roclat, la ‘.pU ndcur. 
Ah ! pourquoi celle pensé© ne m’csMdle t»as venue ! 

— OellH p<‘n'^', pauvre femme, tu ne fwjuvajs l’avoir, 
svem^lee par la vanité d'étrc aiim'o du prince, habitué© au 
luxe (»ar f<*s folles prodiRaliUs de ton mari- Ce be-^oin. celle 
soif di* luxe, et c’est là mon épouvante, sont devenus ^louf 
toi irrési'iihli's; la rmunilloenco ©si à tes yeut le complé- 
ment m ces air© de la beauté. Aussi je frémis OD pousautA 
ton sort si U* prince te délaissait. 

— Lui ! .. M.iximilien I... med-daîsscr I,.. Ah 1 je ne crains 
rien : notre annmr durera noire viol 

— Je nt‘ veux p.is jidiT le doute dans ton cœur ; cepen- 
dant croûte- ni>û. Aurélie : tu ti'as que deux partis è pren- 
dre : le premier» rail de rom (»re aU© liaison... 

— l)i--moi donc de cesM-r d’exister!.., 

— Ah ! cro'S-moî, lu }u»ux l•n«*ore nmlrer dans la voie 

du bien; Ion cn*iir e'^t rexié lion. Merveilleusem- nt douée 
p<ir l.i IJ iiiiro. tu HS. m:d;;ré des di^ordn^s oîi lunt d’miires 
iemm»’*. «iiraitml déjà lai'S*Moule pu leur, tout honneur, 
tu a- cofiH rvé quelques um^sde les qualités priuniéres; tu' 
es é.^rtrée, n*m p r'crhe; enivrée, non de^rudee. Aundjw, 
je iVri eon}ure. ronq« celle li.n-un, reviens uuprèsje nousl 
lioU-. vivr< ns en launlle : M irianne, ta tante, ton péf«>, ta 
mère et toi... Les di'bris d© voir© fortune vuun - sofoninl. 
Nous choi'ifoiis iiii«> habitation simple et riant", dan' quel- 
que quarner èpti^né «lu c*‘iiir© d" Pans. N«»tre eiisi-nce 
sera paisible <‘t n*liré(*. Maria im© l’adoro. ta tant© Prud<-iiC© 
a un fond inalléraht© d arénUion [tour toi : n© crains rien. 
©Iles II© te d* inaiid'Tunt [>as u'oii tu sorN, quel e>t ton 
p^is»' depuis «leux ans. Son, n<ui; tout au (xxiheur d** to 
rc'oir. d»* l«' pO‘sédi*r toujours, elles l’accut'iiPTonr à c*i-ur 
ouvert. Reviens aviw nous, le dis j©... Peu à peu. sous no- 
irs* .salutaire iMn>i'*nce, lu reprendras plus ais»unenl que lu 
ne le i’h ibitnd© d© 1.1 siiiiplinté «laiis t.ii|U«’lle lu as 

éi©éievào;tu recontultras avec .surprise comim-n il e^i 
facihi de .se .iél.i« h»*f «le cos vanité*» qui a ci'tte htmro l’eni- 
vrent. Chère Aurélie, rh«Ve. sœurj lu as viu^l-deux ans à 
pi*in©,rieii u'esl dési'spen*. Tu auras «dns t© souiller tra- 
versé les mauvais ;Our>; mais viens avec nous, viens res- 
pir**r un air pur, salubre; lu nmaïira', lu revivras pour lo 
bien, pour le Itonheur d© ceux qui lo chéri-senl... Je iVn 
conjure, au nom de nos souvenirs d’enfance. Au nom de... 

— Fortuné.m’in-islo pa>î bon et loyal emur! Atian<luonor 
Udtjmtlien serait d© ma (>arl une in^r.ilitud© o lieuse. 

— De l’ingruiitude I... qu© t’a-t-il donc dorme en échange 
do ton honneur T 

— L’-im<>ur se rompt© par les sacriûcés, mon ami, 

— Aur«'he, j© t’»‘n supplie... 

— O I enifoiien m’C'l pniible, ma résolution est Iné- 
branlable. 

— Ma heureuse femmel elle no voit pas l’abimo oit ©lio 
court I 

— J’y tomJieral du moins avec mon amour. 

— lrisr*«sH*!... cet amour... 

— J’airnel j'aini(*l tu dois compremiro tout ce que ce 
mot r* nfernio, Furiiin©. toi qui m'as lanl aim«^ I 

— M.iis moi, dt* fcou am mr, je u’avois pas A rougir I H 
était nutile, pur, irrApnichable. 

— Süilliiiun amour est CO ipablc; ce sont les plus te- 
naces. 

— Que la debliQée»'acccmpli»£C| donc I... tu l’auras vou- 



lu! — repnt Fortuné après un moment de douloureux «I- 
b-nce. — Ecouteras lu '«Ui moins une d* rn ère pr ère?..* je 
te [’aôrt'sse >ian$ t’intérét mémo do co fatal amour. 

— Oh 1 parle... |M»rle I 

— Tu aimes, dis-tu, l’homm©, et non I© prince, ©t non 
l'éclat qui l’environne... Prouve donc ce désinîéressemenL 

— Explique-toi. 

— Ouille c© pilais, repren>is ton Indépen lance, U digni- 
té; dis k Charles-Mitunilien : Je ne veux désormais de 
vous qu© vota* amour. 

— Fortuné, ceîl© i«léo est noblo. elle m© platt 

— > Di*sh«ibilu©-toi ainsi do l'opulent'©, reviens à la sim* 
pliciié première d« ta vie... ci si un jour cet amour, too 
dernier c,spoir, 1© manq'Kiit, tu pleurerais un amour per- 
du, mais tu no donnerais aucun regret è celte existence 
princière, A o© fa«te dont lu auras été enioiiréo. Regret 
fatal, bien fuUil , Aurélie... car pr**<qu© toujours ceux-là 
qui le re.ssenlent descen«ient tût ou tard tous les degrés du 
vice dans l’< spoir de retrouver eus jouissances, ce luxe, si 
chers A leurvanilél 

— Mon Dieu, m© crois-tu capable do tant d’ignnminiel 

— A coilo heure, non... ntai» il est temps, plusipio 
femp^ de le sauvegarder loi-rnéui© contre l’avonir en érou- 
Innt mes c»»nM‘iis. (’hango dt>nc do man èr« d© vivre ; si 
Charles- Max indieij *-ail apprécier ce cbanirernéiil, ily verra 
une preuve d>* ta dél caus>p, de la dignité, il O'j pourra 
que t’en aimer davnning'*. 

— Oh ! je t© l© jure, .son coeur m© compren'lra... J© sui- 
vrai tes conseils; ils m’oiivr ni un© voie nouvi-Pc, Ils r^ 
veillent ma œn-M'ienro; pins il faut être site ère... et avec 
loi, Fortuné, j© |e mtsi. . Ouf, j© l’aviMie, n*iiiiiift r A reli© 
exi*.teme prcs|ue roydl", c*‘la m© c«tiV". 0«il. c© ne «era 
pas -ans un vtf ^•K^©t qu© i© reve-ndr.ii aux hamtines 
mod<‘s|i*s d«« ni©s prcmiéros auné^^s ; oui, i© I© '-en-*, ce re- 
nonmnenl »*r.i pour moi un gr.niil mcHIIi-©. B"iii 'Oil 
Di©u I c<* sa<Tilice, je le k-rai A la dignité de mou ‘aiiiour 
pour Maximiliffi. 

— Eitlii), si jamais cet amour l© manque, pauvre f©mmel 
si lu as lM>>oin d'appui, •!© ronvoIao^nl^, «nuv j.-us-tui d© 
nous; nos brus le >©rmit ioujoursouv*ru».— n prit Formné 
avpc un doulounujx ait< nilri''H'm"nl ; — «.ins aucun© allu- 
sion au pa<s©, nous t© tlinjiK ; « P«riir, suis la Itienvi ruel 
B tn pheo au ft>y©r de la nuison ébiit rL*Biéi* vole: repn-uds* 
• la, D" nous quittons plus. » 

— O In m'-Ülniir , I© plus géuérput des hommes’ — 
réooreljl mitl-tm*' «f * Vill«-fan©u-H b*s yeux remplis de «-©i- 
re.s larmes. i*i j,tfn irît 'laiw »*s de»n mnns la main •!© For» 
luné (pli di'louruail la lét© afin d© cich'T »*< i'l©iirs. — 
O leihire ami -le me- j©un©s 8nné--sl ta céleste bonté ou- 
blie le mai que jn l'ai fait autrefois, tu D'as pour moi qua 
de- f>aro!©s de par<lou, d’esfH'r.ince I 

l’n huissier ©n’rnnt à ce rnien-nl dit h la Jeune femme x 

— Ma dam© la comtesse, un courrier vient «lo «W'iilre 
de cheval dans la cour d'honneur, précédant It^ voilures 
de Son Aliesso Séréni'*ifn©. 

— Cesi luil — 8© dit Auri'He avec ttD ravisâemenl con- 
tenu.— Oh I mes pr©s<'ntiin 'ns!.,. 

El s’adressant A l’huissier : 

— Priez un valet de chninhr© d'aller dîro è mes femmes 
do m‘alh*n<lr>* rh©z moi ©l «I© prépan r ma tnllnlle du <ot. 

— Adieu. Aun'‘'ie, — dit Fortuné avec émodon, après la 
dépnri de l’hiii'sier,— adieu .. et sans doute pour bioo 
loi^gti mps, adieut 

— Mais j’y songe mnintenanl.,. Quel est l’objet de toA 
voyage en Alh-magne? 

— L© prim e m'a prié de venir id... pour... 

El, s’interrompant, l’orfévro ajouta : 

— Charh*s-Mdximilien ignore donc nos liens d© parenté, 
Aurélie? .sinon, il ne m>0l pas. c© me s©mble, invité à 
venir dans r© pays, sachant que je pouvais le reîic«»nlr«‘r, 
toi... ou ta famille... 11 m'honore avv-z. je pense, pour être 
per-uadé du profond chagrin que devait me causer unu 
pareille rencontre. 

— Maximilieo ignoro cD efret que tu es mon cousia{ 
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pr>r itnf* q»je lu comprcn Jra*», jo Tai loujours laissé 

ii.itis cflte i^norancf, bi^-n qu« ►oiirrn! il m’ait parlé do 
tou gén»'! avec admiration. Oui, mon ami, en mo rap()e- 
Itnt iiotro fas<é, j’aurais éprouvé une ■mrte do n»m«rds à 
Qppreiidn* au priiirn que tu étais l’ami do mon eiifanco ; 
H nn m avait d'uill- urs pas insUuilo do ton arrivée au pa- 
lais. 

— Il voulait sans doulo to ménager une surprise. 

— Cno surphsi'î... 

-J- suis V* iMi ici afin dn monfor et d’ajuster une loi- 
IcHe d'argent iiM'sdf que j’apporte de Paris, ain^i qu’une 
magniliquo couronne ducalo fermée, cest-à-diro souve- 
raine. 

— Une couronne ! — .s’écria la romtesso palpitante, ■— 
une couronne souveraine I 

Mais i’offevre . lres<ail'anl h «ne reOexion subite, 

— (iraml Oieu!... celle loileiie.... celte jiarure... 

— M>* sonl destin reprit ia comtcsso souriant.— 
Ra-sure-loï, mon ami; fldéie .’i tes coits^iU et à ma pro- 
niessj», je dira» h Mavimdifii : * Je ne veux do vous que 
» voire amour... » O.ii, telles seront mes paroles, à moins 
qu’un éveni ment iinnrevu ij.- me donne !e droit de... ' 

— Aurelie, — reprit rorfi'*Te de plus in plu*: inquiet,— 
quel est l- rInfTre de la 'U*ur du prini'eT 

— UfiSetunK, elle <a:ipeile Sophi'». et rarcliiduc son 
mari se nomme Franeois... Mais pourquoi Celte question ? 
tu p.arajs iroulilé... 

— A qui 'ionc a'tirs prut éirn dt^stinée c**tie parure cl 
o*ile loii.'tle .? — «• deriuieJa tout luul l’orfévro avec an- 
gcissi*: — fe ehillre... 

— Quel chiffri* T • 

— t>'hji que le prince m’a reco-nmandé do placer au 
fronton le la toil-dti* i-l sur le f-Tinoir du la couronne ; 
rlnlfre n’est ni ceUii de la Meur du prince ni le lien; il 
fe* l Otnpose d ut» double W 1 1 d’un M. 

— Uu M... c’est Maximilien... mais le double W... 

El, lr> s-aill.int aii'^si. m td imo de Villctancusc ajouta, 
non sans une vague in juietudi' : 

—Je dis connne loi, KorJiiué : A qui donc peut être des- 
tinée crdte connu:»** souviTaine? 

Au moment où la c.*mt**>>u prononçait ci*s mr.ts, l’hui.s- 
sicr ouvrit bruyamment b*’, d- ux batl.iiis d’une des portes 
du salon et minon'vi A haute voit : 

— S'in Et a llenee le duC d'* M inMn.irÙs ! 

— El le prun;:*? — 'lit Auri'de en «llam vivement vers lo 
duc, qui la sa ua pr.donilém«***l,— fl le prince? 

— Sju AUc'Sl* est f.-stéo à Rjfnb.-rg, madamn la com- 
tc.se. 

— Il II’» si arrivé an priuce aucun neci lent HleheutT — 
repril A'ir be av**‘ une M»rpri-e inéiée d’nnsiHé, oubliant 
la nié e i. e de l’orlevre.- Li saute de Son Aliessr) continue 
d'C*»re b )hii ■ 1 

— O li, m idanie la cmnlesse. 

— Poiinpioi r*venez.vons oMul, mon cher duc T Pourquoi 
le piiii'i’ e>i jl rede h R-iinlif-rg? 

.Morideiir de M.in^anarès, sans rêpon'lre h \a jeune f-m- 
me. fil FiTluué un iemi- abil qui semblait signifier : — 
M.id«im>‘, nous ne somiiH s pas î-eiils. 

La ((iinteïSe tendit la main A l’orfésTO et lui dit cordia- 
lement : 

— A liiefiiAL mon eh''r cou-in ; s'oiis ne quillerer pas le 
j alais '.ans me ri’voir... jo vou- le demande en gréoe. 

— MLid.ime. J’.iitrn-lr.ai vos nrlre.s,— répon-Mi Fortuné en 
s'inclinant, et il soi lit laissant le duc avec madame do Vil- 
IclanLUso. 



XCII. 



Monîleiir le dnc de Manzinarés,. grand d’Espagne do 
première elas-e, f'hi'valier de |.t Toi-on-d’Or, rlc.,4*lc„ etc., 
BmiihicMiede r.iur!e*(-yatifn1llen, avait uccu}io pluMonrs 
smlxiA a Je.s; puhsainmeut riehe, fort grand seigneur en 



toutes choses, d’une politesse diplomatique, do manières 
parfait s, c’oiait un homme de cinquanio ans environ, 
d’une tournure encore a^sez juvénile, malgré soscheveul 
complètement blancs qui Cüiilrasiaient avecson teint brun 
et sns sourcils noirs; enfin, de fort belles dents, une ex- 
(réine fpcher« h'* desoi-rrféme,une taülo élégante et svello, 
ren.laienl nuiins sensible chez lo duc, do Maiizanarès que 
chez o'autri^ vieillard» le progn*s des années. 

M;\ lame do Villetaneusn, oubliant tiientôt l’incident du 
chillrodo la loileiseel de la couronne, inci«ienl alors pour 
elle s(*cjin laifw, éprouvait une vague imiuietude ; ses pres- 
senlimens l’avali-ril trompée au sujet du retour du prince; 
elle ne *.avtiit A quoi aPnlmer la prési*nco inattendue de 
monsieur le illiC. du Maniatinrè*. 

— Mon cher duc, — lui dit-elle vivement, — nous void 
seuls; de grflee, apprenez-moi pourq«ioi le prince a pro- 
long»i*4m s''|our S R^imlNTg. \a maladie du duc régnant 
serait elle devenue alarmaide? 

— Madame, |n suis fKirleur d’une sinistre nouvelle. 

— Grand Dieu I Mais vous m’avez dit que le prince... 

— Sun Altesse supporte courageusement le coup affreuz 
dont elle* est fr.ippfVn. 

— Quoi !... son frère,. , 

— A ren.fu son Ame A Dieu, madame la cnralesso. 

— Marmili'en est aujourd’hui souverain J 

Telle fut la pn*mlére pensive d’Aurélle, et elle s’écria: 

— Qip'llo doit étr<* la douleur du prinw' / et je n’étais pas 
IA pour la |iartag«T 1 Rilo doit ét.o hurritde I II adorait son 
fréro. 

El après un Imtant do rénexion : 

— Monsieur In duc, je vais aller reioindrolo prince A 
Bamberg ; vous aurez la bonté do m’accompagner* 

— Madame... 

— Ji‘ vais A rinstint donner l'orlro do notre départ. 

— Madame, permettez... 

— Ah I jü ne laisserai pas Maximilien seul, alors que Jo 
lésais en proio à un si vif chagrin I 

— Rassurez vous, madame : Son Altesse n’esl pas seule* 
Madame h grande-durhisso va souir s'était, do son côté, 
rendue A (tainuorg à la prt inièro nouvollo de la maladie 
du duc rt'gnant. 

— Sans doulo les consolations d'une smiir sonl précieu- 
ses, monsjt'ur le duc, mais c.ell4»s que je veux porter au 
prince ne seront ;«s p^nir lui, jo le crois, sans quelque dou- 
ceur; nous allons donc partir sur-le-champ. A quelle 
heure demain «’rons-nous arrivés A Bamberg? 

— Mad'ime, il i>st do ntun devoir de vous le déclarer, ce 
voyage «*sl imfKJsdble. 

— Impossible! 

— Oui, maibime. 

— Je nu vous comprends p.is, monsieur le duc. 

— Vous rno compreniJn»z, madame, j’en suis certain, 
lorsque l’aurai fait appel A la d 'Ilcalesse hnhilueltc de votre 
ra‘ur. Ui cour de Rainherg evi plongée dans lu deuil; le 
prince, plus 4]ii<' pi rsonne, partage l’alfiiclion générale* 
Or, j’o erai vous le ilemHfider, mailame, votre préseiioe so* 
rail-i lle convenable au milieu de ce deuil? 

— Maximilien «oufire ; ma convenanw A moi est d’ober 
lecon'oier, — reprit Aurélie; — duvsé-jo partir wulo, je 
suis résolue A jwirtir. 

-*■ Eu ce cas. ma*lame, je no saurais vous cacher que le 
prince , prévoyant jusqu’où {murait aller votre dévoue- 
ment p4)ur lui dans cetio pénible circunslatice, m'a, entre 
autres raisvinns dormo celle do vous supplier de ne pas 
enlref»rfn*lre voyage. 

— En laveur du motif qui mo guide, Maximilien mo 
pardonnera d’avoir méconnu scs désirs, 

— De grAce, daignez m’en croire, madame, malgré... 
ou plutdt, en raison même de sa profonde nflecUon pour 
vous, Son Altesse serait désolée de voire arrivée A Bam- 
berg. 

— Je connais son emur mieux que vous no lo connais- 
sez, mon cher duc; jamais ma présence ne lo désolera. 

— Madame, je vous on conjure... 
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Vüiu aves inaalté madame, vou» me fore* raîKin de cet outrage. — Page l32. 



— Mais j’y songe» le prince a dû vous remeUro une let- 
tre pour moi t 

^ Oui, madamo. ^ 

— VeuUloz me la donner. 

— Malhcureusomonl, je no lo puis en co moment. 

— Qu’est ce dire t 

— Je rao coûlormo aux intentions de Son Altesse. 

— EnOn, expliquez-vous, monsieur lesluc. 

— Void, raailamo, les propres termes du prince: « Mon 
» cherManzanarèsje foisappolàvolreamUié;rcnJcz*vous 
» sur-lo-champ à Bleningoo; instruisez d’abord la com- 
9 tesse des graves évênemens de celte nuit... et après lui 
• avoir donné les explications que vous savez, vous lui 
» remellrez ma loUro. » Toiles ont été, madamo, les paro- 
les de Son Altesse. Vous daignerez dj^nc me pormellre d’ac- 
compHrscrupuleu-sementla mission dont je suis chargé. 

Madame do Villeianeuso, sans so rendre compte do la 
cause de cette impression, sentit son cœur so serrer. 

Ces graves explications, dont devait ôlro précédée la 
remise delà lettre du prince, ralarmaienl malgré elle: en- 
fin, il lui semblait remarquer quoique chose do contraint 
dans le langage et dans la physionomie de monsieur de 
llanzanarès. Aussi lui dil-cUe avocuneanxicuseimpaiicnoe; 

— J'ai hâte d’entendre vos eipUcalionSi monsieur le duc, 
d surtout de lire la lettre du prince. 



xan. 



Le duc de Manzanarès so rccueillil pendant quelques ins- 
tans, et s’adressant à Aurélie d’un ton snlennH, 

Madauio, j'ai assiste è la mort du duc regoant ; je dois 
vous rulraccr coUte scène imr>osanto, 

— Co début est lugubre, monsieur le duc; è quoi bon 



évoquer do si tristes souvenirs T 

— Il sont tntimement liés aux explications que j’ai mis- 
sion de vous donner, madame la comtesse. 

— Je vous écoute. 

— Avant-hier soir, vers minuit, le colonel Walter 
Vint en tiflte me chercher do la part du prlnc.c; depuis U 
veille, il no quiltait pas lo chevet de son auguste frère, sa 
maladie ayaoi fait soudain les progrès les plus rapides et 
les plus funestes. J’entrai dans la chambre mortuaire, ou- 
verte, scion la coutume allcmando, è toutes les personnes 
du palais; cclto chmnhre, ainsi qu’une galerie que je tra- 
versai, était remplie d’une foule silendeuî*e agenouillée; Je 
me suis mis aussi h genoux. Oi^houl au chev< tdu lit funè- 
bre, se trouvait mon>eigneur rarchovèquo do Rambe/g, 
revêtu do ses habits sncerdotaux, tenant un crurtdx è la 
main; è droite ot à gaucho du lit, madanfe la grandc-du- 
chesso et lo princo étaient agenouillés, pressant les mains 
déjà glacées du mourant et les couvrant do leurs larmes. 

— Ah I je no puis non plus retenir les miennes ! — reprit 
Aurélie.— Mon Dioul quel moment affreux pourMaximi- 
iieo I assistorè la mort de co frèro qu’il chérissait I 

— Oh I oui, madamo, U l’aimait tondrcnient, etdeccUo 
afiecUon... il lui a donné on co moment suprême une 
preuve éclatante, mais bien doulourouse pour son cœurl 

— Qucllo preuve, monsiour lo ducf 

— PermeUez-moi , madamo, do continuer mon récit, 
n se fit un profond silonce dans la chambre mortuaire; le 
duc régnant conservait, quoique expirant, toute sa con- 
naissance. a MaximilioQ, -dit-il à son frère d’une voix 
affaiblie , — relovoi-vous, et vous aussi, ma sœur... » — 
Tous deux étaient agoaouillés;iU se redressèrent en san- 
glotant. Lo duc régnant dit alors à Son AUesso : — a Mon 
1 frère, Je vous ai fait connattro, il y a six mois, lors de 
B votre dernier voyago ici, co quo j'attendais do vous pour 
• lo Imuheur et le rc;^s de ces ÉiaU, qui vont être les vé- 
> 1 res. Maximilien, vous m’avez promis do vous conformer 
B è mes désirs ; le moment est venu do renouveler volro 
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• promesso doraot Dieu ot devant les hommes, do motlre 
> cet engagement sacré sous la protection du ciel; moo- 
» selgne^ir l’archovéque recevra votre serment... » Les 
forces du duc Pognant commencèrent é défaillir ; U edres* 
fla tout bas quelques mots à monseigneur Tari hevAquo. 

~ Et quel était donc cet engagomoot entouré do tant de 
solennitét monsieur le duc? 

— AhI madame I... 

— Qu'aveZ'VousT 

— Que! courago il a ftllu à Son Altesse! fl sesacri- 
Oait è la stourité. au bonheur do ses Etals; il donnait h 
0 on Hrère, aInM que j'avais l'honneur do vous le dire tout 
à l'heure, madame, la plus grande preuvo d'attachement, 
do soumission qu’il pût lui donner. 

— Mais encore, quel était oet engagement? 

— Ah! madame, vous no lo saurez quo trop tét ! 

— Mon Dieu !* mais cet oogagemont peut donc êlro (u- 
Qosle à Maximilien? 

— Funestoaux plus ebors senlimensdn son cœur, bris.', 
déchiré..* oui, madame... mais indhppn<^ablo à la stabilité 
des Etats sur lequel le prince règne aujourd’hui. 

» Tenez, mon cher duc, vous allez sourire do ma fai- 
blesse. Hé bien! jo vous l'avoue, jo ne sais pourquoi vos 
paroloe m'inquiètent, me troublent; co(>endant il s'agitd'of- 
fsires d*Etat, auxquelles jo suis heureusement étrangèro. 

Plût À Dieu, madame la comtesso t 

— Quoi ! oos aflairos d'Elat m'iotéressont? 

— Hélas I... 

— Monsieur, vous m'effrayez ! 

— Du courage, madame, vousne serez pas soulo è souf*> 
fkir. 

— Seule è souffrir?.,, 

— Non... car vous ne pourriez, madame, vous imaginer 
to désespoir de Son Altesse lorsque jo l'ai quitléo! 

— Ce désespoir... la mort de son frèro lo causait. 

Il y avait encore un autre motif. 

Achevez, ohl achtvez I 



~ A la (icnséo du coup imprévu qui allait, madame, 
vous frapper... 

— Mo frappor... moi? Monsieur, vous ne répondez rien?.,, 
vous détournez les yeux? Mon Dieu, Il s’agit donc dn 
quelque chose d'imprévu, d'alfreuxl Oh ! ma lèto so perd ! 
Jo tremble, et jo no .sais pourquoi jo tremble 1 Que m'im- 
porteniàmoi les affaires d'Elatl... Monsieur... un moi..* 
un seul mot... Maximilien m’aimo-t-il toujours? 

— Aussi tendrement quo par lo passé, madame... mais... 

— Merci, mon Dieul merci!.., Jo peux tout braver 
maintenant, je déflo lo sort de m’alloindrot 

— U est cruel pour moi, madame, de détruire votre der- 
ntèro îllui{K)n. 

— Que dites-vous? 

— Madame... co que Je souffre en ce moment est hor- 
rible... je no puis prolonge? plus longtemps votre agonie. 

— Mon agonie?... 

— Cet engagement sacré, juré par lo prince Charles- 
Maximilien ou présence do son frùco expirant, juré sur le 
crucifix en présonco d'un prince do l’élise, cet engage- 
mcat était celui... de se marier! 

— Lui !... 

— Da so marier avec l'archlduche^ WiLQCuims, prin- 
cesse do U maison impériale d’Autriche* 



XCiV. . 



Lorsque le duc de Uanzanarès eut fait â ma«!ame de Vll- 
lotaneuse cette foudroyante révélation, que Ch«r!fs-Ma.xi- 
milien avait, devant son frère mourant, juré sur lo Christ 
d’épouser une prince*^ impériale de la maison d’Autriche, 
la malhcurcuso femme devint d'une pâleur mortello, porta 
soudain ses deux mains à son cœur, comme si elle jr eût 
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rorij un coup ai^ju, mais scs yeui resiôroni secs, flics, ar* 
drns. 

Elle parut so rocufillir, cl tomba plutôt qu’elle no s’assit 
sur un sié^) plai-ë près tl'Hlo. 

— Alluiis,— se OU Icduc,— clip est plus raisonnable que 

no lo supposais; cela m'encoura^c, et (K*u»-ôirc,.. mais 

no pii'cipitüns rien : il n’y a maintonanl aucun inconvé- 
nient k lui Tomoltre la lettre du prince. 

Puis monsieur do Manzanarès, contemplant la enmiesse 
av**c une. admiration contenue et pa^stonnée, sjoina ; 

— Mon Dieu I qu'ello est belle, ma!^n> sa pôleur I 

Tirant alors de sa poche uoe icUre, il so rapprocha d’Au* 

lOiie : 

— Madame... Et le duc ajouta ; — Ello no m’entend pas; 
2a douleur l’absorbe... Madame... ma lame... 

— Qu’t*5l-ce? — reprit madame de Vdietaiiense, reires- 
fant tiru'qur-ment la této et attachant sur le duc un regard 
pn'M|iio égaré; — que me veut-on t 

— Madame... 

— Ah I c’est vous, monsieur?— dit-elle avec un sourire 
na vra ut. — Pardon de ma distraction. Vous l’excuserez, 
n u't-co pas?... Vous di.siez donc... 

~ Voici la lettre du prince. 

— Ouellü lettre? 

— Cidto où il vous explique, madame, les raisons d’Etal 
qui l’ont malheureusement obligé do jurer & son frère moU' 
rant... 

— En effet, je me le rappelle. Il s’agit de raisons d’Etal. 
Donn' z-nioi Ct Uo letlre* 

Madame de VilMartuiso prend la lettre, la décachMe 
lentement, et après l’avoir lue av<.*c une effrayante impas- 
siliililé, la lai-se tomber h terre, met ses deux coudes sur 
ses genoux, appuie son Iront dans scs deui moins, cl reste 

SlllMU-icUi>«. 

— Pauvre jeuno femme! — se dit le duc, — je préfére- 
rais la voir éclater en sanglots, en reproches. Ce muit dé- 
sc'poir a quoique chose <}e sinistre et d’aiarmaut. Pas une 
larme, pas une larme I H elle doit tant souffrir! 

Monsie ur de Manzanarès so rapproche d'AunUie. se pen- 
che au do>sirr du fauteuil où die üsla>sise immobile, son 
front caché dans ses mains. 

— Madame,— dit le duc d’une voix pénétrée.- madame, 
du courage !... 

La comlease se relève soudain; ses traits so >t pâles, con- 
tractés ; un sourire nerveux fait tr»‘mbler ses lèvres d»îv«v 
nues incolores comme si tout son saug eût reflué vers son 
Cieur; l'acci'nt de sa voix est bref, ^accâdé, fébrile; scs 
yeux sont éuncelaiis; cüo reprend : 

— Eh bien I monsieur le duc, malgré les raisons d'Elat 
qu’il invoque, votre ami c>t un lâcuel 

— Mad.ime,.. do grâce... 

— El il joint le moiisongo à ta l&cholé I 

— Los reproches... 

— La princesse qu’il épouse se nomme WilhelmincT 

— Oui. madame. 

— La première lettre de ce nom est un double W ? 

— Naturellement, madame; mais... 

— Ma remarque, è propos de celto lettre, vous semble 
puérile, monsieur le duc. C<q>endanl ce double W a ôté 
pour mol une révélation, le ij>n puis plus douter, le prnee 
éluit ré-obi k se marier, dès avant la mjrt de son frère. 

— Mauiime, ce soupyon... 

— ('.e n’est pas un soupçon pour moi, c'est une certi- 
.ude. 

-le TOUS assure, madame, que...— balbutia le duc, so 
disant à part sol : — Coinmont saii-elle cos projets de ma- 
riage ? 

— Le prince a commandé à un orfèvre de Paris une lol- 
letlft d’arg< nt. une parure, une couronne, marquées d’un 
double W ut d’un M, cliiiire do Wiiuolmino et do Maxi- 
milien. 

— Je ne saurais, madame, vous répondre è ce sujet. 

— La réponse va de soi-inémo ; le prince devait être, 
depuis quelque temps, résolu à ce mariago.., La mort do 



'on fière n’esl qu’un prét»*xle. Aind, les dernières paroles 
d'arnoiir qu’il m'a dites i<n pariant étaient un men-onge. 

U se jimiilde moi. comme II sn jeun encore de moi en 
Invoquant son serment jur * .sur le Chri'l! 

— !»• vous en 'xmjure, m l'iarne. ralm- z-vous. 

— Je suis très calme. C'e-t étrange ; rn iis, que vou’ez- 
vou>? Tou ne comnnu le pas mit impression'' de râin«. 
on les subit. Je ne fais fias même A votre ami l'honneur de 
le haïr : je lu mêprisn, parce que le metis<mge pi lu faus- 
seté sont ce qu’il ya de plus m -prisfhle au monde. ma- 
riage qui va s’accomplir était proieté depuis plusieurs 
mois, et telle a élu la ilissunulHtion de V(»lre atni. que... 

T— De la dissimulation! ati! ma iame, gardez-vous de le 
croire. Le prineq rraigiiail surtout de vous affliger. L'u» 
n’avez-vous été témoin de ses adieux liéeliirans lorsque je 
l’ai <1111110 pour Vi'iiir voiisannone.<*r reltn fatale nouvidlel 
SI vous aviez enlemhi ses recoùimandalions au sujet des 
mén;igem<ms h garder pour vous l’apprendre I 

— Oh ! je n’en doute pas, le prince sait vivre en gentil- 
homme; il a i'hflbiiU'Ie «les rupturi's, il y met des forriH's, 
et. en ce genn*. sa letlro est un chef-<l’npuvn'; elle a dû. 
sauf qiiel<|ues correctifs A l’androit des raisons d'Elal, lui 
servir souvenU 

— Madame... 

— Mon nioul monsieur, c’est fort simple; j'ai plu A vo- 
fm ami. il n’a plus dégoût pour moi, que faire A c«*la? J’ai 
cru A la durée de son amour-; j eiajs une snlle, tant pis 
pour moi! tl ép<uise une princesse d’Autrithe et il n>e 
chasse... c'esironlm naturel des choses. 

— Il vous chasse I Ah! ma lame, pouvez-vous croire... , 

— Pardon, le l<Tme iKt un |w‘u vif, — dit Aurélie en ra- 
massant la lettre.— Et la parcouraol des yeux, elle, conti- 
nue : 

— prince m’^Vril « qu’il va se rendre A Meningen 
B afin 'le pas«er av«T. sa smur les premiers temp-i 

» deuil, et qu’il croirait forfajre A son serment «i dè- ce 
» jour il ne se considérait pas comme engage A la prin- 
B re^so d’Aulncbc. Il me supplie don*' de ne jws rf>dniilil< r 
B ses regrets par ma présence, et il m’« n âge A voyag**r. » 

La comtesse jette la Icllro sur une lat.le et ajoute avec 
un sourire sardonique ; 

— Monsieur le duc, vous avez raison, l'on ne me cha««e 
pa«... nnul l'on m’engage seulement à voyager; l’on ne 
saurait avoir de meilleurs procédé-.l 

— Au sujet de ce voyage, madame, je dois aborder ooo 
question Tort délicate. 

— Laquelle? 

— Je vous supplie surtout, madame la comtesse, de ne 
point vous méprendre sur les intentions du prince. Snn 
Altesse m’a ouvert un cré<lit illimité cher son Irésorier. 
cl vous fixerez vous-méree le... 

— Oh! n<ser, monsieur. a»-sezl 

— Encore une fois, madame, je vous en conjure, ne 
vous mépren*'z tMts sur h<s iiih nhons de Son Altess»*. qui 
serait au désespoir de blesser on rien volro suscepUbihlé; 
mais le prince délire... 

— Me payer, après m’avoir chassée ! 

— Ah ! madame... 

— Encore panlon. mon^ileur le duc. ma crudité de lan- 
gage effarouche un peu, je le vols, votre diplomatie. Nim, 
non, votre ami ne songe pa« A me payer... ce serait révp|. 
tant; il désire 9eul*'mont me laisser un gago do son artcc- 
tueuse estime... argent comptant. 

— Grand Dieul madame, pouvez-vous penser que Son 
Allasse... 

— Bri'ons IA. Je m’étonne seulement do ce qu’un hom- 
me comme vous, monsieur te duc, ait consenti à se char- 
ger d’une oITn* ignoble. 

— Ma'Inrno. mon amitié poitrio prince..» 

— Vous a fait oublier en cette rirjonstanco lo re.sp'V't 
que vous me deviez, monsieur 1 Qu'il iio soit plus outre 
nous que'lion do ced. 

— Je n'insislerai pas A ce sujet, madame; je vous sup- 
plie de croire que ii j'al eu le malheur de vous déplaire t o 
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ceilf* oc*'fli<4ion, j’cn i*ror"n !<^mf‘nl Il nu* rj'sto, 

(MMir rornpléiiT rniH'iiîn, à voua «lin* au 

Mjjrt (lu v«iy.ix<* St»n AlU'W vo'is à ♦•nlro* 

pfendro,d.»ns IN^peromr* qn« pout Atn*... U*m «li'lncltons... 

— 1/mi n«‘ saurait 4>n v(*ni6 ntoiilrcr plus pruveaant.. 
Hé Dion t niwiiMi'ur io«luc, ce voyajfo? 

Monsieur du Manzauarès se recueillit un moment cl re« 

pril: 

— Son Altpsse a pensé qu’un voyîiffe d’Ihlîo, en ranon 
dos lM‘aul«% du pays, «Jo la dou»‘ur du rlmial, siTail p^-ul- 
ôlru pour vous, iitaiiamo, la plus >aliiiairo di*s distrariion*. 
Lo hasird vout, car nous sommes «no famillo d'* «liploma- 
los, lo has'fd veut, que l’un de mes neveux suit 

amt>a-sad« ur 11 Rome, et l'un «le m«'S meilleurs amis, am- 
baS'ad<*ur à Napli\s. CoU« dre^n^laip e, madame la enm- 
tt'S>o, en vous oiTranl la cerlitude d'étro areiieillio comma 
vous le niént«‘Z d«* 1 éiro ilans r4*s di*ux eapilalos de l’IUlio, 
Vüu> n*ndrait peut-être ce voy.ig«* agr* ahle... et... 

— Pourquoi vous inlerroiiipro, monsieur lu duc T 

~ Madame, co n'est pas moi qui vais parler ici, c’est 
Son Alti's.s*'.,, 

— Poursuivez, je tous prie... 

— • Mon cher duc, — m’a dit le prince, — dans le ras 
» uîi ia comtesse aecueinerait cetUi idiH» de pérégrination 
» en Itnhe, et qu'elle voulût bien vous accept<‘r... comma 
» cA«//>4»rt)o... n-nd«‘z mm lestTviredn l'accompagner. Vous 
m éU'S pitjs que d’Agc ^ étn»'^on père; elle voyag« raîl avec 
» sa famille dans une voitun*, vous dans une autre; b'S 

■ c«»nvenan4>'S seraient «lonc j>arr.ùli*ment .saiiveg.irdt*es, 

■ Vous f>«mrri«‘Z être utile à ta comtesse, en la prtSeiilanl 
» «lans les arnt»a‘Rades dirs grandes villf»s d'Italie, et en 
» rinirO'luisanl «ians co monde d’elitw dont en tout f«ays 
» elU* .S4*ra )«« reine; les hoimnag*s «lonl elle S4*rait ain^i 
» enUMirr e, les mille distractions du voyage, ndouciran-nt 
» peut-êtn* s«-s regrets. » Telh s ont été les paroles de Son 
Alt«•^se... Ai je b«*soin d’ajouter, ma'tame, quesi précieuse, 
SI d«-sirable que lût la pn-uve de coidhmee dont le prince 
v« naU«le m’honorer, je n'aurais jamais o>é ramhilionner? 
Mais si vous daigniez, niadamr la ronitesM*, me ftire la 
gré. s* m'iirn«4 de m'aca*pl«T p«»ur cioTune dans ce voyage, 
je fn'eMiii:e ais doutdem'*nt h*'ureux de ce «}ue le prinoi a 
tiii*n voulu songer à moi pour vous ••ervir do guide et 
d'iDtnxIucteur dans la iiaule société ilalienno 

— Mon-ieur le duc, je vous suis très reconnaissante do 
vos ülîres. Restez-vous h M«uiingeîiT 

— J‘y n'steral, niadam", atin d’altendre vos ordres au 
snj«‘l du voyage en qm>>tiun, sinon jo repartirai pour l'Ks- 
ptgnc. En tout cas, madame la e^rnb-sse, vous vouiirez 
bam m’instruire du vos intentions on me faisant l’honneur 
do m'ecnre un mot au palais de Mr ningon, où Son Aliesse 
a bien voulu me conserver mon apj>art<*mcnl. 

Le duc do Manzaimrés s’incliuo profundément devant 
AurêlîM et sort en disant ; 

— Elle n’a pas retusé... Espérons! 
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Madamo da Villetaneuso, aussitût après lo départ du duc 
de M inzanaré', s’rx'Ha : 

' —Soute, M*ule eridn, seule aveô mon déw*spoir, avec 
ma honte I Je peux pleurer maintenant, sans craiulu de 
' |>an«Ure laible et lAch** 1 

El ses iarmi*H, ju>qu’alors contenues, ruisselèrent sur 
ses jüu«*s. 

t' — Je l'aimais tant, j'avais tan* de confianco dans son 
amuuri tant de foi «Jan.s ses promc-'jw^s { O mes r*>v»*>i. m«*s 
iliusiorisl Plus d'e*‘poirt tout e<>t p< r<lu I Ht jH)urtant,corn- 

* bien de fois Maxiinili n ne ni'a-t-il pas dit, et cela naguè- 
t rt» encxir** : « Mu vie 04 à toi ; si je régne un jour, prés du 

a lui je me reposerai du fardeau des atfaires publiques; 

# • lu Seras la Providenco iucuunuc, lo mysteriu iz bon dijge 



• de mes sujets. L’aiittirilé sévère «jni fait respecter, sou- 
» vrnl «Tinmlro le k>uv( rain, «Ta mon partage. Mais A toi, 
» bii'ii-aimiH*, à lui l’itidulgi'tii’i*, le )>ar lon. la charité; è 
B toi l« s gr/lcj*s qui font lahdr le prini***; «*! si un jour lu 
» di'v.etis libre ji.if la inori du Ion nmri, je pourrai cou- 
» ronner tou amour , lu seras ma l‘•^mle, tu v'ras 
» doublem«‘nt souveraine... et par « rang et par la 
» beauté, t Oui, voilA Ce ijue Maximilii'U me reiélalt 
ch.'iijuc jour, la v« ille oncêru do son «lépirt pour R.im- 
IxTg, «*n Mmg«*Bnl avec tri'lesso qu’il ser.nl bieniôlap- 
;wlé à r-‘guer, si la Tml.ulîe de son frère devenait m«>r- 
telle; et il me trompait ! il m'aho'ait lAelu-menif Ces ten- 
dres paroles ca'di.iietil une raillerie ouirag>*ante 1 OéjA il 
av.iit romm.'inlé la couronti-* «Je son imp«Tialo na-^céol 
Mon Du'U! quel mal lui avais-je fait, A fi«‘l homme? quel in* 
fumai plaisir trouvatMl A m’abuser ainsi? Ah! ce s«mt IA, 
sans doute, jeux de oruic^'l il railkiil A part lui l’imperti- 
neiiijt ambition de la [»elib* bourgeoise, assez soU«‘mt*nt 
orgueilleuse pour croire A de telles promesses ! et puis ses 
pruimoses « xallaienl mon amour pour lui jusqu’A l'aiiora- 
liou. ('Æn’ûlail plus un hormn • A nus yeux, c’ûtail un Dieu, 
et il .s’amiisait à se voir divinisé. Mi'ére du ciel I c’est trop! 
OhfeVsl trop! Je me vengerai, M.ixiinilien, jo me v«*ege- 
rai! Je partirai pmir Ramberg, et lÀ, A ia facn du ta so'ur, 
du U cour, je l'écraserai sous lo scnn i del je ferai un «er- 
rihlo éclat l E4 co que J’ai q»H«jue chose A m«*nager main- 
b'naiilî suis-ju donc, après tout? Fortuné l’a dit, il 
disait vrai, je suis une courtisane do h.iut rang, une 
b'inmo mariée qui a pour amant un prince chez«juie|(o 
vit. Hé bien, j’agirai on courtisane etfrouléi*! j'irai jus'ju’au 
Ih*uI... je... Malheiirou.'e folle ! lo dé'«-spo*r m’é-'ar* !... Si 
j'ose ili^vor 1 » voix, il mi' fora rli.is'er <l" son palais par 
s<*s ganles’ P«Ts<jnne n’aura pili«i do moi ! J«* suis «Jevenue 
l’une Je ces fomnios que l’on pr^nd et que l*4»n d<*l.iiss«*, 
selon loftiprlce de ladeslim-e! Qu’est -ce que o-la lait, A ces 
gens-là, que JO pleure, «jue je soulTre, que mon ra*ur so 
brhol Mon amant tn'a gardée tant quo je lui ai pm. sou 
go'd a p 0 -*«ô, il mVnvMic! un bonsur'-on Irc-orier, et m’In* 
vile à vojager. Malheur! malheur* j'ai aimé un prince! 
Mais est-ce ma faute, à mol, s’if m'a >auvé ia viol s’il »’«*st 
d’abord montré plein d'âme et de déhcale-sti! usl-it« ma 
faute, A mol, 4 , ahnndonniV , outragiv, ruinée par mon 
mari, le chagrin, ia rcconnaisvarx o, m’ont jetée dans lus 
brnsde Maxtmflii’n?o4-ce ma lauio, A moi... 

F.t après un long silence, U comtesse ajouta : 

— Hélas 1 oui, c’e>l ma fauh*, je n’ai pas mémo la COn- 
sol.Ttioo «te pouvo.r maiidiro ma destinée. C<-iie destinée, 
je i'ni voulue, jo l’ai fado en repoussant Fortuné pour é- 
IKiuser mousii'ur do Villetan«’use, H n’a dépendu que do 
niui d'étre ce «}ue s<'ra ma sœur, la plus heureuse d« sf»-m- 
mes; mais j’ai cé«Jé aux obsessions do ma mère; la vanité 
m’a ('garée. Oh ! ma mère, ma mère, votre aveugle ten- 
dresse, vo!r«’ orgueil mal rnel, m’ont per.luo! 

Aureln^ n*sta p«>ndant quelques instans plongée darTS un 
muet accabietnent, puis d’une voix plus f*'rmu : 

— Ces regret-* sont stériles ; songeons A l'avenir. Il me 
reste deux jtarus A pn-ndro : n'IounuT c'n Franre avec For- 
tuné, me Q.'ier près de lui cl do ma sœur avec mon pércel 
ma mère, ou bien accepter l’olfro du duc : chercher, 
^dans les iJislraclems «te c» voyage, retourdlsscrneiit , 

sinon l’oubli «le nu s rhogrins. C** voyage etscs suib-s, c’est 
rmeounu ; iui onfiu peut être brillant et riche de coasulx- 
li«*ns, qui sait!... Vivre auprès «!«' imi sœur et de Fortuné, 
c’wsl m’ont* rriT à vingt-deux hu>, «Idus tout i’»*c!«t de ma 
jeunesse; c’est niu vouer à une exisien*-e terne, retiré**, 
sur laquelle pèsera toujours lo souvenir «lu |« 0 Nsê 1 Si m- 
dulgensquo soient .Marianm^el Forlime, si toicr.inte qim 
SC moidrt^ ni.a tante rrudeiici*. Je serai toujours A leurs 
y«'ux une repentie revonu«3 au iHT'ail ; ma herW, malgré 
li'ur mansuétude, aura b>n»icni;<s a souMnr; leur vio 
boniiéie.ocnipi'C, riant»*, p:ii'i).l«*,s* ra mon etermdlo C( > 
d immiiion. m'aniciMTa joiirimib-numt è «te iruels reiours 
sur moi-iiiéme; il me lauara vc^»*u r dans la médna rilu, 
mu rusiguerà une ruiraito absolue. Quelle société pourrais» 
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jo rrr^quontorî Olin qui élall la minnno avant mon ma- 
riag''TJen'y IronvcraU, si l’on m y accmMÜait, qun joie 
malii^no ou pitié <l<^'Jaigneu«o» ni jo nn .saurais plus su p- 
portor cns vulgarités bourgnoists. Quant A la wrjélé «io 
mon mari, jo nu pnut maintenant songer n m’y pn*seuUT. 
Une retraite absolue, l.i mnnottmin d une humble vie de 
famille, tel serait do^ c mon avenir, et j’ai vingt-dHux an.sl 
et d 'puis plu'ieurs années, malgré deux grands chagrins, 
me^ jours sn sont écoulés dans ronivrement du Iast«‘, de 
l’amour et dos plaisirs. J’ai vécu en reine, il me faudra rt»- 
tomlM'r dans une comlilion bourgeoise. Oui, mais h, du 
moins je trouverais repos calme pour le présent, «^rurilé 
pour l’avenir; l’amitié do Fortuné, la tendresse de Marlan* 
ne, me •soutiendraient durant les premiers temps de co 
changement de forlune: co sont les plus rudes A p.ïsser; 
puis mon pauvre lion père entouré de soins par sa <a*ur, 
par Marianne, oublierait notre ruine» dont, hélas 1 je suis 
cau'^. Il aurait encore d’heureux jours. Oui, tout me le dit, 
le ‘•alut e.%1 là. Pourtant, qui sait quelle pmUétre pour moi 
l’issue do ce voyage d’Paliet Ne .s>'ra-tdl pas toujours li-mps 
de ^•non^er au monileîQue résoudre? Le duc et Fortuné 
attendent tous d«'ux au palais ma dérision. Ah ! je le sens, 
U* memr'ut e*.l .solennel t deux voii'S s’ouvrent devant moi; 
laquelle choisir? 

M'iilame de Villotanouso rcMe plongée dans un abîme de 
rén-'Xions ; sa physionomie révèle les angoisses, les hési- 
taiiousdo son O'pfil. T-intél elle marche à pis précipités; 
taniét elle s’assied, et quelques larmos conlout encore le 
long de ses joues. 

La nuit est uresque entièrement venue ; mais la lune en 
son plein projette dans le salon ses rayons argenté-i, à tra- 
vers les f*’uéire-* et U‘S panneaux vitnVs de la porto qui s’ou- 
vre sur le pfjrliquo exténeur, au seuil duquel paraît soudain 
Angelo Grimaldi, marchant avec précaution. 

A Cl» moment, la comiessi.', que je repris do justice n’a pu 
aporc”voir encore, se lève brusquement en disant ; 

—Le sort en C'i jeié...ün mol au duc, un mot A Fortuné, 
lui qui m a lantairneo, lui qui a pour moi l'allacbementdu 
plus tendre des frèree. 

Madame de Vjlleianouse sort précipitamment du salon 
afin il’üller iVrirb les deux billets qu’elle so propose d’a- 
dresser au duc de Manzan^è.s et à Fortuné Sauvai. 

Ang'*1o Grimaldi s’est approché avec précaution des vi- 
tres do la porte, à travers leMiueilos U exainino l’intérieur 

salon ; n’y voyant personne, il tourne sans bruit lu Ijou* 
ton do la serruro et péuMro dans l’apoartemenl sur la 
potnie du pi^ni, regardant, prêtant l'oreillo de cOié et d’au- 
tre, A chaque pas qu’il ha-^rde en avant. 

— Por>onne, je n’entends rien. — dit tout bas le repris do 
justice.— Pas d’impruiij'uc*, écoulons en^'ore. Du reste, si 
l’on me surprenait ici, j’aurais une excellente excu«e. I|A- 
lons-noiis, j’ai laisse. partir les compagnons de l’ortévre en 
me cactiant dans un bosquet du pare. J etais olisédô r>ar 
le souvenir de ce guéri Ion couvert il’objets précieux, dont 
j’ai pris un échantillon en mémoire de ma belle inconnue. 
C’est un cxceliuDt coup A fairol 11 y a là des valeurs con- 
sidérables. 

Angelo orèle de nouveau cà et là l'oreille, avant de s’ap* 
prodi* r du guéridon placé à l’autre extrémité du salon, 
près de la porte par laquelle Aurélie est sortie. 

Jo n’entends rien, lu trieur est A moi. Mes chers ami*, 
qui m’attendent CO soir dans lis ruimsdu vieux château, 
no sauront rien de cclto i>rise. A moi lo danger, à moi le 
profit ! 

En parlant ainsi, Angelo s*e.st dirigé vers la table où bril- 
lent les bijoux ornés de diamans et do pierreries. 

Tout A coup, Aurélie sort do la chambre voisine, tenant 
d’une main deux IcUres et de l’autre un bougeoir, qu’ello 
laisse échapper, en poussant un cri d’ciïroi, A la vue d'An- 
gela. 

lA lumière de la bougio s'éteint sur lo tapis; le salon 
Q’esl plus éc lairé quo par les rayons ào la tune* 
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Angelo Grimildl, presque surpris en fligraut délit d« 
vol, lo’nbo A genoux aux pieds de m id.ime de Villetv 
neiise qui, se n-culant -vivement, n’a pu rebmir une c xdi- 
matîon de surpri.se. La clarté lunaire m^pp-nda mit leniWe 
et charmant vis ige du repris de justice ; s«*.s traits, aus\i 
purs que ceux de l’Antmoiiüs wmblentexprimer une pis- 
. sion profonde : se.s grands yeux noir*>, humid<*s ri rayo> 
nans de flamme, lixenl ard-‘mmeul Auridie, immobile, 
palpilante ; il Icinl d’èiri' lui-même M ému. que de ses lè» 
vres vermi'illes entriouverfes , et découvrant l’éclahml 
émail desosdenU, s'iTluipp© un souflle précipité, comme 
si la parole lui eilt manqué. Enfin, appuy.ant l’une de «ts 
mains sur s m co*ur, l♦•va^^l l’autre d’un air suppliaof.il 
dit do cette voix d*‘licieu<emenl timbrée dont ruccenl avait 
déjà, dans la journée, frappi» l’oreille de ta eomlf'S'C : 

— Par-Ion, madame, pardon de mon audace... mai» |« 
vous aime comme un insi'nsé ! 

— Monsieurl— s'écrie Aurélie indignée, éperdue, quoique 
frappée de l.i ravi-sante beauté de l’inconnu, et sulû'-sant 
lectiarmeirresi'lible de sa voix,— monsieur, celle audace... 
Sortez, oh ! sortez 1 

— Mad im«', il y a deux heures, après avoir provoqué cet 
homme qui vou*. outrageait, je n’ai pu quitter ce parc; une 
puissance invincible me ramène vers cette maison ; j’e^pe- 
rai*», je voulais vous voir une dernière fois... vous voiria 
prix de ma vie, a il le fallalll 

— Moii'ieur. — reprit madame de Villetaneuse, accaW4 
par tant u'emotions diverses et ayant à peine la foret* de v> 
st)uienir, — relevez-vous, sortez de chez moi, jo vous l'ar- 
doniie t 

— Non, je resterai IA, à vos pieds, madame, tant qup 
vous n'aurez pas pardonné moQ audace, pardonué mea 
amour! 

— Ah ! c’en est trop ! 

— Hi»T, taniét encore, dans une avenue voisine de çettp 
vill’i, je t hantais le tourment de mon ftrne. Hélas I me di- 
sai'-je, a*lte femme a'lon*o, que jo n’ai entrevue q»i uD* 
Fois pour mon malheur, jo dois l’ainnT toujours EU<»iw 
méconnaîtra jamais, pauvre exilé que je suis, mais da 
moins ma voix, plus heureuse i}un moi, parviendra jus- 
qu’à cetto enivrante beauté dont In souvenir me brûle, nv 
tuel Ah I — continua le repns de justice avec un .ico-ul 
enchanteur, — )«• vous aime, voyez-vous, Comme jamsi< 
l’on n’a aimé!... Non, Venise, mo patrie, m'*s amis, nu 
pauvre vieille mère, mon exil, la condatnnaiion A mon 
qui menace ni.i tête, parce que j’ai délen iii fa lihortô tU 
mon pays, tout m’i*st indifférent; ce fa'al amour m*» fa t 
• tout oublier! Maintenant ma rie, ma foi, mon avenir, 
vous! Ma pensée, c’est vous! Lo dernier soupir d’Angels 
sera pour vous!.. 

Aurtlie, dans .•îon trouble, avait en vain tâché d’inter- 
“ompre misérable ; pnfln, ra-s^mblanl ses forces défjd* 
lantos, elle reprit d’une voix digne et ferme : 

— Monsieur, un pan*il aveu m ofïen.se; Je no saurais •- 
lén'rplus longtemps votre prés- nce ici... ne m*obli»rezf«5 
de sonner et d’appeler quelqu'un... encon.' une fois, relo» 
vez-vous, nion-jeur, et sortez! 

— Madame, un mol... de grâce, un mot... 

— Oa'enlend'-joî — s’écria la comtesse, prêtant l’orrir* 
au rapide roulement d’une voilure qui s'approchait de p'h» 
en plus, so dirigeant vers lo portique ; — c'est ma mèrrt 
mon père • ils rentrent de la promenade. Won Dieu î '-is 
me trouvaient ici... dans robscurilé, avec un inconnu! 

lA voiture qui ramenait do la pronemado monsieur d 
madame Jouffroy s’arrêtait en ce moment devaut le pé- 
ristyle. 

— Ahlmadamol je déplore mon imprudence, —ditll 
repris de justice en se relevant soudain; — plutôt mouil 
quo do vous compromeUro i 
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Et jptant les yeux sur la porto do la pièce voi<^ine et s'y 
précifiilant : 

~ Jo vais me cacher \h pendant un moment, madame. 

El Angelo referma la porte sur lui. 

— MaLs. monsieur, — s'écria la comlosso, — cctlo cham- 
c'est .. 

Elle ne put achever. 

Motïsieuf et madame Jouiïrov, descendus de voilure, en- 
Iraient dans le salon au moment où deux valets en tfrando 
hvrcü apportaient dos candélabres dorés garnis de buu> 
gics. 
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La nnît est liMe et sereine ; la lune éclaire les ruines du 
vieux eliAleau de Meninjçen. 

M Milèon ei Oirbin s’enlrWiennent ainsi au milieu dos 
décombres do la grande siillo. 

— <^uo diable peut faire AngeloT 

— Pourquoi tarde-t-il amant h venir au rendez-vous 
convenu T 

— Je irafTo qu’il estù chanter sa romance sous le balcon 
do sa IhMIo inconnue. 

— Peste soit de l’associA que nous avons lîi ! Toujours 
‘arrifier les atTains au pl«i‘^irl Si l'eu me reprend jamais 
h rijlJabnrer avec lui, ie veux être pendu I 

— Vous dites cola, père Eorhin, parce que vous savez que 
l’on no pend plus; mais je regrette, comme vous, l’absence 
d’Angelo. Cette femme va venir, et. selon le ré-ullal do 
notre entrevue avoceile, il nous faudra peut-être ogir celle 
nuit même. 

— En ce cas. ral>sence d'Angelo sera déplorable. Il est 
agile, adroit et hardi ; je ne suis bon, moi, qu’à taire le 
guet, et... 

— Silence I écoutez, j’entends des pas, c’est Catherine. 

— Il n'est poittt certain que ce soit elle, et si l’on nous 
surpriuiait à cette heure, au milieu de ces ruines... 

— Ne sont-elles pas admirables à visiter au clair de 
lune? C.’est fort rom.inlîquel Notre qualité d’artMes et do 
lourKU's exphijuerrtilà merveille notre présence ici. 

àlBulèon s’interrompt en voyant paraître Catherine sous 
l’arceau qui sert d’entrée à la grande salle. 

~ J'étais sûr que cette femiho viendrait, — dit-il à Cor* 
biD.— I.a voici. 

— M utdtiAngelo! maudit troubadour! —reprit le vieil- 
lar.i en «uivanl Mauiéon, cl se rapprochant, ainsi que lui, 
de Catherine, qui s’avançait avec hésitation à travers les 
dé'.xjmluos, 

MduléoD, ruiné, puis abandonné par Catherine de Mor- 
lac. allait lui parler pour la première fois depuis leur rup- 
ture. Sa haine contre la exturti^mo, cause première do la 
dr^îndation où il vivait, était si violente, que tout d’abord 
il oublia ce que le vieux Corbin appelait nyniqui'ment les 
alTaires de la sociùlé, <rourut à Catherine, la ««livjt rude- 
ment par le bras, et lui dit avec uo accent de sourde fu- 
reur ; 

i — To voilà donc, infâme, toi qui m’as dévoré jusqu’à 
mon dernier sou ? 

* — Ceci n’a nullement trait à nos intérêts communs I — 
s’écria Corbin;— nous perdons un temps préi ieux. 

— Infernale créature î— fKiursuivil .Mauiéon, tenant tou- 
I jours par le bras Catherine allerréc.— avant do l’avoir con- 
f nue, j’étai.s riche, houruux. honoré ! Tu m'as perdu ! Mon 
f dernier cou dépens**, lu m’as repous-w du pied, me lais- 
sant, pour tout bien, la rage et la mi^èro I... 

0 —Oiil— murmurait Catherine, —fatal passé! fatal passé I 
0 — Mais encore une fois, Maiiléon, vous n’ôh*s pas dans 
«la question ; ces reproches sont oiseux I — s’écria le vieux 
Corbin avec iriqiaii* nce.— Arrivons donc au tait. 

— Jo l’aurais luè\ inisérabuq —continua Mauiéon, dont 
^la colèn^ s’exaltait do plus en plus,— oui, jo t’aurais tuée, 
si j’avais pu te retrouver après que tu m’as eu écrit cotte 



Icllrc insolente et féroce, où tu me disais • « Vous ft’es 
B ruiné! oubliez-moi, jo vous ai déjà o iblié... » Tu m’as 
écrit «'la... l’on souvions-tuTdis, l’on souviens-tu 7 

— Je suis en votre pouvoir, ce lieu est déaert, faites do 
moi ro jpie vous vou*lrez. 

— Oh! — reprit Miiuhîon d’un air sinistre, on levant 
soudain ses mains crispées vers Catherine, et à la hau’eur 
de son cou, — je no sais qui me retient... jo t’étrangle- 
rais I 

— Un meurtre! — s’écria Corbin, épouvanté dol’rxpns* 
sion des iraits'de son complico, et, se {étant entre lui et Ca- 
therine, — MallinureuxUu es donc fou! me oompromeilro 
dans une affaire capitale ! R>t-ce que je .suis un meurtrier» 
mol? est ce que je me suis a'^sodé avec loi pour commePro 
des crimes part Ils? 

Et s’adre-sanlà Catherine en la couvrant do son corps, 

— No craignez rien, c’est UQO lubie; il en a souvent, 
mais ça va lui passer. 

Mauiéon, après quelques momens d'un farouche silence, 
dit à Cath'^TÎnn : 

— F'*oab‘.Vi)ilà ce que lu as falltlemavioMii m’asruiné; 
la ml'ère est venue; liabitué à une oisive opubmeo, j’étais 
incapable du mnimlre travail; le diable m’a tenté: je me 
sui.s as'ocié à une han*!e de filous au jej. J’avais, c.omme 
on dit, do bonnes manières, l’usago du monde; je devais, 
mieux qu’un autre, inspirer de In confianoo à nos dupfs. 
J'ai vécu ain^l quelfpm temps de filouterie nu jeu; j’ai été 
découvert, signalé comme grec. Alors j'ai descendu plus 
bas l'éi’lielle do rinfamle, jo suis devenu escroc ; puis, des- 
cendant encore, voleur de nuit. J’ai été arrêté, emprisonné 
avec des gi*ns lomb('*s comme moi dans In fange du crime. 
Je me suis bronzé au feu de cet enfer qu'on nomme une 
prison ! Je .suis maintenant et pour toujours voleuri peut- 
être un tour deviendrai-je assassin I Qui sait? Mais, en at- 
tendant, je suis voleur, et tu seras voleuse, Catherine de 
Morlae.I 

— Moi? grand Dieu! 

— Enfin, nous roiqj dans le vif de la question, — dit 
Corbin ; — nous voici dans le vrai. 

— Tu seras voleuse, Calh'*rino de Moriac I En me nit- 
nant, tu m'as conduit au vu! : tu deviendras ma complice. 

— Vous me tuerez {dulûl I 

— Je ne te tuerai pas, ta vie m'est nécessaire, tu m*o- 
liéiras. 

— Jamais 7 

— Tu t'abuses. Tu es ouvrière de Fortuné Sauvai? 

— Oui. 

— Il y a dans son atelier du palais Meningon dt'S pierre- 
ries d’une valeur considérable? 

— Jo n’en sais rien. 

— Nous le savons, nous, — reprit Corbin; — nos infor^ 
rnalions sont do la dernière exactitude, m;i chère damol 

— Caiherine, tu nous faciliteras cello nuit même le vcl 
do ces pierreries. 

— Vous me tueriez p<utût, jo vous l’ai dit. 

— Je t'ai répondu, je te répète : je no le tuerai pas, et tu 
m’obéira®. 

— Angelo no vient pas, — murmura Corbin entre scs 
dénis; — où donc est-il? où pcut-il être? maudit trouba- 
dour I 

— Catherine, jo t’ai écrit ce matin ceci : « Rends loi ce 
B soir aux ruines du château do Moningen; j’ai ton Sit'rrt, 
B jo le révèle si tu manques au rendez-vous. » Tu en vo- 
nue. 

— Jo suis venue parce que je vous sais un homme ca- 
pable do tout. 

— Oui, capable de tout ; j’ai ton secret, ainsi tremble. 

— Monsieur Fortuné Sauvai est inMruit du passé ; pou 
m’importe que vous lui révéliez mon secret. 

— Ce n’c>l pas à lui que jo le révélerai. 

— A qui dune? 

— A Ion fils. 

Une sueur froide glaça le front de Catherine; les baUo- 
mons de son cœur s’arrêtèrent, mais par un de cas efforts 
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furhumains donl S(’Ul(^ est mtiahlfl l'âme d’uDC mère, elle 
répon lit avec un calme epiMrenl : 

~ Je ne sais pas co que vous voulez dire...jo n'ai pas de 
flis. 

— Tu as un fils... fl a’opnelle Mii bel; il est, commo son 
grand-t'^re, ouvrier chez Forlund Sauvai. 

— Tout cela est faut. 

— Tout cola est vrai. 

— Non ! 

— Si f 

— Ma ch^ro damo, vous n'pdtorioz non rl'^main, 

Mauli^on rt^odterait que c» ln u’avanctoaU en rien nos 
oflHirts: rMi'rlitf> (lu jeune hoirmo est cj«n iaU‘c. R*^i- 
gril z-vouH donc, do honnetqrâco 6 uous servir. Q'.io diable! 
cVst pourfonl bien facile! 

— ViMis m(' t»8rHi&«‘z. monMoiir. plus - raisonnable que 
Maillon: veuilb z m’éi'ouii r : En me mnmçint de Iraliir 
mon secret, vous espi^rez me rendre complice du vol que 
vous mi^'liiez. 

— O si r* b m^me, machbre dame. 

— A ns», M i’il»‘on me rroil revenuo h des «enlimens 
honornho-s, pu:s.iir»l »nmpie etpi uter ma piuirdevoir 
mon fii% imlrnit de ma honte; et vous p'*mez que j’aurais 
l’ind'gniti^ d’^'re voire complice, h o tU* heure que je suis 
devenue honnAre f< inme I 

— Oui, — Tepnl Mauli^m, — parce que lu peut, sans 
lo compromeüre aux yeux do Ion pairnn, fa^droer •«err»*- 
leiin rit nos den-euis, cl tt^happer ain^i à la rëvdiation dont 
je lo menace. 

— Mai> je saurai, moi, qoo j'ai dlô complice d'un vol, et 
ma coni'Cienoe... 

— Ah I ah I ah 1 — fil MaulAon avec un éclat do rire 
sardonique, — la corscienci' de Calhcrino de Murlac 1 

— Je n*ai pas à vous conviiincro ici do nia sincérité, 
Mauléon; co stTail inulile... Je vous dirai seulement ccd : 
ma conduite envers vous a été od’cii«e, je ravone ; je vous 
ai poii^'Sé â votre ruine; le» conséïiuencr*^ de c.e malheur 
ont été lerrible*, je >>uis la<ause pr yiière de voir'* décrira, 
dation, je la déplore; je peux réparer en punie le mal que 
J'ai fait... 

— Toit 

— > Renoncez i ce vol, n’ahiisez jias do mon secret, re- 
loiirnez h Eans. je vous y n joiiuirai bien ôt, et je vous 
remeltrai ou pluuVj(‘vous rr-stiiuerai um somme <u li- 
sante pour vivre à l’abri du be^OID et vous roiiduireen 
hoiiiiéie homme. • 

— P.irdun, ma chère dame, mais vous nous prenez pour 
des imbéciles, ('omment ;)ouv((z-ious, saii‘< vous moquer 
de nous, proposer à Mauh’un une ^mme rmiMdtMvmle , 
vous, ouvrière chez Fortune Sauvai, après di^s n vi r^de 
furiuno qui vous iiii;ioïicot, sans doalo, a‘Ue miacrublo 
condition 7 

— tju’iinporto, si j’accomplij ma promesse? 

— M>os adle -omom, chère damo, où est-elle T 

— A Pans, dépoMH* en heu '■dr. 

Ainsi, c’ast seulumeui à Paris que lo versement aurait 

lieu. 

— Oui. 

— Cilherino de Mnrlac, jo t’ai connue bien rouée, mais 
lu e.s devcmio stupide de,>uis ton retour A sentim*<its 
honnèt&i. Tu as recours è un pitoyahle meii'Ouge pour 
écliapiier A celle oUernativ© quo je U’ pose um^ dernière 
fuis. Tu sera', noire complice, sinon ton fiN s.iura que lu as 
été une infltmecüurli>^ne. f>*Uo rêvcla'ion «era suivie de 
détails tellom*‘nt circonslancU^ que ton fiU ne pourra se 
r« fuser d’y croirp; j’ai cnnservô ton portrait et cerlaïucs 
leltres où la dépravation éi lau* dans tout son jour, 

— Je vous lo jure, Mauleon, mou ufTru est sincère. 

— Tu os»*» encore... 

— Par pitié, écoulez-moi î — reprît Calherin© épouvan- 
tée.— O n’est pas la pauvreté ipii m’a réduite à ta condi- 
tion d’ou vrièro, c’est le reniurjsdu passé. Je suis ricfio 
encore : j'ai do l’or, des biiieU de banque pour une bouuoe 
poüsidûrôbloi cachée à Paris, choz moi* 



— ImtKissiMe, chère dame; vous abusez de notre inno- 
cence. J.- vous reo».inais maintenant î vous océupoa eci© 
mansart'e dans le niémiH-scalierqiie moi, et vous voulez 
nous |>ersuader «{ue vous avez laissé |?i un trésor ? 

— Au nom du Dieu vivant l c’est la venté. Je vais vous te 
prouver, je... 

— Finissons, misérable I — s'écria Alatiléon av'cc une 
fareuene impatience. — J’ai appris A te connalire, je no 
serai (MS td dup«'. Veux-tu, oui ou nun, être notro com- 
pllCtî? 

— Non. non. non !— s’écria Oithenne dans une angoisse 
dé.ses; icrée. — Si mon fiN dod apprendre que j'ai été cour- 
tisane, il saura du moiusquo Je n'di pas voulu être vo- 

1CUS(\ 

O'Ko réponse résolue irrita lellement Mauhkin, et il s’ap- 
procha de (latlicrirM* d'un air si m'-narant, qu’elle rendit 
instinctivement fe> bras en avant, afin do se garantir des 
vioh-nce'i qu'elle redoutait ; mais il saisit un des poigneU 
de celle niaihi'ur<'iise » n s’écriant : 

— N« me poiiNse jms A bout 1 ces ruines sont désertes ; 
j'ai A me venirer de loi. je le hais à la mort 1 

El H-couant le ! de l'adieriDe’A le briser, il lui ra- 
mi’iia tirutaleiiM ut le bras le long du r>orps ; dans ce mou- 
vemeut, il si'idit une grosse 1 1 < f dans la pochn de la omi- 
patriie des orh'i res. La nial'ri-er d’une main, et de t’au'iv 
s’i'inpârer de la ch f. fut -aciie pour Mauteon ; il jeta [ ob- 
jet au vieux Oirbtn. iii lui üi>diit, taudis qu'il coolonail 
les. elb ris d” Calherlnn : 

— Examine celle clef. 

— Elle e-l irès grosM», pt surmontée d’iino couronne 69 - 
réel —s’écria l« vit'illHrd en la ngardaiit atientivemcLt 
A la faveur d'un rayon iuimiro. — Co doit ôlro la dut de 
quelque colfre du pa^is. 

— Celui' des pierrerii'sl plus do doute I CatberiDo a la 
con*'ance do l'orfevrel — s’écria Mauboo en contenant \a 
malheureuse f- inme, q>.i, se déballant vaiuouient atin de 
reprendre la def, murmurait : 

— Malheur A moi, maioienanll malheur à moi! 

— El CO scélérat d'Angelo qui ne vb-nlpHs! — reprit 
Corhin; — nous iiournoiis tenter i'a*f.iire tout de suite, 
grâi'c A ceho biciim'ureuse clef et à lu dcdigualiüii ü** l'en- 
droit où e.sl situé l'auher; nous lorcenous bien a-iu* lemm# 
h parhT. 

— Jamais t et d'ailleurs celle cb f ne peut vous élro d’au- 
cunii utiliié.— reprU (!alhiTino o’unc voix encore balrtantr 
de sa lutte avec Mauh'on. — C’**si la clef du logis quo j'ue- 
cupe dans les combles du {«lais. 

— Tu inensî tes. elbir«.s pour la reprendre t’ont tranie, 

— adons donc, ma chère, — reprii Oirtun, — on n’orne 
poini d'unHeu‘.r<*n<i(> .loree la ciel d’une i harnirre dK> corn- 
hlos. La trouvaille e>t {inVieuse; c'*^l évid-'Oi '«ent c» Ue ou 
rüifn^ d«>s (uern-ries. 1 < ne .s'agit plus que de pimeirer dans 
l’ati-lier. Maudit soit Angelul 

— rjilhtTinu, lu va.s muintennni nous dire dani (pielle 
l>ar>io du («tais se trouve l'aleher; le reste nous regarde, 
l'ai mon prou t. 

— Vous n’obtiendrez («s une parole de moi A c*» sujet. 

— Prends gardel ne me («ousse pa- A 1 >«miI. réP»vhii{ 
surioui (>asdu faui^e indu^Uou, tu paierais Uur tou mes 
songe! 

— Vous ne saurez rien, 

— Tu refuses? 

— Oui. 

— Tu refuse^T 

— Oui, 

— Tu vas mourir. 

— Vauleon! un InManl! — s’écria Corbin ; — diable^ 
jainaisje nn tremperai dans un meurtre, non! 

— Vuux-tu donc qu’elle doiimi’ 1 éveil au palais ? 

— Je roiionro plutôt A l'dUaire que do verser le sang! 
Diable ! diable ! je connais mon code ! 

— Il no s’agit pas reulernént du renoncer A ratfairet 
cclUi misôrabl(( va nous dènunerT, on nous arrêtera ! 

— Jo TOU» lo jure sur la vio do mon tUs» je ne vous dA* 
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noncfrni pas! — reprit ('iilherino éporduo de terreur} — 
alKindoJint'z vo? miuvais üi‘.s?rf>iri«, je... 

— Tu vas mourir! — s’^Tia MuuWun, — jo serai venjçA 

de nia rum**, <i«‘ mon ahj>TliuriI Je le l’ai dit luul ît rheure : 
In m’as (dit voleur, je deviendrai jietit être lid 

je deviens .issassin, Vüih lool! Tu as ù\6 mon pre- 
mier amour, tu seras mon premier meurire ! 

Kl MdtiPsm, ronlenant sa victime d'uno main, lira da 
i’auire un couteau }ioi>rnard de sa poeho. 

— rtriieel — inurmurd CaUiormu d'uuo voix défaillante, 
— prAce 1... 

— M.uilêun! une idée I — s’écria lo vieui Corbin, qui, 
dans -“a crainlo do se trouver cotnuromis dans un as^^as-'i- 
nat. avait j»dé ch el «PM regards eflarés. — \ quoi bon 
tuer cettn femme, si uuus la mettons dans l’impoS'iibUilé 
de nims nuire? 

— P.ir renier I je.., 

— Lals,e-moi «lusc achever... Tiens, vois ccllo espèce de 
poils que nous avons remarqué ce malin. 

Il dé»i?nail du g<Me la cage dO res>:atjftr do l’uno des 
Imirrites tioni losd‘gr-sen vU avabml été déiniMs par lo 
|)•m|ls do soro qu’auwi'’'^)usdu niveau du sol, cette ma- 
çouie'ric circuiairo n’alïraU plus à l'œil qu'uuo sorlu do 
goullre. 

— üevcondons cotte femme \h dolans; nous aurons 
fmi'p la soirée, toute la nuit devant nous, soit pour lenler 
ruduire, .soit (xmr i|uiHer la ville,— dit Corbin ; el s'adres- 
smit A l'aUienne. — Di-main vous diunanderea du »‘cuurs 
aux eiran;{»Tsqui viennent jouroelieinent vi'^iter ins ruines. 

Maub>oo, soit parptlié, soit qu*il rt'culâl devant un 
meuriîo désormais sthis nécessité, réfléchit un moinenl en 
tenant toujours avec la force d’un et-iu los mains de Ca- 
therine serrées «lans les siennes. Puis s’adrcv«anl à Corbin, 

— Jeito une pierre dans co trou alin de sonder sa pro- 
fomleur. 

— Mai’ceUe morlcsl aflreuse I — .s’écria Catherine avec 
horreur, lâchant en vain d’échapper ft >on bourreau; — si 
per'onne ne vient vi'^iler ces ruines, j« mourrai... là... 
danH les lorlups de la faim! V!ou Oieu! éjropgez-moi. ce 
sr-ra plu.s tftl finit. ..—Et r.isst'midaotses fore- s épuisées, elle 
s’écria, cédant plus à l'iteliocl do sa conservation qu'à 
l’espoir d’éire entendue : -• Au secours I... au meurtre !... 
aif .M'cours I... 

— Te Uir.vs-tu, mau iitel — reprit Mauléon en étouffant 
sous sa main les cris do sa viclime, tandis que le vieillard 
s’approchait do J’entréo do la lourelJo tenant entre ««.s 
mains une grosse pi«-rre; il la tint un moment suspendue 
•u-deosus du gouifVe, et la laissa tomber en disant à 
voix ba'ise; 

— Riviute*, écnuterl 

H y eut un moment de silence effrayant, après quoi le 
bruit souterrain de la pierre rebonili'sanl de roc en roc 
arriva de i»lns en plus affaibli aux orcülcs des Irois acteurs 
de coUo seèuü lugubre. 
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Ijo vieux Corbin. les deux mains apniivées sur ses po- 
Dout el }rfmebé à l’orifice du puiU au fond duqu» I venait 
de retimtir le bruit loinlaia de la pierre, se redressa et dit 
en h*‘chanl la léle ; 

— niable ! ce trou est plus profond que je no le croyais; 
cV*l peut-être un elfel d'^ho el d’Hcouslique, 

— Alion.s — n^prit Mauieon en entraînant C.alhoriDe vers 
lo gouffre, — dé|ié‘horH, de<cend« là-dcdans. 

— Grâce, V.iuh^onl grfloi* !— di>nil Çalherinnon tâchant 
de se cramionher aux hertw*s imminhco-s entre le.s jointures 
d s dail*^; — grâret... Vous m’avez aulrrdois tant aiméi*, 
vous n’duroi pa.s maint'mant la barbarie de me lueri 

— N‘i me riipi*ene pa** mon amour pour lui, vifiérel je 
fér^ru^ordb la léio à coups de Uloa! •— s'écria Uauléoo, 



redoiibtant d’eflorU pour entraîner Catherine. — Avance- 
ras-tu 1 

— Ohî mon fils! — .s’écnalt-elle d’une voix déchirante,— 
Michf‘1. mon pauvre eufunt, c't'St fini, je no lo verrai plus, 
je vais mourir! 

— Mais non, mais non I — reprit C>orbiri, — je ne s' X.ii 
jamais complice d'un meurtre I Nous allons vous desc n- 
dre dans Ce trou 6 l’aide de votre châle, que nous vous at- 
tacherons sous les br.HS, et ensuite, ma foi, au petit buu- 
hourl... Vojons, uno dernière luU, voulez-vous servir nos 
prujeUT 

— Au secours I — cria Calherino d’une voix déchirant^, 
dése-|>cré«s r-»r ello ne |K)uvail espérer à celle houre'd’éiro 
entenduo do personne; — au secoursl au meurtrei 

— Nous sommes perdusl — s’écria soudain àfauléon, 
qui depuis un instant prêtait l'oreille à un bruit de pas 
précipités de plus en plus rappro> bés. — Des soldats! les 
cris de celte mbérablu les auront attirés I... Nous sommes 
cernés I 

— Ce brigand d’Angelo est capable do nous avoir vendus! 

— reprit le vieux Corbin av«>c dé.s»*spoir on voyant do'- mi- 
litairc.srn uniforme blanc accourir au pas do course et 
envahir les d ux issues de la grande salle, pendant que 
tro.s hommes vélus d'babils bourgeois. s’OIan^'ant à la ren- 
contre des deux comjdioes, horr barrèrent le passage. 

— Du sang-froid, je réponds de toull — dit Mauléon au 
vieux tu)rbiu { et so baissant vers (Vilherino, qui, agenomt- 
lée, les mains jjuntes, remerciait Dieu de co si-cours inal- 
[endu. — Si l'on nous accuse, et si tu nous trahis, )o lo 
dénonce comme notre complice! 

— Au nom de l'autorité, jo vous arrêta, — dit en fran- 
çais aux deux bandits, mais avec un accent allemand très 
prononcé, l’uu des hommes en bourgeois, bourgmestre 
do Meningen. — pas do ré.sisl.mca ! 

— Nous ne songeons nulloment à voua résister, mon- 
sieur, —reprit IroideinonI Mauléon.— Vous niiez profon- 
dément regretter votre erreur. Mon ami et moi, nous voya- 
geons on loiirMes pour noire agrément; nous sommes 
venus par curiosilô visiter rm rumos d’un aspect pittores- 
que au clair du lune. Est co donc un crime en ù‘ pays? 
Ah 1 prenez gatiie, monsieur, — nqirit Mauléon av**c hau- 
teur, — dè-s demain jo déposerai enlro los mains de l’agent 
dtplomniiquo français uno plainte énergiquo à propos do 
colto mé»>rise judiciaire. 

— El ccUo plainte, je la signerai dos doux mains, - 
Jouta r.orbin, — car il est en véritô déplorable d'èlre expo- 
sé à une vrxalion aussi arbitraire ! 

— Jo sais parfaitement eu que je faiset ce quo vous êtes, 

— reprit le iHjurgmestre; — vous ne m’imposerez p^s. 
Nous avons r'çu hii*r un avis émanant do la police fran- 
çaise, nous apprenant quo les nommes Mauléon, Corbin et 
Angelo Grim.tldi, malliiileurs très dangereux, voyageant 
sous do faux noms, dovaiont ao trouver en ce pays pour 
tenter, sans doute, quelque mauvais coup. 

— Monsieur 1 vous nous insultez I 

— Monsieur, — ajouta tU)rbio, — je vous poursuivrai en 
dommages - intérêts pour ouiio atieiote à ma considéré* 
tion. Jo demanderai cent millo francs au moins. Ma con- 
sidération ne saurait être trop payée : c'est uno chose sans 
prix. 

— Votre audaco et colle de votre cnmplloe ne m’impo- 
sant pa.s, vous dis-j<N— r'H'fd Ip bourgmestre : — vous Au>s 
les hommes que nous ctiHri:honH. L’un d** mes ageus qui 
compreriil le français, vous a suivis dés ce malin, et, muni 
de votre signalement, il vous a parraitemctil revonnus ; <ra 
plus, vous voyant entrer dans les ruines, il y osleniruaprës 
vous, et .H'efct caché là-ba«, en dehors, derrièrn eu lùliur... 
Il a entendu, iursqu'e vous êtes sortis, quelques mob do 
votre enirelien, ut, enlro autres, que vous vous donneriux 
peut-être iei ren«tez-vous pour ce lOir J'ai pris mes me- 
sures pour vous surprendre; tout à l'houre, des cris de se- 
cours août parveousJusqu'A nous, nous sommes accourus, 

eu.* 
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Mais apercevant seulement alors Catherine 6 demi ca* 
ehée dans Pomhre, 

— Oeello <**1 cette femme? Cesl elle, sans doute, qui 
appelait au fecours.— El s’approchant d’elle, — Que rois- 
jei ^ouvri^^o française qui Irnvaille, au palais, avc»c les 
orff^vres... Plus de doute, il s’agissait du vol que nous soup- 
çonnions. 

— Monsieur, — s’écria Catherine, — je suis Innocente, 
et les cris que j‘ai jetés... 

— Tout ced s’cipliquera plus tard, — reprit lo bourg- 
mestre en interrompant Catherine. — Vous allez d'al>ord 
nous suivre au palais avec ces deux maliniteurs, dhns la 
compagnie de qui noos vous surprenons ici, dans ces rui- 
nes, à une heure indno... présï>mpuon grave contre vous l 
Leur autre complice s’ost échappé sans doute ; nous te ro- 
trouverons. Marchons I... 

— Morbleu! monsieur, — sTécria Maoléon, — nous no 
nous laisserons pas traiter ainsi! 

— Après un si odieux abus de la force,— ajouta Corbin, 
— ce n'est plus cent mille francs, mais deux cent mille 
francs que je demanderai en réparation de mon honneur 
outragé! 

— Prenez garde! — reprit le bourgmestre, — si vous 
refusez de me suivre, je vous fais garruUer et traîner par 
les soldais. 

— Nous cédons à la violence, — dit Mauléon avec di- 
gnité. — Saurons-nous du moins ce que vous prétendez 
faire de nous? 

— Ah ! mon bon ami, -soupira Corbin,— fuyons au plus 
tdt celte Allemagne inho<pila)ière I Terre ingrate I quoi I 
moi, moi, honnèic et paisible chas-eur aux papillons, je 
me vois traité de mallaiteurl... Aimez donc la nature et 
Thistoire naturelle I Oh nous menez-vous, monsieur t 

— Nous allons d'abord vous conduire au palais de Ho- 
ningen, afin que cette femme, évidemment votre complic.e, 
soit interrogée, ainsi que vous, devant monsieur Sauvai 
et ses ouvriers. Après cet interrogatoire, oa avisera sur 



votre destinalion, — répondit le bourgmestre. — Allons, 
marchons ! pas de rési'lanco ! 

Mauléon, te vieux r.orhin et Oilherine, escortés par Ica 
soldais accompagnés du l>ourgmesire, so mirent en mai- 
cho pour se rendre au palais de Mtiniiigcn. 



XCIX. • 



Fortuné Sauvai, ensuilo de son enlrerao avec madame 
de VillulaVtjse, éUil rotouroô au palais, où il retrouva 
scs compagnons, à l'oxcAption do Catborine. 11 leur dit. 
après un restas prison commun : 

— Mes arni.s, j’ai hUo da quitter l’Allemagne, e( afin de 
lermini'r plus prompi(*ment nos travaux, jo vous demande 
d’y consacrer no^soirées. Nous pourrons ainsi avoir achevé 
notre besogne après-demain. 

Les orfèvres se mirent donc h l’muvre, ainsi que leur 
patron, é la clarté de plusieurs lampes. La soirée s’avan- 
çant de plus en plus, ils commençaient de s’inquiéter sé* 
rûMisemenl de l'absenco si prolongée de Catherine. Tous 
trois étaient tristes, pensifs. 

Fortuné, songeant avec un profond chagrin qu’Aurébe 
avait lait son premier pas dans lo vice en devenant la 
mdlire.s<e du prince, moins encore peut-être par amour 
pour Charles-Maximilien que pour jouir vaniteusement 
des sploiidours d’une existence priocière; Fortuné se de- 
mandait avec anxiété si sa cousine aurait lo courage de 
rompre cette liaison, de retourner à Paris avec son père 
et sa mère, et de so i^igoor désormais à une vio modeste 
et retirée. 

Le père Laurencin s'affligeait en pensant que U cousine 
do son patron, auquel il vouait uoo si profondu affecuos, 
était entrée dans cctle voie fatale d’oè, après tant d'égare* 
mens et d'ignominie, Catherine était sortie victorieuse' 
ment régénérée par l'amour materoeL 
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MoluioQr Sauva), rooooDai»<cx-\ou cetU cl«f ? — P*Hre 1^5» 



•.—Mon Dicuï 80 disait-U en soupIrAnt, — nVtnil-ro 
donc ps9 assez d’une courlisoDP, pour io déshonneur do 
la famille Jouffroy!* 

Enfin Michel, quoique absorlx^ par la pénible dr'couvrrio 
qu’il croyait avoir faite, du ridicule et honteux amour do 
Calherine à son égard,— amour dont 1rs conséquences lui 
semblaient menarontes pour la passion naissante que lui 
inspirait Camille Tapprentie,— Michel éprouvait aussi un 
mélange de dégoût et de chagrin, en pensant que la cou- 
sine de son patron était la mattresse du prince, et par con- 
séquent une courtisane I Grâce â la délicalosso nalurello 
do scs sontimens, encore augmentée par l'austérité do son 
éducation et par son afTection croissanto pour Camille, lo 
jeune artisan ressentait une répugnance, uno aversion in- 
surmontables pour ces misérables créatures qui trafiquent 
de leur beauté. 

Telles étaient les pensées diverses do nos trois person- 
nages qui s'occupaient oo soir-là de leurs travaux en échan- 
geant quelques rares paroles. 

— Monsieur Fortuné, — dit le p6ro l^urencin, — voilà 
bionlét dix heures; Catherine ne revient pas, je commence 
à être très inquiet d'eilc. 

— Moi aussi, bon père; puis, comme ello a la clef du 
coffre où sont renfermés les joyaux, nous no pourrons a- 
chever la monture de notre parure, et nous perdrons une 
partie de cette soirée, puisque voici tout à l'heure la toi- 
lelte complètement ajustée, ie ne peux m’imaginer pour- 
quoi rabsence do Catherine se prolonge autant. 

— Elle m'a dit, en nous quittantaprès dîner, qu'elle res- 
sentait un violent mal de tôle, et que, pour le dKsjper, elle 
comptait sur la promenade. Il est nuit depuis longtemps; 
Catherine ne revient pas; il serait peut-être opportun de 
prévenir lo gouverneur du palais. 

— J'y songeais, père Uuroccin; 11 so peut que celte pau- 
yre fbmme se soit égarée dans les bois voisins de la vitla 
Famèse, et l'on enverrait quelqu’un à sa recherche. 

Au momentoiirorrérTe pronooçaitces paroles, on entendit 



dans lo va^^tc cerndor par lequel on arrivait à la pièce ser- 
vant d'alelier, lo bruit de pas nombreux, d’abord lointains, 
puis de plus en plus rapprochés. Bientôt la porte s’ouvrit, 
et les trois orfèvres virent entrer Catherine, Mauléon et 
Corbin, les m^ins liées avec des contes, cernduits par lo 
bourgmestre; celui-ci ordonna aux gens do police et aux 
soldats do rester dons te corridor. 

A la vue do Catherine, pâle, défaite, les joues marbrées 
par les larmes, et garrottée, ninM que doux inconnus, les 
orfèvres se lèvent, so regardent, silencieux et frappés do 
stupeur. 

Le bourgmestre, s'adres<anl à Fortuné, lui montre une 
clef surmontée d'uno couronne doréo. 

— Monsieur Sauvai, reconnaissez-vous cotte defT 

—Oui, monsieur, c'est la clef de o) coffre de fer oû sont 

renfermés les joyaux appartenant au prince. 

—Celle clef a été trouvée en possession do cet homme (le 
bourgmestre désigne Mauléon); nous l’avons fouillé, 
aiaM que son complice. Celle femme a été surprise avec 
eux, lors do leur armstatlon, au milieu des ruines du vieux 
château delleningen. 

— Je no m’explique pas, mon>ieur, comment celle clef 
peut se trouviT au pouvoir de cet homme. Je l’avais confiée 
à mon ouvrière quo voici, — dit Fortuné en montrant Ca- 
therine, ~ et je ré;ionds d'elle comme de moi môme. Aussi, 
je l’avoue, monsieur, je suis profondément alfiigé de l’er- 
reur que vous avez commise en traitant cette digne femme 
comme uno coupable. Je vous adjure de là remettre à 
l’instant en liberté. 

— Cette femme a indignement abusé de votre confiance, 
monsieur Sauvai. 

— C'est impossible, monsieur lo bourgmestre 1 

— Et elle a été tout à l'heure arrêtée par nous, ainsi qno 
ces deux hommes, avec, qui elle tramait sans doute quel- 
que projet crimioel, car ils nous sont signalés par la police 
de Paris comme de très dangereux mairaiicurs. 

— Monsieur, — s'écrie lo père Laurendo,— madame 

tu 
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Cat'ieriDoost incapsbl<» <l'unp mauvaise action ; ello tra- 
vaille avec nous à Patnlipr di‘puis plus do dem ans; notre 
pulrori vous l'a dit» it r^pon I dVtle comme U f(!pündrait 
de moi et de mon petit lils que voiiA. 

Mirhel» déjft prédisposé h la malvoillanoe envers Cath<^ 
rino, A qui surtout il roproi'haii d'nvtnr profané le nom do 
sa mère, en rinvo>fuant à io<it propos aOn de capter son 
arfedion, sa ronOunce, dans l’unique intérêt d'un honleui 
amour; Uirbt l jette un regard Riadal sur Cathorioo et ne 
prononce pas un mot pour sa défense. 

— Ah I — se dit la malheureuse mère, » il me croU cou- 
pabiol Lo subît et inexplicable éiwignement do'd il m'a 
donné tant do preuves depuis lantM va se changer en 
mêpn«, en aversion !... 

— i aiherine, — reprend Fortuné d’un ton confiant et 
aftoclueux» — je l’ai dit à monsieur le bourffmcslre, je lo 
lui répété devant vous : je huh fermement Movaincu de 
votre scrupuleuse probité ; vous pouvex, seule, expliquer... 
rien sans doute ne vous sera plus facile.... comment il se 
fait que l’on vous ait surprise en ndation avec ces doux 
hommes, et comment l'un d'eux s’ost trouvé possesseur 
de celte clef... 

— Prenez garde k ce que vous allez répondre, — dit ri- 
vement Mauléon à Catherine, en lui indiquant Vichcl d'un 
coup d'œil furtif et rapide, inaperçu des ténrains do cette 
scène; — prenez garde I car, à mon tour je parlerai ! 

— Catherine, — reprend l’orfèvre, ne pouvant ilovi*er 
le sens caché de la menace do MauiéoOr los parûtes de 
cet homm<MiG sauraient vous inlimid-T... Dites la vérité 
tout entière... vous D04lcvez avoir aucun intérêt à la ca- 
cher. 

— Je suis perdue I — pen’^it l’infortunée. — Si je dis la 
vérité, Uauléon à l'insiant révèle à mon fils que je suis sa 
mère, et quello vie infémo a été la mienne !... Si je mo 
lais, je passe pour la complice de cos voleurs I 

— Quoi!— ropnmd l'orfévre, péniblomont surpris,— et re- 
gardant le père Lauroncin, — quui I Calhorino, vous vous 
taisez?... vous somblez embarrasséo lorsque, d'un mot, 
vous pouvez prouver votro innocence, si. commojeveux 
encore le croire, vous êtes ionuccolede riodignilé dont on 
vous accu-eT... 

— Hxrusoz-moi, roonsiour Fortuné, mais... mon trouble... 

— Oui, je le conçois, l'accusation qui pèse sur vous doit 
vous révolter, troubler votre esprit. Rassurez-vous; je n'ai, 
|e vous le répète, malgré la gravité des apparences, aucune 
prévention contre vous. 

— Allons ma chère amie, •— ajouta lo pèro LaurencJn, 
— un peu de calme, do sang-froid ; vous savez pour ciim- 
bicn de raisons j’ai TQOi, d'étre certain de votre par- 
iaile honnêteté. RemeUez-vous, dites-nous co qui s’e<it 
(las'iO; voyons, tantél, après-dtncr, vous nous avez dit 
que vous ><oufTriezd'uD violent mal do lêle, et, dans l’espoir 
que la promenade le dissijierait, vous êtes sortie seuks 
vous dirigeant vers les bois? 

— Oui. monsieur I^aurenc-in, |e... 

— Evidemment, c.elle promenade é'all un prétexte ima- 
giné par cette femme aOn d’aller rejoindre ses complices 
au r«ndez-vous convenu. — reprend le lx)urgmo>lro. — 
lies ruines du château se trouvent au miiii u des bois voi- 
sins du palais ; celle femme vous trompe, et.. 

— Pardon, monsieur lo bourgmestre, — dit le pèro 
Lauroncin, — vous allez effrayer celte pauvre madame Ca- 
therine, lui faire perdre lo fil de ses idées; voyez, elle est 
pâle comme une morte, et peut è peine parler, tant elle est 
tremblante; vous lui imposes beaucoup; soufirez que je 
rinlerrogo. 

— Soit! j'y consCTW. 

— Vous nous avez donc quittée vers les sept heures, ma 
«hère Catherin^'. Qu’avez-vou$ fait ensuite? 

— Hélas ! monsieur Laureitcin... 

— No Iromblez pas ain>i, n'aycz pas peur : nous crol- 
ronsce que vous nous dires, vous no pouvez nous dire 
que la vérité. 



— Uon Dieu f— répèlo Cathorine, te regard fixe et d’une 
voix altérée, — la vérité... je no sais... je no puis... 

— M')i aussi, jedirai la vérité! —s’écrie Mauléon.— Son- 
ges à vos paroles, n’accusez pas de.^ innocens t 

— D inoffonsifs voyageurs! — ajoute )o vieux Corbin, — 
do pai..ibt<;s tourisies, d’honnêtes entomologistes, attirés 
en ce piys par les beautés du paysage et l'amour de This- 
toiro naturelle. 

— Avoues ce qui est, —reprend MIauléon en jetant è Ca- 
therine un coup d’œil significatif. — La chose est fort sin^ 
pin, quoique monsieur lo bourgmestre, à qui je l’ai ré- 
pétée cent fois ne veuille pas l'admetire; en un root, vous 
ne nous connaKses pas, vous nous avez recontrés par ha- 
sard dans les ruines que nous vumoos, par curiosité, visi- 
ter au clair de lune, et... 

— Mais la clef? — demande le bourgmestre, — com- 
mcnts'('sl-elle trouvée entre vos mains, si cette femmo ne 
vous l'a pas remise dans une coupsbie intention ? 

— Tout est l.’i, en effet, — reprend Fortuné, commen- 
çant de trouver étrange et suspect IVmharras croissant de 
son ouvrière.— Expliquez-nous commeat cette elefso trouve 
au pouvoir de cet ho.nme. 

— Monsieur Fortuné, je... je ne pois vous dire... 

— Ab ! je ne voulais pas vou$so>ipçonner, mais l'hésita- 
Hon de vos réponses me ferait enfin douter de vous ! 

— Monsieur Fortuoé... de grâc**,., 

— J’avais une fui avcu(,lo dans votre probilé. A qui donc 
se fier désormais l 

— Je suis innocente, je vous le juve?... je suis innocente! 

— Hais alors, CalherinA. poor<pioi ne pas vous expli- 
quer au sujet do cotto dot? — reprend sévèrement le pèr.» 
Laurondn, partageant les appréhensions de son fiatron 
ainsi que Michel, qui, silencieux, détournait la têtearpc 
dégofit.— J'aurais mis ma main au fou on jurant do votre 
honnêioié, mais, je vous lu déclaro, je D’en jurerais plus 
maintenant. 

— Vous! vous aussi, vous m’accusozl — s’écrie Cathe- 
rine on sanglotant.— Vous mo connaissez pourtant mieux 
que personne. 

— Mais a*lte clef, celte cîefl 

— Ilélisl je suis bien malliourcusel 
^ — Cela n’est pas répondrn. 

— Hon Dieu 1 je no le puis pas !... je no le puis pas! 

— Monsieur Fortuné, vous l’onlend ^z? malgré nos ins- 
tances. malgré Tintérôi qu’on lui témoigne, oll<» refuse de 
s'expliquer 1 — reprend lo vieil artisan avec indignation. 

— Jo.dis comme vous: A qui donc se fier dé^ormai•i! — 
Puis lançant à Calherino un regard do mépris et d'aversiou : 

— Vous êtes une nii-érable ! 

— Monsieur Uiirooctn, grâcel Jo vous le répèla^ Je suis 
innorenlo. Labsez-moi vous... 

Mais s’interrompant, Catherine, désespérée, se dit: 

— Si je demando à lui parler en seend, Uaub'-on devi- 
nera mon intennon et ja préviendra en révélant à Michel 
quo jo suis sa mère. 

— Monsieur le bourgmestre. — reprend Fortuné avec 
une pénible émotion, — rinc.<)hôrenc^ di*3 paroles de 
raccus‘^ 1 . .son troublo, son rufus opiniAlro do s‘tîXjèi<jiicf 
au sujet do cette clef, «ont, je lo reconnais, do graves lo- 
die.es: il m’est maintenant impossiblo d’attester en con- 
science de la non culpabilité do cetlo foninio. Etmuenoz-U 
donc; que justice ait son cours 1 

— Il n'y a plus maintenant è en douter, monsieur, 
cette femme et cos deux hommes comjdolaient le vu! des 
Joyaux précieux renfermés ici, — répondit lo bourgmestre. 

— L’on ne peut expliquer autrement la cmiiluito et le 
silence obstiné de oetle mUérablo, au sujet do ses relations 
avec ses comjilices, 

— Monsieur, O’iie pensée est horrible et cependant 
vraisemblable, — reprend l’orfévro accablé ; — ua pareil 
abus de confiance!. ..c’est odieux! 

Pâz er pour une voleuse aux youx de Uioliel, — so di- 
sait Catherine, sufioquéo par les sanglots,— et no f ouvoir 
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parler I Mon Dl*^uî mn tAle jrt dofiondrai folio t 

Quo (airOf quo faire?... Malh**ur A moi I fatal pa^sô I 

— Ah I j*ai honlo pour la mï^moiro do ma int*ro, en son- 
gaant quVlle a eu pour amie uno pareille femme î — pen* 
sait Michel, landla que son gra^d-p^^e, hésUaot encore è 
CfoiroA T'adiKnilAdo Catherinn, se disait : 

— > El pourianl. comment admettre qu'elle voulait corn- 
meltro un vol « elle qui possède, à Paris, cachée dans sa 
mansarde, uno somme coosidérahio ? 

*— Allons, sulvoz nous ! —du durement I© bourgmestro 
à Catherine;— il faudra bien qu’en prison vous parliez... 
UarchoDs I 

A CO moment suprômo et terrible, Callierino tressaille 
soudain, un éclair d'espéranoo brille dans ses youi, mais 
se contraignant do peur do lai^si^r pénétrer son émotion 
par Mauléon, elle s’approche rapidement du père l.aurencm 
Ot lui dit deux mots A roreiile; le vieill.ird lui répond par 
un regard expresdf. et Cathorino reprend d’uno voix fur- 
me, s'adressant A Fortuné : 

— Monsieur Sauvai, je no voudrais {>as essayer de mo 
jusUner i-n accusant des innocens... 

— Que diles-vous? Ces hommes sont innocens? 

— Eoün 1 — s’écrie le vieux Corbin, — lu vertu sort tôt 
00 tard des plus rudes épreuves, tlonsieur lo bourg- 
mestre, vous entendez cette femme; cela vous prouve su- 
rabondamment quo nous no sominos point les melfaitrurs 
que vous croyez. U y a erreur, déplorable erreur judi- 
ciaire. 

— Laissez d'abord cetlo femme achever sa déposition,— 
reprend Mauléon en observant Oilherine d'un œil dotiant; 
-après l’avoir entendue, monsieur lo bourgmestre sera 
convaincu de... 

Mais, s'interrompant soudain en frappant du pied avec 
rage, Mauléon s’écrie, en faisant un mouvement pour s’é- 
lancer vers lu porto malgré ses liens : 

— Enfer) je suis joué i 

En ellet. le père La irencin, apn\s avoir répondu par un 
regard signilicalif aux |>arolc 5 do Catlfrino, cnt'-nJuf^ de 
lui .seul, s’était insmsibl ment rapproché de Michel, placé 
en ce moment tout près do la porto miv<‘rto; le saisissant 
alors .sou lain par les épaules, lu vieillard venait d« pousser 
son petit fils dans le curridor au milieu dos soldats, ut de 
le faire ain'^i brusqueinout sortir de l'atelier dont il rofoin.ji 
la porte dorrièro lui. 

Cola s'éîaîl pa'Sési rapidement quo Mauléon, devinant, 
mats trop tard, l'intention du vieil artisan, no put quo s'é- 
crier : 

— Enfer 1 je suis joué î 

Mais au moment où la porte se referma, n s’écria écu- 
mant de fureur et d'une voix assez éclatante pour qu’elle 
pût arriver dans lo corridor aux oreilles du jeune homme ; 

-- Michel 1 colle femmo o-'l la... 

— Misérablüt pas un mol de plusl —s’écria Fortuné, 
comprenant alors lo motif du silence que Catherine s'é- 
tait imposé en présence de M.iuleon, et s’élarejDl sur co 
bandit, il ôlouffa ses paroles vous sa main. 

Au même indant ln fH*^ro Laurenem emmenait .«on pefif- 
fils dans leur chambre, e! ne sachant trop conmw nMui 
explhpjer la cau^edeson élmngi» rnanîèn? de le faire sc'r- 
tir de l'atpiier, lo vieillard, Mgnonl d’éfre en proie à uno 
indignation dont il no semblait pas maître, «'(kria : 

— - Viens! viens! ]l m’était im;K)sdtile do icstc r en pré- 
0 «»ncodecis guenx-IA; je no voulais pas fe laisser plus 
longtemps témoin d’un^^ si Infime corruption I Un l»*l spec- 
taclo ost mouvais pour la j<*une“se ; tout me dit, d'ailh^urs, 
quo, malgré les apj>art‘uce,s, Catherine est innoc» fil*>. 

Ctdto explication, S'.s'Z vrai.'eiiil'lable, parut sulfisonlc A 
Klchi'l, prét>cj.‘upé d'ailleurs par du lnsb»s p*mvee.s. 1 ! sui- 
vit donc le vieil artl<an, tandis qim Fortuné, le bourg- 
moRtro, Caiheriûe, Mauléon cl son complice rc:Ulout dans 

l'alotioi’. 
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Cniherine. nu^sItAl après lo dé'>arl de son fils, rodresst 
fièrement la léle et dit à Fortuné : 

— Je peux maintenant faire connatlro la vérité. 

— Monsieur lo bi)iirgin‘ slre, — reprit l’orfévre, — je dé 
sin'rais que îioih Te>iasdons seuls avec madame. 

— Soit, muiivieur. — Et lo niairMrat, ouvrant la porte, 
fif signe A Mauléjn et A son eompl ce do »»rlir, disant aux 
soldais : — Gard>‘Z ces deux hommes A vue. 

— Caiherine, tél ou lard je me vengerai I— dit Mauléon 
avec un accent de fureur. 

La porte fermée sur ces misérables, Fortuné reprit: 

— Catherine, j’ai tout compris; cel homme vous avait 
menacw de révél»*r lo po'-S'i en présence de M'Cliei ? 

— Oui, monsieur Forhnié; j’ai reçu lanlAl uno lettre do 
Mauléon ; jo l’avais autrefois cunnu. Il mo donnait ren- 
dez-vous dans les ruines de Moningon. J'ai ebéi ; il possé- 
dait nvm secret, et... 

— Monsieur le bimrgmeMro, — dit Fortuné en Inter- 
romp.^nt Catherine d'nn regard signifîca'if, et no voulaiu 
pas l'exposer A rougir d«‘vant ce m«so-trat, — il s'ogll de 
graves inléréls*de famillo ; )i<*rineU< z donc qu'A ce Mijel 
inadamo n'enln* pas dans t]e plus longs débuts ; il m'ehl 
prouvé... vous croirez. j*5 l’espére, A ma (lûrule... qua c*i 
Mauléon a mimacô Cjilherine d’abuser d'un »>crel do fa- 
millo qu’il postait, &i elle no venait pas au rendez-vous 
fixé fhir lui. 

Le lioiirgmeslro s’inclina. Catherine poursuivit: 

— l or»pio je rnnsuis trouvée au milieu des ruines avec 
M luléon, il rn’u dit: «Sois nolro complice, sinon je révèle A 
Ion fils ce que tu .sais... «J'ai n fusé. Furieux, il a porté la 
main sur moi. Dans o* monvcmrnl, il a .senti, A iravcr. 
mes vélemens, la clef du coffre: il me l'a enlevée, inc me- 
naçant de mort parce quo je refusais d'éiro sa complice 
dans le vol qu'il voulait tenter ici, et que ta poss*>S'icm d' 
wtte clenaeililaM. J*ai crié au secours... Cest alors que 
nous avons été arrélésious trois.Telle est la vérité... Vous 
compreni'Z, mnn-i>-ur Fortuné, pourquoi jo n’osais la dki 
en présenco dn Michel. 

— J<* vous crois, je vous croi<, Catherine; jo sais quelb 
foi on doit avoir eu vos {Mrobs; je vou- prie de me par- 
donner mes soup«;ons Injuri- ut, malhciireesemenl aulori- 

par votre dont jo uu pouvais d’abord dcviuvi 

la cause. 

RI .s’adressant au houMrmesiro, 

— Siceîoe.si iiéce>s:nr»', monteur, jn mo portn cau- 
tion pour rnn l.iine, je ié}M>nds du son innocimee, Jo voun 
demande <*d gréco d** la niellro en libcrié A rin^hint, 

— Votre camion e.-t inutile , mou-sieur. — reprit la ma 
gi-trol en déliant lul-niémclr» cord*' qui geroUail maiiiv 
de rjithorine. — Los laits mo .sont maimenanl expliqué*.; 
I-- langage de votri*. ouvrière est empreint d'un Hccont do 
vériié qui détruit tous mes doutes. Qjant aux deux misé- 
r bh's qui voulaient la forcer d éire h-ur complice, çi qui 
hcureus<'menl u'onlpnexccuier l'*ur criminel dcasHun. il n’y 
a d'aulre charge ronln* eux que leurs cou;>ahU*s iriientiona; 
ils sermil rcoonduiLs prisonniers ju.squ’a la Ironhùre do 
Franoq ils inuil S4j Inire p -nilro ailleurs quVn Aiioinagn>', 

Lo l»ourgm(v>lre, après avoir salué Fortuné, sortit, 
afin du conduire A la pri-on de vilio M iiiU^)u et i>)rbin. 

— Ah 1 p.-iuvre femme, (umibieti tout è l’heuru vous avez 
dé soufTnr l — dit A CiUieniu’ l’orfevro rcAlé 50*»l avpc 
elle. -Plaol'c dans ci'Me horrible allernalive de {>asst*r pour 
une s'oleiise ou do voir rèvélor par co misérable volro s«- 
crr.'l A Michel! 

— Oui, j'ai bien souffert, mai.s, grfice A Dieu, la pensée 
m’C't venue de dire tout bis au p-^re Uurendn : — • TA- 
1 chez d'emmeiicx l.rusqm ruent Mithel sans quo Uautoga 
B aille temps du lui parier. « 

— t-A ragu do eut homme, les mots qu’il a voulu proooo* 
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cor et quo j'ai élouffés au moment où volro flls disparais- 
sait, ont élô pour moi un Irait do lumière. Enfin, co péril 
est t-carté, n’y songeons plus. 

^ Hélas I monsieur Fortuné, un grand chagrin m’acca- 
blo encore. 

— Vous pleurez, Calherineî Mon Dieu! qu'aTez-vousî 
— Micliel éprouve maintenant do l'aversion pour moi. 

— Lui? c’osl impossible I Vous vous trompez. 

— ^ Je suis malhcHreuscment certaine do ce quo jo vous 
dis. Oui, aujourd'hui, Mich<^l a brusquement changé de 
manière d’être è mon égard. Lui habituciioment si affable, 
si prévenant, si cordial, est soudain devenu réservé, froid, 
prc<w^uo dur. 

Quoi I ce changement a été aussi instantané quo vous 
le dites? C’est incompréhensible. 

— Tantôt, monsieur Fortuné, vous êtes sorti do l'atelier, 
afin de vous remlro dans la salle dos armures, nous enga- 
geant à nous préparer pour la promenade... 

— Oui, jo me rappeilo cela. 

— Jusqu'à ce moment, Michel s’était montré pour moi 
ofTeclueux, ouvert, .s4*lon son habiludo ; cependant, je re- 
marquais chez lui, depuis notre départ do Paris, do fré- 
quenles distractions... 

— En effet, elles m’ont aussi frappé. 

— Inquiète do ees distractions, des Insomnies qu’elles 
causent à Michel, dont la santé s’est légèrement alléréo, 
J'ai insisté près de lui dans l'espoir d'obtenir la confidence 
de ses préoccupations. J’ai cru d'abord quo mon insistance 
à ce sujet l’avait blessé. 

— Une preuve d’intérêt le blesser? ce n’esl pas probable. 
— Monsieur Fortuné, Jo dois tout vous avouer. Tantôt, 
en réOécliissant avec douleur à ce qui s’était passé entre 
Michel et moi, et aux préoccupations dont ü est si visible- 
ment obsédé, j’ai deviné leur motif, j’en ai do moins pres- 
que la certitude. Oui, à force de chercher dans mon esprit, 
je me suis rappelé diverses circonstances qui ont précédé 
noire départ de Paris, le chagrin témoigné par Michel au 
sujet de CO voyage, dont il eût été ravi en toute autre occa- 
sion? mais ce chagrin, mon Ois ne le ressentait pas seul. 

— Que roulez-vous dire? 

-• Une jeune fille le partageait 
» Uoo jeune fllle? 

» Michel est amoureux, monsieur Fortuné. 

—Lui ! à diX'huit ans, élevé dans des principes auslèrcsl 
loi, qui ne nous a jamais quittés I 
— Il n'a pas eu besoin de nous quitter pour cela. 

— Comment ? 

— H est amoureux de Camille, rapprontie entrée depuis 
peu de temps h l'atelier. 

— Une enfant de quinze ans à peine! y pensez-vous? 

• — Camille a fondu en larmes le jour do notre départ; je 
me suis souvenue tonlêt de ce Ihit et de bien d’autres en- 
core, après que mon flls m’a eu témoigné son éloigne- 
ment. Croyez à rinsUnct, à la pénétration d’une mèro ; mon 
flls aime cette jeune fille... leur séparation cause sa tristes- 
se, scs préoccupations; il l’aime, il l’aime, vous dis-jc, et 
ainsi pout-êlro s’explique, j’y songe maintenant, l'éloigno- 
menl que Michel me témoigne. 

— Comment cela? 

— Ce malin, épouvantée des conséquences du rendez- 
vous que m’imposait Maulôon, j’étais bouleversée; j’ai l’e»* 
prit plus libre maintenant, oui, et plus j’y songe... 

— Achevez... 

— Non seulement Michel s’est irrité do mon in«isIanco à 
pénétrer son secret, mais iS m’a soupçonnée sans doulo 
d’être plusinslniUe à co sujet que je no paraissais l'élre; 
ii aura craint mon hlAme, le vôtre ou celui do son grand- 
père, à propos de cet amour naissant. 

— J’ai eu, il est vrai, les meilleurs rcnscigncrocns sur 
Camille : elle so montre laborieuse, intelligente et d’un 
êzcellent caractère ; cil* promet d’être fort jolie, mais en- 
fin c’est une enfant, elle a quinze ans. Il serait regreUable 
que Michel S’abandonnât à un attachement dont l'avenir 
•et incertain. Il se peut, en affet, que, craignant nos re- 



montrances, et vous supposant inslmUo do son secret, il 
so soit irrité contre vous; mais rassurez -vous 3® placerai, 
s’il le faut, Camille chez un do mesconlHrcs; nous coupe- 
rons ainsi court à ccl amour. 

— Non, monsieur Fortuné, je m’abuse, — reprit Cathe- 
rine, tellement absorbée dans ses réflexions qu’elle n’en- 
tendit pas les dernières paroles de l’orlévre; — non, — re- 
prit-elle en secouant mélancoliquement la tête,— la causo 
de l'irritation do Michel contre moi doit être plus grave. 
Hélas! no m’a-t-il pas dit ces paroles écrasantes : • Ahl 
» madame, ne prononcez pas lo nom do ma mère ! vous 
» profanez sa mémoire ! • 

— Ces paroles sont cruelles, pauvre femmel Mais, mon 
Dieu ! à quel pro()os Michel a-t-il pu les prononcer? 

— Alors qu’es{)érant lo ramener à sa confiance habt- 
tuclle envers moi, j'invoquais le souvenir do sa mère. 

— t Vous profanez la mémoire de ma mère , > vous a* 
t-il dit ; mais, encore une fois, quelle circonstance a pa 
motiver ce sanglant reproche 7 

— Hélas! jo l’ignore; jamais je ne m’étais montrée plus 
tondre envers lui ; sa (rislosse me narrait ; je lui deman- 
dais ia cause de son chagrin, au nom do mon affection: je 
me suis rapprochée do lui pour prendre sa main; c’est 
alors que, se r(H:ulanl et me jetant un regard glacial, il a... 

Mats s’interrompant frappée d’une idée subite et le vi- 
sage empreint de doute et d’espérance, Catherine s’écria : 

— O ciolt serait-il possible I se tromper à co point sur ma 
tendresse... Non, non I jo no puis lo croire, et pourtant... 

— Calhorioe, vous pâlissez; qu'avez-vous? — dit vive- 
ment l’orfévro au moment où Michel rentrait dans Fato- 
lier, ainsi qu 0 soD graud-père^ 
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Les (rails du père Laurencfn, lorsqu’il revint rejoindre 
Catherine et Fortuné Sauvai, étaient douloureusement at- 
tristés. 

— Tu CS un mauvais garçon, un ingrat! s’écria-t-il on 
s’adressant ù Michel. — Je rais me plaindre à monsieur 
Fortuné... 

— Do quoi $’agil-il? — dit au vieillard l'orfévre très 
surpris, — voici la première fois, bon père, que je vous 
entends gronder sérieusement Michel, 

— Cost que pour la première fois, il me fhit de la peine, 
beaucoup de peine, — dit le vieillard les larmes aux yeux; 
— c'est un ingrat I 

— Grand-père... 

— Oui, un ingrat!... vouloir me quitter!... sortir de chez 
monsieur Fortuné où tu as appris Ion état? 

— Mon Dieu! — se dit Catherine avec angoisse, — 
qu’entends-je ? 

— Comment! Michel... — reprend l’orfévre ému, — il 
serait vrai?... tu voudrais nous quitter? 

— Monsieur Fortuné, de ma vio jo n’oublierai quo c’est 
à vous que je dois mon état ; do ma vio je n'oublieraî 
non plus la tendresse de mon grand-pêro. 

— Et tu veux nous quitter, malheureux enfant I... Va, tu 
ne nous a jamais aimés! — s’écria le vieillard en pleu- 
rant. 

— Plus do doule, — pensa Catherine, so contenant à 
peine,— il veut me fuir. Je devine tout maintenant: Malheu- 
reux enfant! écoulons, écoutons encore. 

Et palpitante, elle écouta. 

— Michel, — avait repris Fortuné d’une voix grave et 
pénétrée, — ^Jo ne peux croire encoro quo tu songes sérieu- 
sement à to séparer de nous. Je no te parlerai pas du cha- 
grin quo j’éproaverais. J’étais habitué à to regarder com- 
me mon enfant; mais Je te parlerai de rafflicUon pro- 
fonde où tu plongerais ton grand-père. A son Age, mon 
ami, les afTeclions brisées laissent une plaie incurable. 

— Ah 1 j'on mourrai!— murmura le vieillard en cachant 
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son visage entre ses mains;— moi qui dopais dlx^nouf ans 
Be vivais que pour lui 1 

—Michel, — dit Catherine,— auriez*vous le courage de 
causer tant do chagrin ft votre grand-p^roT 

— Madame, — reprit sèchement lo jeuno homme, — je 
n’ai d'avis à recevoir que de mon patron et de mon grand* 
père. 

Fortuné, peiné de Tacerbe réponse de Michel, lui dit: 

— Avant do demander à ta loyauté, h ton attachement, 
des explications au sujet d'uno séparation bien imprévuo, 
Je m'empresse, mon ami, do l'apprendre que los soupçons 
qui pesaient sur madame Catherine, soupçons que jo.r&- 
gretto profondémeDt d’avoir pu partager un Instant, et 
dont je lui demande encore excuse, aont dissipés... Elle 
avait autrefois connu Tun des misérables que l'on vient 
d'amener ici; cet homme en ce terops-là était honnête; ne 
ae déQant donc nullement de lui, elle s’est rendue é une 
entrevue qu'il lui demandait sous le prétexto do graves in* 
térèis; tombée dans un guet*apens, elle s’est vu enlever 
la clef du coffre aux pierreries. Cunduito ici avec ces misé* 
râbles, elle a d’abord, par pitié pour l'un d’eux, hésité h 
dire la vérité, mais r^uito è la faire oonnatlrc ou è passer 
pour complice d’un projet criminel, elle a tout révélé ; les 
deux bandits ont avoué leurs coupables dessins; madame 
Catherine reste ce que noua l'avona toujours codduo : la 
digne et honorable compagne de nos travaux. 

Celte interprétation dos fiiits précédons parut et devait 
paraître vroisemblabte à Michel, absorbé d'ailleurs par 
d’autres pensées que colles do la culpabilité de Catiicrino. 
L’ainrinalionde Fortuné, qu’il aimait, qu'il respeclait, dans 
lequel il avait une foi aveugle, le persuada do l'innocence 
de la compagne de tous leurs travaux. 

— Jû suis heureux de ce que vous m’apprenez, maître 
Fortuné, — répondit Michel ; — j’avais partagé vos soup- 
çons, et je demande aussi pardon à madame do l'avoir cruo 
capable d'uno mauvaise action. 

— Je vous pardonne de tout cœur,— répondit Catherine, 
ne quittant pas son fils du regard, et aUondant avec an- 
goisse te moment d'éclaircir ses nouveaux doutes au sujet 
de la froideur répulsive qu’il lui avait témoignée. 

—Maintenant, Uichel.-rcpriU'orrôvre.— dis- nous flran* 
chôment pourquoi tu veux nous quitter. D'où te vient celte 
résolution aussi imprévue que pénible pour nousY 

— Maître Fortuné, je... ne... 

—Vous voyez, — s’écria le vieillard,— U hésite, il balba- 
tle ; il a tellement conscience de son ingratitude, qu’il a 
bonté de s'expliquer. Voici ce qui est arrivé, monsieur For* 
tuoé. Tout à l'heure, je parlais à ce méchant enfant de 
notre prochain retour à Paris. Quelle est ma surprise, 
mon indignation, lorsque je l’cnlends me dire : * firand- 
1 père, jo vous prie de prévenir maître Fortuné, afin qu’il 
» puisse chercher à l’avance un autre chef d’alolicr, parco 
» qu’en arrivant à Paris, je désire travailler en chambre, 
• ù mes pièces, et vivre indépendant. > 

— Ain^i, Michel, tu veux quitter notre atelierî — reprit 
Forluiié.— Tu as donc à to plaindre de moi? 

— Non, maître Fortuné, je vous l’ai dit, jamais je n'ou** 
bllcral que c'est à vous que je dois ma profession. 

— El lu prouves ta rei'onnaissanco envers notre patron 
en lo quittant vilainementT — s’écria le vieillard.— Tiens, 
tu n’es qu’un mauvais cœuri 

— Bon père, — dit l’orfévro, — soyez indulgent; Michel, 
J*en suis ccrlain, a cédé & un caprice, à un coup do tête de 
jeune homme ; demain, do sens plus rassis, il ne songera 
plus à celte résolution dont il nous voit tous chagrin^. 

— Jo vous demande pardon, maître Fortuné, — reprit 
Michel d'une voix ferme : —ma résolution est bien prise; 
jo délire travailler en chambre ; j’cspèro que vous vou- 
drez bien mo confier quelques ouvrages. 

— Crois-tu augmonlcr ton salaire en travaillant à (os 
pièces! Dis-le-mol, et je... 

— Ail 1 maîiro Fortuné, me supposez-vous capable d’étre 
guidé par l'intérêt T 

— En CO cas, pourquoi te séparer de nous? 



— Je voudrais vivre chez mol. 

— La liberté dont tu jouis h la maison n*ost-olle pas sut* 
Osante ? 'Tai*je Jamais demandé compte de l'emploi du 
temps qui t’appartient ? 

— Non, mais je... je... désire être tout h fait indépen- 
dant. 

— Monsieur Fortuné, — dit Catherine après uno longue 
hésitation et faisant un violent eflort sur elle mémo,— jo 
sais pourquoi Michel veut quitter l'atelier. 

— Vous, madame? — reprit lo jeune homme avoc une 
certaine amertumo.— Vous vous trompez. 

— Avouez quo c'est en partie h cause do moi quo vous 
voulez abandonner la maison do monsieur Fortuné? 

— Jo ne sais pas ce que vous voulez d ire. 

— Je veux dire, Michel, quo jo suis pour vous mainto- 
nant un objet de répulsion, de dégoût. 

— Madame... 

— Vous mo croyez amoureuse do vous, pauvre cher en- 
fant I 

A ces mois, prononcés avec un mélange de reproche, de 
douleur et de compassion ineflable, le jeune homme tres- 
saillit, tandis que son granl-pèreot Fortunése regardaient 
avec stupeur, Catherine continua, s’adressant à son fils : 

— Vous vous êtes mépris sur la naturo du sentiment 
que vous m'inspirez. Oui, oubliant que votre mère, ma 
meilleure amie, m'avait, en mourant, légué, pour ainsi 
dire, sa tendresse pour vous, mon enfant, vous avez attri- 
bué les preuves innocentes de cette tendresse presque ma • 
tcrnelle à un sentiment quo mon âge rendait è vos yeux 
honlcuxctrévoltant.Vous vous taisez, Michel? vous rougis- 
sez, vous baissez les yeux î Ah ! j'on prends è témoin votre 
aïeul et monsieur Fortuné I ils n'en peuvent plus douter 
maintenant. Telle était votre pensée I telle était la cause de 
la répulsion soudaine que vous m’avez témoignée ce ma- 
tin, et dont j’ai longtemps en vain cherché le motif!... 
telle était enfin la signification de vos écrasantes paroles 
de tantôt ; * Madame, ne me parlez pas de ma mère ! vous 
» profanez sa mémoire t » 

Michel, accablé, confus, et cependant allégé d'un poids 
douloureux, car il lui avait coûté beaucoup de mésestimer 
Catherine, de ne plus croire au désintéressement d’une af- 
fection d'abord si sincèrement partagée par lui, Michel ne 
trouvait rien h répondre. 

— Quoil — s'écria le grand-père, — tu as pu avoir on 
douta si outrageant pour madame Catherine? 

— Ne l’accusez pas, monsieur Laurencin; j’al eu mes 
torts aussi, j’aurais üû songer que je n’étais pas encore ab- 
solument une vieille femme, et que Michel n’éteit plus un 
enfant; qu’il no se rendrait peut-être pas sulflsamment 
compte dos vivacités de l'aflccUon presque maternelle qn’il 
m'inspirait, parce que sa mère m’aditun jour : « J’ai un fils; 
» si Jamais tu le rencontres et qu’il ait besoin de ton dé- 
• voûment, rcmplaco-moi auprès de lui...» Oui, voilà mon 
tort, je l’avoue... je me suismontrée trop mèr$ envers vous, 
pauvre cher entant 1 — ajouta Catherine ne contenant plus 
ses larmes; — j’ai trop voulu remplacer votre mère, si ro- 
grettéo par vous... 

— Oh 1 madame Catherine, pardon, pardon de mes inju- 
rieux soupçons I — s’écria Michel les yeux humides de 
pleurs; — combien J’ai honte de mon erreur. Oh I si vous 
saviez!... 

— Jo sais, oui, je sais que ces doutes odieux no vous se* 
raient peut-être pas venus sans votre amour pour Camille, 
amour qui a ouvert votre Ame à des senlimons nouveaux, 
A des défiances nouvelles. 

Michel, à cette révélation imprévue de son secret en pré* 
sence de son grand-père et de Fortuné, devint pourpre. 
Son altcndrissemeDt fit place A la confusion, A la colère. U 
s’écria : 

— Madame, qui vous donne le droit do,-. 

— Permelte.z moi do vous Interrompre, cher enfant, et 
d’achever ma pensée. Vous ne le regretterez pas lorsque 
vous m’aurez entendue. Vous m’avez cruo tantôt inslruito 
de votre secret, vous voyiez on moi la rivale do Camille» 
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Ma jaloii'îif*, Irllo Tolro rrajaU', dovail ^piiT, pC^ncr, 
Cunlfrfri'T voiro riai sanl amour, l« ddnoiicef poul-Ctm h 
votft» granl-pèrn ou à moiisû ur Fortunes pa^T 

Avout'z rnror»', car mainicitaiit pour moi lüut >*i‘n( haino, 
avgui'Z ()uc volru brusijuo rd<olatton do quiltor l'atclior 
avrtil pourcauM*, non M wh-mcnl votrodo.sir do vous oloi- 
gnor do moi, mais IVspoir do pouvoir, en devoManl Übro 
do vos acUons, voir et uimrr CamiHo .sans contraiole, en 
ren^:aK«‘anl |M‘ul-*^lro à qiiUtcr la maison de votre patron T 
profonde p<^Ddir}lion de celle loadro mt'^ro cotilon- 
da»l Michel ; il voyait lou'os scs pensées dévoilées; il «’ef- 
frarait, so d *<ü'ait en <^}ng«'ant aux nouveaux obstacios 
que CCS révélations devaient meitr " à soti amour |K)ur (ia- 
mdlo ; ci‘S dnors rosstMttimrms n échiopôrenl pas à (Vilho- 
rine Prianl du gesto le père Laurencin et l'orfévro de ne 
pas l■interfom^)^>, elle poursuivit : 

— Maintenant, Michel, je vous en conjure, no voyez pes 
on moi une ennemie do Camillü. J’ai pu, mieux que (>er> 
sonne, depuis son enln^î à i'aUdier, puisqu'elle (ruvniUo 
sous fiiCs ordras, apprécier sa douceur, son intelligence, 
son appiicaiion.rt souvent, motisivur Forluné vous iu dira, 
je lui ui parlé dV.llo avec élugo. 

— Il s»*rait vrai î— s'écria vivemcntMichel.dont la colère 
contre CatlHTine s’afiai^aUcooirno par enchaulcmonU — 
Vous pcns4'Z que Camille... 

— Je pense quant h présent beaucoup de bien do Ca- 
millo, mon du r enfant, — reprit Catherine avec un dorui- 
sourins— mois elle a quinze aas à peine, vous n’eo avez 
pas dix-neuf, vous n’Ôles encore ni Fun ni l'autre dans l’ége 
dü vous marier. Je ne vous dirai pas ; Ce^se^ d'ainuT c*’lto 
jeune bile, ju vousdirai :Odrjez*tui le secret (k* col amour, 
lusqu'aumom* nîoii vou^ pourrez luien parler sans rougirel 
sans la faire rougir; d’id I.V éludiu» son caractère; nous 
l’éludii rons du noire côté, volro grwd péro et moi, av«’C 
une vigilante solliedude; si dans deux ou trois ans elle so 
lîionlredianede vous, si votre amour persiste, votre grand- 
pèro el moiisu'ur Forluné, j’en suis convaincue, suTom les 
premiers à approuver un mariage où vous trouverez alors 
toutes les garanties do IwnhcMir désirables. Camille o>l, jo 
le sais, une pauvre orplielinc ; vous aussi, cher enfant, 
vous ôie.s orplielm; votru seul bien est votre travail, mais 
il vaut mieux se marier dajis sa conlition que <lo chéri iier 
ailleurs une union plus brlllanle et souvent trompeu'e... 
Doi c. |‘diienee, cour.ige, espoir!.. . Vous m'avez ctu la ri- 
vale de('imiille...poul-étrelui servirai-je de mère au jour 
de voiro mariage. 

— Ah I madame Calherinol — s’écjia Michel en prenant 
les mains de l'ouvrière et lus baKint «lans l*elTii>ion d>* >^8 
rewmiaisvincfi, — corntuon j’ai été coiqKibto do niécon- 
mîtro ainsi vosscntimuns pour moi 1 vous me irailc-zcom- 
n e un fllsl 

— Oui, oui, je vous regarde comme un fils bien-almé I 

— F.l pour mol oesnrmais vous sen-z une mère; vous 
ri'ni| lacerez oelto que j’ai perdue. 01» l je vous le jure I A 
fono de lendrcsse.de n^|>ect, jo vous lorai oublier qu’un 
jour j'ai eu le malheur de... 

— Michel, plus un mot du pas'M',— sVrria Calherinn en 
pnro A 1.1 plus vive, à la plus détii'i«!>u.se émotion, el s’y li- 
Tiant cette fois sans contrimte ; — dcsorDiai>, grAce à Dieu, 
plus de déliance entre nous. 

— • Au nom de tua mère, permettez moi de vous embras- 
ser; vous me proiiV'Tez ainsi que vou.s m'avez tout à tait 
|sir<MinMé! - dit Michel d’une voix louchante. 

Pour loiiln nVpmi'-e. füiherine lui hmdii livîhra«, le halsa 
par deux fois ••nr le l'rimt en murrnurtint avec ivresse : 

•— Cher, cher enlHiit 1 — tandis que le f«i»re Laurenriti et 
Fortune, itrorondênient allcndns, exuyaient leurs larmes. 

— Ail eA, niunsieur l’ind^penilant, — dit lu vieillard à 
son pe|jt-bc,— . viMii-lu inujimr» ir.tvniller A les piècest le 
ro tire dans tes nieuhles? quitter I ateticrf 

— Ah I gr.»H‘l-|»èré, soyez. a-.O'i que niattre Forluné, non 
moins indulgeul jK>ur uwi, qiio l'a élu madame Catherine. 

— A mon indulgence jo mets une coi» iil.on. c'esi qu en 
oipiaUoude tes lobes, tu appelleras dcMirmais notre digno 



coffq Agno : mir$ Caiktrime, — répondit en aouriaiU For* 
tutié, > ot que, suloii lu' s.-ige<i consiûls qu'elle t’a' «lonr^ 
lu lui fiarlurns d'amour à Camille que lorsque lu pourrai 
■ui dise en même temps; Soyez ma temme. 

A cesconditions-ià, mon garçou, foi de vieux grand* 
pùio, {'ouvrirai le bal du ti«j noces avec mûre Catherine 1 

— Oh! grand-péru, oh! maître Fortuné, — s'écria Mi- 
chui, — combien vous êtes iuiiulgem pour moil j'ai le ciel 
daus le cœur! 

Un domestique du palais eotroot alors, reoait une lettre 
à Fortuné en lui disent : 

— Monsieur, c’est de la part de madaoie la eomteeee 
d^Arcucil. 

— Enfin l—so dit Torfévro avec angoisse,— je vais con- 
naîtro la résolution d’Aurétio. 

Et il quitta précipitamment l'atelier on dissnl : 

— A demain, mes amis ; je vous laisse heureux ; pour 
moi, votre Imnheur sera pout-étre la coosolaiiOD do U 
loi Ira que Jo viens de recevoir. 
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te Ion demain malin de ce jour ob CathnHne avait failH 
être A jamais yépafée do son IFs, Fortuné Sauvai ro*'evail 
dans i’appartemciil qu'il occupait au pa'als, la vi iledo 
colonol Waller, premier aldo do camp de (’harlcs Mjximi* 
lien. 

— Monsiour,— disait lo colonel après avoir, de la part 
du prince, remis une lettre à Forfévre, qui en achpvaii la 
lecture, —son Aîtes-e m'a chargé do vcais réitérer ses re- 
grets de no pouvoir vous exprimer de VIVO voix tout» sa 
gratitude pour la j>eine que vous avez bien voulu prendra 
do venir en Allemagne; mais le coup douloureux d<ml h 
prince vient d'èlre irappé, le soin des affaires do l’ftaf, lo 
retiennent encore h Bamberg. 

Fortuné, dont les tniLs alléré.s témoignaient d'une nuit 
pab.M‘p dans Finsomnio et dans l'anxiéio, s'incline légere- 
meul garde un moment lé sil-='nce el répond : 

— Mond»'Hr, perm lt«‘Z-moi une que>t«on, elle vons 
scmhlrra peut-Clm in lisrrMe, mais vous Fexcu«erez lors- 
que vous saurez que la porsonne dont il s'agit est ma pa- 
rente. in.i o^uslne. 

— Je vous écoute, monsieur. 

** Mad.imo du Villetanouse hahilo la villa Parnèse soes 
le nom de la comlcsso d’Arcucil T 

— Moasirur... 

— f-olonei, ma lame do Vilteianeuse est ma coustue. Jo 
l’ai vue hier, elle m'a tout avoué. 

— En ce cas, mon“'ieur. que pourrai-je vousapprendreî 

— Vous êtes homme d'hor.nmir, colonel, vous compren- 
drez quelle a été ma surprise, ma douleur, lors<|ue j'ai re- 
trouvé ici ma parenlo, mon amie d'enfauce, maîtresse du 
prince. 

— NonMeur, celle expression... 

— Je no «mirais qiMiUfier autrement madame de VilHa- 
neuse; elle ne m’a d’oillrurs rien caché, je vous le répMe; 
j’ai lAché. je le dis liauUunont, du l't'meagtT à qtiitier (e 
prii ce, à n-venir en Franco vivre auprès do sa famille; niv 
Ire enirniien a été interrompu, madame de Vilhdaiteuse 
m'a promis de m'écrire, elle m'a tenu pande. J’ai re«;u 
d'ello hier soir un hilli’l : ello m'apprend que tout en re- 
connaissant la sagesse du m*‘.s 4-ouseits, elle n'a p is In cou- 
rage do les 5uiTfe, eiqu’ifllepart pour un voy.ig*\ Madame 
de Vdh taneijse V .1 donc rejoindre le pnn re.’i Ucinb'*rgT 

— Comment I monsieur, m idamo la cüinlcs.su no vuus 
a pas instruit daosM Itdtre de... 

— Du quo«T 

— Du mariage de Son Al!es>eT 

— Le prince sc mariu? 

— Son Aliu.ssu a dû {irocnutlro, sur les saints Evangilei 
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à *on auga<^le frèro roouranl, d’épousor la princavo WU- 
helmino, do la maison impériale d’Autriche. La raison d'fi' 
tat exigeait ce ntarifi;:e. 

» La princt^s^o Wilhcimine 1... plus de doute... le chiffre 
de CPlte toilrtio et do wlle parure royale commandées par 
‘e prince depuis mx mois!... Je compromis tout mainte- 
nant! depuis longteni[H d projetait d'aitandonner mad-tme 
do Vitlcianeuso; et hier encore elle»» berçait des plus dou- 
ces iliuMons. Ah ! mnlhoureuso femme! Mais, monsieur, 
c’t'st humble! le coup qui la fCappeest alfrcutl Du moins 
je suis ici... il est lumps encore de rtrrachor au sort qui la 
menace, et je vuis... 

— Vous ignonz donc, Bi«nal8ttr, que ht comtesse est 
partie? 

— Que dites-vous? 

— Partie au point du jour. 

— Grand Dieu! mais où est-elle allée? 

— En Italie, sous la protection do monsieur le duc de 
Manzanarés, ami inlime de Son Altesse, et arrivé hier soir 
de Ramberg. 

— Eu ellct, c’est k* nom quo j’al entendu annoncer hier, 
lorsi]ue mon eatndion avec madame de Villetaneuse a été 
interrompu. Partie! mon Dieu I plus d'cspCranco! 

Et Fortuné, profondément accablé, garda le silence, tan- 
dis quo lu cotonel reprenait : 

— Monsieur le duc de Manzanarés avait reçu de Son Al- 
les»*el-i IrMe et confldeiilielli’ mission d'apprendre à ma- 
dame la comhs-e les rais. «n.sd'Eial qui obligeaient le prince 
de renoncer à un ottarhem>'ntsi précieux (K>ur iui;rt, dans 
le ca.s üîi relie ülfro agrerrall à madame la comU'.sse, |o 
duc devait se meitn' è ses ordres pour la*conduire en lia- 
lio, d.ins i’espoir qu’elle trouverait quelque con'O’ation k 
son chagrin dans les distractions de co voyagt>. Ma 1>uno 
la comti*s*« a accepté celte propu'iliou. J’ai eu i'tiunn>‘ur do 
l’accompagner ce malin juv|u'nu pr-*mier relais selon 1rs 
ordres do r^on AIb sse; j’avais quitté Kinn!)ergf)cu do temps 
apr6.s' e duc, et dans le cas où madame la comte.sse s© dé- 
ciderait à parlir, j’avais mission do l’accompagner pendant 
quelques lieues, afin du pouvoir rendre compte h monsei- 
gneur do l'état où elle sc trourait. GrAcc A Dieu, malgré 
son profond abattement, sa santé no donna aucune inquié- 
tude. 

— La voici donc h jamais, A (out jamais perdue I — re- 
prit Fortuné d’une voix navrante; — sa laUle dosUnée doit 
s’accomplir jusqu’à la tint 

Le colonel Walter, $0 méprenant sur le sens des paroles 
de l'ortévre, lui dit : 

— Permf ttcz-moi, monsieur, do m’élonner de votre in- 
quiétude au i^ujut de madame la cuinti'sse; monMuur le 
duc de Manzanarès est un pnrfait g'Mitilhornm'* ; sa for- 
tnneest immense; il voyage avec un train de prince. Ma-, 
ilame ta comtesse est avec >a famille dans une voilure, le 
duc dans une autre voilurt', et... 

— Vraiment I la ré-vTve est déllcale ! la convenance ex- 
qui^l — reprit fortuné avec une ironie amère, dont te 
colonel ne s’aperçut pas. — Ainsi, ce noble seigneur pos- 
*è*|e une fortune mi n mse, mèm; un train de pruice, et se 
montre parfait gentil homme? 

— Oui, monMcur; il l'ai peu de caracif^es plus nobles 
<}ue le sien. Je vais vous en donner une preuve... car... 

— El ce ricJh> seigneur est ve«f ou garçon, probable-, 
ment? 

— Il est veuf depuis longues années, — répondit le co- 
lonel, contimiant du ne pas remarquer l’acivnt doulou- 
Tv*ux et .sar lonique »le l’orfiWre.— J’avajn l’honneur de vous 
dire, monsieur,— a]ou(a-MI,— que la duc do Manzanarés 
était qn homme du plus noble, du plus généreux caractère. 
En votei une preuve i ntre mitlu : j'ai été co malin témoin 
du fait, en ac^comisignnnl ma. lame la coiitU*«SH. I.en voi- 
tures éUiieut lancih's au galop, nous nous trouvions A une 
lieue environ du dernier relais, lorst)u'un jeune homme, 
iraversatil imprudemment la roul«, toinlm sous |eg j»ie.|s 
des chevaux aUrhts à la voilure du duc. Les posliMons ont 
le boubeur de s'arrêter à temps; le Jeune imprudent, quoi- 
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que assez gravement blessé, échappe A un plus grand pé- 
ril, et par lue soins du duc il ost trans|>orté dans la calè- 
che du «ocrétalre intime de Son Excellence; lo blessé, d’a- 
bord évanoui, reprend ses esprits; ju n’ai jamais vu de ma 
vie une plus belle et plus charr.*anto figure que la sienne ; 
|o duc lui témoigne un vil iutérél, s’inlormo do ^on nom, 
do M position, et apprend de c*) jeune hoinmn, nommé 
Angedo Grimabli, que, V’^nlUéD et condamné A mort en 
sono des derniers événemims poliliques d'ilalie, il fuit la 
police autrichienne. ■ Monsieur, — dit généreusement le 
» duc au jeune proscrit,— je suis adversaire déclaré de vos 
» opinions, mais je voa< prends sous ma protection, et, si 
• cr.'la vous convient, vous passerez pour mon srrond se- 
» crétaire; ainsi couvert par ma rosfiunsabilité, A l'ahri de 
» toute inqiiiétudo, vous voyagtgez avec nous juMju’en 
> Suisso, où vous n’aun Z plus ri<Mi A craindre. » Ce jeune 
ho lime a accepté C’dteorfrc avec n^onnais<ance, et A cette 
heure, il voyage dans runeiiesvoilurosdeSon Fx elb*iice. 
Jr vous die ce fait t>i touchant, dont j’ai été lumutn ce ma- 
tin niAine, afin do vous donnrr, mon'-icur, la mesure du 
noble caractère du doc de Manzanorè.s, ot do vous con- 
vain'xe que madame la comle^so ne pouvait voyager sous 
la conduite d’un p’us galant homme. Bu reste. Je... 

Mat', s'apercevant que Fortuné ne l’écouiait pas depuis 
qu'il racontait la générosité do monsieur de Uanzanarès 
onv**rs le prêb-ndu pro-cril, le colonel Waller, touchant 
légèrement te bras de l'urlévro plongé dans de sinistres ré- 
flexions, ajouta : 

— Pardon, monsieur, j’avais l'hooneur do vous dire que 
madame la romte>'' 0 ... 

— Midaine la comtesse de Villotaneuse, après avoir été 
la ma1tr4«â\« do Votre prince, monsie ur, va sans douin de- 
venir la mattreS'O du duc de Manz.atiarès, A qui l’harles- 
Maieiilien l'aura léguée, par un tacite et ignorilo accord! 
— s’écria Fo-tuiiô Sauvai désc.spf’ré. —Do dégradation en 
dégradation, celle jeuno femme tombera dans un abîme 
d’infamie! Milheur A Charles Maximilien I Lf' premier, ils 
corrompu Aun lie. AhI de celte Aine qu’il a perdue, Il aura 
un jour un couipte lorribie A rendre A Dieu I 
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Fortuné Sauvai, marié A sa cousine Marianne depuis ^ 
virofl deux ans, avait quitté son iogeincnt de la cour des 
Gâches pour aller occ.iipt'r uno riyilu e.i jolie maison id- 
tuée d.iQs le quartier Tivoli. Des rues encore non bâties, 
mai> tracées au milieu des immenses jardins de cet an- 
cien heu de piai>aace, le divisaient en une oombreusa 
quantité de lois, presque tous ombragés par dos aibit'S 
fart s et séculaires res|*eclés \i&r les londaleurs docetle- 
nouvolleeilè, où l'on voyait t^eulement alors quelques mai- 
sons récemment construites. 

La demeuru de Fortuné Sauvai, quoique d'une élégante 
simplicité, révélait, dans .son HiSembloul dans ses déUila, 
intéripuremeni H exiérieurumunt, l'excellent goût du m<^ 
flerne Benvenuto Cellini. Lercz-d»vchaussée,eD pariiooocir 
sacré A la montre di^ objets fabriqués, re.^‘iiiblail A un 
mu.-'ét' d’orfèvri'rio ; do gran les ariuoiros d’ébène vitrées, 
inturieurenitMil tendues tlu velours rouge, sépari^iis par des 
cxWonnes torses, surmontées de fri^^s aU'.si délicatemmtt 
fouillées que les plus b»>aux meubles de la Renaissance, 
renfermaient d<r4 trésors dus au génie de Fortuné Sauvai; ( 
l'émail, les nielles, l’argent, le vermeil, l'or, les pierreries, i 
les diamans éUnciduiüut aux yeux, encore plus charmés 
par l'art exquis de ens merveilles qu’éblouis par leur pré- 
ciuu.^ maib^ro. Unu grande table recouvorUi d'uo tapis de 
vûlour-, un magiiillque encrier d’argent orné do figurims 
Cisidoes avec amour par Fortuné; quelques registres robés 
on m.iroquin, destinés A l'in'^ipUon des commandes et 
des adrc>sm de ciiunts, tel était lu comptoir dé la èouti- 
fvtért Muridone Sauvai, ainsi qu’auürefoU disait dédai* 
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^eu^mont sa In^^e, dans sa slupide et funr.sto ranité. Dos 
lardinièrej rcmptitvt d>) fleurs, uno admirablo chemint'edo 
marbre seul pU'n par Anlonin Moyno, de beaui tableaux 
de difl’iTonles écoles anciennes ou modernes, des statues 
et des bas-reliels antiques, complotaient la dto^ralion du 
cottü vaste (T.ilerio, qu» bien des pa1at< eussent enviée. C'est 
là qao Marianne, déiirinusemcnt entourée des chofs d'oeu* 
▼re de son mari, recevait habituellement uoo clientèle 
^oisie, qui témoignait à la femme de rillustre artiste au- 
tant de sympathie quelle déférence. 

Uno parlio d»*s apparlemens du nremior étage était oc-^ 
cupée par la tante Prudence et par les doux époux ; ils des- 
tinaient les autres pièces, alors vacantes, è un usage dont 
nous parlerons bientiV. 

Un jardin clos de murs, planté d’arhres mngniflques, en- 
tourait la maison: une grille y donnait accès ; à gaucho de 
cette entrée s'élovait le pavillon du concierge, cl è droite 
un vasto hAliment construit en chalet, renfermant les alo* 
Hors do Fortuné Sauva), dont la cllenUMo avait, presque 
malgré lui, pris un très grand développement ; nous disons 
presque malgré lui, parce que, continuant à foin de Tari, 
selon son espres^ion, et non de l'oriévrerie ou do la bijoo- 
torie sans dessin, sans style, sans caractère, il dessinait 
lui-méme tous ses modèles , lés ciselant, les niellant, les 
émailiantau besoin; aussi pouvait-itè peine suiflro aux 
commandes, etéprouvait-il d’extrêmes difllcullésè rencon- 
trer des ouvriers capables de le seconder. 

Vers les dix heures du matin d’un beau dimanche prin- 
tanier, Catherine, alors ftgéo do Ironie-huit ans, so trou- 
vait dans la chambre quViio occupait avec une jeune ou- 
vrière nommée Camille, brunisseu«e ti'Drfévrerie.Co loge- 
ment, situé au-dessus des atelinis do Fortuné Sauvai, 
donnait sur le jardin, était riant, meublé comfortabloment, 
et d’uno propreté oxlrémo. 

Camille atteignait à se^ dix-huit ans ; jolio brune aux 
yeux blcus,au teint frais et blanc, h li pliysionomio donce, 
Ingénue, d'une taille déliéoi simplement mais coquetto- 



mem vtttuo d’uno robe d'indienne bien ajustée, coifTé* 
d’un coquet petit bonnet, Gamillo offrait ce type ch^rmaa* 
de l’ouvrière parisienne, type absolument particulier à U 
capilain de la France 

— Camille, — disait Catherine è la jeune Ûlle»^noQ5 
avons h causer ensemble très sérieusement. 

— De quoi s’agit-il donc, madame Catherine? 

~Tu vas le savoir, mon enfant; écosite-moi bien. Il y 
a environ deux ans et demi, tu es entrée chez monsieur 
Fortuné pour terminer ton apprentissage. Ton premier 
patron, liquidant ses affaires, no pouvait te garder. L'oo 
avait sur toi les meilleurs ronsoignemons, tu les as jusU- 
6és. Laborieuse, appliquée, d’un aimable caractère, ta 
m'as plu tout de suite ; je me suis intéressée à ton sort. 
Toi, après la mort de ta marraine, tu les trouvée, pauvre 
orpheline, sans personne qui plU veiller sur toi. Ifunsieur 
Fortuné so di^po’^it à venir occuper celte maison; je lui 
ai demandé de to laisser partager la chambre qu’il me des- 
tinait ici. Notre patron, très satisfait do ton travail, de ta 
bonne conduite, a consenti h mon désir ; depuis lors (c’é- 
tait peu do temps après notre retour d’Allemagne), nous do 
nous sommes jamais quiüées. J’ai donc pu appr^er tout 
CO que lu vaux; je t’ai aimée do jour en jour davantage. 

— Moi aus'i, maJamo Oiiherine, j'ai senti s'augmenter 
chaque jour mon affection pour vous ; seulement vous êtes 
trop indulgente en pensant de moi tant do bien. 

—Je suis juste, mon enfant; lu es devenue très habile 
ouvrière, tu gagnes tes cinquante sous par jour; ce que 
tu brunis est net, égal, resplendissant h s’y mirer ; de plus, 
tu commences à émailler très habilement. 

— Oh I jo suis bien loin do vous égaler quant au bru- 
nissage, madame Caiherioo ; vous êtes notre roattresso è 
toutes, sans compter que maiotenant vous peignez sur 
émail de manière à surprendre notre patron lui-môme. 

— Ce travail est des plus altrayans; je gagne mes cioq 
francs par jour. Mais parlons do loi. Après avoir ainsi 
rappelé tes excelienics qualités, je ne te surprendrai pas 
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Hé] bon Dieo, ma panvr> LUir, tu portes là an ftrdoui Beuri et auMi gros que tci. — 13<». 



beaucoup on Tappronant qu'ell<‘.s ont été romirquéoi, ap- 
préciées par un autre que par moi. 

— Par qui donc? Il faut d'ailleurs que eelto per^nno-là 
■il joliment du tempe é perdre pour avoir fait aUcniioo à 

moi. 

CathertiM attacha sur la jeuno ourrièro un regard péné- 
trant, ol ajouta : 

— La personne qui Ca remarquée, appréciée, est un 
monsieur fort riche. 

— Ah, ah, ah, ahi la bonne histoire t — répondit Ca- 
mille, en riant d’un rire franc et ingénu, qui découvrit scs 
jolies dents blanches; — où m'aurait-il donc, remarquée, 
ce brava moniieur? Je no sors jamais de l'alolicr. 

— Peu importe, mon enfant. J’ajouterai quo ce mon- 
sieur est Jeune, d'un eitérieur agr^bln, qu'il est à la tête 
d'un beau magasin do bijoulorie dans une grande ville de 
province; entin, voilé qui va te surprendro encore^ 

— Achever, madame Calhcrino... 

— Ce monsieur désire t’épouser. 

— Moil 

— Oui. 

— Ah, ah. ah I — El Camille do rire de plus hclle; puis, 
réfléchissant ctso reprenonl ùrire : — Mais je comprends, 
nous sommes au mois d’avril : madame CntlH'rine, c’est 
un fameux poisson d’avril (|uo vous me serves ià l 

— Je te parie sérieusement, très sérieusement. 

— Alors, je vous crois, madame Catherine, quoique cela 
me parairo bien extraordinaire, ce riche monsieur qui 
veut m’épouser, poisson d'avril à part. 

— Tues uno (olle; mais enfin, voyons, que penses-to 
do cotte proposition? un jeune homme, d’un extérieur 
igréable, riche, j’ajouterai d'un honorable caractère, t’of- 
fro, à toi, orpheline et ouvrière, de l’é{)Ouser et do te met- 
tre à la létc do son magasin du bijouterie. 

— Dame l je pense d’abord que ru monsieur (toujours 
poisson d’avril h part), que ce monsieur a bou coeur, at 
surtout n’est pas ûerl vouloir épouser une p.iuvrc brunis* 



rruseT... cl puis... 

*- Et puis? 

— Hnis non, non, vous vous mo<]ucz do moi, madame 
Uilherine. • 

— Moncnfanl, lorsque jo parle du co quo tu vaux, do ce 
quo lu mériies, je no plaisante jamais. 

— Hé bioni madamo Calhorioe, jo no peux pas vous 
cache’* que... 

— Que lu os ÛaUéo do ces propositions ? 

— C’est vrai. 

— Ainsi,— reprit Catlierine sans pouvoir dissimuler une 
légère contrariété, — lu acceptas T 

— Oh I ce n’est pas cela quo je voulais dire. 

— Quoi donc, alors? 

— Odto firopQsition mo fait plaisir, grand plaisir,— 

ajouta Camille CD rougissant et hésitant, — parce quo... 
pan^ que... w 

Elle D'acheva pas, rougit davantage et baissa les yeux. 

— Mon enfant, puisque ens propositions le font plaisir, 
grand plaisir, U s’en suit quo tu les acce])tcs... 

— Oh I non, madamo Calhcrino, il no s’en suit pas cola 
du tout... au contraire... 

— Comment I lu les refuserais, poul-élro ? 

— Il n'y a pas do peut-être, madame Callmrino. 

— Quoil un pareil mariage... 

— Jo le refuse, — répondit la Jeune liilo souriant, et oo 
sourire répondait è uno ponsée siv:rèlc ; —oui, jo refuse co 
mariage do tout mon cœur... c*e«t le mot I 

— Est'il posdblo ! rester ouvrière, au lieu do devenir 
dame de boutique I 

— Chacun son goAt, madamo Catliorino. 

— Cependant, lu viens de m'avouer i(ue ces proposiiioos 
le faisQiriit plaisir. 

—Oui, mais... mais...— et Camille rougit clso troubla 
nouveau,— e.eia mo fait plaisir ù cause do .. 

— Ucqui? 

>- A cau^o d'une autre raison, madumu (^Iherioai 
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— Enllo, ccUo raison, qiipllo nsl-pllt'? Tu no r<*ponds 
rien, tu baisses les yeux, mon enfiinl. SoiU ÿe «‘.specterui 
ton sorrt't, niais jamais tu no rotrouvoras un par<-it mnriai^o. 

— Je n’en doute pas ; do telles occasions nu se rencontrent 
pas deux fois. 

— Son^res-y donc, m«n enfant, dMM de magasin 1 

— Oh 1 c’est su|>erbe I 

— Avoir des ouvrières sous tes ordeas au lieu d’ètre toi* 
même ouvrière î 

— C’est magnitlque, madame Catherine, mais..* 

— Miis... 

~ Encore une fois, je refuse. 

« C'est singulier I 

— Pas tant que vous le croyez, madame Catherine. Et je 
vais a mon tour beaucoup vous élonuer ca vous disant 
que. bien qu'un oareit mariage soit déjà au-dessus de tout 
CO qu’uno pauvre brunisaeu.se comme looi pouvait r^ver, 
je regrette qu’il ne soit pas encore plus avaniagoux, parce 
que j'aurais encore plus de plaisir à le refuser. 

— Tu es une ëtraogo petite Ülle. Sais-Ui oe que tes ré- 
ponses. 00 y rOfléctib^nt, me donnent à peoaert 

— Quoi donc, matlame t'alhenae? 

— C’est que tu as UA autre mariage en vue. 

-Moi? 

— Tu es toute fière, toute heureuse de ces offres bril- 
lantes, afin de pouvoir en faire le sacriQce à la personne 
que tu aimes... 

— Madame Catherine,— répondit Camilteavee no oié» 
lancolique sourure,^ ne safQl pas d'aimor, il faMt «ocure 
être aimée. 

Michel en oo moment entra chez Catherine, lui jeta un 
regard signillcaljf et inquiet. Camille rougit k la vun du 
jeune homme, et parut si embarrusvée de>a présence qu’elle 
sortit en hfttc, sans oser n^gardor Michel. Cependani eUo 
80 sentait l’esprit allégro, lo cœur joyoux» 



CIV. 



Michel, aussilét après le départ do Camille, dit è Cathe- 
rine avtH! anxiété : 

— Ahl bonne mèrol (Il l'appelait ainsi depuis leur retour 
du royngo d’Allemagne, en expiation de ce qu'il avait cru 
Callierinn amoureuse do lui.) — Ah 1 bonne mère, je crains 
d’être arrivé trop tard. 

— Que voulez-vous dire, mon enfant î 

— En y réfléchissant, U m’a semblé que cette épreuve 
potivail être (imesle. ilélasi si Camille, éblouie par la fiers- 
pectivo d un pareil mariage, allait le [irendro au sérieux ! 
El puis, enüii, (juoiquo l'intention soit bonne, c’est toujours 
un men«.otïge, et... 

— Ras<ur> z-vous, Michel; l’épreuve a réussi au-delà de 
nos esjïéronccs. 

— Camillti refuse t 

• •• De tout son rceuri m'a>t-elle répomlu avec une grâoo 
touchanle, nosu[>posanl pas que jo {>énétrais- sa pensée. 
Oui, ces otTres brillantes, elle tes a refusées naivoment, 
sin ‘èrem»>nt. Jo no ki quittais pas des youx, j'ob'crvais al- 
tcnlivomenlsa physionomie, son acc ni; la chère enfant 
est restée complètement indifréronte à ces proposltioiksqui 
eussent tenté, éveillé la cupidité do tant d'auires jeunes 
Olloa; son seul regret était que celle olfre ne lût pas plus 
msgniflqiie encore, aOn de vous la sacrifler avec un dou*- 
ble plaisir : tel était le fond do sa penséo. 

— Je respire ! Nais encore une fois, songez donc à ce 
qu'il pouvait y avoir do dang 'roiux, de décevant dans cette 
offre! Après tout, si Camille se fût laissé éblouir, Umler, 
quels regrets pour moil Non'*^«’uh*meul avoir la tristacor- 
tiiuije de n'élru pa« aimé d’ulto autant que je le croyais, 
mais éveiller en elle dos esp«>rances irr(*«âli$ablesl quelle 
déception ensuite pour elle! Et! qui sait où l’amertume de 
cette dccopUon pouvait conduire Camille T Ahl bonne 



mère, songez aux malheurs dont a été frappée la fhmilledo 
mu'iro Fortuné, parce que sa cousine Aurélie a voulu, F<ar 
vamlé, so mariiT hors do sa condition! On ignore ce qu'est 
devenue colle tnalheun,'use jeune femme, depuis lo temps 
où nous l’avons retrouvée en Allemagne, maîtresse d'un 
prince, courtisane en mimot, et sans doute, à cette heure, 
elle est k jamais voué«'à eidiu vin d’opprobre! 

Crs derniers mots flreat imperceptiblement rougir Ca- 
therine. Elle reprit : 

— L’épreuve dont nous parlons avait ses dangers; mais 
vous le savez, Uichei, re projet n'a pas été conçu par moi. 
Fidèle à oos avis, vous avez sagement laissé ignorer à 
cette aimable enfant l’amour qo’elie vous inspirait, vous 
bornaut à lui témoigner une affurlioo touie fraternelle. Ca- 
mille a nobleaumt réponde A notre atUm(o;e)Io a, sans 
hésitation, sacrillé à son secret seatiment pour vous uu 
riche mariage. La pensée de c<dl« épreuve est venue à 
votre grand-père; il en a désiré rapplication. Jo n'aiirai» 
pas osé prendre sur moi la responsabilité d’un panul artp; 

— et, souriant, Catherioe ajouta; — Vous auriez pu mo 
croire jalouse de Camille, et reduveoue amoureuse do vous, 
mon pauvre Michel I 

— Ah ! bonne mèxc, voilà qui n’e^ pas généreux à vous! 

me rappeler <no sotte imagination d’il y a trois ans I imi- 
giuation plus que soUe, oar elle vous a. en ce temps-l^, 
cruelle meAt affligée, vous qui aviez toujours eu pour moi 
la U'iulrtn-âc d'une mère. ^ 

— Cidte kvüdres'e, mon enfant, toujours un peu inquiète, 
ombrageuse, lu'a fait accueillir celte épreuve pro(>os4*i‘ ^lor 
votre urand-pùrcau sujet de <'.amUle; elle m'inspirait tant 
du confiance, j’élais si sûre d'^éèt-mêmo, son amour pour 
vous, qu’elle croit avoir caché Ô tous les ymii, même aux 
ViMres, so trahit à chaque instant d’uno manière si rhar- 
manlo chez cette chère (Hic, incapable, quoii]ii’elle y lâche 
de toutes .ses force.s, de la moindre ilissiniulalioii, t|ne, mal- 
gré des rt*flf«xions analogues aux vAires sur les sniloii que 
pouvait avoir coUo épreuve, si* malheureusement .son r»V- 
.sullat trompait nos c^pérance.s, je n'ai pourtant pas hésité. 
L’événement a justifié ma prévision. 

— Grdco h Dieu, le désintéhV'Smneni de ('.amille est, je 
l’avoue, lu gage le plus assuré, le plus louduint do son 
amour. Mon graiid-pèro désirait qu'cUo eût atleiot l'âge <l« 
dix-huit ans; c'est uu fait accompli depuis deux jours; nous 
pouvons donc annoncer aujourd'hui notre mariage à maî- 
tre Forluné. 

— Voire grand père a dû lui en parler ce ihalia même, 
en lui faisant part du l'éprouve dont il prévoyait le résulUL 

— Ahl quel boau jour pour moi! — b'écria Michel dans 
l’expansion de sa joie. Puis, après un moment de silence, 
il ajouta tri>temeal : — Pouriant oe beau jour ne sera pas 
complet. 

— Que voulez-vous dire, mon ami? 

— Hélas I si ma mère eût été témoin do mon bonheur, 
il me semble qu'il f-ûi été plus vif encore, 

— Pauvre Michel I — ■ reprit Catherine attendrie ; ~ tou- 
jours CO .souvenir!... 

— Tou)ûur<i. ues années, la réflexion, me font chaqtn 
jour ressentir davantage celle perle irréparable. Que to i» 
dirai-je? il n'ost jusqu'aux progrès que je fais das' 
mon art qui n’augmmitonl mes regrets. Cbèr et adorrt 
mère! elle'eût été si bcureusi de me voir iiabile dans moû 
métierlétre digne de mon père et do mon graod-père! 
Diies, vous qui la connaissiez, n'esl-ce pas qu’elle eût 
bien joyeuse? 

c — ôhl mon flisi mon digne et bravo cnfantl lu es la 
» joie, l’orgu'ul do mon cœur !... » vous l*ÛI-i>IIg dit, — s’é- 
cria Catherine, pouvant, gréca à ci’lle suppo'^ition toj- 
fhmU», donner sans conlrainio es.<«or à ses S' Uliiiïens. et 
poudant un instant so montrer vêritablomeal mere aux 
yeux de Michel. — c Ta vio laborieuse et bonuête., riut» 1- 
» ligence, l’eiude, la délical>‘s<e, la loyauU*, ont fuit de toi 
• un homme de bien, un h-tbilo arti.'»U)I Sois béni, 

» enfâut bien-aimé, sois béni au nom du plus doux, du 
» plus sacré dessontimeost Tu as été boo Ûls, Ui seras 



uzcu uy v.3vniÿlc 




ŒUVRES CHOISIES D’EUGENE SUE. 



■ hrurcux époux. La compagno do la vie est digne do 
• toi. * 

— Ohl par pillé, nssoz, fls<î<'zî votro émoHon. votre ac- 
fpnl, ct\<* InriTH's qui vou« 4 ?.igm'itt .. Mojj Dji u! il fiioîM‘m- 
blo entondre ma mère. Ohl assrz! «ela m» fait mal! a'tio 
illusion <‘>l rrm lfn t — n*prit Michel d’une voix allèréo, no 
pouvant reh-nir ses pleurs. 

A Ce moment le p»>rc Laurencin entra dans la rhambro 
en s’écridJil gnlment r 

— Ma chère Catherine, c’est h n’y pas croirel Si vous sa« 
riez fjuello bonne nouv^-lte je... 

I/) vieillard, s’intorrompanl h la vue de Catherine et do 
Uichel, dont il remarqua les yeux humides, ajouta tout 
surpris ; 

— Quoi î des larmes? Qu’y a-t-il donc? 

— Oh! cos larmes sont douces, — reprit Cafh rino on 
les fto-suyant, — Jo disais à Mh'hel oo que lui eût dil sa 
iiiéro en co jour do bonheur ; l’émotion nous o gagnés 
tous deux. 

— Ah ! jo mo rassure, — fit lo vieillard, et s’adress.anl ô 
son petit-fils ; — Mon garçon, fais-moi lo plai>!r, ot ceU én 
fcraausM un pour toi, d'aller rejoindre Camille. Elle a un 
grand secret sur le cœur, il rélouffc. Il s’agit sans doute 
de la proposition <io co superlHï mariago qu’dlo aura refd^ 
sé. J’en étais certain d’avance. 

— Vous ne tous trompez pas, grand-pèro, — répondit 
Michel, de qui rômolloa se calmait, — l’épreuve a réussi. 

— Jo ne pouvais en douter. Alors va récompenser celte 
chéro enfant , va lui apprendre que tu l’adoros, quovous 
vous mariurez le plu.s tût possible, vu qu'ello est bien la 
meilleure, la plus gpnlUU> créature- qui soit au monde, et 
quo nous savions qu’elle t’aimait depuis près de trois ans. 
Allons, il est prol«blcmenl dans ma destinée de devenir 
bisaioul, ce i quoi jo me résignerai, ma foi, Irés faeüe- 
iiK'nt, pourvu quo le iion Dieu mo prèle vie. Sur ce, va 
Tito retrouver ta Camille. Pauvro onlant, quelle va Ctro sa 
surpri.v, sa joie! Loisse-nous ; jo brûle d'instruiro Catho- 
rine d une bonne nouvelle : tu ne dois pas la savoir quant 
à prétseiil, quoiqu’elle t'intérosso parHc«jliéremcnt; tout co 
quo jo poux tu dire, mon garçon, — ajouta lo vieillard d’un 
air myjtérioux en se frottant 1rs mains, — c’csl qu’il so 
trouve quo l'epreuve n’en était pas une. 

— Quo voulez-vous dire, grand-père? 

— Camille, au lieu do rester ouvrière, sera dame do 
magasin, elle épousera un jeune orfèvre à la lélo de l’iine 
des plus importantes mais<ms de commerce do raris. 

— Je no compren Is pas ce que... 

— Parbloiilje (%»«père bien, mon gorçon! si tu me com- 
prenais, j'aurais fa t là un beau coup 1 mol qui ai promis 
do garder Ih serict I 

— Mais, grand-père, ce que vous venez de dire mo... 

— Wux-tu l’en aller tout do suite retrouver ta Camille, 
mauvai' garçon] Je to disque son secret l’étouffe! Depé- 
che-toidonc d'aller la soulager,— ajouta gaiement le vieil- 
lard, eu poussant ftmilièrement Michel vers la porte. — 
Laisse- nous laisso-nous 1 

Le ji iine homme sortil, otio père Laurencin resta seul 
avec Caiburino. 



CV. 



Lo vieillard, aussilôt après lo départ do son pctil-DIs, 
dit à Catherine : 

— Ah; quel ccpur, que celui do monsieur Fortuné ! Si 
TOUS saviez cfl qu’il fan [lour .Michel, pour vou-<, pour moil 

— D.J grûce, expliquez vous. 

— Ce malin, ain i que nous en étions convenus jo suis 
allô trouver notre patron, afin do lui faire j-Kirl du mariage 
dH Michel, dans lo cas où l'épreuve réussirait, ce donl, 
pour ma part, jo no doutais paml. Entre paninlhèHS, j'a- 
jüutcrai quo inadaxnoForluué assi>laUà notre eulrotiea ; 



non-seulement ellea fortapprouvé l’épreuve, mais parais- 
sant à ce sujet frappét» d’une idée subite, elle a dit h son 
ni iri : € J*y S'mgi\ mon amil SI ce malin nous employions 
» aussi c<qte épreuve à propos de... Tu m’entends? — Tu 
» as peut-être raison, ma petite Marianne, a répondu 
» monsieur Fortuné ; noiwy fumserons tout à l’heure. • 

— Que voulait dire monsieur Fortuné? 

— J»! rignon* complètement ; aussi, je ne vous pariais 
I dewi.i, un chère Catherine, qu’en manière de parenthèse. 
Mais pour en revenir à nous, voici les propres paroles do 
moiisiiMir Fortuné, lors-pio jo lui ai demandé son avis sur 
les pnipdsdo mariago de Mictvd : t Père Laurenrin, votre 
» p<‘lU-fils fait un excellent choix en épousant Camille, 
s Depuis bientdt trois ans qu’elle iravaillu ici, elle n’a mé- 
» rité quo des éloges. Quant à Michel, vous n’ignorez pas 

> coque je pensr^do lui: il est devenu un ani->te éminent, 

> il a gravé dernièrement au burin les urnemi-ns d'tina 
» trtguière avec une toile perfoction. qu’il pourrait se faire 
» un nom dans la gravure ; U monlro une égale siipério- 
» nié tians toutes les branches do notre art. Jesorais donc 

> ingrat injastocnvorslui on no rémunérant son talent, 
» son intriligenco, que |tar son salaire do chaquo mois. U 
» a oxéculô, d’après ses dessins et scs modèUvs, des orfé* 
» vrories qui valent les miennes.' Je désire désormais l’as- 
■ socier à ma maison. > 

— Serait-il possible I associé de monsieur Fortuné I 

— Attimdoz donc, Catherine, vous n'étes p-is au bout, 
« — Ma oticntèlo augmente chaque jour, — a ajouté notre 
» polron ; — lo quartier retiré que nous hahitons n’ost pas 
a assez contrai pour la vente couranlc ; jo garderai ici mon 
» principal élablissemeol; j'ouvrirai, commé succursale, 
» un magasin dans los environs de la rua Vivieniu' ; jo le 
» destine à Michel : madame CathcrineetCamillo tiendront 
» te comptoir; vous, bon père, vous surveillerez les ou- 

• vriors que Michel emploiera : ce sera votre retraite. » 

— Que do bontés, mon Dieu I 

a — Je me réserverai la direction du grand alelier que 

• Je GOQserre id,«a poursuivi monsieur Fortuné; —nsa 
» femme oontinuera de s’occuper do la vente, et de nos 
» relations avec nos cliens les plus considérables. Tels 

• sont mes projets, père Laurencin; je crois qu'ils vous 
» conviendront, ain^i qu’à Michel. > 

— Ah! je suis fière pour mon üls, en soageant qu’il est 
digne de tant d’intérêt. C’est vous, bon pc're, vousseulqui, 
en relevant ain-i qu’il l'a été, lui avez ouvert une si hono- 
rable carrière... un si bel avenir... 

— lié l hé ! le fait est quo c’a^t une position superbe : 
associé de monsieur Fortuné Sauvai I Au'-si, jo vous l'a- 
voue , r.er les, dès longtemps ja conn&j^sais la bonté du 
co'ur do notre palroo ; cependant, je suis resté tout étourdi 
de tant do preuves d’aiTeclion et do générosité à notre 
égard. Il m’a prié souloment de garder le secret envers 
MichH, so résr-rvanl lu plaisir do lui apprendre lui-mènio 
du quelle manière il récompensait sa bonne conduite et 
son (aluni ; mais jo n’ai pu résister au dé>ir de lui dire, à 
ce cher emaiU C>1 vrai qu'il n’y a rien compris du 
tout), quo l’éprouve n’en était [>as une. eu o-la que C:a- 
mille, au lieu do ruslcr ouvrière, .serait daine de niagasiu, 
otqu’eilu épouserait l’un des promiors ortevres de Paris. 

— Tenez, bon père, c’osl trop de bonlieur pour moi I 
j’en sui.s presquo etirayéo ; oui, c’e>t vraiment trop do 
bonheur! je tremble quo quelque cruel retour de fortune 
vienne maiutenant m’accabler I 

— Quoil pauvro fonuno î vous si vaillante dans l’adver- 
sité; vous qui avez si courageusoinont luné, souffert, tra' 
vaillé; vous qui, à force du p<Tsévoraüc»\ avez expié le 
pas-ô, mérité rnou allcruon, l’osUinodu monsieur Fortuné, 
voilà que lu bonheur dont nous allons tous jouir vous ef* 
fruiû?... C’est vniimenl déraisonnable I 

— C’est fdiblass»*, folie, que sais-je?.. , mais j’ai pour... 
Pourlant, tout à l'heuro encore, si vous aviez entendu .Mi- 
chel regretter sa mère, dont la présence, dlsail-il, eût eoiii' 
piété co beau jour! 

— CathoriQO, Je do toux pas vous fairo du reproches, 
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mais eoriOi que touIcz-vous donc déplus? La teodrosse 
filiale de llicliol pour sa mère, qu’il ne croit pas connaître, 
semble augmenter arec les annôos. Ne jouissez-vous ^as 
de ce sonlimeut délicieux prcs<]uc aussi coznplétomenl quo 
•i Michel élail inslruil du lien qui vous attache à lui? 

Grand Dieu! c'est ma constante épouvante 1 c’est 
qu’un Jour il apprenne... 

El Irissonuanl à ce souvenir, Catherine ajouta : 

— Ah ! je me souviens de ce quo j’ai soufrerl lorsque, en 
AUomagne, j'ai vu cette révélaliua terrible prèle às'vchap* 
per des lèvres de Hauléon I 

~ lieurousemcDt il a dis^taru; vous n'avez plus entendu 
parler de lui; je suis d’ailleurs, ainsi que vous, pres«iuo 
COJ iain quo ce misérable, devançant notre retour en Fran- 
ce, vous a volé celle somme considérable dont vous vous 
proposiez de faire un généreux \i<ago comme par le passé, 
cl quo vous aviez imprudemment laissée dans votre man- 
sarde, en la cachant soigneusement, il est vrai. 

~ Je croyais cel argent plus en sûreté là que partout 
ailleurs: personne no pouvant soupçonner qu’unes! pauvre 
demeure recélûl un pareil trésor ; j’en regrette cruelle- 
ment la porte, non pour moi, mais en songeant aux mKë- 
res Imr.orables quo nous'aurioiis pu encore secourir. Ah I 
pourquoi raul-il que, lorsque Uauléon me tenait en son 
pouvoir au milieu des ruines de ce vieux château. J’aie cru 
possible d'acheter son silence et la liberté |»ar l'offre d’une 
somme considérable, lui atUrmanl que je la possédais chez 
moi I Pourtant U n’a pas cru d’abord à la sincérité do cette 
oHro. 

— Oui, mais so ravisant plus tard, il aura voulu s’as- 
surer de la réalité de votre proposition : U est arrivé à Pa^is 
avant nous. Le premier soin du ce l>andil aura été de s’in- 
troduire dans cette maison ouverte à tout venant, do forcer 
la porte de votre mansarde, de l'explorer minutieusement. 
Il aura ainsi découvert sous le carrelage do votre chambre 
la précieose cacbette. A cette heure, peut-être , ri a dissipé 
en orgies ces sommes qui, comme par le pa^, seraient 
venues en aide à tant de pauvres gens. C’est un grand 
malheur I mais ce malheur même doit vous rassurer, Ca- 
therine; Hauléon n'oscra pas sans doute, après ce nouveau 
méfait, reparaître à Paris, et, quand même il y reviendrait, 
quellntérêi aurait-il à vou.\purdre aux yeux de votre ûls? 

— La haine I... Il me hait tant cet homme I... et Je le 
mérite. Hélas I lorsqu'il m’a connue pour sa perte, il était 
heureux, ridie, honoré. Je l’ai ruiné; puis sont venus la 
misère, la dégradation, le crime. Aht vous me l’avez dit 
«utn'fois, bon père , et cliaque jour je me répète en fré- 
missant ces mots toujours menaçans comme la Providenoe 
vengeresse : Fatal passé I faial passé I 

La brusque entrée de Camille, éperdue do surprise et de 
joie, interrompit les sinistres n'Ilexions do Cath(>rine; elle 
oublia ses angoisses devant le radieux boobour de la jeune 
fille et de Michel qui l'accompagnait. 

— Il serait vrai, madame Catheriao ! —s’écria l’ouvrière, 
—Michel m’aimel... il m'aimait depuis longtemps!... Mon- 
sieur Laurencin consent à notre mariage 1 Ah ! comprenez- 
vous maintenant pourquoi je refusais cos offres brillantes? 
Cependant, je ne savais pas que Michel pensait à moi. Hais 
il n'imporlo I j’étais décidée à rester Qllo toute ma vio, plu- 
tôt quo d'épouser un autre quo lui I 

— Allons, chère enfant, venez embrasser votre graod- 
pèro,— dit le vicillaril, douccm^'ut ému, à la jeune flito en 
lui tondant les bras; — puis nous irons enM>mblo chez 
monsieur Fortuné, qui dAsiro caus'^r avec vous et avec 
Michel. 

Camille embrassa avec clfusion le père Laurencin, oinsi 
que Catherine; il conduhit ensuite son potit-üls et sa 
fiancée chez leur patron, celut-d désirant leur apprendre 
iui-mème projets qu’il avail formés pour leur avenir. 
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Fortuné Siuval, après avoir inslruil do scs projets à 
leur égard Michel et sa flanavi, qui venaient do le quilltr 
en lui «-xprimant leur vivo reconnaissance, s’üccu|>ait dani 
son cabiuetde quelques écritures, lorsqu’il vit entror Ma- 
rianne, suivjn de sa petite IHio, ûgéededeux ans, tenant 
entre ses bras mignons et ro.^cs cl portant à grand’peme 
une grosse gerbe du lilas blancs, dont les grappes coloran- 
tes cachaient à demi sa jolie tèlc blonde. Sa mère avait 
rassemblé dans une grande corbeille uno profusion d»; 
fleurs encore humides do rosée, récemment moissouoéta 
dans le jardin. 

Marianne no conservait, on le sait, nulle (race de son 
ancienne infirmité. Le conlenlement,la sérénité, so lisairot 
sur son doux visage. Selon les prévisions do la tante Pru- 
dence, elle était devenue pn-sque jolie depuis son rniringe 
avec Fortuné; lo paisible rayonnement du bonheur don- 
nait aux IraiU do la Jeune fommu un charme inuxprima- 
; sa taille, autrefois frêle et pou développée ca raison 
do la vie sûdoniaircdo la pauvre hollcusc, avait pris d’é- 
légantes proportions ; en un mot, la personne do Mari.innt'. 
vêtue d'une jolie robe du malin et coiffée do ses magniG- 
ques cheveux blonds, oITrait h l’œil un gracieux ensemble. 

L’orfèvre, à la vue do Lilie {at)révialion familièro du nom 
d'Aurélio donné à renfant par sa mère on souvenir do sa 
sœur), dit en souriant : 

— itél lK)n Dieu, ma pauvre Lilie, tu portes là un far- 
deau fl>>uri aussi frais et aussi gros que toi. 

Puis, s'adressant à sa femme, 

— Ouc vcux-lu faire, chère Marianne, de ce monceau de 
fleurs? 

— Orner les trois chambres, mon ami. — Et clic reprit 
avec un sourire mélancolique t — C'est aujourd’hui Fan- 
nivor.sairo de la naissance d’Aurélie; j’éprouve, pardontie- 
moi cet enfantillage, j’éprouve uno sorte de plaisir à fêter 
CO jour, en parant do fleurs cel appartement depuis ù 
longtemps destiné à mon père, à ma mère, à ma srimr,s*ii> 
doivent, comme je ne cesse de l'espérer, nous revenir uii 
jour. — Et s'adressant à sa pcüto ôllc : — Allons, viens, 
Llie. 

I.a jeune femme entra, suivie do renfant, dans l’appir- 
tement vokin, se di.«anl : 

I — Pauvre sœurl elle aimait tant les lilas blancs 1 
j —Cœur exeellcnlî ûmo dclicalo et leudrcl — penFail 
! Fortuné, resté seul en suivant .sii femme du regard;— lou- 
chante idée d'avoir voulu, depuis que nou.s habitons cclfo 
maison, réserver un appartement destiné à Aurélie, à sou 
père cl à sa mère, dans lo cas oti ils nous rovicndraieiil un 
jour, ainsi que l'cspèrc encore ma chère Marianne 1 Ui-last 
ce retour... moi je ne l’espèro plusl Mon j>auvre onde est 
la fbiblesso même ; .sa femme et sa fille ont con'ir.IpnC'» do 
la dégradation où la première faute do l’une cl la coupa- 
ble tolérance de l’autre les ont jetées louions deux. Elles do 
voudront jamais s'exposor à rougir devont Marianne, 
vant moi, surtout devant la tante Prudence, dont les 
visions so sont si cruellement réalisées. Ah I je n’oublierri 
jamais avec quel pénible emltarras, quelle dénauto amer- 
tume Aurélie et «a mère m'ont accueilli il y a ut» on. Ins- 
truit par hasard do hur arrivée à Paris, jo les revotais 
pour la première fois, depuis ce fatal voyage d’Allomngu' . 
Mes craintes s'ôtaient réalisées : Aurélie, abandonnée par 
Charles-Maximilien, avait consenti... à quel prix, mon 
Dieu I... à partager l’opulenlo existence du duc do Manza- 
narès; puis cette seconde liaison rompue, pour de.s mo>i& 
que j’ignore, et peut-être suivie d'une outre égalomcDi 
rompue, ma cousine cl m mère élaient revenues A Paris. 
Je les retrouvais dans un moHle*lo hôtel garni, vivant sam 
doute dos débris do leur fortune ou d’une dernière liU ra- 
litô do monsieur de Manzanarès. Je pensais que so voyant 
peut-être à bout de res.sourcos, la nécessité du moins les 
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ramènerait è nous. J'ai tout tenté pour obtenir ce résul- 
tat; raisonnemens, instances, prières, larmes, tout a été 
vain. Elles ont repoussé mes ofTres, «Jédiiigné mes cor- 
soils:oilés élaient. disaienl-eltos, libres do so conduire 
ainH qu’il leur plaisait; elles ne voulaient pas 6lro a notre 
charge, et surtout expo'^ées ctiaquo jour è subir notre mé- 
pris secret ou tes sarcasmes do la tante Prudence. 

I^ur sort m’épouvantait. Où s'arréleraionl désormais les 
désordres d’Aurélie, devenue, do chute en chute, co quo 
l'on appelle, dans la brutalité du mot, «aa ftwmt 

Elle, elle] mon Dieul elle! quo ]*ni counuo jeune 
nilo si pure, si candide, si honorée! Ahl c’est horrible, hor- 
rible I Cachant celle triste entrevue à Marianne, atln du ne 
pas la désoler, j’ai pris l’avis do la tante Prudence et du 
cou>in Roussel ; nous sommes convenus que, lui et moi, 
nous tenterions un nouvel etfort auprès d'Aurélie et de sa 
mère. Nous étions imiuicU au sujet de monsieur Joutlroy. 
No l'ayant pas vu chez elles, je m’étais informé do lui ; 
leurs réponses me parurent cacher un pénible embarras. 
Malheureusement, prussontant sans doute nos nouvelles 
tentatives, «Ues changèrent le jour mémo d’hélel garni, 
sans laisser leur adresse. Impossible à nous do retrouver 
leurs traces. Où sont-elles à celle heurol quelle est leur 
viuî Je l’igcore. Paris est un monde. Je vis dans ma fa- 
mille ou dans mon atelier; é peine le bruit do la grpncte 
ville parvient-il jusqu’à ma reiraile. Je n’ose, par respect 
humain, prononcer le nom de madame de Villclancuso 
devaut le petit nombre do personnes qui pourraient peut- 
être me renseigner sur elle. J’ai dû continuer de cacher à 
Marianne ma irisle entrevue de l’an passé avec Aurélie et 
sa mère. Ma lerame croit que la seule faute que sa sœur 
ait à se reprocher est sa liaison avec le prince, et que, de- 
puis leur rupture, elle voyage avec sa famille afin de se 
distraire de ses chagrins. J’entretiens Marianne dans ces 
illusions, les préférant encore pour elle k la connaissance 
do la TôaJilé. Je feins de temps à autre d’avoir inJirecto- 
mont dos nouvelles de nos parons par mes correspondans 
étrangers: aussi ma femme, quoique affligée do ne rece- 
voir aucune lettre de ceux-là qu’elle continue d’aimer aussi 
tendrement que par le passé, espère toujours leur retour 

L’erfèvre se livrait à ces tristes réflexions, lorsque Ma- 
rianne, après avoir laisséUÜo aux somsdesa gouvernante, 
rdviot rejoindre son mari; puis io voyànt soucieux et 
croyant deviner (ello la dovinall en partie) la cause do la 
préoccupation do son mari : 

~ Iis nous reviendront, te dis-je, mon ami; ils se lasse- 
ront des voyages. Un beau jour, nous verrons arriver mon 
père, maman, et celte méchante soeur qui jamais no m’é- 
crit plus, la paresseuse l parce qu’elle sait bien, $an.s doute, 
quo je n'ai pas besoin do ses lettres pour penser à ello. Ils 
nous reviendront, te dis-je; alors nous vivrons en famiUo 
pour ne plus nous quitter. Tu verras, mon Fortuné, oom- 
bien ils se plairont chez nous ; nous les entourerons do 
tant do soins 1 Et mon pauvre bon père, comme nous le 
gAteronsl 

— Que le del t'entende, ma petite Kariannot 

— Et cotte chère Aurélie, oh I je la mettrai tout do suite 
è son aise on lui disant : « Sœur, lu as aimé le prince; 
* l’indigne conduite de ton mari est, à la rigueur, une ex- 
» cuse ; mois du pas.'^é, je te parle aujourd'hui pour la pro- 
a mière et pour la dernière fliis: embrasse ma fille, à qui 
a j’ai donné ton nom; tu retrouveras en moi ta petite Ma- 
a nonne d'autrefois, beureuso de l'aimer, heureuse d’étro 
a aimée do loi. a 

— Chère, chèro femme adorée 1 — dit Fortuné en ser- 
rant avec ctrusion les mains do Marianne dans les siennes. 

Oh I soyez bénie I tante Prudence, vous m’avez fait dé- 
couvrir ce trésor do délica!es.se, de charme, d’angélique 
bonté, qui a nom Marianne, et dont je soupçonnais A 
peine l’existence, aveugle quo j’étais I Bénie soyez-vous, 
tante Prudence 1 vous m’avez appris à connaître, è appré- 
cier celle è qui j'aurai dû le bonheur de ma vie t 

— Quoique trop flatteuse pour moi» mon ami, je ne te 
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reprocherai pas cette invocation à notre tante, car tu m'as 
rappelé co quo noos oublions complètement. 

— Que veux-lu dire? 

— N'esl-co pas bientôt Theure du rendez-vous que j’ul 
donné à notre cher convalescent? 

— Au cousin Roussel? 

— Sans (Joule. 

— Je n’y songeais plus. 

— Moi, j'y songe beaucoup. J'ai médité celte nuit une 
partie do notre grande entreprise. 

— En véiilô, j’admirolon courage! Lutter contre l’im- 
possible t 

— J’ai une foi invincible dans mon projet. 

— Oh 1 la présomptueuse t 

— Enfin, lu vi'rrasl 

— Pauvre Marianne! Mais vouloir changer le cours des 
saisons, faire remonter un fleuve vers sa source, faire bril- 
ler le soleil au mllii'u de la nuit, seraicul choses aussi pra* 
ticables quo o;lte quo lu veux tenter. 

— nii bien! qu'à cela no tienne 1 Le cours des saisons 
changera, le fleuve remontera vers sa source, le soleil bril- 
lera au milieu do la nuit; car je viendrai à bout do mon 
onlreprj.se, j’en ai le prussenlimonl. 

— Out'lie imperlurl>able confiance dans cette chère 
tito toiu! 

— Oh! oui, j’ai confiance, non dans ma tête, mais dans 
mon cA'ur. 

— Soit; mais ce cœur, comme tous les nobles cœurs, 
c&l sujet à de généreuses idi^ions qui l’égarent. 

— Fortuné,— répondit la jeune femme avec une eipree- 
slon grave et tendre,— lorsque, autrefois, moi, pauvre fille, 
infirme et à peu près laide, je t’ai aimé, passionnément ai- 
mé, malgré ton indilférence. osant vaguement espérer que 
peut-êiro tu m'aimerais un jour, n'était-ce pas de ma part, 
en cetrmps-tà, m’abandonner à une grande illusion? Ce- 
pendant l'illusion s’est un jour changée en une adorable 
réalité. 

— Grâce à l’adorable réalité de tes qualités charmantes, 
tandis que ton projet... 

— Ecoute, — reprit la jeune femme en prêtant l’oreille 
du côté du jardin, — le timbre du concierge a frappé deux 
fois; il annonce une visite. Voici midi : ce doit être le cou- 
sin Roussel. 

— En co cas, je le laisse avec notre cher convalescent ; 
je reviendrai vous rejoindre. 

— Ohl io vilain poltron t il fuit au moment du combat 

— Je le serais un pitoyable auxiliaire. Il suffit parfoii 
d’un poltron pour paralyser les plus fiers courages. Or, 
afin de t'épargner cct inconvénient, jo me sauve au plu 
vite. 

— Où vas-tu ainsi fuyant? 

— Chez la tante Prudence. Je ne l'ai pas encore vue ao-* 
jourd'hui. 

— Alors attends- mol chez ello; j’irai l'y rejoindre avee 
Io cousin Roussel. Ta présence me sera nécessaire. 

— Je l'attendrai donc; mais, je to le répète, pauvre amie, 
(U vas tenter l’impos-siblo. 

Et co disant, Fortuné baisa la jeune femme au front. 

— Voilà un baiser qui redouble mon courage, ma con- 
fiance, — dit en souriant àlarianne. — Jo me sens mainte- 
nant capable do faire un miracle. 

— C’est le mol. petite Marianne. Il ne faut rien moins 
que l’aide d’un miracle pour réussir dans ton entreprise,— 
répondit l’orlévre, et il sortiL 

— Allons, à l’œuvre 1— sc dit réso'ument la jeune femme. 
—N’oublions pas l’épreuve que le père Laureocin et Cathe- 
rine ont foil subir à celle gentille Camille; je peux aussi 
tirer parti de ce moyen. Ne négligeons rien : la chose est 
difficile. Tout à l’heure, devant Fortuné, je ne doutais de 
rien, fêtais rassurée, audacieuse; mais maintenant que 
voici le grand moment venu, je ne me sens plus aussi cer- 
taine de moi-même. Je commence au.ssi à croire, ain^ que 
me l’a dit Fortuné, que j’aurai grand besoin d’un tniraele 
pour me tirer do là... Pauvre chère tante 1 ai elle savait Ut 
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Et piii5, j’ai pnt-étra (ort ds vouloir, à son insu... Mon 
Dlful si ollo allait s’oQcnscr, so bloss».r, do ce que, sans 
ravoir pi^vpnue, jo... 

I/arrivéo du cousin nmissr>l, annoncé par un domesti- 
que, coupa court aux rc-nviions de Uarianno. 
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Le cousin Eousset relevait à peine d’une longue et dou- 
levireusc maladie. Col houime, jadis d'une sonté robuste, 
floris'anto, semblait l’ombre de lui'ménie. Pâle, amaigri, 
faible encore, courtié sous l’alTai'^ineul pbyshpie, il cuira 
dans la chamureeii s’appuyant sur une canne; mais, mal* 
gré la profonde altéralion de ses traib, IVxpression do sa 
physionomie n’avait pas ciumgé : son regard vif, son sou- 
rire bienveillant et Üir, lémoigmiieut toujours du sa l>onho 
mie spirituelle, de sou caractère sympathique et ouvert. 

Uariannu courut au devant de Joseph avec unegracicuso 
sollicitude, lo débarrassa de sa canne, do son chapeau, lui 
olTril l'aide do son bras jusqu’à co.qu’U M> lût otahti dans 
uaexci'llcut fauteuil, pla^-a un tabouret sous sc? pieds, puis 
lui dit : 

— Si je n’avais su quo le mé lecin vous ordonne chaque 
jour de sortir on voituru, aiin dn rétablir vos forces par un 
exercice salutaire, je ne vous aurais pas prié de venir A ce 
rexHlez-vuus ; car, enOn, —ajouta gaiment la jeune femme, 
—c'est un rendez-vous quu ju vous ai donné, cousin Ruus- 
aol I 

— Parbleu! un rendez-vous des mieux cnndilionnési un 
coquet petit poulet à vignettes c<»uteiiant eus mob : «A 
V midi, je vous attends; j'ai une Foule de chost's A vous 
» dire, mon bon cousin. Je vous embra-se do tout cœur. • 
Et signé, jeune imprudente, signé Marianne &'tiue«/,en 
toute» l«4trc$I Aussitôt je fais venir mon barbier, jo mu bi- 
chonne, et, dans mon impuliuiite ardeur, je m'élance au 
fond d'uu milord, ot me voilà. Excusu-moi de no pas me 
jeter À tes pùhJs, ma pidite M.irianne : jo oo pourrais pas 
me relever, ce qui serait ouiragoux pour un galaïuin de 
mon ôgo. Et là-dcsftus, viens m'embrasser, mou enfant. 

Ilarianno donna deux bons b.iisors sur les joues du cou- 
sin Ri'ussel, et s'assit sur uiio petite chaise k ses côtés. 
Maintenant, — lui dU-elie, - causons. 

— Oh! je no demande pas mieux, car depubque ma 
eonvalescence me claquemure chez moi, où je vis seul 
comme un loup-garou, je n’ai guère occuiion de jabuter 
comme une pie donicliée, ainsi quo dit elle mauvaise 
tante Prudence; je no trouve à qui parler, sauf k mon 
'Vieil ami Ûadinier,. autrefois mon complice en épiceries ; il 
vient parfois pus^cr une heure avec moi, et encore je crois 
que ce diable do Badinier se dérange! Je le sou{>ronnc 
d'êire sAneusemoot amoureux; quelques demi-conlldoiices, 
la rareté do ses visite» depuis quelque temps, me font 
croire que... enfln, suffit I Malgré son âge, BadinÛT est 
encore vurt et gaillard ; mais il n’rst plus a<m6, comme on 
dit, fiour ses U*aux yeux : le youtinieiit lui coûte gros, et jo 
crains que... Allons, quVsl->co quo je viens le chanter là I 
jo parle, je parb*. Je parle, sans rinio ni raison I Ah ! c’est 
que, YOK-ta, poLiio Marianne, je me rattrape, vu que ça 
n’esl point gai d'être tout seul, entre les quatre murs 
d'une chambre, sans avoir ûmo qui vive avec qui causer, 
lorsque rurdooDance du iiiûdccio vous retknl cloué chez 
vous! 

— Ah 1 quo je suis donc contoate de ce que vous m'ap- 
preoi'z là, cousin R.»u^sel I 

— Contonlo do quoi * n'est pas, jo suppose, de ce que 
je ro’ennuid à avaler ma langue, ioraque jo sub forcé do 
lester seul chez moi? 

— Vous ne pouviez rien me dire, au contraire, qui me 
fût plus agréable, plus délicieusement af^rcable... 

— L’entendez-vous, celle petite méolianie I Je crois. Dieu 
ne pardouno, que It CréqueuiaUou de (a satanée tonte 



Prudence est capable de t’inoculer sa diabolique maligniutt’ 
Ail çà I j'espère bien que ce n'cslpas dans la charilahii* in- 
tention de m’apprendre que tu es ravie de me -savoir des 
rmimcns d'ennui insupportables, que tu m’es donné fin- 
dez-vous CO matm? 

— J'avais à peu près prévu la confidence de vos ennuis; 
or, celle confidence m'enchante, mo transporte I... 

— On croirait entendre la tante Prudenco. C’est vrai- 
mont efrrayoïU do resMmiblance 1 

— Voyons, cousin Roussel, avouoz-moi une chose... 

— Jo l’avouerai tout ce que tu voudras; je ne demande 
qu’à f»arlpr. 

— Lorsque vous étiez dans la force de l'âge, plein de 
vie, de santé, pouvant alkr, venir, violer vos amis, vous 
no trouviez jamais posantes les heures que vous passiez 
seul chez vous? 

— Loin de là I je les trouvais délicieuses. Je rentrais bien 
fatigué; je prônais i'un de mes bons vieux livres do pré- 
dilect on : Raliolais àlolière, Lafontaine. Voltaire; le temps 
s'écoulait d'une manière charmante. Avaivje assez lu : je 
ressortais, j'allais au sperhicle ou faire une partie de do- 
minos; enfin, jo me sentais alerte, gai, dispo^^; jamais une 
idéo triste ne vendit assombrir mon es|»rit. Je ne croyais 
pas aux infirmités: la pensée de la mort ne mo troublait 
jamais; c'était charmant. Mais depuis que Cetto maudite 
maluilie m'a cassé bras et jambes, depuis que j’ai enfin ou 
conscience de mon âgo , soixante ans sonnés, bien son- 
nés, mon enfant, je n'ai plus, comme autiefois, vu tout 
couleur do roso, sauf ta riante et deuc^* figure, chère pc- 
tilo Marianne. Cloué dans mon lit ou sur mon fauteuil df 
convalescent, les idées noires sont souvent les compagnes 
de ma solitude; je me dis : « Soit, jo guérirai complètement 
de ceiœ maladie, mais je peux <*n avoir une autre; l'Jge 
m’alTaiblil, la marhiie est détraquée. Il me faudra désor- 
mais m’entouriT de soins, de précautions, ne plus veiller, 
sortir moins fréquemment, ro 1er peut êlra chez moi la 
majeure partie do mon temps, y rester seul ; or, ma foi, 
ça n’est pas gai ; je dirai plus : c’est abominiblcmunt en- 
nuyeux ! » Tu as voulu ma confession, fa roilà. 

— Cou'in Roussel, — reprit Marianne en serrant entre 
les siennes les deux main's do Joset*h, et aUarhant sur lui 
un regard attendri , quoique souriant, — dus'iez-vops 
mo ri'prorher encore d'être une véritntilo tante Prudence, 
je remercie Dieu de vousentondre .si siocèrement confesser 
les ennuis, les tristesses que vous cau '^0 et que vous cau- 
sera df* plus en plus votre vie d’isolement, à mesura que 
viendront les années. 

— Tu me dis cela d’un ton si afTeetneez, si pénétré, mon 
enfant, que je ne saurais to répondre par une plaisaolenr. 
Do grâce, eiplique-lot I 

— ^ Pourquoi vous priver plus longtemps de ces soins dé- 
voués. délicats, que votre âgo réclame? Pourquoi rnom-eT 
aux «ioucours charmantes d'uno intimité à la agréable. 
sCrieuso et tendre, où voire esprit trouverait l’inépuisaWe 
re>Süurce d’une conversation piquante, et voire cœur, li 
confiance, la sécurité qu^iospire un aitanheineul sans bü^ 
nés? 

— Pourquoi je me prive de ce bonheur, mon onfarvt 
Voilà, parbleu l une singulière question. Ktoù diable ve«x* 
tu que je péehe une pareille intimité? en d'autres lerm' S. 
ai je le comprends bien, une t<;lie femme? Est-ce que lu 
mo croU par hasard assez vieilli, as-^ez doclJémont inlirme, 
assez incurable, assez abandonné >ie Dieu, des hommes oa 
du diable, pour songer k mo romarior? à mon ôge 1 un bap 
bon Comme moi I 

— U est possible, cousin Roussel, que vous no songlti 
pa.‘-. à vous marier... 

— Je crois bien que c'est possiblo, puisque cclO csU 

— Soit, mai» mot j'y songe. 

— A quoi? 

— A vous marier. 

— Ileml... tu songes à mo marier? 

— Oui. 

— A ma mariorm znoi| moi? 
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— J’ei ontrrpris cola, cousin Rou^vl, et voyez ma pré- 
somption, mon au-iare! jo suis presque certain» do mener 
cvttconlrepriso è Ixiniin Un. 

— Hé bien, c’est ça 1 vive la joie, petite Mariannel disons 
des farces, des bôtisesi ça me ragaillardit! Tu veux égayer 
IC vieux podagre? cVsl gentil à loi; je corresponds do tout 
co'urà ta bonno intention. Donc, voyons, c’est le monde 
renversé: les jeunes marientles vieux; ça commence très 
bien; me voilà sérieusement disposé au eonjungo, à con- 
volerà de nouvelles épousailles, h rrgoûler les délices du 
matrimonium; c’est dit. Dés demain jo fais teindre mes 
cbereut en noir d’él>ène. ou bien, non... en blond. Ilcin, 
n’i'St-co pas? le liUmd, c’evSt plus Jeunet, plus ündor, plus 
Chérubin! 1^ maladie m'a laissé un atome do ventre, je 
porterai une ceinture élastique: par ainsi j’aurai une tailla 
à tenir entre les dix doigts. Je m'habille dans le dernier 
goût, rose à la boutonnière, cravate à la Colin, bottes ver- 
nies, gants Jaunes, badine à ta main, l’cRü on coulisse, la 
bouche en emur ; me voilà prêt à marcher à l’autel. Mais, 
saeà pépier! ma petite Marianne, il ne suffU pas à un cé- 
ladon de mon acabit do vouloir goûter les douceurs do 
l’hyménée (vieux style): qui veut la lin veut les moyens; la 
cuisinière ^urgeoise, dans son admirable bon sens, poso 
cet axiorno d’une vérité mathématique : pour faire un ci-- 
ret,il/autunhiore.Ory à l’endroit du ragoût conjugal, 
pour faire un mari, il faut une femmol Voyons, poUle Ma- 
rianne, il ne s’agit pas seulement de diro en l’air qu'on 
veut marier les gens. Je le prends eu mot, entends-tu ? et 
jeté sommo... ah! mais oui, je lâche les gros mots, tant 
pis! je le somme de me dire, surThoure, quoile chaînante, 
adorable, angélique, vartoreuscet idéale créature tu m’as 
desunée pour virginale flancéol... Réponds, sac è papier I 
réponds, sinon... jo l’embrasse! 

— lié mais, cousin Roussel, la femme qaa jOTOUs des- 
tine, r»l tout simplement.,. 

— Qui? 

— La tante Prudence ! 

La cousin Roussel, ea entendant Marianne Inl répondre 
do l’air le plus convaincu, le plus oaluret du monde, qu’elle 
luide.stinaiUou/ iimp/«mcn(ca mariage la tante PruJenro; 
le cousin Roussel sc livra à un accès d'hilarilé si franche, 
si joyeuse, si rctentiisante, si prolongée, qu'elle se termina 
par une violente quinte do toux, dont .Marianne lut presque 
inquiète, lorsqu’ello vit les traits do Joisi^h passer par 
touti?s les nuances du rouge vif au pourpre violet, elqu'eilo 
l'enlrndU, è demi suffoqué par sa proiiigicuso hilarité, 
s’exclamer, selon que le permeUaieot les iutermiUonces do 
sa quinte : 

— Ah! ahi ahi... délicieuil... épousor la tante Pru- 
dence!... Elle! ma femme!... Douco mignonne, val.-, pauvre 
ango adorée 1... Elle a... tant de goût pour lo mariage!... 
Je... je... la vois d’ici, do blanc vëiuo... un voile Houant 
sur SOS épaules!... Non... j’en mourrait... o’csl trop fort!... 
Ah! petite Marianne, tu n’as (>a5 piUé d'un pauvre cortvalcs- 
c«‘iit! Il en est... de< plaisanteries... comme d<v$ alimcns... 
il y en a de trop... subslaohellos pour un malheureux ma- 
lade, et celle-ci est de co nombre... La tante Prudence... 
ma femme !... Je te dis que jVu mourrai de rire 1 

Uar.anne s’élail empressée de confeclionreT un verre 
d’eau sucrée, oii ell« versa une forte dose de fleur d’oran- 
ger, afin de calmer la toux convulsive de Jo.seph, qui sem- 
blait vraiment, et c’est lo mol, cloufler do rire. Il accepta 
Je breuvage avec une vive rcconnaissanco, et le sirotant è 
petite traits, il dit à la jeune femme : 

^ Ah ! merci, liarianne ; sans ton bon secours, j'élran- 
f^laisl c’e4 une précaution charitable d’avoir chez soi do 
la fleur d'oranger, quand on expose les g<^ns aux suites 
dangereusi^rntml dé.sopilanto> d’une pareille plalsanlerio. 
Moi. épouser la tante Prudence 1 

Marianne, maigre son apparente assurance, doula't quel- 
que peu de conduire son enirepriso à bonne fin; entrepri- 
se, esl-il besoin de lo dire? absolumcnl ignorée do la vii'ille 
filla. Cependant, ne perdant pas tout espoir et attendant 
que la quinte et l’acc^ d’iiilarité du cousin Roussel fussent 



complélomonl apaisés, âlarianno vint so renh''"r de 
lui, Pt dit en souriant: 

—Allons, vous voici à pou près calme, cousin Roossol, 
Le plus fort de votre gatté est passé. Pouvons-nous repren- 
dre maintenant nolrn enlrelienT 

— Notre entretien, sur quoi T 

— Sut votre mnrjage avec ma tante Prudence. 

— Comment, «woreT — reprit Joseph en recommençant 
do rire; — mai.s lu veux donc ma mort, malhenreusoVn- 
fant! Ah! ahI ah!... eu pluUM non, merci, mo petite Ma- 
rianne, merci I lu viens, au contraire, de me donner uno 
antidote contre mes idées noires, et lorsqu’elles viendront 
m’assaillir, je m’imaginerai me voir aux genoux de la tanto 
Prudence, lui disant amoureu*emest : ■ Ayez pitié, crucllo, 
du feuquimo dévorât.» >ah ! ati! atvt... c et prenez mol 
pour époux I » Dieu! quelle ligure elle mo ferait! Mais ceci 
n’est plus dréte ot devient eltrayant. 

— Et pourquoi donc ne répouaeriez-vou» pas, si l'inté- 
rèt de votre avenir ot surtout la reeonnatKsanca vous con- 
seillaient ce mariage ? — se hâta d'ajoub*r Marianne, espé- 
rant faire succéder par ses paroles la stirpriso à niilarifé 
recroi-'i.sBDto de Joseph; -- oui, pourquoi n’épousoriez-voiu 
pas la tante Prudence, è qui vous dovea la fie? 

— Moi? 

— Sans doute. 

— Est co quo jo révoî est-ce que jefeitle?Tu dis que... 

— Je dis, mon bon cuu<«in, que si voua vivez è cetio 
iMaro, que si vous vous livrez aux joyeux échu do vuiro 
gatté, grâce à la santé qui vous e^t revenue, cette santé» 
la vie enfin, vous la devez à ma tante, à votre vieille amie. 

— Celle fois, ma petite Marianne, — reprit Josr*ph aba- 
sourdi. mais ne riant plus, — cette fols, tune ptai'antos 
plus. Je comprends ton idée, jo l’approuve. Voici la chose. 
Tu as pitié de mon état ; tu as craint, en continuant tes 
ébouriffantes joyeuselôs do me faire crever do riro cl d’hé- 
riter do moi. Tu emploies un autre procédé : pour me dis- 
traire ot rn’amusor sans péril, tu me proposas dos chara- 
des, dos logogriphes à d<tvinw. (?esl moins gai, mais plus 
[►rudonl. Va donc pour les énigmes! Jo vas tâcher do de- 
viner ceile-là; sinon, je l’en préviens, je donne ma Iniiguo 
aux chiens. Voyons je dois la vie, la sanlé, à la tanto, rni 
vicitieamie? C’ast bien CO a, lo lügogripho, n’cst-co pas» 
polile Marianne? 

— C'ivtt la réalité, cousin Roussel ; Je vous le dis sérieu- 
sement. 

— Quoi 1 lu oses me dire sérieusement... 

— Que vous devez la santé, la vv\ à ma tanto. 

— Voilà qui est fortl Si je te croyais incapable do to 
moquer do moi, jo... 

— Veuillez m'écouler : je vous le répèle, aussi vrai que 
j'aime mon mari ot ma fille ot que j’ai puur vous lapins 
tendre, la plus respectueuse affection, ce quo jo vois vous 
apprendre est la viTilé pure, co quo je vais vous apprendre 
doit être cru de vous. 

— A la Ixiono heure, mon enfant 1 mais jo m’y perds, — 
répondit Joseph, frappé de Tacc^ïnt et des paroles do la 
joune femme. —Tu n’invo-iuprais pas légèo ment, jo le 
sais, la teudrasso pour ton mari ot pour ta fille, non plus 
que ton attachement pour moi ; cependant il m’est impos- 
sible de concevoir communl je dois la santé» la vio» 4 ta 
lantu. J’éouuto donc. 



C\’UI. 



Marianne, cédant alors h l’Invîlallon du cousin Rou<scl, 
— Vous savex, lui dil-ello, combien a été brusque, vio- 
lenle, l’invasion do votre maladie; lorsi|ue nous vous avons 
su alité, Fortuné .s’ol rendu chez vous, mais déjà le mal 
avait fait do si rapide s progrès, qu'au milieu du délire 
d’une fièvre ardente, vous avez à peine reconnu mon mari. 
Il est revenu nous apprmtJro cette triste nouvelle? alors, 
tels ont été les pronüors mots de ma tante i — c D ost dé^ 






‘_Voa^jn’al»tndoimc*, tom ruim-t votre femme pour d’indigne» crdatare»/ — ^age l»»8. 



ddYcZ'Vous qui, pondant près d'un mois, n’a pas qijUté 
volro chevet, vous entourant dos soins les plus prêvonans, 
les plus attentîts, les plus tendres? vous veillant nuit et 
jour? Savez-vous ooûn, et lo médecin vous l’afTlrmera, 
savez-vous qui, en exécutant avec une exactitude, avec 
une Intelligence extraordinaires chaquo prescription, cha- 
que ordonnance, a autant que lui concouru h votre guéri- 
son, k volro salut?... C’est... 

— lion Dieu! qu'entendvje!... achève... c’est... 

— Cost la tante Prudence! — reprit Marianne d'une voix 
profondément émue et les yeux remplis de larmes d’atten- 
drissement. 



CIX. 



Le cousin Roussel, connaissant la sincérité de Bfarionno, 
frappé de son émotion, ne pouvait plus douter de la réa- 
lité do cette révélation, si eilraordinaire qu’elle lui parût, 
et Menldt d’ailleurs un vague ressouvenir éclairant son 
esprit, ü s'écria, ému Jusqu'aux larmes : 

—Il serait vrai!... la tanto Prudence I Mon Dieu 1 ce n’é- 
tait donc pas un de ces songes éclos dans lo délire de la 
fièvre? 

— Que voulez-vous dire? 

— Cela me revient maintenant à la mémoire... Plus 
d’une fois, lorsque, entre la vie et la mort, Je n'aviis plus 
conscience de moi-méme, il m’a semblé pourtant confusé- 
ment reconnaître ma vieille amie, penchée ou agenouillée 
près de mon Ut; mais lorsque, depuis ma convalescence, Je 
me suis parfois rappelé co souvenir, je l'ai toujours regardé 
comme un rêve do mon cerveau, naguère troublé par la 
maladie. 

— Co n’était pas un rêve, mon bon couMn. Si vous duu- 
(iozdo moi, votre médecin, votre garde malade, volro por- 
tier. è qui nous avions recommandé un secret absolu è ce 



sujet, conlirmeraienl mes paroles. 

— bouter do tes paroles, mon eofantl Ah I co serait te 
faire Injure I Non, non, je suis heureux de to croire I Tant 
d'aitachemcnU do dévouement t Pauvre vieille amie! Je 
l'ai'cusais d’égoïsme, do sécheresse do ccpur I Tiens, Ma- 
rianne , (U lo vois, à cette pensée, mes larmes coulent mal- 
gré moi. et... je... Je... 

Joseph n’acheva pas: dos pleurs d’attendrissemont et do 
reconnaissance étouffèrent sa voix. 

I.a jouno femme jouissait délicieusement de TémoUon 
du cousin Roussel, so disant : 

— Chère tante, Je lui dois mon bonheur, mon mariage; 
si Je pouvais m’acquitter envers ellel 

— Ma petite Marianne, — reprit Joseph on essuyant ses 
yeux, — la reconnaissance do loulo ma vio est acquise à 
ta tante, mais ce que je ne m’explique pas, ce dont je suis 
confondu, c’est que, depuis plus de trente ans, rien dans 
sa condiiile, dans ses paroles, n’ait pu me faire soupçon- 
ner rc trésor de bonté, do sensibilité qu’elle cachait au 
plus profond do son oœuri 

— C'est que, depuis trente ans et plus, cousin RousscL 
ma tante vous aime» 

— Certes, son amitié... 

— Non, non, elle vous a tendrement aimé d'amour dans 
sa jeunesse. 

— Marianne! Marianne 1 plaisanter dans un pareil mo- 
ment!... ^ 

— Abl me croyez-vous assez ingrate pour vouloir dé- 
voiser lo ridioulo sur une femme que je chéris, que je 
vénère à l’égal d'une mère? Mon Dieu! n'est-redonc pasà 
elle, à elle seule que je dois mon bonheifr? J’ebis laide. 
Infirme, dénuée d’agrémen». Fortuné, ép-rdumenl épris 
doma^œur, no songeait pas è moi; cependant aujour- 
d'hui il m’aime, je suis sa glorieuse et htmreuse épouse. 
Uucoro une fols, ce bonheur, è qui le dois-jo? à ma tante. 
Et jo no me permeUrais pas 4 son égard une plaisan* 
torie odiousol 

U 
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— Pardon, mon enfoui, un lei soupçon sérail indipne 
do ma pari; mais loui coque lu m’apprends me boulo- 
vorse. Quoi I dans sa joune>S4*, la larjto Prudence... 

—Vous a passionnément aimé d’amour. Par malheur, 
elle eunl laide; rien en elle ne pouvait inspirer raffoclion. 
Au^si, craignant do s’eiposer au ridicule en sa montrant 
aimante, elle a refould, caché tout ce qu’il y avait de ten- 
dre, de délicat, do sensible dans s-on ca'ur ; elle a pris un 
masque, et, afteclant uncaractèra égobte et froid, elle a 
tourné son esprit à l’ironie, à répigrnmme. Alors chacun 
s’est dit : « Ah I cette vuillo fîlle, elle n’a Jamais rien aimét 
» Quel ca*ur sec, quoi caractère revftche, quel esprit sar- 
» doniquci I s 

— Mon Dieu ! jo crois h peine co que j’entends 1 

— Enfin, vint lo jour oCi, dé|»nuiliant de fBU'^soa appa- 
rences, ma lame devait ni’ouvnr lo fond de son âme, me 
conûer ses pensées les plus cachéi>s; en un mot, It* secret 
de sa vio, son inaltérahlo tendresse pour vous. J'üimais 
mon cousin sans espoir, ainsi quo sans ispoir ma {lauvre 
tant*) vous avait aimé. Co secret, elle me le livra, afln do 
vaincre ma défiance, d'obtenir l’aveu de l’amour que 
m’inspirait Fortuné. Elle «Slait pas eu cela à un sim- 
timont do vaine curiosité. Kon, non : elle voulait m'encou* 
rager, me gultler, calmc^r mon chagrin, mVmptVIu r de 
désespérer, mo faire entrevoir un meilleur avenir, jX!Ut- 
être môme )a possibilité d'épouser Purluné. Ckqmis retto 
éfKXj'ic, à moi seule cllo s'est montrée ce qu’elle elait au 
vrai; é moi seule cllo parUitde rafTection profonde qu'ello 
vous portait et qui suc> édaii à son amour ; à moi seule, 
lors devotre voyage d’Anglolcrrc, parcxcmple, elle avouait 
ses angoisses, ses ala^me^ sur le< chances de ce voyage ; 
elle pleurait en pensant qu'un accident, qu'une maludio, 
pouvaient vous Irapper on pays étranger; puis, h votre 
retour, vous l’avez vue vous accabler de sarcasmes- Oui, 
et pourtant ses youv étaient encore humi les des larmes 
qu’elle venait de répandre en songeant h vous. 

— Oh î jo comprends tout maintenant! AOn de me ca- 
cher cet jna'.téral)lc attachement quVllo craignait do voir 
dédaigné ou radié, elle afToriait, elle ouïrait des apparences 
deséchore<«o do cœur et de causiieité d’e«pril? 

— Il en était ainsi, car toujours ello vous a lendrrmcnl 
aimé. Une dernière espérance, uno dernièruillu'ion, un 
dernier chagrin, lui élaicnl réservés, lors de votre veuvago. 
Ello sn disait qu’arrivé è un âge voUin de U vioillesso, 
alors que l’on commence do redouter l’isole ment, peut-être 
vous songeriez à elle, votre amie de vingt ans; que vous 
lui proposeriez d'èiro désormais la compagne de votro vie. 
■ J’opérais, — me dl'aU-ello avec un sourire touchant et 
V triste, — j’espjTais qu’â l'figo où nous étion«, Joseph et 
• moi, ma laideur ne œmplerait plus, et que, sachant pé- 
» nélrer au-delâ de mon 6:orco revêche, il devinerait en 
» moi des qualités sérieuses, la cooslanco de monallacho- 
» ment; mais jo me suis trompée, jo dois continuer mon 
» rôle. » 

— Pauvre vieille amiel quel était mon aveuglement I 

— Enfin est venu le jour où ma tante a appris quo vous 
étiez mourant. Alors, tremblant de vous perdrt*, elle a 
voulu vous voilier, vous soigner elle-même, nous faisant 
promettre, h Fortuné, A moi.de vous garder un secret ab- 
solu à co sujet. Vous le voyez, cousin Roussel, jo manque 
à cetto parole; je manque, do plus, à un serment presque 
sacré en vous confiant io secret de ma tante; mon ton est 
grave, je le sens; il deviendrait plus grave encore si cet 
aveu, lait à l'insu de votre vieille amie, devait être stérile. 
Ohl je vous lo jure, jo n’ai ou lo courage do trahir ma pa- 
role quesoutenu^^ par l'espoir que vous reconnaîtriez en- 
fin un si long, un si généreux attai'hement, en épousant 
ma tante, eu lieu do continuer do vivre dans un isolement 
dont vous souffrez et dont vous vous effrayez avec ral-on 
pour l’avenir. 

— Hô! mon Dieu 1 certainement, si elle consentait ft se 
daricr, jo no pourrais (aire un meilleur choix. Mainto- 
Danlje connais son affeeljun, son dévouement si tendre, si 
géoért'Ui ; sor4 esprit vif ut railleur, son t>oa sens exquis. 



son jugement excellent me plaisent infiniment; son ins- 
truction est solide et variée ; aussi, quand nous causons en- 
semble, bien qu’elle me fa'se ondiabler, les heures s’écou- 
lent avec uno rapidité prodigieuse. Jo no craindrais plus 
avec uno paroillo compagne d’êlro cloué chez moi par des 
infirmités. 

— Bt puis, cousin Roussel, vous viendriez habiter avec 
nous, car ma tante no^ouürait pas so séparer do moi; nous 
vivrions ici en famillo. 

— Tais-toi, serpent tentateur! lu mo fais entrevoir lo 
bonheur afin do doubler mes n>grets. 

— Vos regrets î 

— Nous parlons comme des enfans, nous sommes fousl 

— Que voulez-vous dire? 

— tst-eeque In tante Prudenen, qui tient le mariage en 
horreur insurmuntablo, voudra jamais se niarirrt 

— No vous ai-jo pas dit la cause de celle insensibilité ap- 
parente? 

— Ma pclito Marianne, tu n’y songes pas ! propos<'r ù La 
tante do m’éf*ousor, c’est quelque cho^e d’énorme, de for- 
midable! Certes, je no manque pas do courage; j’ai eu avec 
ma vieille amie do terribles assauts dont jo suis sorti h mon 
honneur, malgré les lardons, les sarcasmes qu’elle mo dé- 
cochait avec sa prestesse et sa supériorité habituelle. Mai*, 
tois-lu, malgré mu vaiilanco, jo ffi«*onne A la soute pen- 
fôô do la grêle d’épigrammes, de l'avalancho d’ironiu sAus 
lesquelles m.i pih u'O proposition serait éera'-ée! Je ne sau-# 
rais où mu fourrer. Moi. moi. parler de mariagi> h la tante 
Prudence 1 Tiens, à cetto seulo pensée, jo blêmis, jo fris- 
soimol 

— La cho'C est redoutable, je le mai*... 

— Ma petllo MariaDDO, rund^-rooi un grand service, un 
immense service I 

— Lequel ? 

— Charge-loi de ma proposition. 

— Je m’en garderai bien, 

— Marianne, aio pitié d’un pauvre convalescent t 

— ImpO'Sible. 

— Mon Dieu, si j'étais on pleine santé, je risquerais Ta- 
vonture, mais... 

— Enroro uno fois, mon bon cousin, jo suis obligée de 
vous refui^r ; ma lanto doit toujours ignorer quo j’ai trahi 
sa ronflancfî en ^ ous livrant son secret ; elle serait just<>- 
meut bii'ssée, afOigé^ do mon indiscrétion : il faut que 
cetto proposition vienne absolument de vous, soit faite par 
vous. 

— Voilà justement ce qui m’épouvante. 

— Ecoutez, cousin Roussel, il y a un moyen. Il m’cjl 
suggéré par uno épreuve que madame Caîhortne, d'aprt*r* 
l’avis du père Laurencin, a fait subir à cetto gentille pebfc 
Camille <iuo Michel doit épouser... 

— lîignn garçon, puis«o-l-ll être heurcuxl 

— Il lo sera, il mérite son bonheur à tous égards. For- 
tuné n l'intention de plact r Michel cl sa femme à U lêto üo 
la maison qu'il v< ut fonder au centre do Paris. 

— Jamais l'intclligt nce, la bonne conduite, lo travail, 
n’auront été mieux récompensée. Mais quelle est celle 
épreuve, chère Marianne? comment pourra-l ello m'diJvr 
à aborder celte terrible question de mariugo avec la tante 
Prudence? 

— Rendons-nous chez elle, je vous dirai tout à l’heure 
mon projet. Alton*, courage, cou*in Roussel 1 donnez moi 
votre liras, ou plutôt prenez le mien, appuyez-vous sur 
moi. 

— Comment! aller chez ta tante, tout do suite? 

— A quoi imn retarder l’entrevue T 

— Lais*e-moi un {tu me reoomiaîlre, que diable l 

— Pasdu tout, cousin Rous'Ct; co sont do ces chosi^s 
qu’il faut brusquer en fermant les yeux sur lo péril. 

— Ma petite Marianne, un moment, do grâce... 

— Venez, venez 1 

— Soit, mais je n’ai p«* une goutte de sang dansiez 
veine*, — dit Jo eph avec une appréhe nsion à U fois sin- 
cère et comique ; puis so levant appuyé sur sa canne et sur 
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lo bras de la jeune fcmmef ü ajouta : Il me semble que 

je vais avoir un duel À mort, ou que je marche à l’assaut 
d'une redoute t 

— Mais c’est qu’en vérité vous tremblez... 

— Parbleu, je le crois bien I p:irler mariago à la tante 
Pradeacel... à la tante Prudence 1 



i ex. 

J 

La tante Prudence occupait, dans la maison de Foritiné 
Sauvai, une jolie chambre donnant sur le jardin, et, ü léte 
4 ses pieux souvenirs, clic conservait toujours romeubitv 
ment maternel tour à tour transporté aux divers endroits 
qu'elle avait habités, chez monsieur JouDroy ou dans la 
maison de la cour des Coches. L’un eût dit qu'il existait une 
sorte d’afllnité mystérieuse, de lien sympathique entre la 
vieille fille et les objets dont elle ne s’éiaii jamais séparée. 
Ces tentures d’une couleur sévère, ce somtire lit à balda> 
quin, ces meubU'a du siècle passe, ces bons vieux livres, 
amis coDslans de sa retraite, cetlo antique pendule qui 
depuis tant d’années sonnait les heures monoiones do la 
vie mélancolique de la tante Prudence, tout Siuriblait s'har- 
mooiaer avec sa personne. Do même qu'elle n'avait pas 
eu pour ainsi dire de jeunesse, do mémo aussi It» proj^Tès 
do l’Age laissaient pt‘u de traces sur son pAlo visage, furle> 
meut caractérisé j aucune ride ne sillonnait ses traits; l’on 
distmguoit A peine, çè et là, quelques cheveux gri9,'[>armi 
scs bandeaux do cheveux bruns presque entièrement ca- 
chés par la garniture de sa grande corootto; ses yeux (>er- 
çans s'abritaient sous les verres de ses larges besicles. 
Selon son habitude, elle s'occupait do son éternel tricot, 
lorsqu’elle vit entrer chez elle Marianne et le cousin Kous- 
sel. Celui-ci, dissimulant à peine l’embarras et la crainte 
où le jetait cette f>ensee redoutable, «demander en ma- 
riage la taote Prudence, > adressa un dernier regard d’in- 
telligence à la jetine femme. 

— Maintenant le sort en est Jeté, — disait le regard de 
JoM'ph; — advienne que pourra! je vais fondre télo baissée 
sur le danger. 

Avons-nous besoin de répéter que la vieille fille, igno- 
rant absolument les complots tramés contre son célibat 
ne pouvait soupçonner que son amoureux secret eût été 
livré à Joseph 7 

La tante Prudence, d'un coup d'œil rapide lancé à tra- 
vers ses lunettes, Joseph, remarquant sur son vi- 

sage les Ih'urcux syinptûmes de rallerinissomeDt de sa 
cjovalest^DCe; elle se sentit complètement rassurée au 
sujet de la santé de son vieil ami, qu'elle n’avait pas vu 
depuis plusieurs jours, et s’abandonna en toute sécurité de 
coDscinneo à sa causUdlé ordinaire. 

~ Hé ! bonjour donc, cou-m Roussel, — lui dit 1a vieille 
fille saas interrompre sou tricot ; ^ vous arrivez comme 
man'e en carême : je suis d'une humour dedoguel... J'ai 
besoin d’une victime : il faut du moins que vous me soyex 
bon à quelque chose 1 

— Heureux à-propos! ^ pensa Joseph;— H ne manquait 
que wtle heureuse circonstance. La tante Prudence est 
d'une humeur de dogue... c'est encourageant 1 

Et coutrmplanl la vieille ûlle avec atlenirissement, 

— Chose étrange, — se disait-il, — maintenant que l'at- 
tachement do cette pauvre Prudence m’est déoiootré par 
tant de généreuses preuves de dévouement, il me semble 
lire la ^nlé de son cœur à traven sa physionomie d'em- 
prunt, pourlant diablement revêche et reebignée en ce mo- 
1 ment 

Joseph, absorbé par ses observations et ses pensées, ree- 
lait muet, ne remarquant ni les regards significatils de 
Marianne, ni la surprise do la tante Prudence, qui reprit, 
i lo voyant ainsi demeurer pensif et silencioux : 
i — Ah cousin Roussel, pourquoi restez-vous là comme 
f fin apocof Hogtrde-ie donC| Marianne. E$l-oe que ^ ha- 



sard sa ma1a<lio aurait eu l'inconvénient do fui raccourcir 
la langue et de lui allonger le nez, à ce pauvre cher hom- 
me? 

— Oh l méchanlo tante que vous ê((s, — reprit en sou- 
riant Marianne, — no voyez-vous pas quo les joues de 
notre pauvre cousin, ayant tæauroup maigri... 

— Oui, oui, — reprit la tante Pru lonre, — grflee à l’a- 
maigris^emenl de «es joues, son n<‘Z s’émancipe, prend ses 
aises, se dévHopp*' dans toute «a inaj* sté: c’est un eflol 
d’optique; l’abiisscment des plaines lait l’él'^valion det 
montagnes. Ta remarque est juste, mais ce qui me boulo- 
vrrœ, c« qui m" renvfr e, c'est do voir le coii«in Roussel 
demeurer là, muet comme une lancho, lui qui jabotait ni 
plus ni moins qu’une pie détib Il ne disait pas souvent 
grnnd’rhO'O de bon, c’est vrai, mais enfin, par momeus, 
j’aimais encore mieux entendre son jaboiemeril quo le tic- 
tac do mn pen'lule. 

— Tante Pru lence, — reprit enfin Joseph,— si je ne parle 
pas en ce moment, je n’en pense pas moins. 

— Ou pas plus II n’inqxvrlel E» à quoi p' nsez-voust 

— A une commiiniration que j’ai à vou-» faire. 

—lié bien ! communiquez, cousin Rou>si'l, communiquez! 

— La cliose «-st grave. 

— Pardi ! j’e^pèro bien que vous no viendriez pas me 
faire l'affront de me communiquer des sornette»! 

-Tante Prmlvnc , j’ai soixante ans sonnés, hélas! bien 
sonnés. 

— Ah! mon Dieu, que c'est touchant, navranl, attendris- 
sanlî Voulez-vous bien ne pas me briser ainsi le cœur, vi- 
lain homme I Si vous ajoutez par là-dessus que vous n’a- 
vez pius de pspa ni de maman, qu’onfin vous êtes or- 
phelin, innocente et pauvreUe créature abandonnée, je 
fonds en larmes, en eau! je me change en fontaine com- 
me la nymphe Aréthusel 

— l'.her cousin,— pensait Marianne,— il lui faut vraiment 
du courage pour aller jusqu’au bout ! ma tante est en ver- 
ve de raillerie. 

— Vouscroyez plaisanter, —répondit Joseph à la vieille 
fille,— et vous êtes dans le vrai. Je suis vieux, les infirmités 
soDt venues avec l’Age, il me iaudra souvent mener une 
vie retirée... 

— Quand le diablo devint vieux, cousin Roussel, il se 
fit ermite. 

— Soit I mais il devait furieusement s’ennuyer dans son 
crmilage; ainsi ferais-je dans mon isolement. 

— Allons donc I vous vous cré^'rez d'agréabl’ s occupa- 
tion*^; vous apprendrez à jouer du galoubet ; je vous re- 
commande particulièrement le galou bi't : c'est pastoral, 
c’est délectable; sans compter quo üdle dislraclion buco- 
lique agacera vos voisins d’une manière abuminable, ils 
accourront (ousà la queue lou leu vousaccabloM’injures, 
ce qui vous procurera journellement la distraebun d’une 
sociolé variée et surtout fort animée ; par ainsi, vous n’au- 
rez plus h redouter la solitude. Donc suivez mes avis : ap- 
prenez à instrumenter sur le galoulvet, coumii Rou>se)l 

— Le con-^eil est charitable, mais je nVn prutUerui point 
s’il vous plat(;jn .serais d’ailleurs peu dbposôà la musique; ^ 
ma santé exigera des soins: H mo repugiuTaildo les rece- 
voirde mains mercrnairos ; en un mut, je dédre fairo une 
fin : l’on m’a parlé d’une jeune peisunao pauvre, mais 
remplie do qualité-' solides; je suis décidé à me marier. 
Elle consent à m’épouser : au^5i ai-je voulu, ma vieille 
amie, vous faire part de ce mariage, ainsi qu'à votre nièce 
ot à Fortuné. 
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Le cousin Ronssol, en instruisant do son prétendu ma- 
riage la tante Prudence, l'observait aUenlivernenl. EUo fut 
héroïque ; ion altitude prouva plus vidurieuscment que 
jamais l'ineslimable ressource de son tricot et de ses lu- 
nettes, lorsqu’il s’agissait pour elle de dissimolcr nne ésio* 
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Uon sotitlaino ; le front radié par sa cornctlo rt penché 
von S'*s aiguilles, d^nl lo mouvement fébrilft, presque coa- 
vul^i^, pouvait Ûircallribuô ii l'activité du travail, lo-»yeux 
eouipl rlemenl alKilés sous les larges verres do ses besi- 
cles la vieillo Hdo no sourcilla pas, malgré lo coup af- 
t/.‘-.ixdont son ceur fut brisé eu apprenant si bru^jiio- 
nu nt lo mariage de Jos(>pli; non qu’cilo resscmill un« ja- 
lousio riJh u'e, mais elle comprenait, clic prévoyait que 
'on ami stiliissani rmilucncc «funo jeuno femme, vivant 
«! • plus en phH n-tiré, piitt.int lo charme du foyer domes- 
li |u», devait changer ses habitudes d'inlirniié, si précieu- 
ses h la tanlo Prudence depuis tant d’années ; U ne vien- 
drai plus la voir quo rarement ; cetto longue affccllon so- 
r.'ut >;nun rompue, du moins afTaiblie, presi|iio oubliée..* 
Mais loin do Iralnrsa douleur, la tante Prudence re>la im- 
pasMldoMi apparence; elle fui, nous le répétons, héroï- 
que, et sans un regard slgfiilicalif do Marianne, qui seule 
savait ü qu 'llo puissance deconlention dVlle-mémn pou- 
\ail .sV'lever ^a tante, le con^in Roussel e(U douté du suc- 
cès du iVrpri Uvo, surtout tors {u'il entendit la vieille UUe, 
lutijours Iricoiant, toujours la lélo penchée sur scs ai- 
guilles, lui répondre, sans avoir laissé un instant d’inter- 
vallo entre ceUc n’poii'C et les paroles qui la molivaimil : 

— Merci de la communication, cousin Rnu«.sul. Cest une 
fiUenîion délicate de votre part; j'y corre^pon'ls ominie je 
le doi'. Ça mo rappoUo i;u'aiitrorois vous avez été auprès 
de moi uno minièro de truchement de Uupidon, h propos 
de r«mour do Fortuné pour ma nièce Auré ie (qui, par pa- 
r«‘it(lièck% a tourné comme vous savez). Le vif intérêt que 
vous ^>i>rliez à la réussite de ci^ minage prouvait singuliè- 
rem ni en faveur do votre judiciaire, mon pauvre cher 
homme! Il me reste le doux espoir que vous aurez aussi 
judicieusement choisi pour vous que pour autrui. 

— Je crois (jouvoir vous assurer, tante Pru lencc, quo 
vos bienveiüanles espérances à ce sujet seront d«'^;ues. 

— Ortainoment, vous êtes un miracle do sagesse, do 
prévoyance, de prud’liommie, et je no suis qu'une soUCf 
mais quel âge a*t elle doue, votre rosière? 

— Elle a vingt ans. 

— Vingt ans! B.‘l âge, par ma foil bel flgo! Ça va 
comme de cire; vous (Hiurriez êlrolo bisaïeul de votre in- 
faute : cVst vénérable l 

— Vous comprenez quo je n’ai d'autre prélenlioQ que 
tl’élro un père pour elle. 

— Sans doute, sans doute; ce sera aussi probablement 
l’innoccnlo prtitenUon do quelque muguet é l’ondrotl de vos 
vnlans, si vous en avez. Qu’tM-co que je dis, ti? Allons 
doncl vous en aurez, d(»s enfans ; oui, un deniMjuarleron 
de pi'tiu Raussel ol do pelhes Roussel, tout grouillans et 
fréUllan-s! Don homme, souvenez-vous de ma préiliciion : 
vous aurez beaucoup d'enfans; vous vous mariez assez 
vieux pour mériter une nombreuse postérité I 

— Tante Prudence, j’ai foi dans la vertu de la jeune fille 
que j’épouse, et... 

— Ahl lo b<’au mol! c’est digne do Platon! J'ai foi dans 
la vertu de celte... et ctrr^ra, rrrlera (M faut beaucoup 
à’et estera). Mon Dieu! que cVsl touchant, la confiance in- 
génue d’un barbon poilagre envers un frais tendron! ça 
rejouit l'cspnl, ça le rend guilleret et gadlnrdl ou a cormiio 
un mirage d’une infinité de vivons renouvelées deDoc.ico 
cl de la Fontaine. A propos, U faudra que je vous les prête, 
les contes de U Fontaine, mon pauvre cher homme! Vous 
l**s relirez, nV^t-ce pas? Je me permettrai de lc.si\*comrn.in- 
der à vos mé.htatioîis m.irlialcs : oHa vous épargni^a du 
moins 1« déourémeiil des surprises. Aussi, rincouvénlenl 
quo vous sdvi'z éi:h'*nnt, vous pourrez vous dire en vous 
froUaiit lu mHiton d'un air capable: Connu, connut 

— T.inlo Prudence, cos railleries sur les maris do mon 
âge, c’est b en vieux, bien u»', 

— Que voulez-vous? c’csl vieux, c’est usé... commo lo 
sujet, cousin Uoussrd (soit dit sans comparaison pour vous, 
bien entendu: jo n’oiorais); seulement, jo voudrais bien 
savoir quul sensé pjrsounago vous & fourré co beau ma- 



riagn-là dans la cervcllo? Je gago quo c’est votre moDsieol 
Badinier, co libertin à barbe grise. 

— Jo n’ai à ce sujet consulté t>ersonDe. 

— Pestot quelle lôcondo imaginative! Espérons qu’ayant 
eu l'intention do la chose, vous en embourserez les profils. 

— Pauvre vieille amie, quelle vervo intarissable! Je pas- 
sf'rais des heures à l’écouler I — so disait Joseph. — Joi- 
gnez à cet f-spril mordant un rare boa sons, un coeur ex- 
cellent, dévoué. Ahl Marianne dit vrai :Jono saurais trou- 
ver une compagne qui me convînt mieux ! Avec quel bon- 
Innir jo finirais mi'S jours près d'elle! âlais Marianne so 
trompe sur le résultat do wlto épreuve; mon préutidu 
mariage eicile l’impitoyable raillerie do la tauto Prudence, 
Fon.s alTecler son cœur; et malgré son véritablo altacho* 
ment pour moi, elle m’accablerait do sarcasmes, si j’osais 
lui proposer do l’épou.ser. 

El pendant que la vit üle fille, la tête inclinéo sur son 
tricot, lo dépêth.iit à outrance, Joseph, d'un coup d’o*!! 
significaU!, si^mblait dire è Marianne : 

— Tu vois, la tanto Prudence n'est point chagrine do 
mes p^oj^•tH do mariage. 

— Attendez, patience 1— répondit lo regard do la jeun© 
femme. Rientélses prévi.siuns se réalisèrent. 

La tante Prudence, continuant do tripler avec uno fu- 
reur croissante, a près sa dernière répartie adressée au cou- 
sin Roussel, gardait depuis un instant lo silence. Soudain, 
lu mouvement fébrile, convulsif do sos doigls cessa pou 
n pou, ses mains in»Tt'.s retombèrent sur ses genoux, 
cl ndevanl à demi U lêl-', sans que l’on pût dislingurr l'ex- 
pression do son ri'gard , complélomenl caché par le mi- 
roitement du verro do ses besicles, elle reprit d’uno voix, 
nou plus incisive et moqueuse, mais grave et pénétrée • 

— Franchement, cousin Roussel, J’ai, après tout, mau- 
vaise grâce è plaisanter d'un sujet qui, au fond, m'in- 
quiète, m’attriste; sans compter que cos raillerios sur lo 
sort des vieux maris uo sont guère convenantes en pré- 
sence de ma nièce. Ilourcuscment les honnêtes femmes 
savent tout cnlondre. 

— R<issuroz-vou«, ma bonne tante, — reprit en souriant 
Mirianno,— jo no mo souviendrai pas do ces plaisanteries. 
Mais changeant de ton : No disiez-vous pas tout à l'houre 
h uoirn cou in que sos projets do mariage vous inquié- 
taient, vou. nllri'laipnl? 

— En p(fet, et d’où vient votro inquiétude è mon sujet, 
tante Prudence? 

— lié! mon Dieu, je m’inquiète, je m'aftlige, de vous 
voir sur le fKiint do faire uno sottise, mon vieil ami, et, qui 
pis est, une m-'chanlo action. Voilé ;»ourquoi, au lieu de 
railler, je devais vous parler séricusemeut, la chose en vaut 
la pdno. 

— Je ne vous comprends pas. Prudence? En quoies!-ce 
quo je fuis une sottise et uno méchante action ? 

— La sottise, c’est do vous remarier h votre fige ; la mé- 
chante action, c’est d’abuser do la détresse d'une p-iuxTO 
Clio de vingt ans, h seule fin d'en faire votre femme. Vrai- 
ment, pour nn homme do l>on coeur, de bon .sen«, et, aprèî 
tout, vous i’étes, ce n’osl ni gthiéreux ni raisonnable. 

— .Mais, si elle consent voionlairement è m'épouser? 

— Lni*isez-mal donc Iran |uilla avec votro tolonfain- 
mcaL.. cVvst de rindé{>endance à la façon des gens qui, 
mourantdefaim.se vendent pour un morceau de pain! 
Voyons mon pauvre ami, est ce que la fatuité vous vien- 
drait avec l'âgo? Esl-ca que vous allez vous im.igincr 
qu’une fille do vinRt ans peut vous aitm r pour vo.s beaux 
yeux ? E'il-ce qu'ello ne so sarriflo point en vous épou«ianl? 
Je veux qu’elle soit, qu’elle demeure honnête femme ! Mais, 
mon ami, avouez-le? Quel triste «^orl que le sien ! unie à 
un vieillard qui, dans son naïf é‘goïsme, la prend commo 
garde-malade, dans rovenluaMé d»is infirmités qu'il rc- 
douUq la fiance par avanro è ses maladios futures ! Encoro 
uno foi«, Joseph, vous êtes homme do bon sens, vous 
êtes homme de cœur... franctiement, cst-co bien , est-ce 
juste , ce quo vous voulez faire là ?... 

— Puuvro tûQlo I — so disait UariaDoe. — Malgré tout 
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son empire siir el!o-m<'mp, son ^^cccnl csl ému ; clic souf- 
friU irop pour railler plus longtemps, 

— Eh bien I Prudence, s'il faut vous l’avouer, —reprit le 
cousin Roussel, — j‘ai aussi à m’ancuser d’avoir eu le (orl 
do railler en parlant d’un sujet sérieux I 

— En quoi nrez-vous plaisanté T 

— En vous disant quo je voulais épouser une jeune filin 
de vingt an», jo m’attendais à vos sarcasmes ; et commo 
ils sont toujours infiniment spiriluets, jo voulais mo don- 
ner, en les provoquant, le régal do les entendre. 

— Vilain homme, vous me paierez cela! Ainsi, ce ma- 
riage était une fable 1 — reprit la vieille fille, cachant à 
peine sa joie f»rofonde ; — moi qui, donnant dans le piège, 
avais la eantleur o’invoquer A deux reprises le bon sens 
de CO vieil écervelé 1 Lui qui m’en donnait à garder avec 
son infante de vingt ans el ses imaginations conjugales I 

— Pardon, Prudence, vous vous méprenez. Jo... 

— A d'autres, cousin Roussi; vous no mo prendrez 
point sons vert, celle (ois-ci. 

— Jo vous assure que... 

— Voyez donc ce beau myslificalour! A poino il peut so 
tenir sur ses jambes, et voilà qu’jl recommence à boul- 
fonner. 

— Prudence, encore une fois, vous vous méprenez : ma 
méchante plai^nterio no portait que sur Tugo de la per- 
sonne que je désire épouser ; mes projets de mariage sont 
réels, jo vous le déclaré sur mo pon^le d'bonnûlo bommo. 

— En ce cas, jo vous crois, — répondit la vieilio fille 
d’une voit légèrement altérée, en baissant la tôle sur son 
tri(x>t , — jo vous crois, Joseph. 

— Oui, mes projets de mariage sont réels, ma chère 
Prudence ; seulement, je ne suis ni assez fou ni assez 
égütsto pour réduire une pauvre fille do vingt ans h filro 
ma garde mairtdol Mon choix est, jo crois, honorable, sen- 
sé ; vous l'apfirouverez, jo n'en doulo pa«i, lorsque vous 
saurez quo la personne dont il s’agit n’a que quelques an- 
nées do moins quo moi, est douée d’un esprit remarqua- 
ble, d’un jugement exquis, do qualités solides, et d’un 
coeur excellent. 

— Alors, c’est... c’est diiTércnt, — reprit U vieille fille, 
pouvant à peine, cctlo fois, malgré son empiro sur elle- 
niémc, dissimuler sa douleur doublemonl cruelle ; ce ma- 
riage, contracté aveé une personne d'un âgo mûr, douéo 
do qualités sérieuses, ainsi que le disait Josi^ph, portait un 
dernier coup à la tante Prudence; il no s’agissait plus 
pour elle do se voir préférer une fillo de vin(?t ans, || qui 
ollo no pouvait disputer les ogrémens de la jeunesse ; mais 
elle so voyait préférer uno femme probablement aussi 
vieille qu’ellismôme, et sans connoUro cette rivalo Inat- 
Icnduo, elle croyait pouvoir, sinon la primer, du moins 
l’égaler par la solidité du caractère, par ['«‘sprit, et sur- 
tout par rcxcotlvnce du CÆur, d(‘puis tant d’années dévoué 
h Joseph. 

La vieille fille, afin do dissimuler lo tremblement quo 
l'émotion imprimait à scs mains et de cacher les larmes 
qui obscurcissaient sa vue, r«*pril activement son tricot, 
courba de nouveau la léle, en répétant d’uno voix dont 
elle tâchait de raffi rmir l’acccnt : 

— Alors , c’est différrni, cousin Roussel I Je n’ai rien h 
obj-'Cler contre un pareil mariage; à râge où vous êtes 
parvenu, risolemcnl doit vous peser... vous avez besoin do 
soins, et... si la personne dont vous parlez est vraiment 
digne do... 

— Ma tante, vous pleurez I — s’écria soudain Marianno 
en se jetant au cou do la vieilio fille, dont elle fit à dessein, 
dans ce brusque mouvement, choir les lunettes; les yeux 
de la tanto Prudence étaient remplis do grosses larmes 
difficiiemont cootooucf; bieutél elles inondèrent son pâle 
visage. 
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Le cousin Roussel, h la vue des pleurs do la vicjno ni'\ 
ne doula plus de la constana*, do la vivacité do son aiu- 
chemenl pour lui, eldu chagrin qii’i llo re^^entait à la p< n- 
sée de c« prétendu mariage; l’érnalion, les larm< s b» ga- 
gnant, il s’écria on sorranltendrement dans les siennes les 
mains do sa vieilio amie; 

— Priidenco !... je no vous ai pas nommé In per*onno 
auprès de qui jo serais si heureux do terminer mes jours... 
Cetio personne, c’est vous... 

— Moi !... 

Et 1rs (rails do la tante Pnidenco rt’u'élèrent d’abnrd la 
surprise, le bonheur ineffable quo lui causait l’aveu do 
Joseph, 

— Moil — reprit-clla d’une voix tremblante, — qu’en- 
tends-jo 7 mon Dieu 1 

— Mon amie, je vous en conjure, pa'j«on'î envmbîe, 
auprès de Marianne et do Fortuné, les jours qui nous res- 
tent... Consacrons par lo mariage uno amitié do (renie 
an«... Jo sais avec quel dévouement vous m’avez solgm5 
pondant ma dernière maladie... 

— Ah 1 Marianne, — dit la vieille fillo à sa nièce avec 
un accent do doux reprocho, — Marianno ! 

— Ma bonno tante, je n’étâis pas seule dans votre se- 
cret. 

— N’accusez pas Marianno do cotte révélation ; lo méde- 
cin m'a tout dit, — reprit Joseph. — Celle révélation lou- 
chante a été pour moi un trait do lumière. Elle m’a prou- 
vé votre attachement, dont jo n’ai jamais douté, Prudence, 
mais quo vous conteniez sous des dehors froids et rail- 
leurs. 

— Mon pauvre ami, vous n*y songez pas!... m’épouser, 
laide et vieille commo jo suis, ce serait vous exposer peut- 
être on jour h des regreU. Vous cédez à un premier mou- 
vement de reconnaissance, j’en suis émue, profondément 
émue, jo ne saurais vous lo cacher. Mais, — «jouta-t-elle, 
en bâchant de sourire, — mais, par cela :ju’on a rencontré 
une bonno garde-malade, il no s’en suit point quo l’on 
doivo l’épouser. Soyez donc, raisonnable, mon pauvre 
ami. 

— Prudence, si vous mo refusez , vous me rendrez lo 
plus malheureux des hommes. Mon Dieul avant d’avoir 
p<^nétré 1» profondeur de votre artection, volro esprit, vo- 
ire rare bon sens, me charmaient; chaque jour jo passais 
près do vous les meilleurs momens do nia vio. Jugez donc 
maintenant combien cetto intimité me s'irait précleuso et 
douce I Jo vous en supplie, ne me refusez pas 1 

— Ma bonno tante, lais«ez-vous fléchir, — ajouta Ma- 
rianiTe. — Puis, voyant son mari entrer chez la vieille 
fille: 

— Fortuné, viens te joindre -à nous; notre méchante 
tante repousse les offres de notre pauvre cousin, et ne... 

— Allons, mes enfans,— reprit la tante Prudence avec un 
sourire plein do douceur et de dignité, en Interromfiant sa 
nièce,— jo ne vous donnerai pas le .spectacle ridicule d'uno 
vieille fille se lais-ant prier, supplier de consentir à un ma- 
riage ('i toalpfois on appeler ceci un niariag»-)» «wi 
moins honorable pour l’époux que pour répous»', piil>qufï 
celle consécration d’uno amiliédo trente an.s est basée sur 
une estime réciproque. Ain^i donc, puisque vous lo dési- 
rez, Jo«epb, jo serai madame RoukcI ; nous vieillirons 
ensemble auprès de ces rafans. 

— Hé bien, Fortuné, tu entends? — dit la jeune femme à 
son mari a\ec un accent de triomphe Ingénu. — Nolro 
bonne tante consent à Pire madame Rousstd. 

— Est-il possible! Ma petite Marianne arrive à s^s fins : 
marier la tante Prudena?!... .Ma foi! dès aujouru'bui, jo 
crois aux prodiges, — pensait Fortuné, tandis que Joseph, 
s’écriait dans l’exj>an<;ion do sa Joie : 
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—Tenez, PruJonce, vous me rendez si content, cl, grâco 
è TOUS, je vois l'avenir si heun^ux, si paisible, si riant, quo 
(j’en suis certain) je vivrai cent ans. 

— J’accepte l'augure de celle longévité do patriarche, 
mon ami, à la condition que je vivrai seulemenl quelques 
secondes de moins que vous. 

— Mes enfans, l'enlendez-vous, régoïsle ! — dit gaie- 
ment Joseph, — comme elle revient vite è son naturel 1 

—Mais, à propos d'égoïsme,— reprit en souriant la tanlo 
Prudence,— savez-vous quo me voici un peu dans la posi- 
tion do ce galant qui, ayant enûn épousé sa mattresso, chez 
laquelle il venait régutiéreoiont chaque soir, so disait : • Où 
esi'ce donc quo jo vas maintenant aller passer mes soi- 
rées? » Moi je me dis : Ah ! maintenant, qui cst-co donc 
que i’aurai k ta<}uiner, à ruchonner, à rabrouer, à faire 
endiablf^r, puisque jV(touse le cousin Roussel? 

— Qui vous ferez damner, tante Prudence? Mais moi, 
parbleu I Moi, Joseph Roussell Vous mo ferez, tout comme 
par le pa>sé, donner au diable, je l'espère bien. 

— Vraiment I est-ce que vous croyez qu’on ménage une 
femme f»eut se permettre do... 

— Mais raison de plus, Prudence, une fois en ménage; 
raison de plus I 

— En CO cas, c’est difréront, Joseph, et je vous répondrai 
comme Colinctle à la co.ur : < Excusez nol’ ignorance 
dedans... monseigneur! d 

— Je vous demande un peu, mes enfans, s’il est possi- 
ble do renronlrer un esprit plus amusant? Les oiseaux i 
descendraient, comme on dit, des arbres, pourTécoulcr!— 
s’écria Joseph s'adressant A Marianne et à son mari, qui 
riaient de tout oeur des reparties do la vieille fillo.— Main- 
tenant, prudence, é quand notre mariage? 

— Pour l'umour de üi» u, mon ami, mêlez-vous do cela 
tout seul, ne m'en parlez plus. Ce maudit mot mana^a, 
m'apparatl toujours enjolivé do couronnes de Qeurs d’o- 
ranger, et drapé d'un voile de gaze hiani-he... Je vous 
demande un peu comme cet ajustement correspondrait k 
mon visage, è ma tournure, à mon âge!... A propos de 
cela, Jü»‘ph, il est entendu que nous nous marions à une 
heure où il n'y aura pas un chat à la mairie, et que jo se- 
rai vêtue comme jo lo suis toujours, en mère Gobie... 

— (7esl entendu. 

— Enfin runioti civile nous suffira; c'est déjà bien assez* 
d'une exhilùtion conjugale en public. 

— Vous prévenez en ceci mon dé>ir, ma chère Pruden- 
ce. Vous lo savez, ma philosophie égale la vélrc. Ainsi 
donc, jo mo charge de tmit, jo ne vous parlerai do rien, lo 
mariage so fera le plus tôt fiosMblo. A noire ôge, ma vieille 
amie, il faut so hâter... Je vais, en sortant d’ici, m'occuper 
des bans prévenir ni^s témoins ; — puis soupirant ; — 
Ahf Prudenc.e, pourquoi laul-Uquo mon vieux Jouflroy 
manque à cetto joie de famille 1 

— Po uvro frère ! — riqiondi», on soupirant aussi, la lanto 
Prudence. — Pauvre frère !... 

— Chère tante, — reprit Marianne, — n’attristons pas 
^ftto bonne journée: j’ai le presseutiment quo nous rover- 
«ons bientôt mon père, ma mère et Aurélie... Alors nous 
ne les quitterons plus désormais, nous vivrons ici, tous 
réunis. 

— Espérons-le, mon amie, — répondit Fortuné, qui de- 
puis longtemps, ainsi que Joseph et la vieille fille, no par- 
tageait plus les illusions do Marianne; —cspcrons-lo; co 
juur-là sera pour nous tous un beau jour. 

— A tantôt. Prudence, — dit le cousin Roussel on so le- 
vant et tendant la main h la vieille fille; — à tantôt, car 
je viendrai m’inviter à dîner chez cpsenfan«. 

— J'ailai-s vous demander de nous faire co plaisir, — dit 
Marianne. — Jo connais le régime quo votre médecin vous 
a recommandé... il sera ponctuellement obs<'rvé. 

— El surtout pas d’imprudenco, Joseph; no vous fati- 
guez pas, ne sortez qu'en voiture, — ajouta ta tanlo Pru- 
d'mce. — Jo peux maintenant, sans mecompr()ni0//rc,vous 
faire ces recommandations, en ma qualité reconnue d'ex.^ 
et de future... garde-malado. 



— Soyez tranquille : de ce Jour ma convalc.scence va 
marchera pasdegéanL A pro{K)S, j’y songe, ma chère 
Prudence, vous ne voyez aucuno objection à ce quo Radi- 
nier soit l’un de mes témoins? Il est, après ce pauvre iouf- 
froy, mon plus ancien and. 

— Vous pouvez, co me semble, Joseph, d’autant miroi 
prendre votre ami Badinier pour témoin, quo, Dieu mercit 
TOUS no lo prenez pijînl du tout pour exemple, ce vieux 
Céladon, toujours affolé, selon vous, do quelque belle aux 
yeux doux, qui mange l’argent du bonhomme en so mo- 
quant de lui. 

— Que voulez-vous I malgré son âge, il a encore le cneur 
amoureux : c’est son seul défaut, son unique consolation; 
sa femme est une véritable harpie, elle lui aurait cent 
fois arraché les yeux s’il l’eût !ais.sén faire : c’est une terrible 
et enragée diablossel... U est d'ailleurs fort galant homme; 
je le choisis en outre pour témoin, parce qu’en sa qualité 
de parent du maire do votre arrondis.sement,il pourra ob- 
tenir do lui qu’il nous marie à une heure très matinuie, 
selon votre désir, ma chère Prudence. 

— Si votre ami Badinier réussit dans cette intervention, 
beaucoup do ses galans péchés lui seront remis. Allons, à 
tantôt, Joseph, et surtout ne vous fatiguez pas. 

— Mon cher cousin, — dit l’orfévre à Rousse! au mo- 
ment où celui-ci se disposait h quitter la chambre, — ap- 
puyez-vous sur moi, je vous conduirai ju-qu'au bas de 
i’escalier. 

— Merci de ton offlpe, mon garçon, elle est inutile. J’ai 
retrouvé aujourd'hui mes jaml^s de quinze ans I 

— Ce qui n’empérhe pas quo tu vas donner ton bras h 
ce frétillant jouvenceau, mon cher Fortuné, k seule fin 
qu’il ne toml>o point sur le nez dans l'escalier, — reprit ta 
tante Prudence.— Ah I dame I cousin Rou'>sH, j'ai mainte- 
nant des droits sur vous, j’en use... et j’en userai Cèro- 
ment, je vous en avertis! 

— Madame Roussel, — repriUoseph avec une gravité 
cpmi<iue, — je vous appartiens; di‘-po«ez do moi, et |)our 
vous témuigner ma Ir^ humble soumission à vos oriroi, 
j'accepte le bras de Fortuné. Sur ce, h tantôt, ma vieille 
amie. 

— Surtout, n’oubüo pas de lai faire boutonner son pa- 
letot jusqu’au menton, lors<|u’il aura monté en voiture, 
car lo fond de Pair est encore frais, ^dil la tante Prud« nce 
à l’orfévro au moment où il sortait avec lecou'in Roussel. 

Marianne, restée seule près do la vielUe fille, alla s’age- 
nouiIhT devant elle, passa t’un de ses bras autour de son 
cou, et lui dit tendrement : 

— Ma bonne tante, J’ai h implorer votre pardon et votm 
indulgence. 

— Toi, avoir besoin de pardon, d’indulgence 1 Cest une 
plaisanterie, mon enfant. 

— Non, j’ai un grave reproche k me faire. 

— A mon stiiclT 

— Oui, ma tante. 

— Explique-toi. 

— Il y a six ans, vous avez pénétré mon secret amonr 
pour Fortuné. Afin d’attirer ma confiance, vous m’avez 
avoué que vous aussi vous aviez aimé... vous aimiez en- 
core sans espoir. Grâce à vous, é vous seule, Fortuné m’a 
aimé. 

— Mon enfant... 

— Oh ( no vous en défendez pas, grâce à vous seule, ma 
tante, il m’a aimée, car sans vous il n’eût pas découvert, 
apprécié le pou que jo vaux Jo vous devais lo bonheur de 
ma vie; moD unique désir était de faire pour vous ce que 
vous aviez fait pour moi. Mais afin d’arriver à c« résultat, 
il me fallait manquer à ma parole, livrer le secret que vous 
m’aviez confié. 

— Ah ! plus de doute maintenant, tu as appris au cousin 
Rou-'SpI... 

— i:ombion vous l’aviez aimé, combien vous l’aimiez 
encore; vos alarmes, vos soins si dévoués, si touebaos du- 
rant sa dernière maladie. 

— Ahl Marianne, Marianne Î.m 
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— J'aurais pu tous lais-scr i^orer mon manquo do pa- 
role, cela ni’a jjaru mal ; j’ai préléré êlro slnc^n* et implo- 
rer mon pardon. Ve l’nccordoz-vous, ma bonne lanloî 

— Comment te la rofü'or, chèro onlanlT jo suis si heu- 
reuse! — rt^pondit la vieille ûlle avec elTusioa en serrant la 
jeune femme entre ses bras. 

En ce moment Forlunt^, après avoir 8CCompagmWo«cph, 
rentrait tenant par la mnin petite fille Lilio. Hile appor- 
tait un gros bouquet do fleurs qu'elle courut offrir h la 
tanto Prudenco comme si elle eût aussi voulu la ft^iieiter 
sur sou mariage. Celle-ci sentit la délicatesse do Ci>llo at- 
tenlion inspirée par Fortuné, embrassa tendrement IVn- 
fant, qu'elle garda sur ses genoux, tandis que les deux 
époux êcliaugeaicat uu regard do bonheur incffablo. 



CXIII. 



Lo cousin Roussel s'élait fait condalre cher «on ami Ba- 
dlnior, ancien épicier, puis escompteur, et enfin vivant, 
comme on dit, de s»»s renim. Ce gros et grand homme à 
large encolure, Agé de cinquante-cinq ans environ, avait 
roreUle rouge, les cheveux abuudans, crépus, brant sur 
le roux, la bouche sensuelle ; son masque très caractérisé 
rappelait celui du dieu det jardint. L’on no pouvait guéro 
reprocher à monsieur Badiuicr quo son cxcessivo gaian- 
toiio. 

Lo cousin Rou'^sol, arrivé depuis un quart d'heuro chez 
sou ami, poursuivait ainsi avec lut un entretien commencé: 

— üe quelle diatilo de commission veux-tu mo charger 
là? tu es tou ! — di>ail Joseph en haussant les épaules.— 
Y soBgcs-tuI moi jouer un pareil ruluf moi.-, un hommo 
marie, ou pou sVu faut... lu l'oublies donc? 

— Jü sais quo tu vas lo marier, imi'^quQ lu viens me de- 
mander d'étro ton témoin, et de prier lo maire, mon pa- 
rent, do fixer riieuro du mariage civil, do tetio sorte qu'il 
«il peu ou point de spectateurs. Il en sera ainsi que tu lo 
éé'iros ; mais, eolio, tu es encore garçon... il n'y a aucune 
objection S4‘rieuso A œ quo tu me rendes l'un de ces ser- 
vices d'amitié que l'un su rend entre garçons... 

— Coroment, entre garçons?... El lalémme? 

— Ma lammo no compte quo pour mémoire. Voyons, 
jo Ven prie, mon bon Roussel... ne me refuse pas celte 
prouve d’ainilié. Tes remontrances seront écoutées, j’eo 
suis corlain. EU$ comprendra qu'après tout mille francs 
par mms, vans parler des cadeaux, sont sutflsans pour vi- 
TTO coDvenablemenlt et... 

— Où vas-tu? pourquoi te lever? 

— Jo crains toujours quo Corifandrê n’éconto à la porte. 
Elle a, entre autres agrémens, l'insupporlabie défaut d'ôlre 
curieuse comme une pie. 

Ce disant, monsieur Badinier alla fur la pointe du pied 
s’assurer quu sa fommo ne l’épiait pas, revint près do son 
ami, et reprit : 

— Tu remis donc comprendre à celte chère prodigue 
qu'rlirt doit être raisonnable, nu plus faire de doues, s'y 
engager fonnetlenient ; auquel cas, Jo consens à payer 
encore les deux mille francs en question, que tu lut ru- 
mot^asde ma ydirl, en lui déclarant quo dt'sormais elle 
n’aura pas un rouge liard au delà de ses mille francs par 
inaisl N’nsl-ce pas suflisant? Je lui ai fait en outre mrn- 
Uor on fort joli petit appartement; j'ai ganii son buffet 
d'argenterie, je paie son loyer ij’oubhais cela). Or tu m'a- 
voueras pourla ni, qu'à moins d'Airo millionnaire, l'on ne 
peut faire les choses plus généreusement... 

— doit, mais encore une fois, i( me répugne étrange- 
ment d'alier donner des conseils d'économie à ta donzulle» 
CV-st ridicule. 

— Excepté die et moi, personne no saura que ta t'as 
vue. 

— Et lors même quo je me résignerais à cette démarche, 
iix as la bonhomie de croire que lorsque j’aurai engagé ta 



belle h no plus faire do dettes, et qu’elle me l’aura pro» 
mis, elle tiendra sa parolo?... 

— Oui... 

— C'est par trop do crédulité) sans compter que (a do- 
moiscllo m’enverra promener! 

— Tu to Ironqves; jn suis convaincu qu'dlo l'écoulera, 
si lu parles, cuminotu «nis le parler, le langage d«‘ la raison. 

— Ifél moi'itleu î [»arIo lui loi-mémo ce laugago. 

— Esl-co que je no suis pas cent fois trop amoun-ux {»our 
cela! Et puis, dans ma position, c’est un sujets! délicat à 
aborder, au lieu que toi... 

Mais, s’interrurnpnni et prêtant rorcillc: 

— Jo crains toujours quoCoriNandre u'écoule à la porte. 

Monsieur Radinier alla derechef s’assurer quo sa fommo 

no l’épioil point, entr’ouvrll, puis referma la porte, cl ro* 
vint auprès de son ami, lui disant : 

— Ah l mon pauvre Roussel I quello fommo quo ma fom- 
mo! Il y a trois ans,ello avail.dècouvert la demrurn d'une 
charmanloécuyèix' du Cirque ft laquelle je m’intéro-^sais. 
Croirais-tu quo Corisandre, arniéo d’uno grosso canne, a 
effectué uno descente chez mon écuyère, et qu’elle Ta rouéo 
do coufrt a|»rès avoir tout cassé dans l’appartement? 

— Tout cela est honteux cl devrait to dégoûter do ce» 
frisles liaj«ons. 

— A quoi veux-lu quo je passe mon temps? Ma maison 
est un enfer, et jo la fuii;jo trouve toujours, en rentrant 
chez moi, ma f-mmo les poings sur les hanches, l’érume 
à la bouche. Aussi je ch- r- he des distractions qui mo plai- 
sent. Je n’ai pas d’enfan^; ma foi, tant pis, courto et bonne. 
Jo DO mange ijue mon bien, après tout, puisque j'ai épousé 
Corbamire sans un sou do dot. 

— J'admets que la vio domvsiiquo n'ait pas pour toi de 
grands charmes, mais à ton âgo on vit plus sagement. 

— Vue veux-tu ! j’adoro lo beau si*xe; on no so refait pas { 
et puis si tu savais combien cllo est joliol 

— gui? 

— Mais elle, 

— Ah! oui, c'est juste; j’oubliais. 

— Enfin, si lu consentais à aller la voir pour lut parler 
raison, dans son intérêt, tu pourrais faire valoir la rccoiH 
niissancoqu'rlle mo doit, puisque, après tout, jo l’ai tirée 
de la misère, «l elle n’en était pas à sa première aven- 
ture. 

— Jeune, jolie et misérable, cela m’étonne, car ordinai- 
rement ces lemmes-là... 

— Ce» femmes-là, ce» femmes-là... Celle-là n’est point 
uno femme comme une autre ; elle a très bon ton, dos 
manières do dame comme il faut. Tiens, justement ce soir 
même jo me donne lo plaisir do la conduire à uno table 
d'h6h> ; je suis certain qu’elle éclipsera toutes les autres 
femmes. 

— Comment 1 tu hantes ces Iripolsî 

— Celle lablo d'bûtc-là est tout ce qu'il y a de mieux, et 
dans ie plus grand genre ; elle est très bien composée en 
hommes, et l'un y ronconlro df:a femmes charmantes. 

— Ces maisons sont toujours plus ou moins des coupe- 
gorge-s. Pourquoi cunduis-iu 15 coUo personno dont tu te 
dis si amoureux? 

— Que veux-lu! ello ne pout fréquenter d’autre société, 
et une jolie femme aimo toujours à montrer une toiletto 
élégante, à faire admirer scs excellentes manières. Aussi, 
ma foi 1 je n'ai pas eu le courage do lui refuser de... 

M'jn>iour RaJiuier n'aclieva pas; la porte do son cabinet 
s^uuvrit bruM{ueineiil, et sa femme entra chez lui. 

Madame Badinier, âgée d’environ quarante ans, femme 
de moyenne taille, de formes nerveuses, décharnées, avait 
uno pt>y^ùonolnie acariAlre et résolue ; se» colères, sis ja* 
lousie:> perpétuelles, iidiltranl sa bile dans son sang, sa û- 
guro était devenue jaune commo un coing;fes pciiUyouz 
noirs, mobiles, inquiets, brillaient comme des charbon» 
ardens. 

Monsieur Badinier, à l'aspect do sa femme, obéissant à ud 
mouvement inslinctif presque machinal, prit sa canne fA 
son chapeau, aüo de fuir au plus tôt sa maison, tandis ^ua 
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mon>iour Roussel disait courlolsenicot à la terrible Cori- 
sandro : 

— Bonjour, madame Badinicr; comment t«a votre santé t 

— Ma santé? — puis elle ajoula d’un (on de récrimina- 
tion 8mJ*re. en montronl son infliiéle: — Ce n'est pas la 
faute h monsieur si je ne suis pas déjà dans ma fosso I 

— Ah ! madame I pouves-vous penser que votre mari... 

— Viens-tu, Roussel? — reprit monsieur Badinier, pré- 
voyant quelque orag'*, et se dirigeant prudemment vers la 
ftorle;— viens-tu? nou-* sortirons rroemble... 

— Commonll — s’«k:ria Corisaodre, — il n*y a pas uno 
heure que vous êtes rentré, et vous ressortez encore ? 

— Oui, chère amiol 

— Reviendrez-vous dtner? 

— Non, chère amiol 

— Très bien ! comme hier, comme avant-hier, coromo 
toujours I jamais uno minute chez vous ; il parait que les 
pieds vous l>rûient ici I 

— Adieu, chère amie ! Allons-nous-cn, Roussel I 

— Vous éU*s un monstre I 

— A la bonne heure I au revoir... 

— Vous passez votre vio chez vos créatures I 

— Madame Badinier, do firAre, calmez-vous. 

— Taisez-vous, monsieur Roussel 1 vou« ne valez pas 
mieux que mon mari; vous venez ledubuuchcrl 

— Moi! ju«te cii‘11 

— Roussel, prends mon bras, et lat<so-la dire, cctlo chère 
amie; cela la soulage, cVst sa santé; viens.... 

Et tendant son bras à Joseph, qui s*y appuya, il ajouta 
tout bas : 

— Je crains fort que Corisandro ait écouté à la porte ; 
du reste, tu vois quel agréable ménage est le mien. 

— N*as-tu donc rien à to repnKher? — répondit aussi 
tout bas Joseph en haussant I s épaules. — 11 est honteux, 
à Ion Age, d encourir et de mériter de pareils reproches. 

<->Mon'-ietir Badinier, vous êtes un vieux coureur ! un 
mange-tout ! un scélérat! — se.na Conï-andre, hors d’elle- 



meme, en montrant le poing à son mari, qai battait pru- 
demtnent en retraite du célé de la porte.aroc un flegme inv- 
perturbable.— Vous abaudonnex. vous rainez votre femme 
pourd’indigocsrxéaturesl— ajouta madame Badinier exas- 
pérée. Mais que votre drôlesse d'à présent ne me tombe pas 
sous la main, car je la traiterai comme il y a trois ans j'ai 
traité votre écuyère. Je lui arracherai les yeux, aussi vrai 
que vous me rendez malheureuse comme les pierres ! 

— Adieu, chère amie, adieu I— répondit monsieur Badi- 
nier en reculant devant sa femme jusqu'à ce qu'il lût à 
proximité do (a porte. Faisant alors passer Joseph devant 
lui, il tourna prestement la clef de la serrure et laissa 
Corisandro enrerméo à double tour* 



CXÎV. 



Nous devons en prévenir le lecteur, des scènes afüi- 
geanles, hideuses, et plus tard horribles, vont se dérou- 
ler, so dérouleront devant lui. 

L'inflexible moralité de ce livre nécessite ces tableaux 
pénibles; l'inexorable logique du vice, sa fatalité, lorsque 
le principo du mal l'emporte irrévocablement sur le prin- 
cipe du bien, lorsque le repentir, l'expiation, ne comman- 
dent pas rioduigence et le pardon; l’inexorable logique, 
la fatalité du vice, disonvnous, porte arec soi un terrible 
et souvent salutaire enseignement* 

Si le emur du lecteur ^ serre, se contriste, en lisant ce 
qui va suivre, notre cœur s’est serré, s'ast contristé en 
écrivant ces récits douloureux. 

Cela dit, passons. 

UadHinoiscito Clara, ex-f>*mme de chambre de la conn- 
(esoo de Vilielaneuse, avait vu son ambition satisUite, 
grAoe aux libéralités de Chartes-Maximilien : elle tetMÎl uno 
table d'tiOto dam lo gruni genre^ en d’autres termes, un 
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especa de conpo-gorgr», do tripot honniu tt modiri. U, se 
reocontraiont do» fonimas plu» que .^uspoclas : lus une» ea- 
oore dans Téclat do tour jeuno lH>autû ; les autrC'» sur 
le retour, ayant conservé par hasard quoique» débris de 
leur honteuse opulence, devoQuesJoueusos rorcenéuis, et ne 
quittant pas les tables de bouilloUo ou do lanstiuenel. 

Le personnel masculin, plus varié, so composait de du- 
pe» et de fripons. 

Les dupes, en grande majorilé, appartenaient à diverses 
catégories. 

Les joueurs incurablos qui, depuis la très légitimo sup- 
pression des maisons do jeu, venaient tenter le hasard 
dans ces antres, où la polico opérait souvent des descen- 
tes; 

Des hommes mûrs ou vieux qui, ainsi que monsieur Da- 
dinicr, reocontraiont ou amenaient là des femmes ooiro- 
teoues ; 

Quelques habitués peu libcrlins, peu joueurs mais qui 
trouvaient dans CO lieu douieus un dtuer passablu, et lo 
MOS gène des mœurs plus que faciles do la luauvuiso com- 
pagnie, déguisée sous uoo certaine écorce do décorum et 
do savoir vivre : 

De tout jeunes gens, Hls do famillo do province, ou 
bérilicrs de quelque mude-slo torluno iuduslricllo laborieu- 
aemeulgagiiue à Paris, <|ui veouienl demander leur pre- 
mier amour aux coariisuacs de haut lilre, commcn.'ales 
do la maison. 

EdÛq, des étrangers peu ou mal recommandés, qui s'i • 
maginaient fréquenler lo é<ou mondo parisien, dans ct's 
réunions, où généralement ils étaient pre.semés par qu; I- 
quofrM do tort bounoa farons.doutils devaient, cro) aient- 
ils, ia rencontro au ha’^aru. Nsivo erreur. Losckecs. sorte 
d’aflitiation do chevalier» d'mduslno, sont generaieiiient 
très bien renseignés sur Tarrivago des étrangers uau» plu- 
sieurs hôtels garnis, à l’cntour desquels ces brcldudiers 
tendent leurs filets. 

Lee grecs ou pipeurs au jeu, parfois coupables de crimes 



ou repris dcjuslice,dauiûnipiu8iiangercux que leur rouf- 
loi^icq leur éleganri», souvent niéniu leur parlaite éduca- 
tion et la di-itinciion do leur> manières, éloignent d'eux 
fout sou{K;onde lilouhrie, les grecs chobissenl d'omlinaire 
les tables d’iiôlo pour tlieàiro do leurs pipories ; roxci- 
IdUon du via et do ia bonne chèro ; les œilindcs do fem- 
mes Jeunes, bi'lles, brillumir.ont (>arécs, dont quelques-unes 
sont complico» dos grecs, lout a’ia ooivro, oxalU* ta dupe; 
loj«m s’engage, i'or couvre lo lapis, et la du(*e sort du tri- 
pot pluméu à vif, saignée à blanc; presque toujours l’oison 
plumé, candide cl beniii, résigné à en coup du sort, ^o ro- 
liru avec sa courte honte ; mai» parfois aussi si‘ rencontro 
d'avonluro un mauvais joueur, soupçonneux, rancunier; 
notre homme va déposer sa plainte chez lo commissaire; il 
en rt'sullo uno disoentc do police dans lo nqunre, assez 
souvent suixio de l'inc ircérutlon dn la maltres'O du logis. 

Les organisations vraiment honnête», égaréts par ha- 
sard ou par curiosité dans ces endroib malsains, s'aper- 
çoivent bienbM qu elles y respirent un air vicié, fétide, 
malgré lo vernis d’élégance de* personnes et dis choses, de 
mémo qu'une exhalaison délétère ne peut jamais être ab- 
{ solumeut neutraliséo par le» parfums le.s plus violons ; loin 
do lb,centéhngo do musc et d'oicur putride provoque 
d’invincibles nausées. 

Tel Otait donc rnspcel moral do la table tfhôle de Clara. 
Quant à son a'^pect mati'riel, il était luxueux : la richesse 
intérieure de l'appariement coiilra.stait avéc la vétusté do 
I la maison, sombre demeure, presque délabrée, située dans 
l’une des parties les plus ob^cures do la rue do la Mîcho- 
dière. Le» locelilés compatibles avec a-s sorles do repaires 
se trouvant fort restreintes, les propriélaires do vastes cl 
' nouveaux bûlimen» bien éclairés, bien a*'ré.s se montrent 
peu soucieux d’avoir pour liXMiaires des Icneuses de tri- 
pot, voisinage toujours répugnant aux autres habitans dn 
la maison, ainsi expo-és, eux et leur famille, à rencontrer 
sur les degrés des b^Maadicr8 arinds en compagnie do 
femmes galantes. 



Diç; -ii.. Couple 
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L'escaÜor qui conduisit au lo^is do Clora, occupant au 
fond d'uno cour le premier étage de ta yieitln moison, était 
lénébreui, -m^me en plein jour, et la nuit à peino éclairé 
par un quinquet (umoux ; un guichet pratiqué au milieu 
de la porte d'enlréo do l’appartement servait do po^to do 
guet À«unn servanto chargée d’examiner les survenons 
avant que de les introduire dans le sanctuaire. Apercevait- 
cllo un magistrat do police et sa suito, elle poussait le cri 
d'alarme : 

— Voîtà lo commissaire I 

Et elle refermait la chatière. 

A ces mois répétés depuis l’aniichambro jusqu'au salon, 
les cartes, les enjeux disparaissaient des lapis verts, pon- 
dant que le commissaire, sonnant h tout rompre, mau- 
gréant contre le retard calculé que Ton mettait à lui ou- 
vrir, entrait enfin, cl surprenait les habitués du tripot, 
hommes et femmes, candidement ahsorlH'.s par les chances 
du loto à un sou, ou se livrant aux naïfs ébaU des jeux 
innoceos, à l’instar do l’hoonêie et paisible société du 
Marais. 

La porte tutélaire ouverte, l’aspect changeait. 

Au palier sombre, sordide, succédait une antichambre 
fraîchement peinto, garnie d’innombrables patères destinées 
ô riMievoir les manteaux, les paletots, les chapeaux, les 
manlelets des commensaux do la table d'héte; il condui««it 
k une vaste salle à manger, comforlab’emcnl meubl^^e, 
brillamment éclairée; l’une de ses portes donnait ar.eès à 
un beau salon communiquant d’un côté avec le boudoir, cl 
de l’autre avec la chambre «i coucher de Clara, servant 
aussi do pièce de réception. Le fastueux ameublement de 
ces pièces dissimulait è peine leur délabrement primitif; 
rinégalilé du carrelagn s’apercevait sous lès lapis qui le 
recouvraient; raffajssemenl des corniches, les lézardes du 
plafond, où pendait un lustre, contrastaient avec l'éclat 
de la letiture do papier grenat et velouté, rehaussé do ba- 
guettes de bois doré; de mémo aussi les rideaux do soie 
contrastaient avec les membrures vermoulues ou déjetées 
des fenêtres à petits carreaux, à peine closes par leurs 
grossières espagnolettes do fer, peintes en noir. 

Ce jour-là les habitués do la table d’hêto avaient ^jeptiis 
pou de temps terminé leur dtoer; mais l’on attendait les 
personnes invitées à la soirée pour engager les parties do 
jeu. 

Une douzaine de femmes, un nombre d'hommes h peu 
près égal, çà et là di«s«^minés dans lo salon échirô par 
deux grandes lampes carcels contenues dans des vases de 
pora'latno, causaient soit télo à télé, soit en groupes. 

Parmi les hommes, deux ou trois sortaient à peine do 
l’ailoiescence; le plus grand nombre appartenaient à l'égo 
mûr, sauf un vieux inon'^ieur à cheveux et à moustarhi'S 
blanclu:s retroussées. L’on appelait emphaliqui*menl co 
mon-ieur le générai (Presque toutes les tables d’hOlo 
s*anorÿu«i/liiirn/ de compter parmi leurs commensaux un 
général, un colonel, un commandant, ou tout au moins 
un major quelconque ; quant à la réalité de ces grades» 
l'annuaire do l'armée n’en fait aucune mention.) 

Quelques vieilles joueuses, fardées ju^^qu’aux jeux, dé- 
colletées jusqu’au bas des épaules ; plusieurs jeunes et jo- 
lies femmes vêtues avec une extrême élégance» compo- 
saient lo personnel féminin. 

Pre<ique toutes ces dames portaient un nom d’emprunt, 
harmonieux et sonore, invariablement précédé do la par- 
ticule aristocralique : madame db Bourgueilt madame db 
Saint^Alphonsf, madame db Delcour, etc., etc., etc. Elles 
avaient généralement des dehors contenus, souvent dis- 
tingués; car, remarque singulière, basiîo sur la délicatesse 
innée de la femme, celle-ci tombant dans la même dégra- 
dation que l’homme conservera toujours sur lui une évi- 
dente supériorité en ce qui louche les apparences. Aussi, 
parmi les créatures qui ftéquentaienl les lieux suspects où 
nous introduisons le lecteur, presque toutes gardaient un 
maintien réservé, décent, presque modeste. 

Dans le petit nombre d’habitués de la table d’hêto de 
Qara, qui portaient bravomeot ou plutêt impudemment 



, tour nom, so trouvait madame Bayeul. Sa présence dans 
CO tripot, quoiqu'elle opparitnl à une honnête liourgi-oi- 
sie, s’expliquait par ses inésaventures conjugales. 

Monsieur Oayeul avait chassé sa femme de leur demeure 
commune, non qu*ll fût un mari d’humeur ombrageuso, 
tant s’en faut 1 II resta sUmiuemcnl inddTércnl aux dé»or- 
dres de son épouse, jusqu'au jour où celle-ci se permit de 
lui subtiliser une somme assez considérable, d.ins la chan- 
table intention do payer les dettes de jeu de l’un de ses 
gainns. 

Or, autant monsieur Bayeul se montrait peu soucieux 
des infidélités de sa femme, autant il se montrait jaloux da 
ses billots do lianque. Aussi, la surprenant, ainsi qu'on le 
dit, la main dans le sac, il lui signifia nettement l’ordre de 
dé,;uerpir de chez lui dans les vingt-quatre heures. Toute- 
fois, afin do se débarratser à jamais de sa tendre moitié, 
il consentit à -lui assurer un revenu do dix-huit cimls 
francs, la menaçant, dans lo cas ob ces arrangomens ne 
la satisferaient point, de commencer à l’instant contre elle 
des poursuites judiciaires motivées par de nombr«'ux adul- 
tères dont il tcnsil entre ses mains les preuves écrib^s et 
parfaitement sufTi^antes pour la faire colfrcr à Saint-La- 
zare pendant un an ou plus. 

Le choix d« madame Bayeul ne fut pas douteux ; elle crut 
d’ailleurs trouver dans sa complète liberté les moyens d'a- 
méliorer sa position pécuniaire, et fit dès lors partie da 
cette ciasso dégradtV, commençant à la femme mariée 
chassée du toit conjugal en punition doses scandab'iises 
pratiques, et descendant jusqu’aux plus misérables créa- 
lurns. 

Madame Bayeul, délivrée de toute entrave, ne fn'ijtien- 
tanl que la mauvaise compagnie, s’abandonnait aux ei- 
ccnlricilés de ses toilettes. Elle no ménageait plusl’exfi/W- 
tioD de sc.s épaules, d'une blancheur de neige, que cares- 
saienlb-s longues Iwncles rie ses cheveux d’un blonil ar- 
dent; quoiqu'elle eût dépassé sa trentième année clac- 
quis un léger embonjioinl, sa laillo .i’Ilébé était toujours 
fine, souple, charmante; son n-ganl, hahitiielJenK nt ef- 
fronté, devenait d'une audace Indicible lorsrfu'il s’arrAfail 
sur un homn e qui lui plaidait ; mais, en o» moment, mada- 
me Bayeul Cdu‘-ait tête à tête avec Clara dans son boudoir. 

L’ex iemme de chambre de madame de VilManeuse était 
devenue fort replète nt avait alors environ quarante-cinq 
ans. La satisfaction d’elle-mêmn ri de sa condition «o li- 
saient sur Sfr* traits épanouis; sa table d'h’Ve ou plutAt les 
profils du flambeau (1) l'cnrchissaient : elle n’avait eu 
jusqu’alors qu’un dérnélé arec la police, ou sujet ffuni 
jeune Russe oulrageuwmenl plumé chez elle par Angeîo 
Grimaldi. Mai-, grâce à la puissonlo Intervention du mari 
de l'une de ses anciennes inatiresses» Clara avait échappé 
au tribunal correctionnel et à la fermeture de son trir>of. 
Tout lui fouriait ;elln prenait lo nom sonore de madame do 
Sablonville ; le général l’ap^ielait galammentM èvileamie; 
les femmes qu'ollo recevait et dont elle connaissait les 
secrets, la traitaient avec déférence; les hommes lui témoi- 
gnaient cette courtoisie banale, due à l'habitude d’un cer- 
tain monde ; enfin, autrefois femme do chambre, elle avait 
une femme de chambre à ses ordres, une cuisinière, u» 
fille dectibino et un domestique qui, aidé du portier» vr- 
vait à table. 

En un mol, Clara, après avoir pendant si longtemps obéi 
au coup do sonnette, se voyait à son tour matln's-e de 
maison, et trouvait son sort le plus heureux du monde. 

Toi était d'ailleurs renlrctien confidentiel de m.r.1arfK> 
de Sablonville et do madame Bayeul, toutes deux retiré»-» 
dans le boudoir avobinant le salon. 

(1) Lo gain des maîtresses do tripot consisto surtout dnn< rm 
somme de... que les joueurs abandonaent à chaque partie, 
pour les cartes. 
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cxv. 

— Ainsi, ma ch>TP, co n’était pas pour la première fois 
qu’hier il vouait chez voust — di'ail nia-famo Bayoul h 
Cl.ira. — Vous le connaissiez «îonc auparavant? 

— Anpelo Grinialili?... MaH n^'urez-vous, ma petite, 
qu'l! est une do mes plus anciennes connaissances. Il date 
delà fondalion de nia tat*lo d’IiAie. 

— Qu’il est beau, mon Dieu! qu’il e^t beau ! Quel ravis- 
sant viMqel quelle délicieuse tournure»! El l’air si roue!.., 
Hier, en le voyant, je suis restée comme éblouie, presi|uo 
hébétée; je mourais d’envie do lui parler; je mo suis ap- 
pro' héi^ dis fois do lui, jo n’ai pas osé l'aborder, tant je mo 
sentais sotte, erabarrasséo. Jugez un peut je no suis pas ti- 
mide pourtant ! 

•>liél hé! c’est une passion qui commence* 

— JVn ai peur. 

Et vous avez raison, ma potUoI 
— D'avoir peur? 

— Oui. 

— D’avoir peur d’aimer cet adorable jeune hommoî 
— Certes I 

— E'I'Co <iue jo ne suis pas libre, ma chère? 

— - Vous ne me comprenez pas. Jo veux dire qu’il est 
dangereux, très dang* TÉ tit d’aimer co beau garçon. 

— pourquoi est-Oü dangereux? 

— Ah! ma pi tite, on dit : No jouez pas avec !o feu. Jo 
TOUS dirai, moi : Nu jouez pas aveu l’amour d’Augelo! 

— Mais encore... 

— Une foi> «{u’on en lient, voyez-vous , c’est pour la vie; 
Il a rnmme un charme magique. 

^ Elt bb n 1 t’on en a pour la vie, tant mieuzl 
— Mais lui u’en tient i>as t>our la vio ; une fois «on ca- 
price passé, lionsoirl II s'en suit qu’on devient malheureuse 
comme les pierres. Tenez, j’ai vu ici aMolô»' d’Angelo une 
amour do femme, madame de Sainl-Pro(»per, vingt-deux 
ans. jolie comme un ange, faile au tour, riche de plus de 
deux cent mille francs, sans compter un magnifique mo- 
bilier. vu qu'un Anglais c’était à moitié ruiné pour elle. 

— Ensuite? 

— Savez-vous comment a fini son amour pour Angdo? 
Au bout d’un 8D, on rofA h'iil la fiauvro femme dans les 
filets de Saint-Cloud : elle s’ôtait noyée de désespoir <le se 
voir abandonnée par lui ; «^nsc^impter qu’il lui ava't man- 
gé jiisrpi’A *-on di rnier sou, car on n’a pas seulement trouvé 
chez elle de quoi la Pure enterrer. J’ai payé rinhumution. 
Ça été, du reste, très convenable : Inns voitures de deuil, 
les chasubles galonné<»s. et au cimeiière une jolie pierre 
simple, mais de bon goôl. Vous ton -evei. je no pouvais 
pas Inl'ser une de mes anciennes habituées aller A Mont- 
martre dans le corbillard dc-s pauvr<^. pour Aire jetée dans 
la fosse commune. Voilé, ma petite, ce que c'est que 
d’aimer Angelo. 

— Co que vous mo dites IA, voyez-vous, loin de m’ef- 
frayer, mo rend encore plus amoureuse d’Angelo. Angelo f 
quel nom ravissant 1 11 e^t donc Italien ? 

— Tout co qu’il y a do plus italien ; il a été condamné h 
mort dans son pays pour affaire politique. Il avait alors 
dix-huit ou dix-neuf ans; il a pu s’échapper de sa prison. 

— Proscrit ! condamné à mort I 11 ne manquait plus que 
cela pour m’achever 1 

— Enfin, depuis qu’il a qnilté l’I'aHe, il vil en France, A 
moins qu’il ne voyage ; aussi C'jnnalt-il beaucoup de riches 
étrangers, c’est presque toujours lui qui amène ici les plus 
gros joueurs. 

— lenez, ma dière, — reprit madame Bayeul, rêveuse, 
l'œil enflammé, losein palpitant, — il me semble que ja 
dirais : Etre aimée d’Angelo et mourir I 

— Est-elle exaltée, cette petite I est-elle eialtéo I 
Viendra-l-il ce soir? 



— ProbablemcnL A propos, nous aurons du fruit non* 
Tcau, uno présenlalion, une très jolie dame quo... 

— Vous êtes î-ûrequ’Ang»'lo viendra co soir? 

— Mais oui, mais oui... Je vous di-ais donc, que nous au- 
rons co soir du ffuil nouveau : l’un de mes habitués, mon- 
sieur Baiinlcr, me pré. i nle sa dame, — dit Clara on «o 
rengorgeant, cl elle ajouta d’un ton protecteur Jo lui ai 
demondé, bi» n entendu, avant de lui promettre de la r- ce- 
voir, si elle avait do bonnes manières, une tenuo décente, 
parce quo je ne veux reœvuir chez moi quo des femmes 
trètbieii; monsieur Dadinicr m’a ré[H)nüu que sa dame 
était du meilleur genre; elle s’uppetto maJamo d'Arcueil. 
Il paraît -ju’ello est Ijello h éblouir; qu’ello a l’air d’une du- 
chesse. Dites donc, ma p«‘lito, tenez vous ferme nu moins 1 
C’est ;)Cut-êlro une rivale ! Si Angelo allait la remarquerl 

— EK's-vous méchante, allez! vous n’avez pas pitié do 
moi. Toute ta nuit j’ai rêvé de lui, je perds jusqu’ft Tappé- 
til, jon’ai pas pu dîner; vous m'avez dit vous-même quo 
jo no mangeais rien. 

— A propos du dîner, ma petite (jo vous dis cela en pas- 
sant), vous n’oulilicTcz p.is que vous étos en avance de 
Irenlo-ctnq cachets, et do neuf rjriran do vin do champa- 
gne, quo vous adorez... (<ans reproche). Lo tout s« monte A 
cent cinquante-deux francs; tAcliez do me régler co soir 
mon p<dit dompte, si vous êtes heureuse au lansquenet. Si- 
non, j'attendrai que vou^ ayez quelqu’un, et... 

Clara s’interrompit, et s’écria en voyant entrer un nou- 
veau venu dans le Itoudoir : 

— Tiens, monsieur de Mauléon î c’est un véritable reve- 
nant; il y a <!ei» ‘■iècles qu’on ne l’a vu. 

Alauléon. dont tes cheveux avaient grisonné depuis son 
voyage d’Allemagne, était vêtu avec élégance; U satua 
courtoi'ement Clara et madame Bayeul do plus en plus 
absortiée par lo souvenir d'Angelo, et dit A la ma!lra5ao de 
la tahie d'héle : 

— Bonsoir, chère madame de Sahlon ville. 

— Bonsoir, cher mun^eur do Mauléon; voua arrivez 
donc de voyage? 

— Ju.stt'ment. J’ai on service A vous demander. 

— C’est accordé d’avance. 

Mauléon. afin de n’étre pas entendu do madame Bayeul, 
so I em-hant vers l’oreille de Clara, lui dit tout has : 

— J’ai donné rendez-vous à Angelo chez vous co soir, A 
neufheures; elle.s vont sonner toutA l’heure t j’ai Acauser 
longuement avec lui. soyez assez lionne pour vous arran- 
gi r de manière A ce que nous ne soyon» pas interrompus. 

— Rien de plus facile; venez dans ma chambre A cou- 
cher. J’en fermerai la porte; je donnerai l’ordre d’y intro- 
duire Angelo en le faisant passer par le couloir de mon 
cabinet de toMeUe qui donne sur l’escalier de service. Vous 
causerez ain.si A votre aise tant que vous le voudrez. 

— Mille grâces, chère madame. Vous êtes, sgIoq votre 
habitude, toujours obligeante au possible. 



ex VI. 



Angelo Grlmaldf, dès son arrivée dans le tripot, fut 
conduit dans la cbandire A coucher de Clara, uü il resta 
seul enfermé avec Mauléon. 

Angelo Grimaldi. dont la beauté vraiment remarquable 
était rehaussée par 1rs recherches d’une toilette d’excellent 
goût, digne do la fleur de$ poit des merveilleux, tendit cor- 
dialement la main A son ancien complice, el lui dit ; 

— J’ai reçu ta lettre, j’avais laissé mon adresse A la maî- 
tresse do l’hélel garni que j’Iiabitois autrefois, une femme 
eûre; elle m’a envoyé ton billet A ma nouvelle demeure ; 
me voici exact au rendez-vous. Mais que diable cs-lu de- 
venu depuis notre voyage d'Allomagnc avec le vieux Cor- 
biD? 

— Voyage oh, par parenthèse, tu xwus as plantés lA. Le 
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Tieuz Corbin allait m 6 mo jusqu’à le soupçonner do nous 
âToir Tendue. 

— C’est absurde. 

Tun'éiaH pas venu au rendez-vous, oà nous avons 
été arrùlés, do là ses soupçons; du n ste, la police alle- 
mande s’e.st contentée de nous conduiroju<^qu*àla frontR'rc- 
Maintenant, écoutc-moi : j'ai une oxcdtonic arfairo à le 
proposer; mais afin do nous rocordiT, il faut qu’m doux 
mots jo le mclto au fait de tout ce qui m'e>l arrivé depuis 
noire séparulien en Allemagne. Reconduit à la frontière, 
jo suis revenu à Paris ; certaines circonstances mo don- 
naient à penser quo cetto Catherino do Morlac... Tu sais 
de qui je veux parler? 

— Oui, elle t'avait a atrefois ruiné. 

— C’est cela ; j’avais donc tout lieu de croire qu’elle pos- 
sédait chez elle une somme considérable. Corbin me n n* 
SJ'igna sur la man^rdo qu’elle occupait dans la mémo 
maison quo lui, cl après do longues recherches, jo décou- 
vris enfin, cachée en diflérens €ndroib>, sous 1 « carrelage 
do la chambre, uno forte somme en dilTén ntcs valeurs. 

— Il est incroyable que, riche encore, celle Catherine se 
soit faite ouvrière. 

— Cela m’a nus«i paru fort bizarro; mais, apparem- 
ment touchôo do la griloo d’en haut, et rougissant de son 
ancien métier, lors«ju'ol!o a eu retrouvé son OLs, Dilherino 
80 sera impo-^é, en manière d’expiation, do vivre pauvre 
et de distribuer en aumônes l’argimt des niais do ma sorto 
qu’elle avait jadis exploités, carie vieux Cortiin, après mon 
heureuse découverle, i»’a plus douié que Catherino ne tôt 
certain mystérieux tuenfaiteur que l’on nommait U bon gé- 
nie do la cour des Coches. Elle mérite, lu le vois, au moms 
le prix Monihyon. 

— fl n'est que des coquines capables d’idées pareilles I 
liais enfin, par cetto restiluMon forcée, tu recouvrais uno 
partie de l’argent donné jadis par toi è cette femme. Le 
tour est piquant! 

— J’avais liquidé avec la justice; néanmoins, en raison 
do la surveillance, j’ai cru devoir quitter Paris, en emme- 
nant une charmante petite femme. J’ai fait ainsi en Suisse 
un voyage délicieux. Mais à Berne, j’ai abandonné ma 
compagne, et j’en ai pris une autre. C’étnil une très jolie 
femme de chambre anglaise, que j'ai enlevée à ses maf- 
tres; cetto circonstance m’a nalurcllemenl inspiré le dtSir 
de voir l’Angleterre, d’où j’nrrlve, après y avoir vécu très 
grandement comme en Suisse. 

— Je n’en doute pas ; et de celte restitution opérée par 
toi-méme chez Catherine, combien te roste-l-il? 

— Cinq cent louis, qui seront mon apport dans l’opéra- 
tion qim jo viens le proposer, 

— Nous en parlerons tout à l’heure. Mais jo dois aussi 
m deux mots b* raconter mes aventures depuis notre .sé- 
paration. Ma belle inconnue de la villa Parnèse était la 
maîtresse du prince Charles Maximilien, une comtesse, uno 
vraie comtesse do Vilictanouse. 

— J’ai vu dans les journaux la mort d’un pair de Franco 
de ce nom... le marquis do Villolaneuso. 

— C’était l'oncle du mari de ma belle... Henri de Ville- 
tancuse. 

— Henri de VilletaneusoT... — reprit Uauléon interro- 
geant ses souvenirs. — Attends donc... 

— Tu le connais?,.. 

— IIé( sans doute... il est roalnlenanl des nôtres. 

— Vraiment... le comte ?... 

— Lors de mon dernier voyage on Angleterre, il m'a élé 
présenté dans un enfer (!) do Lond^•s, comme comfw- 
trlote grec... Il arrivait deCulilornie, où il avait élé che> 
cher fortune, sans la rencontrer ; on parlait mémeass<z 
vaguement dans cet enfer d’un coup do ma-.n hardi, tenté 
par Henri do Villetaneusc à Rio Janeiro, sur un riche plan- 
teur brésilien qu’il avait enivré... 

(1) On appelle tnfer, à Lomires, d'infernales mafsoosdejen, 
véritables repaires d’escrocs el de prostituées d'un certain 
Dondo. 



— Eh bien ! mon cher, co Henri do Villetaneuso a en ila 
sa femme, en dot, huit cent mille francs, et, en moins ik 
deux ans, il avait tout mangé. 

— Jo comprends alors comment sa femme est deveniic 
la maltiT.sso du prince. 

— Oh ! c’est tout un roman ; il serait superflu de le b 
raconter. Il est au<^si superflu do l'apprendre comnirnt h 
prince quitta la comtesse {X)ur épouser une princ/s^(>Ia 
maison d’Autriche, et confia son Ariano désolée à un or- 
tain duc do Manzanarès afin de la faire voyager cl àf-h 
distraire. Jo no m’appesantirai pas non plus .sur le 
fort ingénieux, mais fort risqué, grôce auquel, après un? 
nuit que j’al passée enfermé seul dans l'une dos clitm* 
bros do la villa Farnèse, fai trouvé moyen, le Icndcnaara, 
do devenir le compagnon do voyage du duc, et delà rom- 
tesse en qualité do secrélalro intime. Voilà pourquoi vow 
no m’avez pas revu, caries événnmens dont ful^uiTivotw 
rendez-vous du soir dans les ruines du château sc p<î- 
saienl la v< ll!o de mon départ. 

— Or, CO duc a élé le successeur du prince? 

— Non sans j-eîno ; car la comtesse.... jo la nomrocr:i 
Aurélie, c’<‘sl son nom, poussait loin la délicntesic. 

— Quoi!,, cl cllo avait élé entretenue par Charlcs-ll»ii* 
milien? 

— Oui et non. 

— Que veux-tu dire? 

— Elle vivait dans la villa du prince; il défrayait 
maison, mais il n'aurait jamais osé lui offrir d’arj^’nl.n? 
payait ses loiuqtcs des débris do sa dot, el se montrait ni*- 
gnUique envers les domestiques. Enfin, lof'que.se srp»- 
rant d’elle, lo prince lui olfril un crédit illiniité chez ^ 
tré'Orier, la comtesse regarda ce procédé comme ed san- 
glant outrage. 

— C’est fort curieux. 

— O n’esi pas tout. Lors do son voyogo avec 1 » 

il restait è madame de Villetaneuso uno somme tsy'i 
rondo; elle avait ah'Olument exigé do payer sa part <Jb 
dépenses, ne voulant accepter le duc quo comme un ch>* 
peron, un vénérnblo cicérone. La comte. sso so montait 
d'autant plus inflexible à ce sujet (elle me l'a depuis avoa* 
qu’elle comniençait à ressentir de l’amour pt>uT moi, mal' 
lu ureux proscrit, devenu, par hasard, srcrélairo duduê. 
O lui-ci, voyant dans lu d< licah?<so d'Aurdie nn oW»' 
presque insurmonlabin h ses pnîjets. fit, en diplomate tu* 
bile, ce calcul ingénieux : « Lorsque la comtesse cl sa fe 
mille (j’oubliais do te dire que le père et la mère d’Auivlif 
ôtaient du voyage)... 

— lIoniiAies parons ! Continue. 

— Donc, lo duc so dit ceci : « Lorsque W comtesse et sa 
» famille seront à bout do ressources, il faudra bien, h®" 
» biluéo qu’elle est h vivre en grande dame, qu’elle écou- 
» te mes propositions. » En suite de ce prefond raisonne- 
ment, Monsieur de Manzanarès doulda cl tnplslesdép<'iv<-^ 
du voyage avec une prodigalité folle. Nous courions li 
poste avec quatre voilures, deux courriers et six doree- 
tiquo«. Juge del’énormilé des frais dont la comtesse pau' 
so part. On faisait desdiners exinvagnns, on demanda 
vins les plus rares, la chère lu plus exquise dans Icf»*- 
miers hôtels des villes où nous séjournioris. o-la nr- - 
sait pas h l'impatience du duc, et, aOu do précIpjH i 
ruine complète de madame de Villetaneuse, il ima?î> 
l’associer avec lui pour jouer à la roulette, aux baiosi' 
Lucquçs. La chance le favorisa, en cela qu’il jouaiUr 
perd gagne, el, en uno soirée , la comlosso vit 
raltre tout co qui lui restait. 

— Alors la l^llo, moins farouche, est forcéo d’acccfJ' 
les services du duc., et par reconnaissance... 

— Il n’en pouvait éire nulremenl. Le duc, d’ailleurs,* 
conduisait en parfait g> niilhomme, en sei^rneur marr 
que. I.A mère d'Aurelie prit In chose en femme d’esr 
mais le père, bonhomnv.’forlréiifà ceriaim*s idées, 

la plus niaise crédulité, fut bien forcé d’ouvrir un l«< 
Jour les yeux à la lumière. K fut fVappé d'un coup de sir 
aa raison, déjà quelque peu obscurcie, ao troubla tout 
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fuit, ot ii tomba liitéralcment en enfance. Quant à ta com- 
tesse, ce premier pas franchi, et habituée au luxe, à une 
vie princiére, elle s’ott bienlét et tout doucemont résignée 
à accepter les splendides libéralités du duc. 

Ah çîi, et toi? 

Pendant longtemps ]o fus réduit au rôle de martyr, do 
soupirant éconduit, dévorant mes larmes en silence, ou 
soupirant do temps & aulro une romanco plaintive, (te 
duc so plaisait fort 5 mo fairo chanter.) Enfin, que to di- 
rai-jc? à Naplos j’ai reçu lo prix do ma constanro, mais 
tu vas rire : la victoire, loin de roo refroidir, m’a rendu 
amoureux, passionnément amoureux. 

— Toi, Angeloî 

— Oui. 

— Allons, tu railles. 

Jo (o dis, Uauléon, que pour la première fois do ma 
vie j’ai aimé, aimé avec idolAtrio, aimé comme un écolior, 
aimé à ce point quo cet amour m’effrayait. Aussi, lorsqu’il 
a été rompu, malgré moi j’ai fini par m’en applaudir. Cet 
amour me dominnil, mo possédait follement; je sonlais 
faiblir la trempe énergique de mon caraclèro. 

— Esl*Co bien toi <|uc j'ontendsî 

— lié, mon Dieu! parfois jo no mo reconnaissais plus 
mol môme. Croirais-tu quo soiiveul, lo front appuyé sur 
les mains d'Aurélie, je pleurais en pensant qu'à son insu 
c.i'Uo jeune f. mme aimait un grec, un voleur, un repris 
do jus’ice qu’elle croyait prosent pour une noble cause ! 

— Toi, pleurer aux pieds d’une femme? 

— Oui, je plourai.s, et d’autres fois, mo révoltant conlro 
ma liche faiblesse, jo voulais éprouver l’amour d’Aurélie, 
en lui avouant ré>olRment qui j’étais, en lui racontant ma 
Vie. 

—J’aurais été jaloux do cette confidence. Angelo, car, au 
fond, j’ignoro qui tu es, j’igrioro quels étaient les anlécé- 
doDS Qvaut Dolro rencontre en prison. 

Peut-être un jour to ferai-je ma confession... entre 
doux vins... mais jo n’osais la fairo à madame do Villela- 
ncuso, dn crainle de l’épouvanter. Cepe ndanteilem’aimail, 
vois-tu, avec une telle furie, j'avaissurelle tant d’influence, 
quu, j’en suis certain, elle m’eût aimé quoique grec, quoi- 
que repris de just'cc. Ces hésitations do ma part tomoo- 
Inmt quel empire cclto pia^sion avait sur mol. 

— Qucllo idée I— reprit Mauléon cD so frappant le front, 
—CO serait parfait! 

— Quo veux-tu dire? 

— Ta cmnies«o était belle, Angelo ? 

— Admirablement belle. 

— Do bonnes façons? 

— Les moUeures du monde, uno distinction oaturcllo 
exquise. 

— Kilo raurail suivi partout? 

— Jo n’i n doute pas. 

— Elle t’aurait aveuglément ol»éi en tout? 

— c Jo sens quo jo no suis plus moi, mais toi, mon 
Angelol • mo disait-cllo souvonL 

— Vüil.î, pardieu l la femme qu’il nous faudrait. 

— Pourquoi? 

— Pour DOlro affaire. Et où cst-cUo maiolenant, ta com- 
tesse? 

— Je l’ignore. Mais quels seraient donc toa projets? 

— Aclièvo d’abord ton histoire. 

— Le dénouement est fort simplo : un jour lo duc nous 
a surpris en l6le-à-lêlo, Aurélie et moi. 

— C’était dans l’ordre nalun-l dos choses. 

— Le duc n’avüil jamais PU jusqu’alors lo moindre soup- 
çon do noln^ amour; il m'an'ecUonnail beaucoup ; sa co- 
lore fut conlenue, mais profonde. « Vous étiP 2 proscrit, 
» condamné h mort,— me dit-il. — Je blAmc vos opinions 
• politiques, pourtant Je vous ai sauvé la vio en vous met- 
» tant h l’abri de.s poursuites do la police autrichienne; je 
» vous ai donné auprès de moi un emploi de confiance, jo 
9 VOUS ai traité en ami ; vous mo payez de la plus noire 
O ingralitudo. Êcoutcz-mol bien : nous sommes ici è Na- 
9 pics; le gouveraemoDt oapolilain a, tout autant que TAu- 



» triche, horreur des révolutionnaires ; si dans deux heu- 
» res vous n’avez pas quitté cette ville, sans revoir la 

> comtesse, je vous fais arrêter, et vous pourrirez au ca- 

> chol... * 

— Pc.ste 1 monsieur le duc ëlait catégorique. 

— De plus, il se chargea de fairo h l'instant retenir ma 
place .sur un paquebot en partance. Je merérignai, con- 
n.iis«ant do réputation le eareer* duro : jo no pouvais y 
échapper qu’en faisant constater mon idcnlilé, auquel cas 
ma position n'oûl pas été meilleure ; jo no voulus pas co- 
;>ondant quitter l’Italie les mains vides : Je profitai du temps 
que l’on m’accordait pour mes préparatifs do voyage, et 
connaissant parfaitement les êires de l’Iiôtel du duc et lo 
moyen do pihiélrer dans son cabinet, jo m’appropriai uoo 
dizaine do mille francs. 

— Tu es homme do précaution. 

— A l’heure dite, jo .«orlis do Naples, sans revoir mada- 
me do Villelaneuse. J’ignoro co qu’elle est devenue de- 
puis. Les premiers momens de ceito hrusquo séparation 
furent pour moi affreux, puis, jo to l’ai dit, jo Qnis par 
êtro presque sali.sr.iit d'échapper è un amour qui m'abru- 
lis^aif. Le paquebot où je pris ;>a«sogo était Crêté pour Ca- 
dix; j'ai, pendant la traversée, fait connaissanro d’un ban- 
quûT espagnol ; il m’a introluU dans les meilleures mai- 
sons do Cadix ; l'on y jouait gros Jeu ; j'étais en fonds; les 
E pagnoU ignorent l’arl do filer la carlo : i’oi fiil là d’ex- 
cellentes alfdircs. Une channanlo Caditanc m'a aidé à ou- 
blier la romicsso; mais, au bout de quelques moi<, crai- 
gnant do voir mon indu<^trio éventée, j’ai cru prudent do 
ne pas séjourner plus longtemps à Cadix. Je suis allé à 
Séville, à Madrid, ot en dernier lieu à Lisbonne , d'uù jo 
me suis embarqué pour Ostende, emportant des bénéfices 
considérables. Je voulus aller aux jeux de Spa et de Ba- 
den, et, homme de hasard, tenter résolûment le hasard... 

— Qucllo faute 1 lorsqu’on peut diriger è son gré le ha- 
sard! 

— La faute fut grave en effet: jo perdis è la roulctlo, au 

trente et quarante, à peu près tout op quo Je possédais; jo 
repartis pour Paris après cette et me voilà. Ilcurcu- 

srnieni la table d'hôte de Clara est uno précicuso ressource 
pour un joueur habile. 

— C’est un en eat, si rexwllcnlo affaire quo jo veux to 
proposer ne to convient fkas. 

— Quelle est cctle affaire î 

— Nous no sommes pas connus à Bordeaux. 

— Je n’y ai Jamais mis les pieds. 

— Ni moi non plus. Or, il parait qu’en ce moment le 
lansquenet fait rage dans celle bienheurouso ville. Voici 
donc ce que je to propose : nous partons pour Bordeaux 
avec une jolie femmo, dont loi ou moi serons le mari. 
Cela pose honorablement, cola permet d’ouvrir et détenir 
miison sans éveiller les soupçons. Nous arrivons en posto 
à Bordeaux : nous sommes do riches touristes qui viennent 
passer quelques mois dans lo Midi ; nous louons un bel 
appartement; on so liovitoon provinen avec les étrangers; 
ma femme (ou la tienne) est charmante, fait à merveille 
les honneurs dn chez elle; nous donnons d’excellens dî- 
ners, mais nous n'avons aucun goût pour le jeu. Cepen- 
dant, quo faire après dîner? Quelqu’un propose en manière 
do simple passo-lemps une modeste partie du lansquenet. 
Nous acceptons, et nous sommes si malheureux au jeu 
quo pendant uno quinzaine do jours nous perdons. D:Uo 
perte devenant assez considérable, nous voulons nous re- 
faire; logulgnon nous poursuit; nos Bordelais, enchaniét 
d’empocher noire argent, do niongcr nos dîners, dont uno 
jolie femme fort agaçante fait les honneurs, nous propo- 
sent généreusement revanche sur rcvancho; le Jeu gros- 
sit, s'allume ; la chance tourne do notre côté... cl alors... 

— Le ruslo va de soi. Ton idée est bonne, il y a aucoup 
d'argent à gagner à Bordeaux : nous D'inspircrions aucune 
défiance par notre grande dépense et par la bonne tenuo 
d’uno maison de gens mariés. 

— Aussi le dUais-je que ta comtesse nous eût parfaite» 
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in<'nl convenu pour relie repr^^MUiiiiion. En co ca% tu au- 
raj.*( élA l'hommo et moi l'ami do la maison. 

— r.orlo», en pareille oprurrence, Aurélie nous eftl été 
précieuse, ffrAre h son hahiludo du grand montle ot à ses 
manières e^rellontes. Les Bordelais auraient raffolé dVIle : 
jamais plus sé»iuisantQpf*âl n’eftl déguisé rhameron;mais, 
je le l’ai dil, je ne sais pas ce que la comtessa est devenue. 
Je m’en félicite, car, si je Ja revoyais, je serais capable do 
redevenir passionnément amoureux d’elle et de perdre tous 
mes moyens. 

— N’en parlons plus; il nous sera d’ailleurs facile de trou- 
▼er Ici, chez C'ara, une femmo telle qu’il nous la faut. 
Ou’en pen‘^‘s-lu, loi qui, mieux que mol, connais le per- 
aonnel féminin de céans, car j'arrive do voyage? 

Angelo réflfchil p'mdant un moment ol reprit : 

— J’ai remarqué ici une certaine petite madame Bayeul, 
blonde arden e, blanche comme un cygne, hardie comme 
un page. La pelito Bayeul mellrail le & toutes ces tô- 
les méri Jiona es; en faveur de sa gentillesse provocante, 
Ils lui pardonneraient aisément de ne pas avoir des ma- 
nières de duchesse. Ses œilladt'S assasi'ines les dislrairaicnt 
de leur jeu, et... 

— Et, ainsi que tu le disais tout h l’heure, le reste ra 
de sol. Je le donne donc plein pouvoir peur le choix et 
rengagement de notre jeune première ; jo me Ile à ton 
goû , tu es un garçon de tact et d'e-prit. 

--Quand partiron'ï-nous? 

— Le plus tôt pus'iblf. J’ai conservé ma voHuro do roya- 
ge, un très beau coupé; nous y tiendrons facilement trois. 
Tu crois pouvoir dw.ldor la Bayeul h nous accomftagner? 

— Je t’avouerai, sans vanité fil n'y a pas là do quoi se 
Tantcr), qu’hier cl avant hier, cello enragée m’a poursuivi 
de regards expressifs; elle ne m’a pas dil un mol, mais 
ses yeux disaient tout ; elle me suivrait, j’en suis certain, 
chez le grand diablo dVnfcr. 

— S’il en est ainsi, décide-la ce soir môme à nous accom- 
pagner; nous partirons le plus Iftt posMble. Be n no mo 
relé-nt è Paris, sauf une vengeance, niais U me faudra une 
heure au plus pour la mener à bonne ûn. 

— Quelle vengeance? 

— Celle Catherine de Morlac... 

— Que diable veux-iu do plus? Tn Pas dépouillée, en 
manière de rcslilution forcée. 

— Cola no me sufHl point... Il est étonnant combien jo 
hais cptie f*mme. Jo veux la frapper cruellement et à coup 
sôr... Oh I cette fois, ma vengeance aboutira... Catherine 
est sans doute encore employée chez son orfèvre. Il me 
sera facile de savoir sa demeure, ol dès demain, je serai 
vengé. 

— Manléon. prends garde, tu joues là un jeu dange- 
reux... elle le reconnaître... 

— Rassure-toi. j’ai mon projet. 

Clara vint interrompre la conversation des deux grecs, 
et leur dit: 

— Ah çà, votre fôle-à-tôle a assez duré; les parties de jeu 
s'engagent, le Hollandais vient d’arriver; entendez-vous 
œ)a, moH cher Angelo?— ajouta la maîtresse du tripot 
en jetant un regard significatif au grec émérite. — Lo 
Hollan»iais vient d’arriver; il veut ofTrir du punch à ces 
dames et jouer un jeu d’enfer. 

— Oh î si le Hollandais boit du punch et veut jouer un 
jeu d’enfi'f, Maulénn et moi, nous allons le servir à sou- 
hait. Rentrons au salon.— répondit le repris de justice, ol 
U ajouta : — A propos, Clara, la petite Bayeul esl-eilo ici ? 

— Ah î grand scélérat! 

— Hé 1 hé 1 elle est drôlcUe. 

— Figurez-vous qu’elle est folle do tous. 

— Ah hah î 

— Folle! archi-follol 

— Elle me fait beaucoup d’honneur. En ce cas, ma chère 
Oara, ayez donc l’obligcanre de lui dire que j’aurais deux 
mots à lui dire, et de me IVnvnyeriCi. 

Hais le Hollandais est au jeu. 



— Rissurez-vous. jo le rejoins bienlAl; je n’ai, je vou? le 
répète, que deux mois à dire à la peliie Bayeul. 

— Tenez, je suis trop bonne, rnonslro que vous Ôl«l 
Attendez ici un moment, je vais vous envoyer votre belle, 
qui ne s’attend guère à cet entretien. Quelle surprise pour 
ollel Savez vous quelle est capable do se trouver mal it 
saisissement I Pauvre femme!... encore une vir.Umel 

Clara et Hauléon sortirent de la chambre à coucher, dool 
la porte resta ouverte. 

Au bout do quelques inslans, madame Bayeul, prévemw 
par Clara, courut retrouver Angelo, émue, palpitante et 
enpro'oà la plus vivo émotion. 

En CO moment, Aurélie, romicssede Villetaneuse, eotnil 
dans le salon du tripot en compagnie de monsieur Badi* 
nier* 
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La comtesse de Villetaneuse dans ce tripot! 

Aurélie tombée jusques à la honteuse condition dafH&- 
mo eniretonue I 

Lachule est effrayante, si par la pensée l’on se reporte i 
six Oïl sept années do là! 

llonnèlo et heureux temps! jours paisibles et riens! 

L’ancien négociant et sa femme, riches dns fruits légi- 
times de leur industrie, haut placés, considérés dansti 
bourgeoisie, goûtent les douces jolies do la famille, affer- 
mis dans la pratique du juste et du bien, dans l'amour de 
la .simplicüé, par les exrcllens avis de la lanlo Prudenor 
et du cousin Roussel, cœurs dévoués, esprits pleins de boa 
sens, âmes droites, caractères solides et sûrs. Les heureux 
époux ont deux filles, l’une fahanl oublier ses disgrâces 
physiques par des qualités touchantes, l’autre d’une beauté 
éoiouis'-anto et d’un naturel exquis; elles s'aiment tendre- 
ment; elles sont pures, ingénues, douées des plus aima- 
bles vertus. 

Aurélie rôve parfois (innocente rêverie alorsl) un avenir 
splendide comme sa beauté. 

Marianne rôvo un avenir modeste, elle! 

Madame JoufTroy, dont la vanité matemello ne fait qo:> 
poindre, se montre vigîlanlo ménagère, femme do tôle et 
de vouloir ; elle a, par son bon ordre domeslique, par son 
activité commerciale, puissamment concouru à la foriun'- 
de son mari, et tous deux, l’heure du repos venue, en 
jouissent avec la satisfaction que donne le devoir acconi 
pli. 

Monsieur JoiilTfoy, gai, ouvert, fait oublier sa faibles*'* 

6 forco do bonté; scs jours s’écoulent rians, paisibles, ho- 
norés. 

Et maintenant quel abîme do maux, do larmes, do ruine, 
de honte, d’abjection, sépare le présent du passé! 

AhI c’est que \a vanité cstl’un do ces virus lents, subtih. 
incurables, terribles, qui corrompent l’âmoot la gangn* 
nent à jamais. 

La vanité maternelle do madame Jouffroy infillrani**- 
poisons dans l’Amn d’Aurétie, elle avait, par vanité^ prré: 
à l’orfévro Fortuné Sauvai lo romto de Villelaneusn. 

Par vanité, plus encore que par la crainte do la misé"' 
(les bras d*» Marianne cl de son mari cu>s#*nl été ouverts! 
la comtesse, ollo lo savait) ; par rantVé, elle avait passé dei 
bras du prince dans ceux du duc do Manzanarès. 

Par vanité enfin (vanité relative), elle s’était vendue i 
monsieur Badinier, afin de retrouver, grâce au luxe de cette 
honteuse Üai.son, quoique reflet de l’opulence dont elle avait 
joui, soit au temps de so i mariage, soit alors qu’elle était 
la matlresse de Charles-Maximilien ou du duc de Manzana- 
rès; abjf’cllon d’autant plus criminello delà part d’Aurélie, 
qu’elle et sa mère, coupable d’uno tolérance doublement 
infâme, auraient trouvé auprès de Marianne et do Fortuné 
sécurité pour io présent, indulgence et oubli lour le passé. 

Mais la v*qaé de madame Jouflroy se révoltait à la pen- 
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s6o do SP rapprocher dn U lanlo Prudence, sa belle-sœur 
dunt les prévisions se réat)!»aicnt si terriblement. 

Mais la vaniUi d’Aurélie se rëvollail à la pensée de l'exis- 
tcnc» humble et retirée qui raltendait chez sa sœur. 

Pour concevoir par quelle succpstive et prompte dégra- 
dation du cœur et de Tesprit Aurélie, chnslo jeune üllo, 
puis épouse d’ul)ord irréprochable, était tombée si rapide- 
ment de chute en chute jusqu'A la condition de femme on* 
Irelenue, il faut so pénétrer de cette vérité : • Que si, dans 
» l'ordre physique, la rapidité de la chute des corps est 
» proporlionnetle à leur pesanteur, il en est do même dans 
» l'ordre moral : la rapidité de la chute des Amos est pro- 

> porlionnetle au poids do l'infamie, qui, se muUipliunt 
R par elle-même, les précipite àTablmeavec une vitesse 
» ^•lrray.•lnle. » 

Ou si l’un préfère cotte comparaison : 

< La plus légère déviation du droit chemin entratno for- 

> C(!ment, fatalement, d'incommensurables écarts do con- 
j> duilo, lorsque la conscience a été impuissante è refréner 
» une déviation première. > 

Disons-le cependant, Tirrésistlble besoin dos vanileuaes 
jouissances du luxe n’avait pas seul conduit Aurélie à sa 
P'‘rte. Son père et sa mère s’étalent dépouillée pour la 
doter. AushI, Inr.sqiio les derniers débris do sa dot et do 
leur fortune furent dissipés durant son voyage d’Italie avec 
monsieur de Manzanarès, madame doVilleianeuso, se voyant 
sans ressources, ainsi que ses parons, clin accepla las of- 
fres du duc, autant pour continuer de virrn dam l’opu- 
lence quo pour épargner aux siem les privations, la mi- 
sère auxquelles leur conduite les condamnait. 

Le mémo sentiment dicta la conduite d'Aurélie à l’épo- 
que où, do retour en Franco aprè^ sa rupture avec mon- 
sieur dn Manzanarès, elle fut réduite à consentir aux pro- 
positions do monsieur Badinier. 

La rupture de mon'-ieiir do Manzanarès et d’Aurélie avait 
eu pour cause son amour pour Angclo, 

Etrange et fatal amouri 

Lors du la promièrn rencontre do la comtesse do Villeta- 
neuse et du malfaiteur complètement inconnu d’elle, i 
prend vaillamment sa défense, et provo<îUu Fortuné, qui 
reprochait à sa cousine d'ôlro la maltrcsMî du prince. Ce 
Jour-I^ même, Aureliü revoit Angolo; il se jetui è ses pie«is, 
lui déclare son amour, se doniio pour un condamné poli- 
tique fuyant l’échafaud. Les malheurs, la beauté, l’accent 
passionné, la voix vibrante du proscrit, dont la comtesse 
avait déjà subi lu charme en ri‘ntoniiant chanter au luin, la 
troublent malgré elle , l'impressionn* nt prorondément. 
Df'SU'pérôe, indignée do rabanJon do Gbarles-M.uimilien, 
blessée dan'i sa ton lre>so, b'esséu dons sa vanité, pleurant 
»es illusions perdues, cruellement malheun*u-^> ellc-mô- 
mu, elle so sent touchée du sort do c.o maihi’ureux, si jeu- 
ne, si beau, si éperdument épris d’elle. Cependant elle 
lutin conlre cet intérêt naissant; la nuit venue, elle va 
trouver lu repris do justice dans la chambre où il éiait do- 
rnnuré caché, exige do lui, malgré ses larmes, ses prières, 
qu’il sorte de la villa, et afin do lui onlovcr tout espoir, elle 
lui apprend qu’elle part au point du jour pour i’ilalie avec 
le duc. Usant do co ronseignoment, voulant à tout prix se 
rapprocher de la comtosso, Angelu prend une résolution 
hordie, devance sur la route les nombreux équipages de 
Knonsieur do Manzanarès, et se jette sous les pieds dos che- 
vaux au risque do so faire tuer. Il est seulement blessé; 
OQ lo recueille, selon son secret espoir, dans l’une des voi- 
tures du duc, et désormais il fait partie de ia suite eu qua- 
lité de secrétaire. 

Le grec voit ainsi chaque jour Aurélie; il no lui cache 
pas (]uo c'est au péril de sa vio qu'il est parvenu h se rap- 
procher d’elle; il la suppüo do garder le secret sur leur pro- 
niièrc entrevue, jurant que jamais un mot d’amour ne s'é- 
chappera do son cœur; il subira di>crèl('ment son martyre, 
trop heureux do jouir parfois do la présence de la comtesse, 
La feinte résignation d’Angelo, «a tristesse douce et con- 
tenue, l’agrém^-nt do son e-prlt, la grAce, la dignité de ses ' 
maxûères, sou rare talent de cbauleur, que le duc se plai-r 



sait à melire en évidence, car, séduit par rinsidiou«o ha- 
bileté de son protégé, lui ti.mo gnant un cordial intérêt, il 
le louangeait chaque jour devant la comlosso ; tout tuilin 
concourt à développer en elle son penchant pour Âng< lo; 
coHn, elle l'aimo ; sa liaison vénale avec le duc, dejè si 
honteuse, devient plus houleuse encore. Aurélie trompe 
ce vieillard. 

L'une dos plus terribles conséquences du vice est que sa 
lèpre, s’étendant h tous les sentimens de l’ôiro corrompu, 
leur communique une ardeur Acre et dévorante. 

Telle fut la passion d’Aurélie pour ce grec, cet escroc, ce 
repris do justice, dont otle ignorait, d’ailleurs, les abomi- 
nables anfécéJens. 

Celle pas>ion toute nouvelle n’avait aucune analogie 
dans le passé do madame do Villolaneusc. Epouse irrépro- 
chable jus<tu’au jour de sa liaison avec Charles-Maximiliro, 
qu’elle aimait plus encore comme prince que comme 
amant, mais qu’elle aimait du moins Ûdèlcinent, loyale- 
ment, sans dissimulation ni réserve, elle connut donc 
pour la première fois, lors do sa liaison avec Angelo.la con- 
trainte, le remords, la honte dans l’amour; il lui fullail 
ruser, mentir, se tenir sans cesse en garde contre elle- 
même, surmonter l’éloignement que lui inspirait lo duc, 
puis<]uo io quitter pour suivre son amant pauvre et pros- 
crit, c’eût été s'exposer, elle, son père ut sa mère, à une 
misère profonde. 

Cette vie inquiète, agitée, opulente, mêlée çè el IA de 
Iran'porls d’uno pssiion frénélique, eut |Njur Aurélie l'at- 
trait fatal cl pervers que les diliicultés vaiiicua-, les four- 
beries triomphantes, exercent sur les femmes déjà tiôgra- 
dées; leur passion s’alimente do (ous les sacrülces (|ue la 
nécessiiô leur impose, et il en est d'odieux pour unu femme 
amoureuse, si dépravée qu’elle soiU 

Enllu, vint lo jour où monsiejr do Manzanarès surprit 
Aurélio et Angelo en lête-A-tête. Lo duc, laîhlo comme un 
vieillard très épris, el certain do l’éloigncmenlde son rival, 
olfrit à Id GomU'ssci son par«ion, si elle voulait lui prometiro 
de so mieux conduire à l'avenir. IX-s^'^péréo du départ 
d’Angelo, qu’elle aimaitavec fréné^e, révoltée de ce mot 
pardon, prononcé par lo duc, elle lui répomüt que désor- 
mais il lui ferait liorruur, et re[>oussa dédaigneusement 
ses offres, oubliani, dans l’exaspération de son désespoir, 
qu’elle et sa famille so trouvoieiil sans ressources. 

Le duc, blessé au cœur, so conduisit néanmoins en ga- 
lant homme: il rompit avec la comtes^o, fît remettre è 
madame Joutfroy UDO somino dosUnéo à 5a fllto, somme 
plus quosuffhanlo pour subvenir aux frais do leur retour 
en Franco el à leurs b<^oins peuilanl quelque temps. Ma- 
dame Jiiutfroy, Instruite des caus4*s de ta rupture de mon- 
sieur de Manzanarès accabla sa fille do reproches, éclata 
en malédictions contre Angelo; do violentes altercations A 
ce sujet s'élevèrent entre Ci^ deux femmes el so pepro<iui- 
sirent souvent depuis; maisd(^ormais, liéos l’une à l'uutre 
par la .'^ülidarité du leur ignominie, ne pouvant renoncer 
d’ailleurs à do longues habitudes d’alfcction, elles parti- 
rent onsfmblo pour P.iris avec monsieur Jouffroy. 

Ce malhourcui. malgré sa bonhomie naïve, et quoiqu'il 
eût horreur de croire à l’opprobre de sa ûllo et à la emni- 
m llo complicité do sa femme, dut enfin ouvrir un jour les 
yeux à rcvi'lenco. No pouvant plus alors douter qu’Aurélie, 
après avoir été la maîtresse de Charles .Maximilien, devait 
aux libéralités do monsieur de Manzanarès l'opu oncodont 
elle jouissait, monsieur Jouffroy fut, pour ia seconde fois, 
frappé d'uQ coup de sang, suivi d’une paralysie parliollo 
du cerveau. De co moment, son InUdligencc, déjà obscur- 
cie, s'éteignit tout à fait; U perdit la mémoire; son état 
mental fut désormais celui d'un vieillard en enfance, inof- 
fensif, doux et docile. Il partit avec sa femme el sa Üllo 
pour Paris, sans avoir pour ainsi dire conscience de ce 
changemeDl do lieu. 

Lo temps des voyages princiers était paxsé. 

Madame de Villid.ineuse revint mode«.iement à Paris en 
diligence avec son père et sa mère. Ce renoncement à set 
habitudes Uslueuses lui causa une initation amère, unq 
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humiliation cuisante; sa pas^^ion poarAngolo» loin do sorc* 
froidir par ta si'paralion, s’exaltait ;>arlrs lourmens dci’ab' 
scncot CO misérable, exereaiit uno fascination magnétique 
sur Aurélie, avait è iamais pris possession d’ello-mdmc. 
?ou do jours après son retour h Paris, elle roC'^^ visilo 
do Fortuné Sauvai. A sa vue ne sVvciUèrent plus, comme 
autrefois, dans le cœur do la comtesse, las doux souvenirs 
do ans jeunes années, le remords du présent, do vagues 
vetléilés do retour au bien. Non, non, cette fois la pr6*^enee 
de Fortuné excita chez cllo lo dépit, rirriUtion, l’envie, 
bélasi Elto songeait que sa sœur Marianne, aim^'e, hono> 
Tée, riche, heureuse, devait cet amour, cette considération, 
ces richesses, ce honhour, à l’hommo qu’elle, Aurélie, avait 
dédaigné; enfln, clin ressentit, à l’aspect de Fortuné Sau* 
rai, celle crainte, môléo do répulsion et de regrets amers, 
qu'éprouve une âme déchue et pervertie lorsque la pré* 
senco des honnêtes gens lui rappeUo l'innocence do ses an* 
tiens jours, l’infamio des jours nouveaux. Aussi, redou* 
tant de nouvelles obsessions do la part de Fortuné, ma- 
dame do Villetaneuso et sa mère lui Omni facilement per- 
dre leurs traces au milieu do rimmensité do Paris, en chan* 
géant d’hdtel garni, do nom et do quartier. 

fiienlét le èhagrin, le dévorant souci do son amour pour 
Angelo, les appréhensions d'uno misèro imminente, pion* 
gèrent la comtosso dans uno noire mélancolie ayant tous 
les symptômes d'une msladio do langueur. Les dernières 
ressources do la famillo s'épuisaient lorsqu’Aurélio fut 
mise en rapport avec monsieur Badinier par uno mar* 
chando à la toiletto, sorto d’entremetteuse à qui cllo avait 
Tendu ses dernières nippes. So voyant bientôt, ainsi que 
son père et s.i mère, Adulte aux plus dures privations, 
madame do Villetaneuso accepta tesefrresde l’ancten épi- 
cier, ainsi qu’elle avait accepté celtes du due de Manzana- 
rès; seulement elle garda, par respect humain, le nom de 
madame d’Arcuell. C’est sous ce nom quo lo cousin Bons* 
Ml devait connaître cotto jeune femme dont monsieur Ba* 
dinier était affolé, cl auprbdo laquelle U voulait dépêcher 



son ami en manière do Mentor. 

Madame do Villetaneuso, conservant au plus profond é» 
son cœur son ardento passion pour Angelo, dut aux géné* 
rosités do monsieur Badinier uno eilstenoc conlfo^tabl^ 
quoique insutfisanlo h ses prodigalités, fort concevables 
alors qu'ctlo était la matlresso du duc do Hanzanarès, mais 
qui, bien que relativement très restreintes, acmblaicfii 
énormes à monsieur Badinier, désolé de voir, malgré sm 
sacrifices, Aurélie criblée de dettes, toujoura aux oxpé* 
diens, vivant dans un désordre matériel presque insépi' 
rablo du désordre des mo.'urs. Cependant, cédant à la va- 
nité do faire montre de sa belle maîtresse aux yeux des 
habitués du salon do Clara, sociéU* suspecte, mais la seala 
ob pût être reçue une femme entretenue, monsieur Badi- 
nier avait amené madame de Villetaneuso dans ce tripot, 
et, ainsi quo nous l’avons dit, tous deux venaieuol d’y entrer 
BU moment ob, retiré dans la chambre de Clara avec ma- 
dame Bayeul, Angelo proposait h celle-ci de le suivre I 
Bordeaux, où cllo devait servir d’amorao aux pipories de 
grecs. 



cxvin. 



Lorsque la comtesse do Villetaneuso parut dans le aii* 
de Clara, son ancienne femme do chambre, la société K* 
nombreuse dos dîneurs s'était augmentée de plusieurs it* 
viléset invitées à la soirée do jeu. 

Uno ireiiiaino de (>orsonnes, hommes ou Tommes, étM 
réunis, les uns assis en cercle, les autres disséminés 
groupes ou debout autour de la table du lansquenet, de 
vant laquelle, ainsi que l’avait annoncé Clara au grecétpé 
rite, SP trouvait établi le Hollandais, faisant à ces dama 
les honneurs du punch qu'il venait do commander, é 
massant devant soi beaucoup d’or et do billets do banq» 
L'arrivée de madame de Viliclaoouso, inconnuo de M 
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les habitues du tripot, produisit parmi eux une sortode 
sensation ; la merveilleuse beautâ de cette jeune femme 
les aurprenait, les éblouissait. Elle portait une robe de gros 
de Naples bleu clair, garnie do larges volans do dentelles 
d’Angleterre et de nœuds do rubans roses. Cotlo robe, à 
jupe un peu traînante, formant presque demi-queue, selon 
la moiie d’alors, donnait un caractéro plein do Dublosso à 
la gracieuse démarche d’Aurélie, dont le (aille svelte et 
accomplie s’élevait au>dessus de la moyenne. 

La comtesse entra dans le salon, son bouquet et son éven- 
tail à la main, on véritable grande dame, le front liaul, le 
regard dédaigneux, le sourire amer. Elle songeait en co 
moment qu’après avoir reçu chez elle, lors de son mariage, 
la meilleure compagnie do Paris; qu’après avoir été l’idolo 
du prince Cbarlos &laiimilien et do sa cour, au palais do 
Ueningen; qu’enfln, après avoir été, sous le patronage du 
duc de Blanzanarès, accueillie avec déféronco dans les sa- 
lons les plus aristocratiques do l’Ilalic, elle faisait, sous les 
auspices de monûour Badinicr, ancien épicier, son ap- 
parition dans on tripot hanté par dos femmes galantes, 
eliol ellel madame de Villotaneuso I 

Ceito humiliante pensée, les énervantes angoisses do son 
amour pour Angelo, la conscience inexorable de ^a dégra- 
dation présente, imprimaient è ses traits, légèrement fa- 
tigués, mais toujours d'une beauté enchanteresse, co ca- 
chet mélancolique, fatal, dont le poeio marque le front do 
range déchu, inellable empreinte des passions mauvaises 
et brûlantes. L’azur des grands yeux d'Aurélie, frangés do 
longs cils, noirs comme scs sourcils, n'était plus limpido 
et riant, ainsi qu’aux jours heureux de son innocente jeu- 
nesse : il semblait assombri comme son front, à demi-ca- 
ché par l’ondulation dos bandeaux de sa magnifique che- 
velure châtain à reflets dorés* Son teint ayant perdu celle 
fraîche prime-flour qui le rendait jadis aus^i transparent, 
aussi rosé que la carnation d’un enfant, était d'uno blan- 
cheur presque male, comme le marbre do sa poitrine, do 
tes épaules et do ses bras, d’une perrocUiAi idéale. Ij3 nou- 



veau caracb're imprimé è la beauté de la comtesse rendait 
son ospect moins attrayant, mais plus saisissant : l’on de- 
vinait les ravages d’une perveisilé précoce sous oe ma.sque 
pèle et hautain. Auvsi, à peine la jeune femme, suivie de 
monsieur Dadioier, triomphant de l’impression que causait 
sa maîtresse, se fut-elle avancée au milieu du salon, que 
l’arrivée do l’inconnue devint une sorte d’événement : les 
conversations cessèrent, les joueurs eux-mémes détournè- 
rent leurs yeux du lapis vert, tous les hommes et quelques 
femmes so levèrent, se demandant, ceux ci avec une cu- 
riosité admirative, celles ci avec un secret dépit, quelle 
était cetto belle étrangère. 

Clara, sortant do sa chambre è coucher au moment où 
Aurélie s’avançait au milieu du salon, fa reconnut, at, stu- 
péfaite, s'écria : 

— Que voJs-jol vous ici , chez moi! madame la com- 
tesse! 

— Comment I c’est vous, mademoiscllp, qui tenez cetlo 
maisonT^reprit Aurélie, aussi surprise que profondément 
humiliée do se trouver dans le salon de son ancienne fomme 
de chambre ; puis, un sourire dédaigneux effleurant ses 
lèvres, elle ajouta : — Je n'aurais pas mis les pieds chez 
vous, mademoiselle, si j’avais pu soupçonner que je vous 
rencontrerais ici sous le faux nom de madame de Sablon- 
vilie. 

— Tiens! vous vous faites bien appeler madame d’Ar- 
cueil, ma chère comtesse do Villelaneuse! — reprit Inso- 
lemment Clara, courroucée do la méprisanlo hauteur do 
son ancienne maîtresse;— Pourquoi donc no changerais-je 
pas de nom, aussi bien que vousî Du reste, M je vous ai 
iiiviléo à venir dans mon salon, que vous si'mblez dédai- 
gner, c’est uniquement à la recommandation do votre mon- 
sieur Dadinicr. 

Ce dernier trait, sanglant outrage h elle adressé au mi- 
lieu du sileneo et du l’altenliou générale dos habitués du 
Iripot, fit mouler ou front de madame do Villetaneuse la 
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pourpre do la confu^on *, elle rodros^a fi^rcmt‘nt la lôte, 
et toisant Clara avec un souverain méprii : 

— Vous avez Hiil do grands progf^-s rn imporlinonco, 
mademois4‘l|o, depuis que vous avez quilld mon service. 
Vous étiez humble et n*s(HTtuPieo alors. 

El se tournant vers mon^icur üaünicr : 

— Sortons, monsieuri 

La comiossG fit un mouvement pour se diriger fers la 
porto; mais soudain elle pâlit, resta pi'lrifiéo, Tmil lo 
•ein palpitant:OD l’eût dite fascinée par une apparition itn 
attendue. 

Elle vojait è qualques pas d'ello Angelo Grimaldi 



CXIX. 



L'expression de la physionomie de madame de Villeta- 
neuso devint tellement signlfiralire, qun tous les regards, 
suivant machinalement la direction du sien, s’arréièrent 
sur Angelo, non moins pâle, non moins palpitant qu’Au. 
rélie, qu’il tenait magnéliséo sous son œil humide et ar> 
dent. 

Madame Bajeul, suspendue au bras du gre3, so croyait 
dé'ormais den drulU sur lui: elle venait d’accepter avec 
uno joio délirante l’offre de le suivre fi Boricaux. Que 
l'on juge do sa stupeur lorsqu’elio reconnut madame de 
Villetaneu'ol 

L’amour impudique, malizré sa brulalité, oai doué des 
mômes instincLs jalojx, de la m-’mo pénéiralion que l’a- 
mour délicat cl pur; aussi, remirquatil le regard éliiice- 
lanldu gr.Kî attaché sur la comU sse, madame Baycul res- 
sentit la morsure d'une jalousie férot'o; lo trouble, l’émo* 
lion profonde d’Aurélie et d’Âogelo furent pour ello une 
révélation soudaine. 

— Ils se sont passionnément aim»S — pensait madame 
Sayeul avec fureur; — ils s'aiment encore passionnément! 
Le hasard les rapproche, et la comtesse est toujours d une 
écrasante braulé l 

L’effronterie naturelle de madame Bayeul n'élanl plus 
contenue, ainsi qu’autrefois, par une sorte de déférence 
forcée euvors la société d’honnôles gens qu'elle fré.pieniait 
alors, devait aboutir au cynisme des plus ttiauvsH lieux, 
<tuioomentüü,vivantau milimi de femmes perdues, d’Iuwn- 
mes suspects, elle serait délivrée de loul» entrave. C»* cy- 
Disino do paroles, do geste, d’allilude, lui était rm effei do- 
Tenu familier; mais ello ne s’y livra pas tout d’ai'ord, 
quoique enflammée do jalousie et do rage â la vue de la 
comtesse, rivale redoutable. L’étonnement, la douleur, la 
haine, suffoquèrent madame Bayeul ; pondant un instant 
elle resta muette, frémissante, livide; ‘•errant convulsive- 
ment de ses doigts crispés lo bras du grec, comme si ejle 
eût voulu le retenir de forre , elU* j**tail tour à tour sur 
lui et sur Aurélie un regani flamboyant et sinistre. 

La conitav'>o, non moins pénétrante, Jaloust> nt passion- 
née que sa rivale, mais devant à sa longue habitude do la 
bonne compagnie uno extrême retenue, éprouvait non 
moins terribles, mais -SOUS une apj>arence plus calme, les 
ressentimons de madamu Bayeul. Elle so demandait avic 
un mélange de frayeur, de haine ci do co'ère, par qut-llo 
fatalité coite femme, à qui monsieur do Villclan:'uso l’a- 
T<iit aulrelois outrageusement sacrifiée, provn<fuant ainsi 
ta cause première do ses dégra«iaiions successives; par 
quelle fatalité cctlo femme so trouvallcncoro sur sou che- 
min et voulait lui enlever Angelo : c-ir, trop éprise pour 
B’étre pas clairvoyante, elle lisait sur les traits contractés 
de madame Bayeul les tortures de la j liousio. 

Les moins pénélrans des hahiluê.s du tripot s'attendaient, 
an milieu du silence d'une maligne curiosité, â quelque 
violente altorcntion entre ces d nix femmes qui se foii- 
droyatentdu regard. Fort réjouis de In renc filre, ils for- 
mèrent One sorte do cercle, isolant mVnam nent en un 
point central le grec et les deux hénnnes do ruvenlure, 
afin do losmoltre tous Irob face à faco. 



MonMcur Badinter prossenUil confusément quelque 
grave inet lent. Sans avoir jamais vu Angelo ni entendu 
parler de lui par Aurélie, U remirpiaMa beauté deçà 
jeuuM homme, son agitation, lo regard inquiet et ar Jent 
dont il couvrait la comlesso, frappèrent extrêmement l’an- 
cien épicier. Il regretta do plus eu plus d'avoir conduit sa 
m.iUresse dans celle miison et lui dit tout bas : 

— Ma bichette, tu semblés très mal à ton aise. Noas fe- 
rions bien, je crois, do nous on aller, aÎD'i quo lu me l’as 
proposé tout h l'houre. 

Ces divers tncidens, survenus depuis la ronrontro inat- 
tendue d’Aurélio et do madame Bayeul. incidens dont le 
récit absorbe forcément lant'de ligni^. s’étaient pn>luils 
en quelques secondes à peine. Au moment où monsieur 
Badinier venait do pfopo-^er à la comtesse de quitler lo tri- 
pot, madamo Eayoul,d‘«bord suffoqui‘e, pétrifiée, retrou- 
vant soudain le mouvemetil cl la pirolo, fil un pas vers 
sa rivale en s'attachant toujours au bras du grec, et les 
lèvns hlê-mles, les traits cre^pés, s'adressant à Aurélie el 
pouvant à peine contenir sa fureur ; 

— Dites donc! ne croyez pas m'effrayer avec vos gros 
yeux, vous! J'aime, j’a luro Angelo; oui, jo l’oim'», jel'a- 
doTü, j’en raffole! Kst-c© clairî Nous partons demain, 
lui et ntoi, pour un voyage, el je vous dutio de m’enlever 
mon amant ! 

— Comment, comment? — reprit Inon^ieur Badiniordc 
plu» en plus interloqué.— Apprenez, madame, que... que... 
je suis kt le... le... cavalier do madame d’Arcueil, et 
qu’eliu ne cherche à enlever p"r*onm‘. 

— Ahlc’i'st vous qui ôi'*x Sim protecteur! — re^f 
madame Bayeul avec un ecial du rire >ardonique ; — cette 
probclion doit vous collier joliment cher, alors, car vous 
ôk\s fièrement laiol — El s’a<*ressanl â Angelo,— Hdn fest- 
cc iguoblH ! SB faire donner ta pâtée par un pareil oiseau! 

La comtesse, prVe, courroucée, ble5>éo au vif, pntsapfus 
Aère aUltudode grande dame, et tobanl.du ha ut de sa no- 
ble et gracieuse taille, la peliie femme aux choveux pres- 
que roux, lui dit avec un rnéfiis écra-^onl : 

—Vous avez eu aulrt'fois rimpudenc" et l'impudeur d'o- 
ser vous présenter chez moi, 0 rhêb i d« Villeianeuse, oà 
jo vous ai traitéo comme vous le mériliez, madame ! Mais 
aujourd’hui, je... 

—Ah ! ah! ahî parlezsmdoncun peu, do ce lemps-lSI— 
répliqua madamo B.iyoul on interrompant sa rivale avec 
un éclat do rire in«n!lant. — Je vous ai soufflé lo comte, 
voire mari, el U vous n flanqu'‘e à la |»orto h cause de m<.H. 
A-l-on jamais vu! ça fiarle do son hélcl I ça fait ?m lêio!çâ 
fait la diich *sse ! et c’est protégé au mois par un hom.me 
d’âge, laid comme un hibou ! 

Iz-î hahilués du tripot accueillirent par une bruyante h/- 
larilé les grossières faroU>s de madame BayeuL te grec, 
mdgr»t son audace accoutumée, resta d'abordcoict sot, 
fonime un homme devenu Pohjef d’une dispute témlmne. 
M'mMeur Badinter, confus, irrité, rougit jusqu’au blanc des 
yf’ux. mats n’os .1 sonlfier mol. Madame de Villelanouse 
^conRalssait avec désespoir que dans celto aUereatioo. 
elle ne fiouvail lutter avec une créature eapablo dn neir* 
culer devant aucun cynisme de langage ;enftn fa pré*e^'' 
d’Angelo, rincerlitU'le oü était Aurélie des projets dur^' 
au sujet de co voyage formellement annoncé, la jelr"?^ 
dans un trouble croissant; elle no put, n-doublant do hsî* 
leur, que diro è sa rivale: 

— Pour vnu'^ répondre, madame, M jne faudrait parW 
le langage des hallf*s, el je ne le parle pas. 

— Allez donc, béguciilo! vou.s n'avez pas pourd'^tix 
Itar.ls de répliqiie!— reprit madame Bayeul d’une vc i 
glapissante.— Allez donc, romlesse deraccroeî Voii'croy-'i 
avoir tout enlevé, tout séduit, quand vous avez fait pirj- 
der totœ figure de cire! Il y en a de plus belles q»e U r.> 
Ire aux devantures do boutiques des coiffeurs 1 Vousn'A- 
t**s qu'une de ces bellâtres que les hommes j.,\nrbT>-t 
toujours, apprenez ça, comle-ve Mis aim'rnnl mieoî un 
Uhlt-ron comme hioi, parce t]ue j’al du .savotr-vîvn\ n'e<t- 

AügcloT — El l’üdicuiO créature suibil lo br«s 
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du groc en lui di^nt: ~ Àllons-nous-on! — Puis ello 
ajouta on éclatant d’un rire sardonique : — Bien dus cho- 
ses chez vous, comtesse I 

Le grec se détacha brusquement do t’étreinto do mada- 
me fiajreul, et dit A Auréliei dont 11 s’approcha en lui of- 
frant son bras : 

— Vonez, madame, venez I... vous ne pouvez, après ces 
outrages, rester un moment ici; venez!... 

La comtesse, palpitanlo, s'empara du bras d’AngcIo, ot 
jeta un regard do iriompho féroce sur sa rivale. 

Cello-ci, frappée au cœur, devint livide, resta un mo- 
ment immobile do douleur ol do rage; elle s’appuya sur 
un tnoublo, so sentant détaillir. 

— Ah çA I ma chère, esUco quo vous vous moquez du 
moodn ? — s’écria monsieur Badinier furioui, en s’avan- 
çant vers Aurôiio.— Vous n’accepteroz pas le bras do mon- 
sieur... Moi seul, ici, j'ai le droit de... 

— Le droit? — répondit madame de VllleUneuse avec 
dédain, en regardant son protecteur par-dossus son épaule. 

— Vous êtes, monsieur, en vérité, fort plaisant 1 

El faisant un mouvement pour sortir avec le grec : 

— ^enez, Angelo. 

— Hais quand le diable 7 serall, vous ito vous en irez 
pas avec monsieur I — s’écria monsieur Badinier etaspéré, 
saisissant de son côté la comtesse par le bras. — Cest moi 
qui ai payé la robe que vous avez sur le dos, ma chère! 

— Vieuz drôle ! — s'écria le grec en repoussant violem- 
ment ranrjen épicier.— Vous osez mettre la main sur ma- 
dame!... Prenez garde, je chô'ierai votre insolence ! 

— Toi, mauvais garnement ! 

— Vous allez payer cher colle injure! s'écria le grec 
en firiaant passer Aurélie derrière lui els^lanrant sur 
monsieur Badinier; mais Clara, ao jetant entre les deux 
adversaires, s'écria d’une voix perçante : 

— Comment I des batteries ici I... Je no veux pas de liat- 
teries chez moi I 

— II yen aura pourtant, des batteries! car je la dévisage- 
rai, moi I — s’écria madame Bayeul, qui, liidense de rage, 
après on moment d’accahlomenl, s’élanrait sur la comtesso 
an véritable furie, les ongles étendu». Heureucemenl le 
général (nous l’avons dit, l’on comptait un général, apo- 
cryphe 6 coup sôr, parmi les habitués du Iripof), le gé- 
néral saisit A bras le corps madame Bayeul, reçut d’elle un 
coup do griffe qui lui écoreha le menton; mais il conlint 
néanmoins l’horrible créature. 

Clara et quelques hommes s’inlerposèrent h grand’- 
peine entre Angelo et monsieur Badinier, qui, de plus en 
plus trrilés, se menaçant h distance, échangeaient de gros- 
sières injures. Iji comtesse, tremblante, éperdue, étran- 
gère à tous, jetant cA et IA de» regards supplions, ne ren- 
eontrail que des vi«age» indifférens 011 railleurs. Quelques 
honnêtes gens, égarés en pareil lieu, détournaient avec 
dégoût les yeux do cette scène ignoble. 

Soudain une servante effarée accourut dans lo salon en 
décriant : 

— Cachez les enjeux I voilà le commissaire ! 

A ces mots, une agitation eitraordinoim so manifeste 
dans lo tripot j les joueurs, distraits du lanf-qnrnet |>ar les 
disputes précéiirnles, s’élancent vers les labiés de jeu afin 
d*y reprendre leurs mises et de faire disparaître les rartes, 
tandis que Clara et sa servanto s’empressent de concert 
d*élojndre les trois lampes qui éclairaient lo salon ; puis, 
madame do Sablonvillo dit à hauio voix aux habituée : 

— Nous souli»*ndrons au commissaire que nous jouons 
èLanm^tows tes ehait $ont jrfz, jeu innocent que l'on 
Jouo en sociélé. 

Au milieu do cette obscurité subito, Angelo, quo le lu- 
inulio avait rapproché d'Aurélie, la prit par la main ot lui 
dit tout bas ; 

— Viens vite, suis-moi I 

Le grec connaissait parhiitement les étresdr la maison; 
il se trouvait, au moment de rexUnction des lompes, tout 
proche de la porte de la chambre à coucher do Clara : il 
introduisit la comtesse dans cette “”T l'd I** I 






porte à double lour; pui», s’»*‘iqtiivanl par un couloir et 
un escalier de service altoutis-ant A la cour. Aurvdie cl 
Angelo quittèrent la mai-ooii à l'inblant où le commissaire, 
ayant pénétré dans le ln;K>t par le grand wicaller, sur- 
prenait les habitués jouant inuoccmmcal, disaienl-Us, è 
La mhi, toui les ehatê sonl grit. 
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Les scènes suivantes so passent chez ma lame do Vllliv 
taneusc, le lendemain malin de sa nmeontro avec Angelo 
dans le salon de Clara. 

Monsieur Badinier avait louée! meublé conkfnriabloment 
pour Aurélie un joli apfiarlemcnl au secciid eUgo d’une 
maison neuve do la rueNoln -Dinie de-Um Ue; il sc* com- 
j posait d'une anlicbambro, u'iinf* »dlo A manger, d’uo 
j salon, d’un boudoir et dt? deux chambres A coucher, dont 
j l'une était occupée |iar monsieur et nudame Joullroy. 

I Le caractère de crdlo mallieureus<> femme, rduc par 
UB faux orgueil malern<’l et ftar une délestublo vanité» 
étant connu du Iccl-'ur, U ne s’étonnera pas do la vo*f lolé- 
rer, partager l'jgpominieuse ( xistenco de la comb ssi': la 
dégradation de la mère s'était ins> nsibkniem opérée, ac- 
complie de même que celle de la fille. 

Madame Jouffroy, dons sa vaniteuse aberration, avait 
‘encouragé la liaison de fa fille avec Charlos-'Mazimilicn, 
Cfpérant voir un jour Aurélie princesse souveraine. Ce 
premier pas fait dans la voie du dé^honrunir, les autres 
devaient nalurellemcnt suivre. Aussi, InrAqu’clln s'ôlail 
vue, elle, son mari et sa fille, sans anln*> ressources que 
racceptalion des offres du duc de Manzanan's, madame 
Jouffroy avait accepté C4dio nouvelle honte do son cn- 
fanl. 

Et pourtant cette mère déchue pouvait encore h ccUo 
épo;up rompre avec un o<li'-ux pasM>, relouriu^r av«‘c son 
mari c-l fillo A Paris, aliii d’y vivre modc^U'ment en ia- 
millo, auprès de la tante Pru.lenci«,do Marinnno et de Kur- 
tuné; mais madame JuulTroy pouvait- elle .se n’^oadre à 
affronter lü regard de la tante Prudenie, dont l« sévère 
et forme Iwn sens l’avait tant de fois noolico? PuuvuU- 
ello sup|>ortcr, sans rougir, le rcgaril iW M ir.aimc, jadis 
privée do sa part de patrimoine en fiuciir d’Aurélio, <|uo 
sa famille voulait ricliemcul doter? M idamo Joufiroy (kju- 
vail-ellp enfin sup^orlor, sans rougir, regard de Foiiu- 
né Sauvai, dont cllo avait ronqiu io mariage projeté, arra- 
chant pre.squo A Aurélio lo retrait do sa parolo duniiéo à 
son cousin 1 

Et c’était à cos trois personnes : la tante Prudence, Ma- 
rianne, Fortuné, que madame Joufiroy, telle que nous la 
connaissons, serait allée, humblement riqH'nlje, dcmaii- 
dor lo pardon du p'sso, le pain et l’asile pour rnvenirl 

Non, non, elle ne lo pouvait pa.>; nou- le nqMdou.s: tê 
vice a sa t^^yique et sa fatalité, lorsque lo principe du bieu 
a pour jamais succomlM3d.in-.sa lutte cutiire le princi(»odu 
mal. Madame Jouffroy dut i-c roignir A voir s.i tille subir 
les proporitionsMo müri'»eurdi‘Minz.inarè>. C« tb< infamio 
était d’ailleurs masquée sous un c* rt on vernis de conve- 
nances. Madame la comtesse de Vlll«•lilm•u^c voyapeail 
avo: son père et s.i mère dans une autre vuiture t;uo relia 
de monsieur le duc ; elle oifip.nl un appariement .séf>arj 
dans les hùHs des villes où l’on séjournait; madame la 
comtesse, grôce ô son noble chaperon, éidit ri çue dans U 
meilleure compagnie, où elle trônall, où elle (vlipsail lus 
autres femmes par sa grAce, pir sa Ls*nulé. Et.lln, l'on 
vivait splendidement, eu grands seigneurs; lu duc était 
généreux, magnifique; ma.lante Juuflroy, '■urioiit, ravio 
de voir briller .>a liile,sc dirait, en inamcre de capilulatioa 
do conscience : 

« — Après tout, .supposons que ma fille soit mariée au 
» diic : il n’en serait ni plu- ni moins. » 

Et elle 50 disait encore, après tant de misères et de tra-* 
honteuses: 
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« — Supposons cjuft ma flllo soil mariée à monsieur Ba- 
» .linler : H n'en sérail ni plus^ni moins. » 

Moosi^'ur Jouffroy, dont rinlclliRenco offaibUe, ébran- 
lée. puis enfin complètement anéantie par les horribles 
ri'^sentimens du dé-ltonneurdo sa fille et de sa ruine, cou* 
sf rt'ait h peine la perception des choses, arait cependant, 
parfois vaguement souvenance do sa folio adoration pour 
sa filin et de sa frayeur pusillanime do sa femme, princi- 
üales cau«es des malheurs do celte f •mille. 

« — Miini csl-ello rachéo?... Fifillo est-elle heureusot • 
Ces mois, prononcés do temps à autre sans aucun à- 
propos, semblaient élro Icî dernières lueurs qui so déga- 
geaient parfois do la raison éteinte do monsieur Jouffroy. 
fl se montrait d'ailleurs d'une douceur inaltérable, rcchcr- 
chnil la solilu lo, où U passait invariablomenl les heures à 
confeclionn<*r do petits bateaux do papier, qu’il faisait en- 
suite, avec une satisfaction enfantine, voguer sur l’eau 
dont il remplissait une assiette ; telle était son occupation 
consUnlc. No souffrant pas physiquement, vivant d'une 
vio uniquement animale, ayant depuis longtemps perdu la 
mémoire, les souvenirs do l'ignominio de sa femme ot do 
Id fille ne l’obsédaient plus ; il les reconnaissait cependant, 
leur souriait de ce sourire navrant, parliculier aux pauvres 
créatures dont la pensée est absente, et adressait è Aurélie 
et è sa mère des paroles sans suite, sauf celles-ci, les seu- 
les qui offri'îsenl un «ens : 

« — Mimi esl-ollo lâchée? Fifiile est-elle heureuse? » 
Madame Joufiroy et Aurélie, sincèrement affligées de 
Tégaremonl d’cspril do ce malheureux, sentant la terriblo 
responsabillié qui pesait sur elles, s'habituèrent cepen- 
dant ou spectacle de ccUo désolante infirmité; mais il faut 
le dire, le sentiment do certains devoirs n'étant pas éteint 
dans leurs cœurs tlo (lllo et d’épouse, elles entourèrent 
monsieur JoutTroy de tous les soins possibles. Elles auraient 
pu, en le faisant conduire auprès do sa sœur Prudence, 
épargner A leurs yeux ccUo preuro vivante des maux 
qu'elles avaient causés; mais à cette pensée de renvoyer 
dans leur famille où avait vécu heureux, aimé, respec- 
té, ce vieillard privé déraison, elles frémissaient de honte, 
de remords : aussi, voulant surtout tenir secret cet affreux 
malheur, elles réussiront h échapper aux recherches de 
ForUmô Sauvai, lors de le>ir retour à Paris. 

Enfin, leur résolufion de ne jamais se rapprocher des 
autres membres de leur famille était d'autant plus Iné- 
branlable que Marianne, que la tante Prudence, que le 
cousin Roiis 54‘I pouvaient, devaient accueillir cetto épouso 
et cette fille indignes par ces écrasantes paroles : 

« — Qu'avez-vous fait de mon frère t 
•— Qu'avoz-vous fait do mon père? 

> — Qu'avrz-vous fait do mon vieil ami? » 

Non, non, entrain* par la fatalité du vice, ces deux 
femmes voyaient à chaque pas so dresser devant clics les 
conséquences de leur cégradalion, et, reculant efttayécs, 
elles s’enfonçaient do plus en pl>js dans la fange. 

Fatalité du vice, fatalité du siccl Cette mèreet cetto flllo 
jadis si tendrement unies échangeaient parfois des récri- 
minations odienscs, des reproches sanglons; puis venait 
cetto sombre réconciliation des complices, dé^mais en- 
chaînés l’un h l’autro par la solidarité de l’infamie I 
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Dix heures du malin sonnaient. Anrélle, sortie la veille 
au soir avec monsieur Badinter, n'était pas encore ren- 
trée choz elle, où rallendait madame Jouffroy. Celle-ci, 
sans t.'nlarmer do cetto oh^^ence nocturne, croyant la com- 
tesse sous l'égide do .son protecteur naturel, éprouvait ce- 
pendant quelque inquiétude, et marchant de long en large 
dans la chnmbro do sa fille, disait A sa servante, qu'elle vo- 
nail d'appeler; 

— La comtesse (elle nommait toujours ainsi Aurélie) no 
TOUS a pas dit qu’elle resterait dehors toute la nuitt 



•—Non, madame. 

— C’est étonnant, elle aura sans doute été souper et se 
sera attardée avec monsieur Badinier. Qui est-co qui vient 
de sonner tout à l’heure ? 

— Le commis du marchand de nouveautés; il jurait 
comme un possédé, criant que ça l’ennuyait de rovenir 
vingt fois de suite pour toucher une facture de cent dix 
francs, et que si on ne te payait pas demain, il ferait di 
tapage ici. 

~ Quelle canaille d’hommel 

— La marchande & la toilette est encore revenue ; elle 
a dit que sf on ne lui donnait pas d'argent, elle enverrait 
une assignation. 

— Oser assigner la comtesse 1 si ça ne fait pas pitié ! 

— Il y a aus^i le boucher qui m’a refusé de la viande 
ce matin ; il m’a quasi jeté mon livre de boucherie A la 
figure, parc-e que je no lui apportais pas d'argent. Ça n’est 
pas régalant non plus... sans compter qu’il s^ost mis è abo- 
miner madame. 

— C’est bon, c’est bon, on voilà assez I vous n'éles qu’uB 
oiseau de mauvais augure!... vous n'avez jamais que da 
mauvaises nouvelles à donner. 

— Mais, madame... 

— Assez, taisez-vous! Tenez, l’on sonne, allez ouvrir; 
c’est sans doute la comtesso. 

La servante sortit, rechignant et maugréant. 

Madame Jouffroy se dit : 

— Heureusement, monsieur Badinier m'a à pen près 
promis un supplément CO mois-ci pour payer, celte fois 
encore, les dettes d'Aurélie. Il est Ûèremi>nt dur à la dé- 
tente, le père Badinier ( mais au^i que peut-on attendre 
d’un ancien épicierl AhI quelle différence avec cacher 
duc de Manzanarèsl Quel généreux et magnifique scigneorJ 
Pourquoi faut-il que la comtesse!... Enfin, c’est ce va-nu- 
pieds d'Angelo qui a été cause de tout.. Gredin, va 1 Mais 
ma fille en était folle I 

La servante rentra tenant à la main une leltre qn'êUe 
remit brusquement à madame Jouffroy en lui disant d'un 
air maussade : 

— Voilà CO qu’un commissionnaire vient d'apporter. 

Rt elle ajouta en sortant et s’arrêtant au seuil delà 
porto : 

— Cest déjà bien assez que l'on me doive trois mois de 
gages, sons que l’on vienne encore me bougonner à cause 
des autres I Est-co que c'osl ma faute, à moi, si l’on est 
criblé de dettes ici? et d’ailleurs, j’aime autant m’en aller 1 

— Eh bien I vous partirez tout de suite I — s’écria ma- 
dame Jouffroy; — vous no coucherez pas ici, insolente I 

— Je partirai quand vous m’aurez payée, madame, et 
je ne la regretterai pas, allez! votre baraque I — s’écria 
la servante en fermant derrière elle la porte arec fracas. 

Madame Jouflroy s'était levée furieuse, mais el/a se con- 
tint, voyant la servante sortir, et sodit avec amertume ; 

— Ah ! je n'élais pas habituée aux insolences des do- 
mestiques 1 Autrelbis, à la maison, ils tremblaient tous 
devant moi ; mais aussi, je les payais rubis sur l’ongle. 
Enfin, ce qui est fait est fait! 

Etouffant un soupir en songeant à cet heureux temp? 
où, ménagère intelligente ot respectée, elle régnait soun^ 
rainement sur sa maison, si régulièrement ordonnée ps 
elle, madamo Jouffroy ouvrit la lettre qu'elle venait de re- 
cevoir et y lut ceci : 

, « Votre Ûlto Aurélie est une ingrate ; mais l'on no 
» jobardo pas impunément; vous aurez bientôt do mt^ 

> nouvelles. En allcndant, je vous donne vingt-quatre 
» heures pour déloger tous de Tappartement, qui, Uiea 
» merci I est loué en mon nom ; sinon je vous fais jeter à 
» la porte par commandement d’huissier. 

» BADISlEn. » 

Madame Jouffroy, atterrée do celte lettre, la relisait une 
seconde fois avec une désolation croissante, lorsque la son- 
nette retentit de nouveau à plusieurs reprises. Aurélie en* 
tra bientôt dans sa chambre, où sa mère l’allendaii. 
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Uadamo do yillolnneu:^, quoique pAlie pur lea yiolentos 
émoUon<^ de la soirée précéilente. était triompiianlo. An- 
fo'o l’aimait toujours. Lo rayunnemont do celle flammo 
impure semblait refléter sur les traits fatigués do la jeune 
femme l'audace et l'impudeur. EISo jeta loin d'cllo la pe- 
lisse dont elle s'élait onveloppéo, en rabaissant sur sa lOlo 
le capuchon do ce vêlement, pendant le trajet qu’elle vo- 
Daitde parcourir en voiture. Aurélie apparut donc aui 
jeux do sa mère dans sa toilette do bal froissée, fanée, scs 
longs cheveux, è demi dénoués, flottant sur ^ épaules. 
Ce désordre do vêlemens et do coitTure indigna ma- 
dame JoulTroj, déjàcxaspérée par la lettre de monsieur Ba« 
dinier. 

— Tiens! — dibelle à sa flilo en lui présentant le billctf 
~ lis ada, malheureux) I 

La comtesse, surprise de l’accent et de l’accueil de sa 
mère, prit la leliro, la lut, rougit de colère, do honte, 
froissa le papier dans sa main, lo jota loin d’elle, redressa 
ta tête, regarda sa mère sans baisser les jeux, et lui dit : 

— Eh bien! après? 

— ‘Commentl après? Mais d’abord réponds-moi. D’où 
sors-tu, effrontée? tu as une flgure è faire peur! 

— Ma mère, je viens d’où bon me semble. 

— Quelle indignité as-tu donc commise pour que mon- 
sieur Badinier m’écrive une pareille loUre et nous chasse 
<Tici? li a donc raison î Ta es donc la dernière des créa- 
tures! 

— Monsieur Badinier est nn manant ; je ne le reverrai 
de ma vie! 

— Et qui paiera tes dettes? de quoi vivrons-nous, s'il 
nous met à la porte? Nous serons donc sans le sou,' sur le 
pavé t Nous n'avons pas seulement do quoi pajer une hui- 
taine d’hdtcl garni, à moins de mettre nos effets au mont- 
de-piélé I Tu veux donc nous mellre encore sur la paille, 
comme tu nous j as déjà mis par amour pour ton va-nu* 
pieds d'Anjtelo I 

— Jo no souffrirai pas qoe vous parlies ainsi d’Aogelo 
devant moi I 

— De lui 1 ce gueux sans sou ni maille, que monsieur le 
duc avait ramassé sur la route par charité t 

— Ma mère, assez , oh t asseil 

— Assez 7 Est-ce que je pourrai Jamais en dire assez sur 
CO misérable I lui la cause do ta rupture avec monsieur le 
duc, auprès de qui nous serions encore, si ta n’avais pas 
eu la tête tournée par ce maudit vagabond I 

— Brisons 18, ma mèrel je suis d’fige à être maltresse 
de mes actions. Celte discussion ne peut aboutir à rien \ je 
vais la terminer d’un mol : j'ai revu Angelo. 

— Miséricorde! 

— Je l’ai revu hier soir. 

•— Ah I je devine tout maintenant ! cette lettre de mon- 
eicur Badinier... Mon Dieu! mon Dieu! 

— Notre résolution est prise : Angelo et moi, nous ne 
nous quitterons plus! 

— Tu oses... 

— Je vous le répète, rien no saurait .désormais me sépa- 
rer de lui. Me laisserez- vous en repos, maintenant? 

— Et moi , et ton père , malheureuse 1 <(u’ost-ce que nous 
deviendrons? 

— Marianne et ma tante seront indulgentes, ellos vous 
accueilleront è bras ouverts ; vous vivres tranquilles, mon 
père ci vous, auprès d’elles. 

~ Moi t aller tendre lamsio à ma bclle-ssur! m’exposer 
h ses insolencosi Moi! ramener à ma Qlle son père dans 
i*état d'esprit où 11 est! Ah! plutôt mendier son pain au coin 
éem rues I Ainsi, infâme, tu nous abandonnes 1 voilé ta rc- 
connabsance. 

— Md mère , no parions pas du passé. 

•*> Oh non I il t’&rasc, le passé 1 il te rappelle que (on 



père et mol nous nous sommes dépouillés, sacrifiés pour 
te doter 1 

— Avouez donc que c’est votre orgueil qui m’a poussée 
malgré moi à ce mariage, et qui a causé ma perte I 

— Quoi t tu as le front de me reprocher ton mariage? 

— Est ce que vous ne m’avez pas forcée do retirer ma 
parole donnée à Fortuné? 

— Effrontée menteuse 1 El lorsque Ion mariage avec lo 
comte a été rompu, n'as-lu pas voulu l’empoisonner? 

— A qui la faute?... è vous. 

— Bon Dieu du ciel ! vous l’entendez! c’est ma fduto .'*1 
elle a voulu s’empoisonner! ... c’est ma faute ! 

— Oui, oui, car, à force do vous entendre n‘p'''ter qiio 
nous serions bafouées, déshonorées dons noire société par 
la rupture do ce mariage, j’ai perdu la tête ot j’ai voulu 
mourir. 

— Ah I c’est trop ! c'est trop I 

— Ce n’est pas trop, ma mère. Est-ce quo vous n’avez 
pas pris è lâche d’exciter sans cesse ma vanité en me di- 
sant que, belle comme j’élais, je pouvais prétendre h tout? 
Alors, oh«étlée par vous, j’al retiré ma {«irolo h Fortuné, 
j’ai voulu être comtesse, cl ensuite je suis devenue ce que 
je suis. Je descendrais plus bas encore que j’aurais le droit 
do vous dire : « Vous m’avez perdue, ma mère, vous m'a- 
vez perduoi » 

— El le ciel ne tonne pas t 

— Laissez donc 1 H devait tonner lorsque vous encou- 
ragiez mon amour pour Maximilien ! lorsque vous m’en- 
gagiez à accepter les offres du duc! Quoi! aujourd’hui 
vous m’injuriez parce que je préfère l’homme quo j'aime 
à l’homme qui me paiel Veus vous êtes dépouillée pour 
me doter, dites-vous T Hé bien I moi, je me suis déjà ven- 
due deux fois pour vous! C’est assez, ma mère, nous som- 
mes quittes. J'si retrouvé Angelo, Je ne le quitterai plus ; 
nous partons domain ensemble pour Bordeaux. 

— Tu ne partiras pas I 

— Je partirai! 

— Je to lo défends! 

— Vous avez perdu le droit de me défendre quoique 
chose, vous qui m’avez tout permis! 

— Malheureuse! tu nous abandonnes, moi et ton père, 
dans la position où il est... par ta faute!... 

— Dites donc par la vôtre I C’est la terreur quo vous lui 
inspiriez qui lui a fait perdre l'esprit. 

— Ce n’est pas vrai I ce sont tes déportemens avec ce 
mendiant d’Angelo 1 

— Oh ! Je lo sais, tels sont les torts d’Angelo à vos 
jeux, ma mère : sa pauvreté ! Vous l’auriez adoré s’il 
eût été richel 

— Fille dénaturée! fille infâme! — s'écria madame 
Jouffroj en so tordant les mains do désespoir. — Maudit 
soit le jour où je t’ai enfantée I 

Cette abominable et providentielle ahercation entre la 
mère otla fille fut interrompue par l’entrée du cousin 
Roussel, introduit en ces termes par la servante : 

— Voilà un monsieur qui vient parler à madame do Ui 
part de monsieur Badioior. 



CXXIII. 

Lo cousin Roussel avait la veille, cédant do guerre lasse 
aux instances réitérées de monsieur Badinier, consenti 
presque malgré lui, et se reprochant celte faiblesse, à aller 
par/er raison à la maîtresse do son ami, quo celui-ci nom- 
mait madame d’Arcueil (nom complètement inconnu du 
cousin Rou'sol). Monsieur Badinier, en proie à l’eiai-péra- 
tion où lojetdicnl les événemens accomplis dans lo irijml de 
Clara, ayant complètement oublié la mission dont U avait 
chargé sou ami, celui-ci venait s’en a&iuiUcr auprès de la 
prétendue madame d’Arcueil. 

Que l'on juge do la surprise, do la douleur du cousiu 
Roussel lorsqu'il so trouva faco à faco avec Aurélie cl sa 
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lorsqu’il vil celle ci, les empreints d’un sombre 
désespoir, »-l la véluo d'une rol»o de bal à dix 

heures du malin, la coiduro en désordre, lo vidage con- 
tracté, dêllguré parl6sress(‘iiUmem éveillés en elle par son 
alU'rralion avct* sa mèro! 

Enfin, Joseph, en enlrnnl dans rapparlcmont, venait 
dVnlondro ces mois terribles adressés à Aurélie par ma- 
dame JouTiroy : 

— « Fille denatunki I fîUo inlâmo I Maudit soit lo jour oü 
je l’ai eiifanl«k.‘! • • 

Ces parole>:, la physionomio violente et enflammée de la 
mère et de la fille, révélèrent à Jo'^eph quelle» discordes 
divisaii'nt ces mallieunîU'CS femmes, malgré lo lien de leur 
commune ignominie. Pendant un moment il resta rauett 
accablé, en proie a de désolantes pensées. 

Madame Jouffroy revoyait jMuir la première fois le cousin 
nooss'd depuis le jour où elle l’avaU chas^ de chez die. 
Aurélie le revoyait auv>i pour la première fois depuis 
sa rencontre avec lui, cour dus Coches, au logis do la tanto 
Prudence. 

La présence imprévue de ce parent, connu dans la fa- 
mille pour sa droiture cl sou bon sens, pétrifia les deux 
femmes. La coinU’ssc bai>sa la vue, écrasée de honte; mais 
madame Jouffroy, à (]ui l’abandon de *^a fille portait iin 
coup ailreui, inaUendu, qui ratleitrnait moralement et 
physiquemi nt, car elle ressentait déjà ce frisson fiévreux 
avant-coureur des maladies foudroyantes cau'^ées par une 
rc'Volution inoralo, madame Joulïroy, disons- nous, briséo 
par la nouleur, par le désespoir, au lieu d’accucilUr Joseph 
avec aversion d colère, fondit en larmes, cl tendant les 
mains vers lui, s’tkTia eu .'^anglotant : 

— Ah I monsieur Housse), vous êtes bien vengé do mes 
torts envers vousf Ma lillc est un monstre d’ingratitude 1 
Ella vient do me porter un coup dont Je ne nu relèverai 
pasi 

Madame Jouffroy venait h peine de prononcer ces la- 
menlabb-s yamte.s, lorsque soudain éclata, dans lo salon 
voisin, un tapage infernal, un bruit reteiiit.ssanl de porce- 
laines et de glaces ea>s»;es, bruit dominé par les éclats de 
voix de la servante apprdnntà 'On secours. 

Madanio iuullroy, malgré son d- so^polr, s’élança machi- 
nalenir ni dans In silon voisin, nlarmé»; df s cris de la ser- 
vante et du vacarn»» qui redoublait. Elle fut suivie d’Au- 
rélin et du roustn Rous-cl, non moins .surpris qu’cllriiyés. 

Alorstl st‘ pasMi une scèiio étrange, hideuse, horrible, 

Cosalou, élégamment meublé, avait trois portes: l’une 
condui.^ailà la ibambrn do la comtesse, l’autro à la salh*à 
manger, la dernière h la chambre de madame JoufTroy ol 
de son mari. O lui-ci, malgré rBllaibiiKM ment do son es- 
prit, ayant aussi enlemtu un tapage exiraordinaire, appa- 
rut brus.;iuMiieni d.ms lo salon, presque en mémo temps 
que feimne et ^a fille. 

Joseph eut d’al>ord quelque peine à reconnaître son vieil 
ami; sa tKl^begrjst^ longue cl drue, couvrait do poils hé- 
rissés !M*s joues et son menton; .son é'wisso chcvrlure in- 
culte, entièrement blanchie par l’Agi* et les ch igrins, ca- 
chait à d< mi se^ yeux ébdiiLs, oh ne brillait plus in divine 
élincellode rinteiligence; quoique fa vio sédentaire eût 
augminté son emlHjnpidnl, l’on no voyait pas sur son vi- 
sage le ruloris »le i.i santé: ses joues, bounnvuflérs comme 
se.s paupièn‘s,éf.ii(‘nl molles, blalar.lo.s. VéUi d’une vieille 
rolM‘ de rhninhregrnis>fMisoet raph'ceo, il tenait à la main, 
lor-qu’il i«mil dans le .sii!on, l’un do ces |K‘liis bateaux de 
papier qn’il confe. lionmtii ince.ssaiiiment avec une uppli- 
fttiion eidaniifie. H j» ia çà et là, autour de lui, ws veux 
sans is gîir K se tenant immobile et nue t pris de la ^»rlo 
de sa chaml>re. as uUmlimpa'-sible h la dévavi,ii|on du va- 
Ion, commenci^î depuiv quelques in‘-hns pir nndamo Ha- 
dinler. 

Celle femme, ivre de jalnu'O fureur, parvenant à décou- 
vrir l'ri IreS'O de la m.iMressn «In son mari et ignora* 1 
d’ailleurs sa rupture de la veille. sVtail resoirtmenl année 
d’une énorme raono, afin <!»• tout raf'»r^ conimnon dU 
chez mad ame dt* VilleiamMiM'. et elle s'adonn.iii avec rn-^c 
à cette æuvre de destruction, fais.int voler en éclats |?s 



glaces, les cristaux, les porcelaines, les globes des lamp«a 
et do la pendule, au moment oh les divers personnages de 
ce récit accouraient simultanément dans le salon. 

Mad.ime Badinier, livide, etTrayanie, l’écume aux lèvres, 
les yeux élincelans, manœuvrait do ci, do là, do sa lourde 
canne plombée, avec une si dangereuse impétuosilé, que 
madame Jouffroy, malgré sa stature massive cl l’empcvie- 
menl do son cardcièn\ tremblait d’épouvante, on proie aux 
fri.vsons d’une fièvre violenio dont la sueur glacée inoodaH 
déjà son visage blêmi. Elle sentait ses forces défaillir; ce- 
pendant elle se précipita au devant de sa fille, aUn de la 
couvrir de son corps, en entendant madame Badioier s’é- 
crier, après avoir porté un dornior coup à une belle giace 
dont lus débris jonchèrent le tapis: 

— Ah I mon mari le donne des glaces, des tapis el des 
porcelainesl {IjYoilà comme je les arrange, tes glaces et 
les porcelaines! Tout à l’heure tu auras ton tour. Attends 
un peu. que je reprenne halcinel 

Madame Badinier, haletante, hors d’elle-même, fût for- 
cée do so reposer un instant : tout ce qui était brisabla 
était d'ailleurs brisé dans le salon. Alors elle avisa la cora- 
to&so et sa mère, muettes, frémissanti^s. La honte les écra- 
sait : elles songeaient que cette scène, ignoblo cornai 
leur vie, avait pour témoin le cousin Roussel, qui rr- 
Irouvait en ce moment même son vieil ami privé de rai- 
son, car monsieur Jouffroy, regardant tour à tour la terri- 
ble madame Badinier elles débris dont était jonché te sol, 
disait, CD hochanl la tète, les seuls mots suivis qui rerios- 
scüt do temps à autre à son souvenir : 

— Mimi cst-cllc fâchée?... Fiûlle est-elle heureuse? 

—C’est donc toi qui débauche» et qui ruines mon marfl 

— s’ôtait écriée madame Ba<iit)k*r en s’adressant à mada- 
me de Villetaneuse on brandissant sa canne. — Et eeiie 
grosse femme, c'est sans doute la mère, hein ? Kl ce rieai 
à cheveux blancs qui a l'air d'un crétin, c’est probable- 
ment ton père ?... Ainsi mon mari entretient toute la lè- 
quello, tonpèreelta mère mangent le pain de toninfamiel 

Remarquant seulement alors la préseneo de Jo«eph qui, 
convaIe*œnt et anéanti par tant de sini.«-tn« découvertea, 
s’appuyait à l'embrasure d’une porte, la figure à demi ca- 
chée dans scs mains et plongé dans un abîme de réflexioai 
déchirantes, madame Badinier s’épia : 

— Bt vous aussi, monsieur Rous.scl, i’inlime de mon 
mari, vous êtes de la bande! Joli rôle que lo vdlrel Mais 
qtie je la voie donc un pou dans lo blanc des yeux, oelte 
effrontéo quidéltaurho mem nMii (—ajouta madame Badi- 
nier, dont la rage non calmée, mais momentanément es- 
soufflée, s’exaspérait de nouveau; el elleh’avança rivement 
ver» Aurélie, qui voyait avec un rodoublement d’eflroJ sa 
tiièrn pâlir, pâlir, et sentait sa main, qu’elle tenait conrul- 
sivemenl serrée entre les siexmra, devenir froide. Cepen- 
dant madame JotiKroy fit un effort suprême dans l’espoir 
de protéger sa fille contre les violences do madame Badw 
nier, qui, la ranno levée, s’écriait : 

— Avance donc ici, que je te marque à la hee, afin que 
mon indigne mari s<iche bien que je suis venuo chex toil 
Ce n’é-sl pas tout, vois-tu, d’avoir cassé tes glaces, il foai 
que jo le casse au»sl quelque chose, à toi î 

Ce disant, maJamo Badinier, grinçant dos donta, il- 
lança .fur la comtesse, et malgré la défaillanlo r^isUnccM 
madanie Jouffroy, qui tâchait en vain de préserver sa fille 
celle-ci n'çui do l’épouse outragée un violent coup do canne 
qui ralleignil au fronU A cette blessure, Aurélie poussa ua 
grand cri ; son sang coula et inonda son vivago. 

Ceci s’était passé si rapidement, que Joseph, aflaiWi, 
accablé, n’avait pu que trop lard se précipiter sur ma- 
dame Badinier pour essayer de lui arracher sa earmo. Sou- 
dain, monsieur Jouffroy, retrouvant ono lueur do raison, à 
la vue du sar? qiricoula.là flolsdo la blessure d'Aurého 
tressaillit cl s'écria : 

— Fiftlle saigne!... 

(t) Noua laissons au lecteur à imaginer les épHhètes ootra- 
geanles dont madame Badinier dut accabler Aurélie. Noire 
ri«-i-eci pour nos Iccieurs nous force à les supprimer. 
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El i» vinihnl furir^ux jc^ta sür madamo Dadinior, qiiif 
mi luo fériK^'à la vuo du ^n^g do .'«ii rivale, allait redou* 
bhT se?i viol‘*nc“^; mais rnoii'H'ur Juuffroy la saisit par le 
cou. et Tedt l'êlrangléc si à co muaient la servante cs- 
souffli'e ne fût aroourue en s’écriant : 

— Voih la garde I... j’ai é'i» cherrhorla gardcl 

En c'LVf, un ra^onil <‘t quatre soldais entraient dans io 
salon sur les |>as do la servante. 

La vue dcîs solilaU parut vivement impressionner mon- 
sieur JouiTroy ; il ce^sa de ‘errer le cou do madame Badi- 
nter, qui déjà deve-nail violette. Hile >e recula, trébuclia, 
alor-i qii’Aurélie, lo vi’-age cnsanKlimté , sVnoreait do 
soutenir sa mère, qui, pc^rdant cuHi[détt ment cotmaissan- 
CO, tombait sur le tapis. 

— Ma famo c.‘l venue cotnmo uno furie tout casser ici I 
— s’écria la servante en indiquant au capterai madaino 
ftidiné r. — El do plus, vous le voyez, cotte hurrc*ur de 
femme a battu ma maîtresse; eilo lui a fondu lu lôto d’un 
coup de* canne. 

— Jiilitdie... du vinaigre... de IVau do Cologne.. , ma 
ncèri' so trouve mal 1 — s’écriait la comtesse, oubbant sa 
ble>suro et s'agenouitiant près do sa m^re, qu’elle tâchait 
der-inimei. 

ta servante s’empressa d’obeir aux ordres de la com- 
tesse. tandis qu4v inadamo Oadinicr disait r43M)lûmQDt au 
caj'Or.'jl : 

— J ai tout cassé ici... et/nl batlu celle créalurc-là,j)arpo 
qu'<‘fle dêb.iuclieetrm!ieH.nn mari! Ji-suUdari'imon droit. 

— Minutis la jwdte mère î— répondit si nlenneu^-ment 
locapural; — il n’y a pas de droii qui f.i'se ; vous mHlej 
tout ici en Ivrnndezmsucs, y compri-. la té;«de l’hAlcsse; ça 

fx'ut [wis aller c omme ça ; vous allez venir vous expli- 
quer au bureau de jKilii e. 

— Baptiste... viens... viens... fuyons col enferl J’en de- 
viendrai Ion I — s’écria le cousin Uaiivsel ep- rdu en ^ai^is• 
sanl monsieur ^«mffroy par le bras ; — vi«-iis. suis-moi l 

— Jo-oph... ahi... c’e-l loi ? répondit lo vieillard ro- 
conoaissantson ami, sans (kiralire ns^mtir aucune émo- 
tion ; — Jo.sé|>li... ah !... oui... Joseph... 

— Viens... viens]... — reprit le cousin Hoiivscl, éperdu 
d'horreur en eiiiralnanl monsieur Joutfray, qui lo suivit 
doeiieim-nU lis monlèrenl dans un liacn', et lu voilure se 
dirigea rapiiemeul vors la dcmcuiu do Forluno Sauvai. 
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Li voilum qui venait d’nmen'^r lo cousin Roussel et 
monsieur Jouffroy chez Fortuné Sauvai s’é oignait, lors- 
qu’un comtrjs'ionnaire a longue liarhe, portant son grand 
ch.ipcnu auvergnat onfoncé jusque sur ses yeux, s’ap- 
procha de la grille do la maison do l'orfévre, sonne, et le 
portier ouvrit. 

— Monsieur lo concierge, — dit le commissionnaire, — 
esl-ce ici que.demeure monsieur Forluné Sauvai, orfévrcî 

— Oui, mon bravo homme. 

— V a-t-il dai s l'ati-lier do monsieur Sauvai un jeune 
ouvrier nommo Michel ? 

— Oui. 

— Je »uis chargé do lui remettre & lui-même des objets 
précieux, 

— C’est très facile. Ma femme va vous ac ompagner jus- 
qu'aux aletiHr‘: vous alieod ezdans la salle du bas, et Ton 
(tréviendra monsieur Michel, qui ii’cst pas ouvrier, mais 
fhef d'aiclier, s'il vous plah. 

— L’on m’avait dit ouvrier, je n’en sais pas davantage. 
$on grand-père no travaille-t-il pas au'^si dans la maUon? 

-~ Sans doute. C’est le pèrt> Laurencin. digne homme 1 
Hier, il ne sc pos'édait pas do Juin en uou.s annonçant le 
Vidriage de son putit-llls. 

— Ah ! mondüur Michel va sto marû rî 

•• Avec la perle do Vlier, iiiaüemoisoHo Cuinille. 



— Ah 1 il va so marier, — rt'péta lo commissionnaire en 
réRcctiissant. — El la demoisidle qu’il épou.“o est employée 
dans les ateliers de moiisic'ur Sauvai t 

— Oui. elle demeure ici avec madame Oitherino. — Et 
s’adn^s.‘anl h sa femme, lo concierge ajouta : 

— Conduis CO brave homme aux ateliers; tu prieras 
monsii'Uf Michel de deyv ndre. 

b* rommU>>ionnairH. suivant la femme du concierge, ar- 
rive (levant uii graii'l UÜifnent, et, pendant que su con- 
iluclrice mont»' au premier étage, l’hommi' h longue bartw 
s’assied dan.s une salle située au rez-de-chaussée, lire dj 
.sa poche un feuillet, écrit h la liAto «]uel«|ues mots sur ce 
papier, et In p pl.ire ^n^ullo dans sa pix-he. 

Uü utdl Miclhd paraît vèlu do sa hlouse do travail et 
c«ûnt do son tablier do basane. Lo bonheur quecauso au 
jeune hommo lu ponseo de son prochain moriogo avec Ca- 
mille rayonne sur son visage. 

— Tous avezà me parb-rî — dit Michel au commis- 
sionnaire ; ^vous avez quelque chose à me remettre? 

— Oui, mondeur, si vous êtes bien monsieur Michel. 

— C( si moi. 

— Munsieur Michel Laurencin ? 

— Oui. 

— t'hef d'ati'Iicr chez monsieur Sauvai? 

— Oui, oui! 

— Je vmi' demande ça, mooMeur, parce que la personne 
qui m’envoie m’a «‘xpre^i^émeul r*c.omtnnndé(ie ni* remet- 
tre (ju'à \ous-niéiii<>hsobj'-U précieux dont j(^sui‘dmrgé, 
à savoir : um* leilrt', un «brin et un gros paquid cacheté. 

— üii écfinî U» pâ(piH cacheté? — dit Michel assez sur^ 
pns. — Ei (pli m envoïc cela? 

— Je l’igiiort*, ir.on'^i ur. 

— tz)mm( ni, vous l’ignorez? 

— Ce malin, j'étais it mon coin halêtuel, près la boulo- 
vard Sainl'Anlome ; un vieux lounsK-ur descend d’un fla- 
cre, me confin les objets eu qu>>>liun, me donne votre 
adro>‘ 0 , me j»aio d’avance, en ajoutant au salaire do ma 
course un bon pourboire, et me Uit : « — Parlez vite, mon 
» bravo humme; moo'ieur Michel Laurt nein sera bien 
> conhuii do CO que vous lui apportez : ce sont des papiers 
■ do famille. • 

— Des jiapiers de famille? 

— Oui, mon>ieur. Et io vieillard a ajouté: a Ces papicft 
• viennent de la mère de monsieur Michel, > 

— Do ma mère l — s’écria lo jeune homme. — Cet hom- 
mo vous a dit que ces pa|ders provenaiimt do ma mère? 

— Cerlainenu nl, mondeur. Voici ce paquet r.icholé, 
ainsi (]ue la petite bedtequi renferme un portrait,— ajouta 
le conimi'Sionnairo en tirant de sa pocho une enveloppe 
voUmmeuse et un p<dil olui de chagrin pareil à ceux qui 
roniienni-iil les portraits en miniature. 

Michel, de plus en plus surpris et agité, éleridait la main 
vors ces objets, mais le comuiissionnairo sc recula, les re- 
plaça daus sa pudie et dit : 

— Pardon, monsieur, j’ai mes ordres. 

— Oui‘1^ ordres? 

— I;6 vieux monsieur m'a dit : « Blonsiour Michel se ma- 
rie hicniAl... • 

— Cet étranger sait que... 

-Que vous vous minez avec uno jeune ouvrière de 
votre atelier, nommé(( Camille. 

— Q<i’c>t-ce que tout cuia signMIc? — gn demandait te 
jeune hommo abasourdi; —c’est incompréhonstblel 

El il reprit tout haut avec im(>atiouce : 

— Finissons ! Puisque ces obj<'ls me sont destim*.*, ro- 
meller-lcs-moi à PhislanU 

— Je ne peux pas, monsieur, j’ai mes ordres. Je ne dois 
vous rt meUre co pa«juet o! ce portrait qu’en pré.senco do 
votre fiancée. 

— De ma fiancée? 

— Ut d’une autre personne nommëo madame Calhcrine. 

Un ouvrier passait en co moment, se dirigeant vers l’i‘s- 

caU« r de Petago supérieur. Michel, aussi surpris qu'impa- 
ticn^é des (entuuis et des réponses du m«6Süg<'r, s’éciia : 
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— Jacques, oyez ToMigeancp do prier madame Calherine 
et Camilic do dcsccodro tout do suUo, cl do venir mo re- 
trouver ici. 

— Je vaU è riostaat les prévenir, monsieur Michel, — 
répondit Cnrlûan. 



exxv. 

Michel, en proie è une émotion, à une curiorilé crois- 
santes en songeanlquo les papiers dont il s’agissait prove- 
naient de sa mère, dit au commissionnaire : 

— Il me parait extraordinaire que Ton confie aussi légè- 
Tcmenl h quelqu'un des papiers do famille. 

Monsieur, je suis médaillé. 

— Soil. Mais O' vieillard, si exactement renseigné sur 
mon compte, pouvait m’apporter lui-mémo ces objets; 
puis, poun|UOi relie bizarre recommandation do ne les rc- 
metln* qu’en présence de madame Catherine et do la jeune 
fille que je dois épouser T 

— jo n’oB sais rien, monsieur. Jo fais ma comoiis- 
Bion sedon qu’on me l'a donnée. 

Ace mument, Calherine ol Camille descendircnldo l’étage 
supérieur ; Camille non rao'Ds rayonnante que Michel, 
Catherine heureuse du bonheur des fiancés. 

— Bonne mère Calherine, — dit le jeune hommo, — il 
m’arrive quelque chose do bien étrange. 

— Qu*e<‘l-ce donc, Michel T — demanda Camille. —Vous 
scmbbz inquiet. 

— Ce commissionnaire est chargé, dit-il, de... 

—Pardon, mon ieur,— se bflta d’ajouter l’hommo Mon* 

gue barbe en interrompant Michel ; — jo vais, mainlonaut 
que relie dame et relie demoiselle sont 1&, mo ronformer 
aux ordres que j’ai reçus, cl en pré>t*DCO do madame et de 
mademoiselle,— poursuivit lentement le commissionnaire, 
— JO vais, monnour Michel Laureucin, vous remettre 



d’abord ce billet k votre adresse. Quand vous l’aurei lu, je 
vous remeitroi les autres objsLs, ainsi qu’il m’a été rocom* 
mandé do le faire. 

— C'est singulier! il me semble quo'Ia voix de col hom- 
me ne m’est pas inconnue, — se dit CalheriDe, exanuDaot 
allenlivtment lo commissionnaire qui venait de remeitre à 
Michel un billet dont il s’empressait de prendre lecture. 

Ce billet contenait cos mots: 

« Catherine Vandaël est votre mère ; elle vous a aban- 
• donné au berc<‘au; elle a été pendant quinze ans une 
» éhontée courlisane, sous lo nom do madamt d* MorUu. 

» Vous connaissez son écriluro : lisez les lettres que l’on 
» vous envoie; HIcssontde sa main, elles vous prouro- 
a runt, par l« cynisme dont chaque ligne esl empreinte, 

> rigiioblocorrupliun de voire mère, A ces lettres est joint 

» ^ull portrait donné autrefois par elle à l’un des nom- 
» breux mnaus qu’elto a ruinés. lolerrogez-la sur son in- 
B rôme passé. Si fourbe, si audaciemo qu’elle soit, elle 
B u'oscra nier. t'.v xur db la teiiitb. » 

• Ce soir, uno lellro adressée à voire patron et aar 

> ouvriers do son atelier apprendra h vos camarades ^ 
a vous êtes le fils de CelhtTine do Morlae, la courtisane. • 

— Grand Dieul — s’écria Michel après avoir lu ce biUeU 
et devenant d’une pAicur mortelle, il resta un moment 
muet, [«trifié, la tète baissée sur sa poitrine. 

— Michel, qu’avez-voust— s'écria Catlierine, tandis qw 
Camille, non moins effrayée, disait en tremblant ; 

— Madame Catherine, comme il est pâle!... Cest donc 
une mauvaise nouvelle qu’on lui aououcet 

Le jeune homme, so réveillant comme en sursaut, relut 
les quelques lignes tracées sur le billet, s'adressa au corn- 
misbionnairo et lui dit d’une voix aliéréo : 

— Les lettres? lo ;>orlrait7... 

Lo mes^Dg'T tira do sa poche l’cnveloppo cachetée et M 
polit écrin, l'ouvnt préalablement afin de placer le por- 
trait en évidence, et rcmil les deux objets h Mich^, Celui* 
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d poussa un cri déchirant après avoir jeté les yeux sur lo 
Bi^aillon représeniant Calherino de Uorlac dans tout l'é- 
clat de sa jeunesse et do sa beauté. 

A l'entour de ce porlrait, on lisait ces mots gravés dans 
la bordure : Catherine à Mauléon. Amour pour la viet 

— Michel^ au nom du ciel, qu'avez*vous? — s'écria Ca- 
tberino do plus en plus alarmée.— Votre silenco m'effraie t 

Le jeune homme, sans répondre, rompit d'une main 
convulsive le cachet do l'enveloppe, prit l'une des lettres 
qu'elle contenait, la parcourut, reconnut l'écriture de Ca- 
therine, cl bientôt d'issonna d’indignation, de dégoût, on 
murmurant : 

— AhI plus do doute I 

— Mademoiselle, prenez ceci et lisez ; vous apprendrez 
unecliose qu'il vous importe de savoir à propos do mada- 
me Catherine, — dit h haute voix lo commissionnaire en 
remettant à Camille lo feuillet o(i il avait écrit ces mois : 

a Catherine e$t ta mire de Michel, Elle a été pendant 
çuinze ont eourlieane à Parie.* 

Michel entendit les paroles de l' homme à longue Itarbc et 
le vit remeltro le billet h la Jeune nile h l'instant où Cathe- 
rine, agitée d’un lorriblo prcssenliment, s’écriait : 

— Michel, je vous en conjure, répondoz-moi, quels sont 
ces papiers? 

— AhI... vous me faites horreur I — répondit-il, — tout 
est Uni pour moi! 

Et, éperdu, il sortit précipitamment de la salle, alors que 
lo père Laurencin accourait par une autre porto en s'excla- 
mant ainsi : 

— Mes amis, quel horrible malhourl ce pauvre mon- 
sieur Jouftÿoy est devenu fou I llonsiour Roussel vient de 
le ramener. 

— Grand Dieul... est-il possible I... — s’écrièrent à h 
fois Catherine et Camille, au moment où Mauléon, mécon- 
Daissable sous sa longue barbe postiche et scs vétemcns 
do commissionnaire, disparaissait rapidement, profitant du 
trouble où ta sortie éperdue do Michel et la triste nouvelle 



apportée par lo père Laurencin jetaient les divers person- 
nages do celle scène. 



CXXVI. 



La tante Prudence, lo cousin Roussel et Fortuné Sauvai 
étaient réunis dans la chambre à coucher de Marianne, 
qui venait do rentrer, essuyant scs yeux rougis par les 
larmes. 

— Mon père repose, — dit-elle à son mari ; — son élat 
n'uiïro rien d'alarmant; le médecin vient do m’en assurer 
encore. 

Profondément tristes et recueillis, ces membres de la 
famille Jouflroy formaient unesorlo de conseil de famillo: 
ils allaient avi;>or aux résolutions è prendre en suite des 
évéoemens dont le cousin Roussel s'était trouvé témoin 
durant la maiioée. Ramnié par lui auprès de sa Gllo et de 
sa sœur, monsieur Jouflroy, malgré l’obscurcissemonl do 
son intelligence, avait éprouvé une assez vivo émotion à 
la vue do la tante Prudence, de Marianne et do Fortuné ; 
puis tombant en défaUlanco, il était resté depuis dans un 
aiïaissement profond, participant è la fois de la torpeur 
et du sommeil. 

— Mes amis, — dit la tante Prudence d’une voix grave 
et émue, — grâce à Dieu, mon pauvre D'ère nous est ren- 
du ; mois ne nous abasons point : il est à craindre que son 
esprit ne se relève jamais du coup dont il a été frappé. 
Enfin, nous aurons du moins désormais mon frère pr^ de 
nous; nos soins, noire sollicitude, notro tendresse, no lui 
manqueront jamai«. Maintenant songeons h Aurélie et h sa 
mère. 

A ces mots, un soupir douloureux souleva lo sein de 
Marianne: scs larmes, un instant contenues, coulèrent de 
nouveau. Son mari, ;^acé près d'elle, lui serra la main. 

— Courage, amie, — lui dit-il, — courage 1 no désesjké- 
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rons paü, quoique notro cousin ait étô, il est vrai, témoin 
CO matin d’uno «céno horrible. 

— Horrible l — reprit Josi'ph. — Cette maUicureuso Au- 
rélie... la figure en?;anglanlée... 

— Ah I c’est affreux t — murmura Marianne arec un 
Mnglot. MalheureuFo sœur t 

— Il est regreltablo que cotte scène ?e soit passée en 
présence de notre ami, — reprit la vieille fille. — Jo con- 
nais rorgiieil do ma belle-sœur et li'Aiifélic. Hélas 1 ne 
voyez pas h co propos la moindre amertume dans mes pa- 
roles : je constate un fait. Or, il me semble dilficile, jo ne 
veux point dire impossible, qu’Aurétio et sa rm n\ nous 
sachant instruits do ces tristes circonstances, consi-ulent à 
se rapprocher do nous; les rossentimens do leur amour- 
propre blessé creuseront toujours un abîme entre elles et 
nous. 

— Oh I ma tante, croyez-vous quo ma mère, ma sœur, 
résisteront à nos larmes, aux prouves de notre aitachomont 
inaltérable? 

— Ma pauvre enfant, tu fts entendu le récit de Joseph t 
il ne nous a rien caché, il ne devait rien nous cacher. Rap- 
pelle-loi les accusations malheureus4mie.nt fondées dont 
celte femme, épouse outragée, a accablé Aurélie cl sa mè- 
re; rappclh'-tol enfin ces terribles paroles quo celle-ci 
adre^sail à sa tille : — c Maudit soit le Jour où jo t'ai eu- 
» faotéo ! » 

Harianno cacha sa figure entre .scs mains. 

— J’ajouterai, — reprit le oou«^in Roussel, — qu’ti mon 
sons, il est évident quo madame Jouffrny, malgré l’ein- 
porlr menl de son caractère, est resWo anéantie, muello 
devant d’ignobles injurés prodiguées à sa fille, et a enfin 
perdu connaissance, c’est que cette sctmc so passait en nia 
pré>once, à mot, jadis chass<^ par elle, parce que jo lâchais 
de lui fain* entendre le langage de la rai.son. 

— Enfin, cl, de grâce, chère Marianne, ne te chagrine 
.pas de mes paroles, nous constatons les rail-î.^insi que l’a 
dit la tante; nous aviserons tout à l’heure pour le mieux, 
— reprit Fortuné , — je dois to ravoucr, lors do cette vi- 
site quo je t’at cachée, préférant alors le lais er tesc.spé- 
ranres, les illusions, croire en un mol que la .sœur, apnS 
sa liaison avecio prince, voyageait avec «es parens, j’avais 
’ été surtout profondément iiitri-Hté, alarmé, dans celte entre- 
vue, par l’aigreur, par t’irriialion h pr ine conte nues d’Au- 
rélie Pt do sa mère h mon égard, pauvres lémmesi malgré 
mes paroles affectueuse^, atlrndries, elles rougisviieni de- 
vant moi; j'étais leur vivant remords : i’uno cl i’autre m’a- 
vaient autrefois dédaigné, repoussé. 

— Mon Dieu ! — reprit Marianne fondent en larmi's, — 
faut-il donc renoncer ft tout espoir? Non, non, cVst im- 
pos.siblc. Nous savons maintenant uü trouver inn mère et 
ma sœur; nous ne pouvons pas nous no devons pas les 
laisser dans celte alVreU'O position. Jo voula» tout h i'iieu- 
re, confiant mon père à vos soins, me rendre i n hâte au- 
près do maman et d'Aurdie. Ah 1 si j’en ro-ois mon cœur, 
je vous les aurais ramenées toutes deux! 

— Mon enlanl, — ri'prit la tante Pruienco — rien do 
plus iouüblo que loo riiipressemeiil, mais nous avon«, se- 
lon moi, sagement agi en nous conn rtaut, en rénéchis>aol 
mûremeolsur la coU'luiU* à Umir dans celle grave circons- 
lanco. Plus que pcTsonne, Je rc'nds justioi> à les seutiim.-ns; 
mais il no laudrail point cepetulnul oublier ceci : tu av un 
mari, lu as une tille, tu les chéris, tu jouis d'un bonheur 
et d'une considération mérilds; no serait-il pas imprudent 
da t’exposer à oomprumettre sans résultat le repos do ta 
vio? 

^ De grâce, ma tante, quo voulez-vous dire? 

— Autant il serait lâche, stérile, crad d’insuUer à Fa- 
baissomunl uù sont tombées ta mère cl ta sœur, autant il 
serait dangereux, coupable même, de ne point envisager 
les con-séquences, sinon probables du moins jwssible.s, do 
cet abai&emenl, eu ce qui (oucho la tranquillité h venir, 
ie suis loin de me sentir indifférente aux malheurs d'Au- 
réhe et do ma belle-sœur; je üuis résolue, quant h moi. 
malgré tout ce qu’a soui&st mon pauvre frère , à faim 



aussi largo que possible la ;virl du repentir, de l'indul- 
gence, du pardon; mais écoute doue, mon enfarit, lu 
n'as jamais failii, toil jamais les préfi n nees dont tu 
voyais ta vœur robjcl n'onl altéré l’an;;éliqne bonté da 
(on caractère; si tu e.s h<!ureuse aujourd’hui, si tu as con- 
quis l’oslime, puis l’amour de ion mari, c'e't par ton dé- 
vuûmt ril, par t.» ré-igmilion, par la délicale«.se, par l’éléva- 
tion de les sentiirif ns, et, ma foi ! je te le dis tout net, jo lue 
préoccupe avant tout de toi, do ton mari cl de la fille. 

— Pourtant, malanle, je... 

— Loissi'-mui achever: aiinudlons, ce dont je doule fort, 
que ta mère et ta s<rur, en suite do la terrible h ron <lc ce 
matin, caMcuI A nos prières et prennent la ferme résolu- 
(iOQ de rentrer dans la voie du bien... 

— Oh ! jo n’en doule pas, moi 1 

— Soit, mais il faut, ma pauvre enfant, aller au fond des 
clioses, »-i répugnantes ({u’eües soient. Auretio et tu mère 
no fK)8-èdt*Dl plus une ol*ule:c’e>l en partie pour cchapficr 
à la mbère, selon co <iuo nous a dit le roubui Houss>.d, que 
la sœur avait accepté d’élrc entretenue par... 

•— Ohl pitié, ma lanleJ —dit Marianno, révoltée do celle 
qualificotion do femm entrelenuê dotiuée à sa .«œur. — De 
grûcol pillé pour ellel 

— Ma chère enfant, — reprit Joseph,— ton mari le dira, 
comme Prudeooo et mol, que, dans cotte question, si affii- 
g»>aole pour notre larnille, nous devons no rien fardtT. 
Avon» lu courago d'envisager la réalité, si nous voulons agir 
cniiace^cnt. 

— PauvTo chèro Marianne, nolro cousin a raison,— 
ajouta lendremenl Fortuné: —ton âme, délûTito et pur**, 
serôvollodo ciTtains mots, detcrlain^ faits ddtil la chaste 
pensée no dovrail jamais être souillée! Mais, hélas! les 
maladies ont leur nom ; faut-il s’abstonir do le prononcer, 
lorsqu’on lâclio de les guérir? ne !aul-i( pas, {»our f>arsrr 
les plaies, les sonder, si rcj>üu«santes qu'elles soient? Nous 
ressenUms, comme loi, une douiuureU'O commi'éraUon 
pour la mère et ta sœur; rien ne nous coûtera p(»ur U-s reti- 
rer A jamais de l’horriblo situation où elles sont tombées. 

— Rit-n I oh I rien ! — s’éciia Mariaune,— et eusuiio, un 
oubli complet du passé.... 

— Ah! l’ouhii, l’oubli 1 — reprit la vieille fiUo on fe- 
couant trislmnonl la tèle.— Ut est IVcueil. Les âmes gi‘*né- 
retises outdient lo mal qu’on leur a lait ; rnaU Udlu i*sl la 
conscienco humaine, «jue ceux qui ont fait lo mal ne l’ou- 
blieirt JarnuU : c'êit leur expiation, s'ils so re(>culeiU ; c'est 
leur diâliœenl, s’ils restent endurcis. J’aduMds donc quo la 
mère et la sœur se repenienl, qu’à notre voix, elles revieu- 
nent àun^ vio meilleure. Klbssont sans ressoura's... 

— Eh I nos tante 1 quo nous importe I 

— Je te comprends, mon enfant,’ nolro fortune et lo la- 
tent do Ion nmri nous mettent, grâce à Dieul en (Ut do 
partager noire aisance avec Aurélie et la mère. 

— Ohl oui I— reprit Marianne avec un élan d’espoir; 
— elles no nous quitteront plus à l’avenir, aiosi que mon 
pauvre bon père. 

La viriile fille, contenant ses larmes, ajouta, après un 
moment pénible do silence : 

— No parlons pas maintenant do mon frère : mon wr 
se bri'OraU. II faut songer uniquement à la promtiio d«o- 
sion qu’il est urgent do prendre. Je suppose ta sœur elU 
mère éiabltcs ici; leur rcqientire-'l sincère, elles sont 
gmk*s à vivre pnH de nous, dans une retraite absolue; 
toi, moi et ton mari, nous avons oublié coniplüteineut le 
passé; mais, chère enfant, elles ne l’oublieront pasl idtfs 
ne pourront pas l’oublit r, ce fatal pn'*5él ince.'samment, U 
pèsera sur leur consemnee. Aussi, d*M)rmaisutnbrafgouse<, 
susceptibles, se sentant dans notre dé*pendancc. puis-iu’, lies 
ne possèdent plus rien, elles seront toujours, quoi que nous 
fassions, en détiancc a notre égard ; nous devrons, de peur 
de les bh>ss(‘r. jo ne dirai point pir desafluMons «u pas-ê, 
nous sommes incapables de ces iâdieles, mois par un mot 
invüUmlaire, nous devrons constammeul veiller sur qch 
moindres paroles, et si, par malheur, malgré notre cos- 
trainte, notre réswve, nolro vigilance sur ouus-uiôims, i 
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nous érhappo, cl cela no mumU msniuor d'arriver, il 
nous é<.'h>>|>|Ki un mot pouvenl pnVer h unn intrrpr<*!Uiiiün 
fDchfuyî, U men^ i-l la sœur Uevorrront ou siipnco co 
qu’elles regarderont commo une liurniliiiUon, cl leur Irîs- 
iGvsc l’aifligera; ou bien olU*s ^laloront en repnKhos 
amers et tou foyer, ju'>()ueâ à prôamt si paisible, si hcu> 
reux, deviendra un cnfpr. 

— Mon Dieu ma tante, n’cst-co pas là da l’ciagi'ra- 
tionT 

— Malliourousemonl, je nVIap;^^o point ; tu souffriras^ 
(le foa ré'^uUat'i, bien diffcrens de reui que tu atlcndais ; 
Ion mari se désolera de Ion chagrin, et malgré sa tK>nté, 
son indulgence pour elles, il lui sera dilflcilo do cacher 
à ta mère et à ta sœur qu’avant leur arrivée ici, jamais 
le moindre» nuage n'obscurcissait votre vie. Ce n’est 
pas tout : lu as une flih’, elle aura dans (>eu d'anm'cs l'Age 
de raison ; rnm de plus clairvoyant que les i‘nfans h l'en- 
droit descho'm^t que l'un veut qu'ils ignorent. La moindre 
iDdiscrélion de la part ou do celle de Fortuné peut meltro 
Totre nilo sur la voie du honteux secret que nous avons 
tous intérêt à garder. Enfin, lorsqu'elle sera eu Age do so 
marier, ne î»ourTa t-on point dire, rar bM ou tard tout so 
sait h Paris, que niademoisi‘lie Sauvai a été olov(>e près do 
sa tante, madame de Viileianouse, autrefois femme enlro- 
tonue, et do madame Joutiroy. complice des désonlres de 
sa flileî Os espres-sions te navrent, le blessent, pauvre 
enfant I Hélasî à moi, elles me brûlent 1rs lèvres en les 
prononçant. L’une des njaUieur(»use< femmes dont il s’agit 
n'esl-oHe pas la fillo do •mon frèn’ï l’autre, sa femme? No 
les ai-je pas connues toutes deux honorées, honorables? 
Mils la réalité est la réalité. Je ne parle pas mémo de l'es- 
pèce de déc^D'idéralion qui pourrait rejaillir >ur loi et sur 
ion mari, parmi les personnes choi*iios dont .se œniposo 
Tolre clienlMe, lorsqu’elh»s sauraienl, car, je le répété, 
tout se sait à Paris, que sous son loitde mère defamilio 
habitent ta s<TRur, connue par Ifm inronduile, ol sa mère, 
coupable* d’uno Indigne tolérance. Tout c*da es» cruel, est 
odieux. Mais qu’y faire? Lo a forcément de déplora- 
bles conséquenc»’s, et l'une des plus douloureuses est do 
souiller ce qui rapproche. 

— Ma tante, est-ce birn vous quo j’entends? Q'toi ! votre 

avis serait «le rv| ousser ma sœur et ma mère de notre mai- 
son I — s'écria Blurianne avec autant d’a’flicliun quo do 
découragement.— Les repousser, grand Dieu I alors que : 
lour dernier esj[>oir ust sans douto en nous t | 

— Tu te méprends sur ma pensée, mon enfant : loin de ; 
to conseiller de tes repous<4*r, je crois au contrairo que 
nous devons aller à ell»*.«, leur ouvrir nos bras, faire tous 
nos efforts {tour les arracluT de l'abîme, assurer leur ave- 
nir, leur itidé(>en')ance, leur aisance, dans k*.s limib*.* du i 
pos'iblo; mais jedis, mais Je répète, quo les établir tout | 
d’ûbor»! céans me semble une très gr.ive imprudence. 

— IlélaM ma tante, elles croiront que nous rougissons 

d’elles I I 

— SI elles doivent avoir cetio croyance, el, par ma fol, 
elle n’est que trop fondée, elles rnuroni, qiVHIes vivent ici 
ou ailleurs, mais du moins leur pré-rnee n’apportera pas 
dans la maison lu trouble, les chagrins que je prévois. Si, 
eu contraire, elles ont awz con'-clonce do leur position 
pour sentir co qu’il y mirait <!o peu convenable dans leur 
séjour chea loi, el es seront les premières à prévenir Ion 
otlro en ta refusant. 

— Tante Prudence, — reprit Fortuné, — |o ne vous lo 
eache pas, Marianne sV.st b llemenl hatiituéo à cello pen- 
iée, qu’un iour vien Irait où ede recueillerait nos pan ns 
près d'elle, que je n’jiurais pas le mur.ige de m'opposer à 
00 qu’elle regarde comme un bonheur, comme un di'vnir. 
SI CO vœu si cher à «on cœur no s’arrnmpli-sait pas, jo la 
▼errais loiilour> tri«to ol soucieuse. Or, jo vous l’avoue, si 
graves, si juMes que soient vos appréhensions, je risquerai 
de les voir so réaliser plutôt que (le causer à M.irianuo un 
sensible chagrin. 

— Savez-vous, mes amis, — reprit lo cousin Roussel,— 

que moi je proposerais commo moyen terme 7 Le vojel ; 



Vous offririez h Aurélie el à «a mère |f* choix cuire co qui 
eur conviendrait le mieux : soit d’hübib'r avec vous Mil 

du ire dans votre voiainagu un ap(Mriemcnl qu'il nous 

& ra facile do trouve r. La proposilioii de cetio alternative 
s'cxpli'juerail naturellement p.ir votre dé-ir du leur laisser 
toute latitud)'. Si elles prolèreni demeurer ailleurs qu'tci, tu 
n'auras, petite M.iriaime, riiui à lo reprocher ; si, au con- 
tr.iiro, elles préfèrent vivre près de lui, lu courras les 
chances de ta généroMlé: car, nus amis, je vous l'ovouo, 
jo partigerais en cello occurrence le.s.ipprèhvn.<ioui do ma 
vieille amie; mais onlin nous ffeirviendrions, jo respère, à 
conjurcren partie les inoAinvéniens qu’elle redoute. Que 
pcns(*z-vous de mon projet, Prudi'nce? 

— C’est ua moyen terme, mon ami ; ces moyens lè, 
vous lo savez, s’accord* nl peu avec la décision do mon 
caractère; ccpimiaut jo no lo désapprouve point absolu* 
ment. 

— Mon mari el moi nous l’approuvons, n'est-ce pas. 
Fortuné? — dit vivement la jeune t'emmu ù son mari, qui 
lui répon'lit temlrcnunt : 

— Comment pourrais-je songer ft cordraricr la généro- 
sité de les sentimens, chère Maiiaiinoî 

— Et m.iintennht, ma taule, je vais mo rendre sur-le- 
champ chez ma sœur. 

— Peul-élro conviendrait-il d’aller chez elle tous ensem- 
ble, — le couMn Rnus^H. — Cotte démarcha des 
membres de la famille aurait, «‘** me semble, quelque cho «0 
do solennel, do louchant h la foi.s, et oxorccruit poul-étro 
une >alutaifo fl deci-ive impression. 

— Je >uis aussi d'avis que nous devons tous nous rendre 
auprès do ma mènr el do ma sœur, — reprit M.iridnno, — 
mais peut-être vaut il mieux que d’atK>rd jo mo pré- 
sente seule à Aurélie. La solennité môme do cotte demojp- 
che de famille pourrait, dans lo premier moment, l’im- 
pressionner trop sivemeul. J'ommèn*Tai Lilio avec moi, — 
ajouta la jeun»» femme les larim-s aux yeux, — H mettant 
notre enfant dan> l«!.s bras d’Aurelio, jo lui dirai ; c Sœur, 
■ en souvenir de toi, nous avons donné ton nom à ma 
» fille; qu’eilo soit le gage do notre réunion, que maioto- 
• nanl rien ne pourra... » 

M.irianno s'intr-rrompit, dominée par rémolion,el fondit 
en pleurs. Son mari, profondément ému, la serra dans scs 
bra*^ en disant : 

— 0 la plus noble dos ft mmes, la plus chério dos 
épouses! toutes les pemées partout diirœuret no sauraient 
manquer d'aller au cœur, ma bl'm-ainiôo Mariannol Oui, 
oui, le voyant ton eni’ant dans lis bras, venir à elles, in- 
voquant, au nom do cello innoccnlfcrcature, ce rnpproche- 
m»-nt si désiré, la mère et la sfpur nous reviendront pour 
toujours, el ta douce mnuem c achèvera leur Cünver^lün I 

— Tu dis vrai, Fortuné, toutes les pensées do notre chère 
Marianne parlent du cœur el doiv^'nt aller au cœur, — re- 
prit b* cijusin Rr»us«:el altemiri. — Je partage l’avis do ta 
femme ; notre pré.s«*nce h tous, el surtout la mienne, puis- 
q«ie j'ai éW témoin de celle horrible scène, elTaroucherait 
tout d’abord Aurélie et 'a mère, 

— En ce cas, j.artons A l’in'-tanl, elles doivent être en- 
core sous lo coup des terribh^ événemi n» de co malin, — 
dit 11 virillefide; — le moment est opponun, pr«*nions-en. 

— Mari.mnc,«o (llle el Fortuné monteront dans un fiai re, 

— dit Jos*’ph, — et vous et mol dans un autre, ma chèro 
Prudence;— puis il ajouta en ‘■ouriant doucenient; — vous 
pouvez m’aci’order cello faveur sans vous c<»mpromctlro, 
car enfin dans quinze Jours vous s* r*‘Z madame Roussel. 

— AhI ni-m pauvre ami! — ré;»ondil la vieille, en se- 
couant mélaneoliquemeni la tôle, nntre msrhgo aura lien 
sous de tri'Ies au'picesî— Fd«rs yeux deveii.nnl humides, 

— Uêhsl m m puivr» frère, mon pauvre frère! nous 

nous avons son corps et non son Ame î.., __ 

— Ne désesp»‘*rons pa'-^,— reprit Joœph; — qui sait si 1 6- 
motion donlil a été saisi en vous revoyant, x'ous, Marianne 

et Fortuné, n’aura pa.s une réaction salutairoT 

— Jo v.ais m'informer des nouvoüos do mon père, cher* 
I cher ma ûtle, eljo reviens,— dit Marianne ou sortanU 
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— L*o5poir de notre cousin Roussel n’a rien d’exagéré : 
l’émotion do monsieur Joutfroy peut avoir d’heureux résul- 
lali,— poursuivit Fortuné en s’adressant à la rieillo fille;— 
chOn, notre démarche auprès de ces doux pauvres éga- 
rées réussira peut-être à notre satisfaction à tous, et alors, 
ma tante, votre mariage qui nous comble, do joie, loin d'ô- 
tro contracté sous do funestes augures, s’accomplira au 
moment où notre famillo sera pour jamais réuniu après 
tant de mauvais jours I 

’—Qüfn leviel fenlonde. Fortuné I — répondit la vieille 
fille en soupirant;— maisdu moins, dans le douloureux do- 
Toir que j’aurai é accomplir, si mon frère no recouvre pas 
sa raison, son meilleur, sua plus ancien ami sera mon sou* 
lien. 

Un domestique survint et dit 6 Fortuné : 

—Le père Laurencin désirerait parler h l’instant à mon- 
sieur. Il s’agit d'une chose fort importante. 

— Qu’il vienne, — répondit l’orfevre , et il ajouta : — Al- 
lez chercher deux fiacres ; vous les ferez attendre devant 
la grille. 

Le domestique sortit. Presque aussitôt le père Laurencin 
entra précipilammcol. 
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Fortuné fût aussi surpris qu’alarmé de l’eTprcssion de 
douleur et de désespoir empreint • sur les IraiLs du vieil 
trli>an, qui s’écria d’une voix rnlrécoupée : 

— Ah! monsieur Fortuné!... je n’y. survivrai pas! 

— Mon Dieu! qu’avez-vousî — dit forfévro avec une 
Inquiétude croissante, tandis que Joseph et la tante Pru- 
dence, non moins inquiets, so rapprochaient du vieil ar- 
tisan. 

— Qn’y a-t-il T 

— Quelque malheur vous est donc arrivôT 

— Michel a disparut il s’est sauvé de la mai<on éperdu 
comme un insensé! — s’écria le vieillard. El il ajouta en 
sanglotant : — Ni'èro de moil s’il n’csl pas devenu fou, il 
est allé se joter h la rivière 1 

— Que dites-vous l — reprit l’orfévre stupéfait. — Hier 
encore, ivre de joie, 11 m’amenait sa fiancée, me remer- 
ciant avec transport de i'arenir que Je lui assurais, ainsi 
qu’à vous et è Catherine ! 

— Malheur h nous I il sait qu’elle est sa mère ! 

— Grand Dieul 

— Malheur è nous! — répéta le vieillard d’un ton déchi- 
rant. — Miche! sait quelle a été la déplorable vio do cette 
malheureuse femnie pendant quinze ans! Camille aussi le 
sait, chère et imioc<’nte enfant ! 

— Uaiscotte révélation, qui l’a failoî 

— Elle était écrite dans une lettre remise à Michel par 
un commissionnaire, envoyé sans doute par cet infernal 
Mauléon, qui a juré do so venger de Catherine! Il a remis 
en oulro à mon petit-fils un portrait do sa mère et des 
Icttnvs d’elle autrefois écrites è ce Mauiéon avec un cynis- 
me cPfrayantl toutes prouves accablantes enfin! Ce n’était 
pas assez; cette homme a donné ft Camille un billet conte- 
nant ces mots ; • Catherine est la mère do Michel; elle a été 
» pondant quinz'' ans courtisane è Pans. » 

— Ah! cVsl affreux ! — se dirent les témoins do la dou- 
leur du vieillard, — Mais Michel? 

— Après avoir lu ce billet, regardé le portrait, déchiré 
l’enveloppo renfermant l<« lellrcs de sa mère, reconnu son 
écrilure en parcourant l’une d’elles, il n’a pu conserver de 
doute sur la vérité : il a jeté loin do lui les letir»^ et le por. 
trait que nous avons raina'.vé.s; puis, é^»erdu, il a quitté la 
maison, s’écriant quo nous no le reverrions jamais I 

— Ah! le malheureux! Eisa mère? 

— Elle a été d’abord en proie é une violente attaque de 
nerfs. Nous l’avons lransj>orl-’e dans sa chambre. MaiiUe- 
nanl elle est elïrayanle, otio no dit pas un mol, elio no 
parle pas de son (ils, elle a l’œil fixe cl siaistre ; cette pau- 



vre Camille fond en larmes h côté do son lit : elle no partît 
ni la voir ni i’ontendre. Ah! monsieur Fortuné, je n’y sur- 
vivrai pas ICo malheureux enfant, dans son désespoir, aura 
couru se jeter è l’eau. Misère do moi 1 Catherino avait rai- 
son, son iatal passé devait tôt ou lard s’appesantir sur eil« 
et sur son fils! C’élait trop de bonheur pour nous! 

— Don père, — reprit Fortuné de plus en plus apitoyé, 
— rien n’est désespéré. Cette soudaine révélation a éû 
porter é Michr-l un coup affreux... mais la violenco de ce 
resseniimrnt s’apaisera, la réfiexion le ramènera près de 
vous, près de sa fiancée, près do sa mère, et quand il sauri 
avec quel courage, avec quelle héroïque vertu Catherice 
a expié ses égaromens... comment enfin elle s’est régéné- 
rée jKir l’amour maternel, il no ressentira pour elle que 
commisérotion et estime ! 

— Ah! vous ne le connaissez pas, monsieur Fortuné! 
vous n’imaginez pas combien il a horreur du vice ! et puis 
il se dit quo Camille sait qu’il est le fils d’une courtisane; 
il y a de quoi, voyez-vous, lui faire perdre la télé ! 

Le domi'slii|ue vint à ce moment dire 6 l’orfévre : 

— Los doux voitures sont è la grille; madame alteod 
monsieur. 

— Il me faut vous quitter, bon père, mais nous serons 
bientôt do retour* — dit Fortuné au vieillard. — Hélas! 
c’est pour nous tous un jour funei^te que celui-ci I 

— IX*s notre arrivée, nous iron> voir Catherine, — ajou- 
ta la tante Prudence. — Nous essaierons do la calmer, de 
la consoler, de lui faire comprendre qu’en effet rien n ot 
dése-péré. 

— Non, certes! — dit le cousin Roussel.— Rep.'enez co*- 
rage. père laurencin; si profonde que soit la répulsion de 
Michel pour le vice, lorsqu’il saura le dévoûment de «4 
mère pour lui, et avec quelle vaillanoe elle s'est réhabili- 
tée, il ne rougira plus d’elle. 

— Mon l>ii>ul mais celle réhabilitation il l'ignore et 
voilà ce qui m’épouvante 1 — reprit le vieillard avec an- 
goisse. — S’il était instruit de l’admirable conduite deCa- 
therlne, je pourrais espérer de le voir revenir à die; mais, 
encore une fois, il ignore tout ce qu’elle a fait afin d’expier 
le passé ; U ne connaît d’elle que son opprobre, dont il » 
croit solidaire. Nous ne reverrons plus mon pauvre Michri ! 
tout est perdu I tout est fini pour moi I 

Fortuné Sauvai, aprè>s avoir en vain lAché de conseirf 
la douleur du vieillard, se hûla de se rendre chez Aurelir» 
avec Marianne et sa fille, la tante Prudcnco et le coumu 
R oussel. 



cxxvm. 



Fortuné Sauvai, on se rendant ainsi que sa femme et 
sa fille rue Nütre-Dame-do-Loretle, où demeurait madame 
do Villetaneuso, et songeant à fignoble scène dont le cou- 
sin Roussel avait été témoin dans la matinée, scène qui 
pouvait SC renouveler sous une autre forme, pensa quV 
stTail inconvenant et imprudent h lui do conduire V.- 
rianne riiez sa sœur, sans être certain quo celle-ci seZw- 
vail seule avec madame Jouffroy. 

I>îs deux voilures s’é'aut arrêtées, l’orfévro laissa, éav 
Putte le cousin Roussel et la tante Prudence, dans fautî^. 
sa femme cl sa fille, puis il monta au second étage, ot 
donieurait la comtesse. Quoiqu’il eût sonné deux fois, Toft 
tarda p-^ndant assez longtemps à lui ouvrir; enfin la 
vante, encore cITiirée des événemeos du malin, parut et 
entrebâilla la porte. 

— Je désire parler sur-le-champ h madame do VilH'U- 
nc'jso... ou plutôt, — ajouta Fortuné se souvenant du faux 
nom que prenait sa cousine, — ou plutôt è madame (Tir- 
cueil. 

— Madame est sortie,- — répondit d'un tbn bourru U 
servante, et HIo allait fermer la porte, lorsque Fortuné, 
pérant aJounr ce cerbère, tira de sa pocho un loui^lè 
mil dans la maio do la servante, et lui dit vivement : 
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~ U ne 50 horneroDt pas mm libéralités si vous m'é- 
coQlor, et surtout si vous me répondez sincèrement. 

— Alors, monsieur, entrez vite, — reprit la servante, 
prenant soudain une physionomie eng;agrnnto ; et fermant 
la {)orle du pallier, elle introduisit Fortuné dans la cuisine. 
— Je suis parent do votre mnllress(% — reprit l'orfévre. 
Je dé^iro savoir si elle est ici en co moment, ainsi quo 
madame Jouffroy, et si ces dames sont soûles. Je suis 
instruit de co qui s*est pasfé co matin; vous pouvez donc 
mo parler en toute sécurité. 

— Vous savez donc quo la femmo du mon«t>ur do ma- 
dame a fendu la télo A madame d’un coup de canne ?... 

— Oui, oui, — répondit l’orfévre frissonnant do dégoât 
eide piüô ; — mais quelles ont été les suites do cette bles- 
sure? Comment so trouve votn? maîtn'sso à cello heuro ?.. 
— Jo n’en sais rien, monsieur, ello est sortie. 

— Sortie... malgré sa blessure? C’est impossibln I... 

— Je vous jure mes grands dieux, monsieur, quo ma- 
dame n’est plus ici; vous pouvez la chercher partout dans 
l’appartement, vous ne la trouverez pas. 

— Qu’esl-H donc arrivé depuis tantôt? 

— Après que la garde a eu emmené la femme de mon- 
sieur Badinier (monsieur Dadinier est le nom du mQR.<<>ur 
de madame), nous avons couché sa mère; elle s'était trou- 
vée mal; elle a eu ensuite un accès do üèvro chaude; J’ai 
mis de mon mieux un bandeau sur la biessuro do madame; 
j'acliovais do la panser, lorsque voilà bien une autro his- 
toire I 

— Quoi donc encore?... 

— Monsieur Badinier, dans un accès de colère blanche, 
arrivo comme un forcené, et, sans égard.s pour madame 
qui souffrait do sa blessure comme une damnée.sans égards 
pour madame JouflVoy qui battait la campagne dans 
son déliré, voilà quo monsieur Dadinier so met à agoniser 
madame do sottises, 4 l’appeler canaille et autres gros mois 
dégoûtans, enfla à lui reprocher qu’elle le trompait pour 
UQ jeune homme! 

— Mon Dieu I mon Dieu t — pensait Fortuné, — dans 
qufdin abjection celle malheureuse e^t tombée I Elle est à 
jamais perduel Je no puis plus songer è lui oifrir un asilo 
chez moi, non I jo ne io poux pas, par respect pour ma 
femme cl pour ma flile. 

— Enfla,- poursuivit la serrante, — lorsque monsieur 
Badinior a eu dit à madame le.s cent horreurs do la vio sur 
aa conduite avec son jeune homme, il lui a signifié que, 
si elle et sa mère no tilaicnt pas d'ici avant quatre heures 
du soir, il reviendrait avec un huissier les flanquer toutes 
deux è la porte, vu que l'appartement était loué go son 
nom, et que les meubles lui appartenaient ; enfin, il a eu la 
bassesse de défendre au portier de rien laisser sortir d’ici, 
sinon tes effets de madame et de sa mère, qu’il leur laissoil, 
disait-il, par charité, vu qu'elles n’avaient pas seulument 
uno bonne chemise à se mettre sur lo corps quand il a 
connu madame. 

Fortuné ne put retenir sos larmes au récit de tant d'hu- 
miliations, de tant d’opprobro, et, par un retour involon- 
lairo au passé, il se souvenait d'Aurélio, belle, chaste, 
heorouse jeune fille, se préparant à partir pour lo bal, lors 
do oette soiréo oh il était venu fairo scs propositions de 
mariage à la famillo Joulfroy. 

La serrante, ne remarquant pas l'émotion do rorfévro, 
continua : 

—Vous iügoz, monsieur, la position de madame. La voilà 
sur lo pavé ; elle a beaucoup do dettes, cllo me doit trois 
mois de gages. Je dis pas ça par intérêt, car madame est 
très bonne. Il n’y a que sa mère qui bougonne toujours, 
parco qu’il no so passe pas de jour sans que les créanciers 
vionnent faire des scènes terribles, cl cependant ils savaient 
quo monsieur Badinier avait do quoi, et... 

— Mais comment, blessée si gravement, votre maîtresse 
a-k^llb en le courage, la force de sortir? 

— C’est encore uno antre histoire. Monsieur Badinier 
venait do a^en aller furieux. On sonne ; je vas ouvrir, jo 



vois un jeune homme, mais beau, mais beau... et avec ra 
si bien mis I... 

— Achevez, achevez. 

— Il mn dit qu’il veut parler tout Ho suite h nMHame; 
pensant bien qu’ello no voulait recevoir personne dans l’é- 
tat où elle était, jo réponds qu'elle n’y e.sl pas. a — (Test 
» impossible; clic m’a donné rendez-vous ici co matin»,— 
me dit le beau jeune homme ; — « portez-lui cela. » Et il 
me remet un petit billet qu’il écrit au crayon. Moi, jo me 
dis : c Bien sûr, c’est h» jeune homme quo monsieur Badl- 
nier reprochait à madame.» Jo cours lui porter !o billet au- 
près du chevet du lit de <a mère qu’ello no quittait pas, cl 
qui, dan'< sa flèvro chaude, IwUail toujours la campagne. 
Madame m’onlonnn de fairo tout do suite entrer le jeune 
homme (c’éuiit lo sion pour sûr). Il< sont nsiés cinq minu- 
les ense mble, et puis madame a mis un grand chôle, un 
chapeau avec un voile noir qui cachait lo bandeau quo j’a- 
vais placé sur sa blessure, et ils sont sortis tous deux. Ma- 
dame m’a bien recommandé do veiller sur madame Jouf- 
froy. f t m'a donné uno lettro que je... 

Puis réfléoliissanl, 

— AhI mon Dieu... monsieur est parent do madame? 

— Oui. 

€ — VoiwremeHrezcetleleUreà un comml«.sionnairo •, 
» — m’a dit madame en me donnant un billet cacheté. — 
« Il la portera chez le premier bijoutier venu; celui-ci 
» donnera l’adresse do la personne h qui cello lellro csl 
» destinée, le commi«sionnairo la portera, et... » 

— Cetto lettre, où est-elle? 

— Elle est encore sur la commode de la chambre do ma- 
dame. Jo n’ai pas osé quitter «a mère, do peur qu'elle ne se 
jette à bas do son lit pendant sa fièvre chaude. Je me rap- 
pelle qu’il y a sur l’adrosse de la lettro : A Momi*Mr For- 
tvné Saveai, or/éerv... 

— C’est pour moi. 

— Alors, monsieur, je vais aller la chercher. 

— Jo vous suis. Ce que vous m’apprenez do l’étal do 
madame Jonflrey m’alarme; je veux la voir. N’jvez-vous 
pas été chercher un médecin? 

— Non, monsieur. Ma lame allait m’envoyer en chercher 
un lorsque son jeune h4>mme est arrivé. 

— Conduisez-moi vite dans la chambre de madame Jouf- 
f?oy. 

— Venez, monsieur. 

Fortuné, suivant la servante, traversa le .«aîon jonché 
des débris de glaces et de porcelaines ; les meutilr.s en dé- 
sordre ou rrnvorsés étaient disséminés çà et là; une largo 
tache de sang caillé rougissait le parquet. Fortuné détour- 
na les yeux avec horreur et entra dans la chambre où était 
couchée madame Jouffroy. Au délire dosa fièvre succédait 
alors chez elle une torpeur profonde; les joues empour- 
prées, t'ceil ardent, lo front baigné do sueur, la respiration 
sitflanlo, saccadi^, les lèvres déjà noirâtres, desséchées, 
celle malhourouse femme haletait, offrant tous les symp- 
tômes de l’une de ces maladies foudroyantes qui frappent 
do préférenon les coosUtulions robustes, toUca que celle de 
madame Jouflroy. 

Fortuné, malgré «on ignorance do l’art médical, fut 
épouvanté de la décomposition destnilLsde madame Jouf- 
froy. Co fut près do ce lit do mi&ère, oh gi^^ait celle femme 
abandonnée de tous et menacée d'èire bientôt jetée sur le 
pavé, que Fortuné lut la lettre suivante quo vonait de lui 
remettre la servante et qu’Aurélie lui adressait : 

c Mon cher Fortuné, déjà sans doute notre cou.sin Rous- 
1 scl, qui a emmené mon père, vous a instruit déco qui 
» 8’e.st passé ce matin chez moi. 

> Ma mère, accablée par do doulourouscs émotions, 
» vient d’élro allcinlo d’une fièvre cérébrale. , 

a S’il s’agissait do moi, je no voudrais ni n’oserais à nu- 
» cun prix invoquer nos liens et les souvenirs de notre an- 
» cienne amitié; mai.s je les invo<juo sans tu'siler dès qu'il 
v s'agit de ma mère. Pardonnez-moi, mon cher Fortuné, 
• ayez pour elle mdulgonco et compassion : son aveugle 
P tondreese pour moi l’a perdue. Qu'ello trouve, ainsi que 
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U FAMILLE JOÜFFEOT. 



» mon pauvro auprî*s do von^, do Martnnno, de ma 
» lanlf, h ( qnsolnlion de «ws rhajrhns et l’oubli du iwssé; 
» c’est runi>juo, c’osl la dornièro pritVo qu’il nio soit por- 
• mis do vous adr« ss<T, à vous ri h ma Mrur. 

• Adiru, mon clirr Fürlum>, pour loujours, adieu I... 

> Notre famille n’entendra Jamais parler do moi. 

• at'RBLIB. > 

€ P. S. J’ignore votre demeun»; mais, gr.irn i la ortlébrilô 
» de votre nom, mon messager trouvera facilement votre 
P adresse. Aussitôt celte lellre. ri'f ue, je vous en conjure, 
» vener chercher ma mi^re; elle n’(‘st plus »*n sûrotô là où 
» je la laisse. Adieu, enciire a>lieul... » 

Fortuné pleura en lisant celte lettre, son cœur sc brisa ; 
fout un monde de .souvenirs navrans s’éveillaient en luis 
l’enfance, l’innoc^mle et radieuve jeunesse d’Aurélîo, sa 
tentative de suicide, son mariage, son l'xUtenco qua"i 
royale à la cour de Meniugen, leur entrevue déchirante à 
la villa Farnt'-se, alors qu'Aurélie luttait encore entre le 
bien et le mal, enlin le mal remf»orlanl, le départ de sa 
cousine avec monsieur do M.inzanarè-«, funeste départ i|ui, 
ne laissant plus de doute à Fortuné sur U cumpIMc perdi- 
tion dü la jeune femm>% l’épouvanta et lui inspira ces pa- 
roles prophétiques adressées à l’aide do camp do Charl -s- 
Bfaximili -n : 

~ K Votre prince répondra un jour devant Dieu d'une 
âmo qu'ii a perdue! » 

La prophétio se réalisait. 

Elle devait se réaliser d'une manière plus effrayante 
encore I 

Fortuné sentit rinuliiité de nouvelles tentatives pour 
soustraire Aurélie à la fatalité qui reiitratoait; elle venait 
du quitter son logis on compagnie d’un amant, sans doute, 
et elle avait tellement convclmco de sa dégradation pré- 
aenle et à venir, qu’elle terminait sa lellre eu disant que 
SA famille n’entendrait plus parler d’elle. 

Les momens pressaient. 

Fortuné craignait que bientôt madame Jouffroy ne fût 
plus transportable. Il donna une nouvelle gratification è 
la servante, en lui recommandant de ne pas quitter le lit 
de la mère d’Aurélie, el, dans le cas où monsieur Badiuier 
reviendrait accomplir ses menace», de lui promettre qu’a- 
vant une heure au plus un parent do madame Juuftroy 
reviendrait la chercher; à l’appui de cette assurance, For- 
tuné écrivit quelques QHits sur l’une do scs caries de v^ite, 
la remit à la s^ rvaote, puis il descendit en hôte rejoindre 
sa femme qui l’aUcndait dans le Qacre avec uno impatience 
croissante. 

— lion Dieul s'écria Marianne frappée de l’altération 
des traits de Fortuné, ~ il est donc arrivé quelque nou- 
veau malheurt Ma soeur... ma mère... oü sont-elles?.., 

— Retourne en héte h la maison faire préparer une 
diambre pour la mère; elle est très soutfranto, je la con- 
duirai bientôt chez nous, 

— Son étal est donc inquiétant I — s’écria Marianne.—» 
Je vols des larmes dans les yeux... Et Aurélie, où est-elle ? 

— Marianne, je t'en .supplie, ne perdons pas un temps 
précieux; retourne à la maison, je t’y rejoindrai bientôt, 
je te dirai tout. 

— Mais si ma mère est touffrante dans cotte maison, je 
peux aller près d'elle. 

— Cesl inutile ; dans uno heure au plus tu la verras, 
BMI chère Marianne; en attendant, va vile. Je t’en conjure, 
Ikirc préparer la chambre que ia mère doit occuper. 

Puis Fortuné, aHn dn couper court aux nouvelles ques- 
tions et objections de sa femme, s’appMCha de l’autre voi- 
ture, plia la tante rrudence d’aller prendre place à côté de 
Marianne, et de retourner tout de suite avec elle au quar- 
tier Tivoli , tandis que le cousin Roussel et lui iraient 
cfaerchor en hâte un médi'Cin. 

Les deux voitures so mirent en marche, l’uno emmenant 
Marianne, sa fille et la tante Prudence, l'autre conduisant 
rorlévre et le cou.sin Roussel A la demeure d'an médecin ; 
U fut nmeDé rapidement rue Notre- Damo-de-Lorotte, 



constata l’extrême gravité de l’étal do madame JouFroy, 
hé-ila d’alioni à permeUro qu’elle fût transportée chez sa 
fillü; mais cédant aux coasidéraUons pressantes que fU 
valoir Fortuné, il autorisa, quoique avec une vive appré- 
hension, le transport do la malade. 

Forluné courut au bureau du commivsaire de police, où 
se trouvent ordinairement des civi^r<*s «b'slinécs aux bles- 
sés; il en obtint uno de robligcance du magistrat; madame 
Jouiïroy fut placée avec toutes les précautions possibles 
sur le brancard; on ferma les rideaux, et deux jiorlefaix 
le chargèrent sur leurs épaules. Oî triste cortège, acc.oiii- 
pagné par Fortuné , traversait la rue Notrt*-Dame-de- 
Lorélu> au moment où monsieur Dadinier, plus furieux 
que jamais, croy.snt qu’Aurélie et sa mère n’avaient pas 
quitté la mabon, revenait aûn do les chasser de leur logis. 



CXXIX. 



Il exislaîl alors sur le boulevard d^s Italiens un maga- 
sin do cannes, de fouets, de cravaches, etc, etc., renommé 
parmi le monde élégant. Un beau jeune homme, qui par 
ses dehors semblait apfkarlenir h la fanhion parisienne, ve- 
nait d'acheter dans cotte boutique une charmante petite 
canné do bambou dont la pomme d’or, simplement gra- 
vée, élail un chef d'fouvre d’art et de goût. Jamais burin 
plus pur, plus habile, n'avait rehaussé lo métal de plus 
gracieux méandres. L’acheteur (il n’était autre qu’Angek) 
Grimaldi), après avoir quelque peu marchandé la canno, 
lira de .«on gilet uno bank-note anglaise de vingt livres 
(cinq cents francs) ctla remit au commis chargé de la vente 
an lui disant : 

— Veuillez me donner en or la monnaie de celle banV- 
note; jo paierai lo change. 

Angelo continua do regarder curieusement la grarure 
do la pomme de .sa canne, tandis lo commis selon 
l'habitude des marchands, examinait avec soin lo papier- 
monnaie qu'il avait reçu. 

— L'on ne peut vraiment voir quelque chose de mieax 
gravé que la pomme do celte canne, — reprit Angelo, na 
paraicsant pas remarquer l’eiamen aiientif que le commis 
faisait subir è la bank-note.— Je suis as«ez connals.seijr en 
objets d’art, el j’affirme qué voui avez parmi vos ouvriers 
l'un des plus habiles graveurs de Paris. 

—En eflel, monsieur, il est aussi habile qu’il est Irrogne 
et paresseux, — répondit le commis en ouvrant le tiroir du 
comptoir afin d’y placer la bank-note et de prendre les piè- 
ces d’or néc«‘5»airRS à son change.— Col ouvrier aurait pu 
devenir un artiste di«tlngué, mais nnconduile le perd. 

— Aht fit Angelo pensif, cet ouvrier a une mauvaise 
conduite? 

— Malheureuvmenl pour lui, monsieur. 

— C'f'si dommage,— reprit le grec absorbé par une pensée 
qui lui venait subitement à l’e.sprit. Cet homme aurait pu, 
grâce à son talent, se créer une position honorable. 

—Sans doute.— reprit le commis en alignant sur le comp- 
toir les pièces d’or qu’il rendait à Angelo ; mais dès qo’un 
homme est ivrogne et paresseux, c’est fini de lui. Void 
vingt-deux pièces de vingt francs ; plus sept francs, le 
change payé. 

— Monsieur,— dit Angelo après un moment de réflexion 
et ne s’empressant pas d’emhoursrr l’orque l’on venait da 
lui rendre en échange de son papier-monnole.— jesuis Ici* 
lement frappé du fini précieux de cette jiomme de canne, 
que je dé«.irerais, si c.ela était possible, employer voire ou- 
vrbT à graver des armoiries et des ornemenssur plusleuri 
belles pièces d'argenterie. Se chargerait-il de ce travail? 

— Jo n’en sais, ma fui, rien, monsieur; ce garçon-là 

si capricieux.-surtout si paresseux, que l’on ne peut jamais 
compter sur lui. S’il voulait travailii-r assidûment, il rece- 
vrait de notre maison de nombreuse» commandes, U n'a«* 
fait pas un moment inoccupé} mais non, dès qu’il • gagné 
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ài> quoi ivro;jn>T pfnddUl Irois ou qualro jours, l’on no 
peut rien linT d» lui. 

— ‘■.*<•>1 siiigutù'r! l'M-ll jf*nno? 

— • Très jeuii's monsii-ur; s’il a vingt ot un ans, c^esl toul 
au plus. 

— A col fteo, ^é'ih ddpravA 1 cVst dt'plorablo l El oü de- 
oioun* col ouvrit^r, monsieur? 

— Dans un in^clnnl garni do la rue do l'Oraloirc-du- 
Louvro, ii« 3. 

— Et von nom?— demanda !o gr«* on inscrivartt l’a- 
dresse «iir son carnet,— son nom, je vous prie? 

— Michel. 

— i*' vous remercie, monsieur. 

— Oh ’ il n’y a pas de quoi, e’i*sl lo cas de ’o dire, mon* 
sieur, car si vems donnez de l’ouvrage rel ivrogne-là, i^ 
sera deux mois à faire co qu’un autre lerail en quinze 
jours. Mais il faut^lre juste, le travail sera merveilleux. 

— üu mol encore, monsieur. R-'-pondriez-vous de la pro- 
bité de ce Jeune hummo ? 

— Nous n’avons sous co rapport, rien i lui reprocher 
jusqu’ici; cn^kondant, son inconduite nous inspire si |>eu 
de c4>nnanco, que nous ne lui donnons jamais à graver 
qu’un objet précieux à la fois. 

— Ji* vous remeroio d»i rensefgnem**nl, mondeur; en co 
cas, j’exigerai de co graveur qu’il vienne travailler chez 
moi, au lieu de lui conlier mes pièces d’argenterie. 

— O sera tH*aut>oup plus prudent, monsieur; mais Je 
ne sais s’il voudra qui son Ifouge pour aller en journée 
chez vou.s : c<.«l une espèce d’ours fort mal léché, très ta- 
citurne et très sauvage. 

— H a peul-Clre quelque mauvaise action sur la con- 
science? 

— Dieu me garde d’Mcuser un innocent I mais U a une 
physionomie si sombre, qu’on lo croirait bourrelé par un 
roinords. 

— Co quo vous m’apnrenoz, mon'i'Mir, me donne fort à 
réfl'V.hir; je ne me tl^îderaj pas légèrement à introduiro 
Cél hommn-là chez moi... Pourlanl, il vrail regreiiahle, 
•U p<iint dé vue d« l’arl, de ne pas utiliser un pareil talent. 

Angelo ramassa les pièce» d'or, les mil dan» la porho de 
son gilet, salua le commis et remontJ^ dans une élégante 
voilure de louage qui l’atiendail à la porte du magasin. Il 
se fU con.lulre chez un joaillier de la rue de Richelieu, où 
il acheta un bracelet d’or fort simple, moyennant une au- 
tre bank-note de vingt-cinq louis, dont il se ût rendre la 
monnaie en or, puis il «ionna ordre mi cocher do lo mener 
rue üo rorahiire, où demeurait fbabile graveur. 



exxx. 



Michel Lonroncin occupait une petite chambre dans un 
misérable hiMel garni, depuis environ une année qu'avait 
eu lieu la révélation faite par Mauléon, déguisé en com- 
mi-vsionnaire. 

Michel n’en pouvait douter : Catherine, longtemps cour- 
tisane sou» le nom do madame do Moriac, Calhehno était 
M mère 1 1 

Si l’on songe l’éducation aoslîTo de co jeune homme, 
è son horreur du vice, à .son aversion f>our ce» (emmes 
qui trafiquent de leur beauté, l’on comprendra sa honte, 
son desespoir, lors de cette fatale révélation ; dans la can- 
deur de }>on flme. il se crut marqué au ffont »}’un stigmate 
d’ignominie indélébile; il lui parut affreux d’avoir non- 
seulement h rougir «Win» cesse A se» pra{*r»'3 yeux de l’op- 
probre malerru'I. mais d’en rougir devant ses com;«agTions 
'' if travail, devant son patron et sa famille, enfin dorant 
Camille, sa fiaiin^! 

Michel atteignait à peine sa vingt et unième année. p|u» 
expérimenlô do la vie, et surlont instruit de l*hëroique ré- 
habiliuition do Catherine, il n’eût pas ainsi dèsesfiéré do 
l’avenir; mais dans une généreuse ozageration naturelle 



aux .senlimens de la premièro jeunesse, il se croyait soli- 
daire de l’inLimie de sa mèro , ignorant que la conr.igeuso 
femme, riche, jeune, bt*lle enenre, se vouant à une vio 
pauvre et rude, avait fait un noble emploi do scs bl(‘ns, 
afin d’expier le pavM*. s’était enfin régénérée ffar l'amour 
maternel, A’ux yeux de Michel, ce brillant cA'ô de la con- 
duite de «a mère restait dan» rumbre; il ne voyait en ello 
qu’une courtisane, ruinée sans doute pir l’inconduile, 
rccuejllii*, grâce à la pitié liu jK're Laurencin, et ressen- 
tant un att.'ichement lirdif pour un enfant indignement 
délaissé pendant do longues années, après qu’elle avait 
eu abandonné son mari, mort do chagrin à la flinir de son 
ftg'’- 

Enfin, décoiiverlç horriWe peur un fil», ce» qmdipies H-* 
gnos d’une lottro do Catherine, jadis écrite h Mauléon, ré- 
vélaient h chaque mot le cynisme et la c^irruptlon. 

En p^^ence de ces faits accaldan», Michel perdit rom- 
pUHemetil fii tète, ne j-ong^'a qu’à luir de la maison do son 
patron, et marcha devant lui sans savoir où il allait. Lors- 
qu’il reprit se* esprits, U se trouva dan» le» environ.» do 
Montmartro. Iji nuit vint; à la première effervescence do 
douleur succéda chez lui un profirnd accaldement. puis, 
plu» calme, il ,»e prit àréfiéchir et à envisager sa d*îslinéc. 

Continuer ses relation» de travail avi'C Fortuné, malgré 
les avantages lne»péré.i qu’il lui offrait, Michel n’y pouvait 
plu» songer, si afiec.tiieux qu'il »o fût toujours montré, 
son patron, «I compatissant qu’il dût se montrer ensuite dn 
celle révélation. Les témoign.iges mèmt‘s de celte pitié 
8<*raient autant do blessures poignantes pour lo fils do la 
courthane. 

Pouvait-il é|>ou.»er Camillo et aller continuer son métier 
chez un autre orfèvre? 

Epouser (’.amilln! candide cl honnête enfant t désormais 
în.sîruite de l’opprobre de la mère do celui qu’elle aimait I 
Quelle odieuse pensée pour lui de so dire incessamment : 

’f — Malgré son amour, malgré l.i bonté de son cœur, 

• ma ft»mme, pure et sans tache, rougit, au fond do IMmo, 
» d’avoir épousé lo fils d’une de ces créatures, la honte, le 

• rebut do lour sexol » 

Hélasl roxagér.'ttinn mémo de ces sentimens prouvait 
l’élévation du raraclèro de Miche), de mémo que, souvent 
au»'i, dans l’oxceMenre di» son comr, il prenait .»a mère en 
commisération profonde, il ruiitemplail la ruine de «es plus 
chères (*s()érances sans rnau'iire calhimàlhHmuisec.réaturfk; 
parftû» mémo, songeant à tout co qu’elle avait sans doute 
soufi'ert depuis qu'elle a’était rapprochée do lui, aux anxié- 
l(fS, aux remords, dont sa vie devait être bourrelée, il la 
plaignail, «c disant : 

#•— Après un long et criminel abandon, ello m’a aimé, 

> C’est ma mèrel je ne l'nhiindonne ai pas; nous irons ea« 

• .sevelir ailleurs qu’à Pari» notre honte commune; mais, 
» héia»! je no pourrai m'emf)écber do me dire: Cette 
» femme est ma mèro, j© doi<, je veux la rospector. Pour- 

• tant elle a causé la mort prématurée^ de mon père 1 Eli© 
« a vécu de longues anné»>s dans rigoominie; elle a écrit 
■ à l’un de .ses amans ces lignes que j’ai lues, et qui ont 
1 .soulevé mon cnmr de deguûi. d’indignation. Ahljo lo 

> sens, malgré moi je ne pourrais lui cacher le chagrin 

• que me cause sa vit* passée; etfii so croirait méprisée do 
» moi, co »<'rait pour elle uim torture de tou» les instana. a 

Enfin, aprèsde» heures d'hé-Mtalions, de perplexités, lello 
fut la ré'Olution de Michel : 

R -noncer à «on mariage avec Camifio ; no plus revoir ta 
mère, ni son aieul, ni Korluné ; gagner obsimrément sa vto 
dans quelque branrhe de son mntier; fnire part do sm in- 
ientions à .«on aïeul, lui donm r de tempsà aulro do ses 
nouvelh*», afin do le rassun^T sur sou son, et vivre daof 
la «olitudo Jusqu'au jour où la piTsi^lanco de sa douleur l6 
délivrerai! de sa Irisli' vie. 

MlrlM‘1 accomplit celle ré-^fiution, dictée par rirréflexion 
et par les goBérouses susceptibilité» do son jeune flgo. Il 
déjoua toutes les recherches tentée» pour rotroorer soa 
traces. L'qn de ses aDCiuns compagnons d’atolior lui prt» 
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mitle secret et In mit en lelalions avec le fabricant do 
cannes qui, depuis lon^emps, Toccupait. 

Accablé , dt^courajçé, insoucieux do l’avenir, son art, 
qu’il avait janl aimé, no fut plus, comme autrefois, le but 
constant do la vio do Michel ; il $o bornait à quelques tra- 
vaux, presque manuels, qui lui procuraient le strict nécos- 
sqire. No sortant presque Jamais do sa chambre, sinon, 
parfois, h la nuit noire, pour errer dans les rues , il pas- 
sait chez lui la plusVrande partie do son temps. 

Il faut l'avouer avec rejfrci, Miche!, ainsi que l’on dit, 
buvait; cependant il existait un abtme entre la crapuleuse 
ivrognerie dont on l’accusait et le fait, blâmable d’ailleurs, 
qui autori'iail ce reproche. 

Le Jeune orfèvre avait vécu jusqu’alors si sobrement, 
qu’il lui suffisait do deux ou trois vernis de vin, non pour 
s’enivrer jusqu’à robrutissementet perdre toute conscionco 
do soi-niAme, mais p{)ur atteindre ce degré de surexcita- 
tion qui, sans obscurcir la pensée, change seulement sa 
couleur, si l'on peut s’exprimer de la sorte. Les uns, selon 
le terme consacré, ont le vin triste, gai, violent ou stupide; 
Michel avait le vin sinon joyeux, du moins fécond en rêve- 
ries heureusos.L‘acrablement,la morne tristesse qui pesaient 
sur son âme et sur son esprit lorsqu'il se trouvait dans son 
état normal, .se dissipaient pou à peu comme par enchan- 
tement lorsqu'il éprouvait une sorte de légère ivresse; l’a- 
venir, jusqu'alors sombre, désolé, s’éclaircissait, devenait 
lumineux et rose d'cspcTance. 

Alors Michel se demandait pourquoi, dans une fâcheuse 
exagération le solidarité (liia'e, il se regardait presque 
comme complice des désordres de sa mère. N'avait-elle 
pas. depuis plusieurs années, vécu près de lui d’une ma- 
nière irréprochable, mérité le pardon du père Laurencin T 
Ne üovait-cUe pas inspirer la commisération et non réloi- 
gnement. In mépris 7 Camille, naïve et charmante enfant, 
adorait Michel; pourrait ello lui faire un crime du passé do 
sa mère et en rougir ello-méme? 

— NonI noni — se disait Michel dans ces momens où, 



Chose étrange, il entendait la voix de la saine raison ; ^ 
non, nonI ma susceptibilité, ma honte, mes craintes, ma 
résolution de vivre comme je vis dans risolemoot, dans 
l’inerlie et le chagrin, loin de tout ce que j'aime, sont au- 
tant d'insignes folii^, do noires ingratitudes I Quoi I J’ai le 
bonheur, là, sous ma main ; il dépend de moi de rentrer 
demain chez mnflro Fortuné, de voir tous les bras ouverU 
â ma venue, et j’hésite, malheureux iou que je suis!... AhI 
si je ne sentais en ce moment mon esprit un peu troublé, 
j’irais à l'instant me Jeter au cou de ma mère, de mon 
aïeul... Combien ils seraient heureux do mon retourl... Et 
Camillel quelle joie serait la sienocl,.. Triple fou que Je 
suis! Oh I c’est décidé, dès demain je reloumo à eux, et 
alors quel riant avenir que le nôtre ! 

Michel, s’exaltant do phis en plus à ces pensées, eotrail 
alors dans le monde sans bornes des vi.slons heureuses, 
dont le reflet dorait encore ses songes, lorsque peu k peu il 
c^ait au sommeil... Hais do ce sommeil, le réveil était 
amer ; ses résolutions , dont il conservait un vague 
souvenir, lui semblaient do nouveau mauvaises, dégra- 
dantes, impraticables, et il flottait ainsi sans cesse entre 
Tespéraoce de la voHIo et la désespérance du lendemaio. 

Tels étaient le secret et la cause de ce que le commis du 
magasin appelait l’ivrognerie et ta paresse de Michel ; in- 
conduite apparente qui, jointe à l'extrômo habileté du Jeune 
graveur, motivait la prochaine visite d’Angelo GrimtJdi. 

La mansarde que Michel occupait daus son garni était 
misérablement meublée d'un grabat, do deux chaises, d'une 
vieille commode et d'une table boiteuse. L’on voyait dans 
un coin de ta chambre un assez grand nombre de bouteiUos 
vides. Michel, vêtu d’une blouse de travail presque en lam- 
beaux, la barbe et la chevelure incultes, était profondément 
triste, car, depuis peu de temps éveillé, il venait de quitter 
le monde des riantes visions pour la réalité» qui jamais na 
lui avait paru plus désolante. It entendit frapper au dehors, 
fit un geste de surprise et d’impaiieoce, so tort, M tUa oa« 
vrtr sa porte à Angoto GrimalcU* 
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CXXXÏ. 



IfichH, à ia ruo d’un étranger d’oitéricur distingué, 
véiu arec uno exlréoiD élégance, recula d’un pas, fort éU>n> 
né de recoroir uno parrillo visite. 

AngelO jeta un regard rapide, inresligateur, sur Tinté- 
rieur do la mansarde et sur Uichol, remarqua son appa> 
rencc misérable, son air sombre, abattu, les bouteilles vi> 
des rangées dans un coin do la chambre et se dit : 

~ Paresse, ivrognerie et pauvrelél U 7 a cent A parier 
contre un que ce coquin est à moi. Je connais les hommes 
et leurs vices. 

S’adressant alors au Jeune artisan d’un air cordial et fa* 
milier: 

* Mon brave, vous vous appelez Uichol? 

— Oui. 

— Cest vous qui avez gravé lo pommo de cotte canno ? 

El il la lui montra. 

— Oui. 

— En ce cas, mon rhor, vous êtes l’un dos plus habiles 
graveurs de Paris. 

Michel, après ces deux dernières réponses, commença de 
/egardor Angelo avec une curiosité niodonlcelul'Citutsur* 
pris et inquiet. Le jeune orfèvre no l’avait vu qu’une seuic 
hHs,en Aliomagne, lors do celte visite aux jardins do la villa 
Earnèse où Fortuné, trom^jé par les dehors d'Angelo, l’a* 
vait courtoisoment introduit ; mais telle était la beauté do 
CO misérable, qu’il devenait ditncile de l'imblier. Aussi Mi> 
chel 50 rappela tout d’alK>rd scs .traits. Cette remémoranre 
DO causait pas seule la persistance du regard qu'il ailacbait 
sur le grec: des bruits siolstres avaient couru A son sa|ei 
après l’arrestation do scs complices, Corbin et Uauléun, 
ibrs des vols projetés par eux en Ailomagne; on lo cher- 
chait en vaiA dans les environs do Meniogen, tandis que, 



par un coup d’audace heureusement réussi, il voyageai! A 
la suite du duc do Uanz<innrè>; mais, Acetic époque, il de- 
meura constant pour ia police allemande, ainsi que pour 
Fortuné Sauvai et les compagnons de ses travaux, que l’é* 
légant et beau jeune homme, amateur des arU, qui avait 
demandé A l’orfévro do se joinrlro à sa compagnie pour vf- 
siter la villa Farnèse, n’éiait autre qu’un malfaiteur, cora- 
plire lugitif do HauU^}n et de Corbin. Michel conclut, de 
ces souvenirs divers, qu’il avait devant les youx un hommo 
fort dangereux; aussi, après l’avoir d’abord attenüvemenl 
examiné afln de bien convaincre de son identité, il emt 
pruiienl do disdmuler l'inquiète curiosité que lui causait 
lincompréhensiblo visite do cet homme, et U baissa les yeux 
d’un air assez embarrassé. 

Angclon'availnon plus rencontré (|u’uno fois A Meniogen 

10 jeune orfèvre, en ce tcmps-IA adolescent. Los années, 
les chagrins, l’incurie do soi- même, l’épaisse barbe blonde 
qui cachait A demi son visage, rendaient Michel complète- 
ment méconnaissable. Lo repris do justice ne ao rappelait 
nullement sa Hgure, n’oyant eu, d’ailleurs, aucun motif 
pour arrêter autrefois son altenhon sur lui. Cependant, 
trop ru>^é, Irop défiant pour n’avoir pas été ftappé de la 
fixité punélranle du premier regard du jeune graveur, et 
voulant s’édidor sur ce point avant do continuer l’entre- 
tien, il reprit en souriant : 

— Mon brave garçon, l’on croirait que vous m’avez déjà 

renconlré quelque part? 

— Mui, monsieur!... Jamais. 

— Allons, on ne regarde pas ainsi quelqu’un que l'oo 
voit pour la première fois. 

— Ccl homme so défie do moi: il me devient doublement 
suspect,— pensa Michel.— nassuroos-le, afin do savoir où 

11 en veut veuir. 

El il ajouta tout haut : 

— Monsieur, on ma qualité do graveur, je dessine non* 
seulomcnt l'ornement, mais aussi la figure... 

— Eh bien?... 

U i 
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— Eh bi« n 1 monsieur, je vous dis Cfla en arlisle, san> 
vouloir vous oomplimenler : volro figure in’a frappé com- 
mo lypo. Je vous ai examiné trop alU ulivoment peut-être, 
voilé tout. 

Celle réponse parut «ncére h Anjjelo. Plus d'uno fois, il 
s'étail aperru quodes paysans s'arrélniont un instant pour 
le coniornpler, surpris do la porfiKtioii do ses traits. Sn 
croyant donc inconnu do Michel, il reprit : 

— Vous me (laltoz, mou cher nmi; /ignorais que ma fi- 
gure méritât de fix<'r rallention d’un ariisto ; mais parlons 
d’autre choso. Je viens vous proposer du travail. 

—Merci. J’ai suffisamment do travail. 

— Voyons, avouez qu'au travail vous préférei la pa- 
resse et la bouleilloî En cola vous avex, mort-Dieu 1 furieu- 
sement raisonl 

— Vraiment? 

— L’on a toujours raison de fairo co qui plaît. Au diablo 
la morale 1 

— C’est commode. 

— El surtout agréable l Travailler pou ou point, jouir 
beaucoup, voilà ma philosophie; cVsl ia bonne. 

— Où cct homme veut-il en venir, avec sa philosophie do 
mairaileurT— se demandait Michel, do plus en plussurpris. 
—Ayons i airdo penser commo lui : il s’ouvrira sans doute 
tout à fait. 

Et Michel ditè Angolo : 

— Vivre au mieux sans travaillor, rien de plus agréable 
sans doute, mais comment faire? 

— Diles-moi, vous êtes passé maître dans la gravure dos 
ornemens; les arabesques de ci’lto pomme do canno prou- 
vent volro talent. Savez-vous graver les lellres? 

— Oui, monsieur. 

— A merveille. Voici d'al>ord un bracelet sur lequel je 
désire faire in scrire doux noms et une date ; les noms sont: 
Angeh et Aurélie^ la dale est 20 /tita 18i*. Meningtn^ Jo 
rais écrire lo'toul, afin que vous ne l'oublUez pas. 

Ce disant, le gr«‘C, déchirant Tun d<*sfeuilloUdeson car- 
net, y écrivit les noms cl la date précités. 

L’inquiétude et la curio>ité de Michel augmentèrent; il 
savait le profond allachcmenl do Fortuné Sauvai et do .sa 
femme pour Aurélie do Villelaneu<o malgré ses fautes, et 
combien ils regrettaient d'avoir perdu ses Irac^, psp<'ranl 
toujours la ramener au bien. Or, d’après ies noms et la 
date qu'Angelo voulait faire graver sur le bracelet, date et 
désignation de lieux qui concordaient parfaitement avec le 
séjour do la comtesse en Allemagne, Michel ne pouvait 
plus guère douter des tendres relations qui existaient entre 
ce malfaiteur et Aurélie. Effrayé do cette découverte, cl 
conservant pour son ancien patron autant d’afleclion que 
do reconnaissance, Michel pensa qu’il pourrait peut-être le 
mettre à mémo do retrouver madame de Vlllelaneusc et 
do la soustrairo à la p4Tnicicuso iiinuence qu'Angdo do- 
Ttil exercer sur elle, s'il parvenait, lui, Micliel, en écou- 
lant jusqu’au bout les offres do ce misérable, à connaître 
sa demeure, quo ia comtesse partageait saiLS doute. 

Micliet dit donc à Angdo, dans l'espoir d’obtenir adroi- 
tement de lui les roD$eignemen.s qu'il pouvait lui fournir 
•ur Aurélie, comtu>se de Villetaneuso : 

— Le travail que vous me proposez se bornora-t-il à la 
gravure de ce bracelet ? 

— Non, je désir© seulement avoir un spécimen de volro 
habileté à buriner les liUlres, et si, comme je n’en doute 
pas, vous répondez à mon attente, je vous enargerai d’un 
travail très important ; il vous occuperait au plus trois ou 
quatre jours, mais il vous s(‘railsi lârgrmrnl payé, que co 
salaire vous permettrait do rester cinq ou six mois sans 
rien ftiire. Ainsi, mon brave, non-si>ulement vous gagne- 
riez assez d’argent pour vous livrer à votre chèro paresse, 
mais au lieu de vivre dans co l>ouge, vous pourriez vous 
l^r comfortsblement. remplacer voire vieille blouse par 
des habiisfins, votre gros vin bleu par lo m^ciar de Mâcon 
ou de Champagne, et lo savourer en cabinet particulier, 
ai vous preferu z boire en joyeu e compagnie. 



— Allons, monsieur, vous vous moquez d’un pauvre ou- 
vrier 

— Jovousparlo au contraire tri\s sérieusement, mon 
bravo garron. 

— Vous voulez me faire croire qu’il me suffirait do Ira- 
Tafller quatre ou cinq jours pour gagner... 

— Six mille francs. Est-cc assez? 

— Six raille francs t 

— Je vous les garantis. 

— Six raille francs do salaire avec un travail do trois ou 
quatre jours? 

— Oui, et dès que vous serez à l’œuvre, jo vous remet- 
trai trois mille francs d’avance. 

— Jo ne comprends rien, monsieur, à tout cela. Vous 
venez, dites-vous, me proposer un travail do gravure? 

— Pas autre choso. 

— Et ce travail mn rapporterait six mille francs? 

— Peul-élro mémo davantage, si jo suis satisfait de 
vous. 

— Do quel genre c«l ce travail? 

— C’est un travail fort délicat ; U a, je dois vous Pa- 
vouer, ses ris^jues, 

— Ah l il y a des risques à courir ? 

— Sans Cela, vous ne seriez pas si chèrement payé. 

— De quoi s’agil-il donc? 

— Il s’agit d’une contrefaçon, 

— Oii(5 inuf-il contrefain^? 

— ünecliarnianto vignette anglaise représentant la For- 
tune, et qui fait fureur à Londres et en d’autres pays. 

— Ainsi, la contrefaçon do cotte gravure entraîne des ris- 
ques? 

— Quelques mois de prison, au pls-alkr. Mais j’ai pris 
mes précautions, Jo suis pru<lent : U y a cent à parier côn- 
Ire un que nous ne serons pas découverts. 

— C’est que... la prison... diable!.., la prison.,, 

— Préjugé, mon tirave I Est-ce que vous vous croiriez 
déshonoré par quelques mois d© prison î On trouve là de 
gais lurons, peu .scrupuleux à l’endroit delà morale; le 
temps passe vile, en leur compagnie ; vous .sortez do ia 
gi éle, la liberté vous « mble mille fois plus chère, et, grâce 
au divin argent, vous oubliez bientôt votre captivité. 

— Au fait, qui ne risque rien n’a rien. 

— Ainsi, mon garçon, vous acceptez? 

— Dame, monsieur, six railio francs... pour trois ou 
quatre jours de travail... Ah çàl celte vignolto, où est- 
elle? 

— Dans un endroit où vous pourrez vous mettre à rceu- 
vro en toute st^curité, 

— Ce n’esl donc pas ici quo jo m’occuperai de celle gra- 
vure? 

— Non. 

— où donc travaillerai-jo? 

— Chez moi. Vous ne serez nullement dérangé : je vous 
donnerai une chambre dont vous ne sortirez qu’après avoir 
terminé noire contrefaçon. Plus tôt vous l’aurez achevée, 
plus tôt vous serez libre. Mais il faut commencer ou travail 
le plus tôt possîblo, aujourd’hui môme. 

— (/est bien prompt. 

— Que vous importe. 

— Où dem»'urcz-vous, monsieur? 

— Je demeure... 

Mais s’interrompant, cl cédant à ses habitudes de défian- 
ce, Angelo reprit, après un moment de réfl4>xion : 

— Trouvez-vous à la tombée de la nuit à la barrière oe 
Monceaux. Vous savez où cllo est située? 

— Oui. 

— Je viendrai ou /en\'eirai quelqu’un vous cEercher. 
Cette personne vous dcmandcni it toux Hgg U graceur. 
Vous pourrez la suivre en toute (xtnfiancc. 

— Très bien, monsieur ; jo serai au rendez-vous à U 
tomb<^ de la nuit. 

— Vous êtes un brave garçon, vous serez oontonl de 
moi ; n'oubliez pas de me rapporter le bracelet , après y 
avoir gravé (os mots conveous- 
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— Ce sera fait. 

— N*y manque* pas ; je yeux , co soir môme , offrir co 
ttfocelot... 

— A votre maîtresse T 

— Vous ôtes un gaillard pénétrant, 

•—Pénétration facile, monsieur ; un nom do fommo et 

un nom d’homme... 

— • Plus, une date que vous croyez sans doute précieu.so 
A mon sovrenir, cola sulfisail du reste à tous moliro sur la 
yole de mon amoureux secret; donc, vous avez deviné .* 
le bracelet est destiné à ma maîtresse; aussi Jecomptc sur 
volro promptitude, 

— Co soir, monsieur, je\ous porterai le bracelet. 

— Ainsi, h la nuit tombante, A la barrière de Monceaux. 

— Oui, monsieur, à la nuit tombaule, à la barrièro do 
Moncea, x. 

Le repris de juslico sortit. 

— Plus de douU\— se dit Michel lorsqu’il fut seul,— ce 

misémUe esl sans doute l'amant de madame do Yillela* 
Deuæ. No faît-»l pas graver sur ce bracelol ces deux noms ; 
Ançthf ainsi que le nom do la ville de Meningen, 

et une date qui so rapporte à ce voyait* d’AllomaF'ne oti 
maître Fortuné a retrouvé sa ceusino mallro'so du prince. 
Elle connaissait donc Angelo à celle époque? Non, c’est 
impossible, puisqu’elle ot partie avec un duc, scion ce 
que nous a mconlé plus tard mon patron... Il n’imporie... 
Mon Dioul dans quel abîme do dé;^radaUüncoUemol- 
heureuse Jeune femme est lomltéeî !... Elle... elle, cour- 
tisane Hélasî nia méroaussl a élé courtij^anel... Ce sou- 
venir (ait ma honte et mon malheurl... Alil ne .son- 
geons pas A cela maintenant. Que faire? Cet homme m’of- 
fre dôme payer six niHlo francs la conln-façon d'une vi- 
gnette anglaise ; c’est un piégo, un mensonge t II est per- 
mis sans risquer la prison de reproduire les gravures an- 
glaises; il s<rait fou de rétribuer si énormément une pa- 
reille reproduction. Il s’agit évidemment d’une œuvro sus- 
pecte. Quelle est-ollo? Col homme ma croit ivrogno, pa- 
resseux, avili... il a voulu me séduire par l'appftl de l'ar- 
gent; j’al feint d'accepter son offre, il ne so défie plus do 
mois ce soir je connaîtrai sa demeure. Bien souvent mon 
grand-pére m’a dit: ■ Maître Fortuné et sa femme auraient 
* le plus vif désir de retrouver les traci*» de madamo do 
» ViHeianeuse, afin de lécher do la ramener au bien, et 
» d’offrir un asile A monsieur et madame Joulfroy il). » 
Peut-être le hasard de ma rencontre avec cel homme mo 
donnera-t-il moyen do rendre A mon ancien patron un 
grand service en rinstrülsanl du lieu oh so trouve main- 
tenant madame de Villetanouse. Ne soupeonnant pas sans 
doute les anlécéilens criminels d’Angeio, elle habito {»ro- 
bahlement avec lui ; je p 4 *ux m’assurer du fait i*n me ren- 
dant co Boir dans la demeure de oo misérabb.*, au sujet do 
rmuTTo sn.sprcle qu’il ino propose. Si j’acquiers la certi- 
tude que je pres-ens, j’écris A matlre Fortuné afiii de lui 
apprendre entre quelles mains sa cou'^ine est tombée, cl 
auxquelles il est peut-être temps encore do l’arracher; j’ao 
quitterais ainsi en partie ma dette do reconnaissanco en- 
vers mon bienfaiteur. Quel avenir il m’avait ré-servé! Quel 
bonheur eût été le mien sans oi'lto horrible révélation I... 
AhI loin de moi ces pensées; elles me troublent. U* flé- 
chissons froidement. Que risquerai-je A aller au reniiez- 
vous que m’a donné cet homme? Si je no peux rien dé- 
couvrir touchant madamn do Villetaneuso et sa famille, 
J'aurai du moins tenté de rendre serviro A matlro Fortuné. 
Quant A l’oeuvre suspecte qui m’est proposée, (>ersonniî no 
saurait m’imposer un travail que jo me refuserais d’exé- 
cuter. C’est décidé, j’irai au rendez-vous ce soir, et, en al- 
tondant l’heure, afin d’éloigner tout soupçon, gravons sur 
00 bracelet cos mots et cette date ; Aurcha, Àngelo, — 
Jffïii«g#n, — /mi» 184\ 

( 1 ) Micbol, lors de U révélation de Mautéon. avait quitté su- 
bitqmenl la maison do Fortuné Sauvai, igauraiilquo odui-ci 
et le cousin Roussel araient recueilli Bioodieui et madame 
lottlEroy* 
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A rcilrémilé du quartier dn Batignolles, et compléta 
ment i.süléo dos derniére.s habitaliuus de ce faubourg par 
de.s terrains en friche, on voyait une maison Jo triste ap- 
P'inmco, hAtio légèrement, aiii'i que la plupart des habi- 
tations de ce quartier moderne ; elle était grandement dé- 
labrée ; l'herbe, les roilWN envahissaient les allées du jar- 
din, entouré de h.iub» murailles, et couvraient à demi les 
dalles disjointes d'un polit perron conduisant à la porto du 
logis, où l’on arrivait après avoir traversé une assez longue 
allée aboutissant A une grille do cUMure. 

Quelques heures après IVnlrellen de .Michel et d'Angelo, 
celui-ci, accompogné d’Aurélie do Villelaneuso, vêtuo ave< 
une eitrème élégance, jKMiêIra dans la maison Isolée, ou- 
vrit 1.1 grille au moyen d'une clef qu’il portail sur lui, ol, 
suivi de In jeune femme, monta les degrés du perron, puis 
ceux d’un e.scalier conduisant au premier étage, et entra 
dans une va.sle pièc.o A p+*ine meublée. 

L’isolement, In morne silence de ceUo demeure, son as- 
pect prc'quc sini'lre, le délabrement «lül.i chafi.bre où ello 
venait d’éiro introduite par Angelo, impressionnèrent vivo* 
ment la comtesse. 

— Mon ami, — dil-ello nu repris do ju-^lice, — quelle 
vilaine et triste mai'on ! Chez qui sommes-nous donc ici? 

— Nous sommes en Caiilornie, mon adorée. 

— Cotto maison, une Californie? Tu parles on ônigmes. 

— Dis-moi, m'aimes-luT 

— Angelo I 

— J'ai, en efi'et, mal (>o^ô la question. To sens-tu capa- 
ble dn m’ninur quand même? 

— Quand même? 

— Obi, quoi que jo lasso? qui que jo sois? Je lo parla 
ainsi, Aurélie, parci> que le jour est venu pour moi do to 
fdre une révélation grave. CeUo révélation, ju dois nêc«»s- 
sairement to la faire ici, dans ccUu dcuieuro isolée. Tu 
saura.s tout A l’heure pourijuoi. 

~ Tu mo demandes, Angelo, si jo suis capable de l’ai- 
mer quand même, quoi que lu fasSi'j»? 

— Oui. ' 

— Colle (juosiion motcmble inutile depuis notre voyago 
do Bordeaux. 

— Ceci, chérie, cstsansdoulouno allusion A îa preuve 
de confiance «;ue je l’oi douiiéu lors de co voyage ou l’ap- 
preniHil (]ue Al iuléon et moi nous étions des grecs, et quo 
tu ^rais la sirène qui aUirt>rait ncs dupes? 

— J’ai aoepié a* rôle, Angelo. Jo l'aime donc quand 
même, cl quoi que lu fasse-i 1 

— Deux moU encore sur ce voyago , afin do bien éU^- 
bllr notre .siluaiiou présente. Nos atiaire^ allaient lo mieux 
du monde, le lansquenet était |K)ur nous ia jHJuloaux œufs 
d'or; mais nous fûmes avÎM'â quo l'ou soutiçomniit notre 
industrie. L'on atUmdait évidemment lo niotneut do nous 
pren Iroen flagrant délit. Aussi, prévenant ctd instant cri- 
tique, nous nous sommes pruieimnont éciifMés. Nous 
avon^, Mauiéon et moi, partagé nos béneiiccs; il s'on est 
allé de son côté, nous du nôtre, et nous en sonimcs au- 
jourd’hui A no.sdermers mille francs. 

— Faut-il quiiU'r notre charmant appartement, renon- 
cer A nolro luxe, nous résigner à vivre pauvrement dans 
la maison où nous soimuest La résignation ma sera faciia 
auprès do lui, Angelo. 

— Hélas! il faut iiuus résigner, mon adoré<s à dépenser 
^onnémenl d'argent, A le jeter liitiTalement par les feuô- 
très. Il faut lo résigner aux loiloUos les plus éblouissantes, 
au faste to plus extravagant; car, je le lo répète, cetlo mi- 
suu du Iristo appariuice t'st une Caiilorniu. Mais pour jouir 
des trésors qu\ ilon‘uferme, tu dois in’aimer quand même, 
tu dois connuiire mes projets, lu dois apprendre qui je 
suis. 

— Que voux-lu dire? 
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— I>ir>quB je l’ai renconlréoen Allemagne pour la pro- 
niiùro rois, j'ai pa:îsé à tes yeux et à ceux du duc pour un 
proscrit Italien. 

*— Sans doute. 

Je DO suis pas Italien ; je n’ai jamais été proscrit. 

— Saiil... Que m’importe, à prôseDtl 

— Attr'ods... Lorsque nous nous sommes rems chez Cla- 
ra, et lors do notre voyago ù Bordeaux, je t’ai laissée dans 
la mAmo erreur on sujet de ma naissanco et do ma rie 
passée, je l'ai seulement avoué que j’éLais devenu grec.», 
t>Uo révélation a été pour moi la pierre do touche de ton 
amour, Aurélie. Dés co jour, tu as commencé de m’aimer 
quand même. Cela m'a d'abord autant charmé que surpris. 

— D’où pouvait natlro ta surprise, AngeloT 

— >Tu me croyais suulomont proscrit, malbourcuz, et tu 
opprenais que... 

~ Que tu volais au jeu, n’est-co pas? 

—C’est le mot. 

— Entre nous, ma susceptibilité aurait été étrange. 

— Pourquoi élrangcT 

— Une femme qui s'est vendue deux fois n’a pas le droit 
de mépriser un homme qui vole au jeu. Tu m’aimes mol- 
ma honte, Angelo ; jo t’aime malgré ton opprobre : 
c’est la fatalité du notre destinée. 

— Ces formes paroles sont d’un bon augure. Jo poux 
maintenant te raconter ma vio; il y a quelques annôos, tu 
n’étais pas assez mûre pour un pareil r^it 

— J'ai fail depuis un an de terribles progrès! 

— Oui, tu CS devenue la femme qu’il me faut. SI tu su- 
bis bravement une dernière éprouve, aucune puissance 
humaine ne pourra nous séparer. 

— Songes-y bien Angelo, Je n’ai plus que toi au mondol 
8ongos-y bien I 

— J’y songe! et lè est mon espoir. Apprends donc enfin 
qui je suis : je m’appelle Jérôme Chaussard. Ignoble nom I 
comme U a intlueocé ma desUnéet Je suis oé A Paris; mon 
père était intendant du marquis do Chaumont, homme 
puissamment riche. Il me fit partager l'éducation do son 
fils, me destinant à être plus tard son secrétaire; pénétré 
derhumilité do ma condition, laborieux, appliqué, je fis 
des progrès rapides dans les éludes sérieuses ; clics ne 
m’empêchaient pas do me livrer aux arts d’agrément. J'a- 
▼als du goût pour le dessin, une jolie voix; À quinze ans, 
je passais pour un petit prodige. Ün jour, le marquis 
eut la fantaisie de faire l’exhibition publique du fils 
de son intendant. L’on jouait souvent l’élé la comédie au 
château do Chaumont ; l’un des commensaux do la maison, 
bommo d’esprit, excellent musicien, composa pour la cir- 
constance une espèce de petit opéra-comique; j’y remplis- 
sais le rôle d’un chérubin villageois, jeune berger tour- 
menté do ses quinze ans; j'obtins un succès fou; les beHes 
dames, après la représentation, me traitèrent en enfant 
sans conséquence, me caressèrent comme un épagneul, me 
bourrèrent do dragées comme un perroquet. Telle fut mon 
entrée dans le mondo. Elle m’enivra d’abord do vanité, 
puis vinrent les réfiexions amères sur le néant mémo do 
cette vanité; malgré mes succès, mes talens natssans, ma 
jolie figure, je restais, comme devant, Jérôme Chaussard, 
fils d’un intendant do bonne maison : mes prétentions de- 
vaient se borner è devenir secrétaire d’un grand seigneur. 
Cependant, je prenais des habitudes d’éléganoo et do luxe 
qui charmaient et navraient mon orgueil; je montais (on 
subalterne, il est vrai) dans la voiture du fils du marquis; 
Jo partageais ses plaisirs, le spectacle, la chasse, rétiuita- 
tion ; mais jo ne serais jantals que Jérôme Chaussard I Cette 
perspective et l'ignoble nom que je portais révoltaient ma 
vanité; j’allnigni.s ainsi l'âge de dix-huit ans. Do plus en 
plus rongé de fiel et d’envie, j’avais fait, sans le savoir, la 
conquête de la premièrt' femme do chambre do la marqui- 
se, une très Jolie fille, rouée comme un vieux singe, confi- 
dente des amours do sa maîtresse, et mettant au poids do 
l'or son secret et ses services. Julie (c’était son nom) amas- 
sa ainsi une trentaine do mille francs. Le marquis fut nom- 
mé ambassadeur à Saint-Pétersbourg ; je devais l'accompa- 



gner, afin d’ai 1er dans ses travaux son secréiaire partieu- 
lier: celle position enviée par tant d'autres me semblait mi- 
sérable, servile et digne d’un Jérôme Chaussard, fils d’une 
^pèco do domestique. Un j<.mr Julie me dit à brûle-pour- 
point : c Jérôme, je vous aime ; j’ai trente mille firancs à 
a dépenser; nos maîtres doivent partir bientôt pour la 

> Russie. Laissons-les partir, nous quitterons ensemble la 

> maison, et nous mènerons joyeuse vie à Paris. » Ce pro- 
jet m'enchanta; ainsi dit, ainsi fait. Mon père avait de- 
puis quelque temps devancé le marquis en Russie, afin 
d'y préparer la maison de futur ambassadeur. La marquise 
et son fils devaient raccompagner. La veille du départ, je 
disparus do l’hôtel, écrivant au marquis que je ne voulais 
pas aller en Russie, et que je m’engagerais soldat. Julie 
cborcha une mauvaise querelle à la marquise, en arracha 
encore quelque somme, en la menaçant do divulguer la 
secret do ses amours, lui souhaita bon voyage, et viol me 
rejoindro dans un hôtel garni, où elle m’avait donné 
rendez-vous. Nous commençâmes à manger les trente raille 
francs que possédait Julie. Elle se faisait appeler madame 
do Saint-Simon. L’on m’avait dit souvent que j'avais une 
figure ilalionne; je me souvins do mon histoire do Gènes, 
et je pris sans façon le nom et le titre d'Angelo, marquis 
de Grimaldi, abandonnant pour jamais l'ignoble nom do 
Jérôme Chaussard. Je devins la coqueluche des tables 
d'hôte que nous hantions avec Julie. Au bout do six mois, 
nous vîmes la fin do son argent. Alors, en fille do ressource, 
elle chereba un protecteur, en trouva un, mais très Jaloux, 
très vigihnt. Forcé de rompre avec Julie, je me trouvais 
à peu près sans le sou sur le pavé de Paris, et avide de 
plaisirs, do luxe, incapable de travailler, habitué à une vie 
oWve, dépensière; déjè je portais des bottes éculéas, doe 
habits râpés; la misère s’approchait, le diable me tenta# 
J'avise un jour le provoquant étalage d’une boutique de 
changeur, j’achète une once de tabac chez un épicier, pifis 
entrant chez l’homme aux écus, sous le prétexte de lui de- 
mander la monnaie d’un billet de dnq cents francs, que 
je feins de chercher dans mon gousset, j’en tire une poI~ 
gnée de tabac, j'aveogle le changeur: je fais main basse 
sur une sébile contenant des rouleaux d’or, plusieurs bil>- 
lets de mille francs; j’ai la chance do fuir sans être arrêté. 
Le (t^uit do mon vol dissipé, je voulus tenter do nouveau 
le même coup; moins heureux celte fois, Je fus pris. Je 
n’avais pas vingt ans. Grâce à ma jeunesse, & la protection 
du marquis, auquel j’écrivis, et qui plus tard ne voulut Ja- 
ofials, non plus que mon père, entendre parler do moi , je 
no fus condamné qu'à cinq ans do réclusion. Jo les passai 
dans la prison centrale de Melun. Là, j’achevai non édu- 
cation: j’appris, entre autres industries, à filer admirable- 
ment la carte. A Melun jo connus Mauléon ; plus tard, le 
rencontrant après ma libération, nous avions entrepris de 
voter les pierreries de Fortuné Sauvai ; ce projet nous con- 
duisit à Menlûgcn, où jo l'ai rencontrée, Aurélie. Députe 
cette époque, tu sais ma vie, te voici édifiée sur le passé, 
tu sais maintenant qui jo suis. M’aimes tu toujours quand 
mémo? 

— Ecoufo-moi à ton tour, Angelo. L’on m’eût dit autre- 
fois : a Vous éprouverez dans votre vio un amour profond, 
irrésistible, falal ; vous no vous appartiendrez plus désor- 
mais, et d’un regard, l'homme que vous aimerez ainsi vous 
imposera sa volonté absolue. Mais viendra le jour où vous 
apprendrez que l'homme dont vous subissez l’empiro n’est 
pas un proscrit intéressant par ses malheurs, mais un re- 
pris do justice , quelle impression vous causera cette dé- 
couverte?... > 

— Hé bieni qu’aurais-tu répondu? 

— AulrefoU j'aurais répondu : ■ Cet homme me fera 
horreur lorsque son crime passé me sera révélé.» 

— Et aujourd’hui, Aurélie? 

— Aujourd'hui, Angelo?... aujourd’hui que j'ai descen- 
du un à un, pas à f>as; tous les degrés du vice ; aujour- 
d'hui que je porte là, aufiront, l’ignoble cicatrice d’un coup 
de bâton dont m'a frappée une épouse outragée, en m'acen- 
sanl de débaucher son mari, vieillard qui me payait ; au* 
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Jourd’bui que mee désordres ont égaré U raison de mon 
père, ont conduit ma mère au tombeau ; aujourd'hui, An- 
golo, loin d'aroir horreur do toi, je (o sais gré d'èlro en- 
eore plus dégradé que moi. One honnèto femme, dans la 
gtoérosité de mn CÆur, parfois est heureuso, est Ûèro de 
pouroir sacrifier une haute position à celui qu'elle aime ; 
moi, je te sacrifie mes derniers scrupules; moi, Je t'aime 
malgré ton crime I 

— Ah I c'est de l'amour, Aurélie I — s'écria le repris do 
justice on répondant avec un accent passionné aux horri- 
bles paroles do sa complice. — Oui, va, parmi nous seuls 
10 trouve l'amour vaillant] Quel courage y a-l'il donc à 
s'aimer en pleine sécurité de conscience et do considéra- 
tion? Bcniux sacrifices que ceux auxquels tout le monde 
appinudill Non! noni la femme dont l'amour s'accroli, 
s’irrite, s’exalte on raison mémo des flétrissures do son 
ornant et des dangers qui le menacent, ccllc-lè seule sait 
aimer, celle- lè seule aime d’un amour ardent et résolu 1 

~ Je suis maintenant do ces femmes lè, Angelo, —re- 
prit la comtess<^ d'un air sombre et déterminé: —oui, je 
suis do CCS femmes-là : je le l'ai prouvé, je saurai te io 
prouver encore. 

—Tu no me trouveras pas ingrat, crois-moi. 11 est non 
moins ardenl cl résolu, l'timour de ecs hommes assez con- 
flans dans leur amour, dans celui do leur /jf/nma, pour lui 
dire ; J'ai volé, j’ai tué ; lu u$ mon secret, tu poux, d’un 
mol, m'envoyer au bagne, h l'échafaud J Je suis à ta mer- 
ci. Ue trahiras-tu? m'abandonnerns-tu ? 

— Te trahir! l’abandonner!... Itifdme iéchelél— s'écria 
la comtesse do Villelancuse, palpitante sous le farouche cl 
brûlant regard du repris de justice. Ah I quoi que lu fas- 
ses, quoi qu’il l'arrive, Angelo, Ion sort sera le mien | 
Compte sur moi jusqu'à la fiat compte sur moi jusqu'à 
la mort t 

—Oh I tu n'es plus seulement ma maUresse, tu esàtout 
jamais ma complice 1 — s'écria ce misérable en serrant 
Aurélie entre ses bras et la couvant de ce regard magné- 
tique qui fascinait celle malheureuse. 

— Oui, à toi jusqu’à la fin I — s'écria-t-elle ; — à toi, 
mon Angelolà toi jusqu'à la morU...onloods-tu?««. jusqu'à 
la mort I.., 
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. — Et mainlen.'int que tu m'aimes quand même, Aurélie, 
— reprit Angelo, — apprends mes projets. Nous allons 
rouler sur l'or 1 

— Comment cela? 

— Tu croyais nos ressources à bout, et lu ras vivre en 
grande dame comme autrefois, écraser les plus élégantes 
par ta magninconco et la beauté 1 

— Que dls-luT — s'écria la comtesse, dont les yeux étin- 
celèrent à ces pensées de faste et do prodigalité. — Est-ce 
un réro? 

— Non, pardieu ! jamais réalité n’a été plus splendide ! 
Cettn maison, Je to lo répète, est uno Californie, une inino 
d'or! 

— F.xplique-lol I 

— J'ai, depuis doux mois, loué cette demeure Isolée, 
àlauléon, moi et un habile homme nommé Robert, <]ui 
possède do précieuses connaissances en chimie, nous som- 
mes parvenus à parfaitement imiter le papier des bank-no- 
tes d’Angleterre, papier-monnaie moins connu que les bil- 
lots de banque franrais, ci oinf^i beaucoup plus facile à 
placer. Nous avions découvert un excellent graveur : ü est 
mort il y a quelques jours d'apoplexie foudroyante, après 
avoir gravé uno planche do ces bank-nole.s; nous en avions 
déjà tiré pour plus de cent mdlo francs, lorsque, par mal- 
heur, h planche s'csl brisée. J’espère remédier à cctaccldcnt 
en engageantdans notre opération un autre graveur; il nous 
confectionnera do nouvelles planches ; avant peu do jours, 
oousposséderoDsdeux millions de bank-noteislDouxniiiÜoos, 



ma belle comtesse 1 Les premières sont si merveilleusement 
exécutées que j’en ai écoulé aujourd’hui pour qurdques 
centaines do louis, en allant faire divers achats dans plu- 
sieurs boutiques, sans éveiller le moindre soupçon. Ce- 
pendant, il y aurait do graves dangers à ce que la mémo 
personne mil toujours ce papier en circulation ; il faut, en 
outre, afin de n'inspirer aucune dénanco, qu’il soit écoule 
par des gens de très bonnes façons, ayant Tusage du mon' 
de, les dehors do la richesse. Uautéon, moi et une aulm 
personne que je no connais pas, mais dont il répond com- 
me do lui-mème et qu’il doit amener souper oo soir (car 
nous soupons ici, je l’ai ménagé oello surprise), nous nous 
sommes chargés du ptacement des batik-nolef; mais !1 faut 
se hâter; nous no sommes que trois, tu te joindras à nous 

“Mail... 

— Cortainomonl ; tu nous seras un excellent auxiliaire. 
Une femme, mise avec la dcrniôm e!égance,ayanl,commo 
toi, dos manières do grande dame, et descendant d’une 
voiture armoriée (rien no nous manquera), éloignera jus- 
qu'à l'ombru du soupçon, et... Mais qu’as-tu..« Aurélie ?••• 
tu pâlis .. 

— C'est vrai.,. 

— Regarde-moi donc en face. 

— Jo l’on supplie, no to fâche pas I 

— Tu as peur?... 

— Angelo I... 

— Tu crains do lo compromollro? . 

— Jo m'attendais pou à oello... proposition, et Je... 

— Tu CS bien lâche I... Aurélie... 

— Lâche... non, mais... 

— Misérable 1 oublios-lu déjà tes parolcsi No m’os-lu pas 
dit ; Quoi qu’il l'arrive, ton sort sera lo mien ? Oh I prends 
garde 1 tu seras macompliccl sinon... 

Au moment où Angelo prononça ces paroles d’un air 
menaçant, la nuit était presque complètement venue ; la 
porte de la chambre s’ouvrit, ol Robert, l’un des complices 
dos faussaires, petit homme chauve, d’uno physionomio 
basse, ruiéo, entra, tenant à la main uno bougie. 

— Notre homme est là,— dit-il à Angelo.— Je l’ai trouvé 
exact au rendez-vous, à la barrièro de Monceaux ; je l’a- 
mène... 

— Mauléon esl-il ici? 

— Il vient d’arriver avec son ami; ils ont apporté dons un 
fiacre les ustensiles et les comestibles du .souper, car il n'y 
a ni un verre ni une assiette dans cette diable do maison* 
Enfin, à la guerre commo à la guerre 1 J’ai une faim do ti- 
gre, et... 

nomar]uanl alors madame do Villctaucusc, Robert s’in- 
terrompit, la salua, et dit à Angolo, en lui a Jresbaol un si- 
gne d’mleUigcnco : 

— C’est madame? 

— Oui. 

— Elle connaît notre opéraliont 

— Sans doute. 

— l’arfnil 1 — reprit Robert en se frultanl les males. — 
Oh I parfait, mon cher ; l'on songera plutôt à admirer Ja 
beauté do votre admirable matlr(îs.so qu’à examinor nos 
bank notes... Madame vaudra pour nous son pesant d’or. 

— Aurélie, — dit brusquement Angolo en prenant sur 
la cheminée une bougie qu’il alluma, et donnant ce flam- 
beau à la comlesso, — va m’attendre dans la pièce voi- 
sine; ^^a'SO par celle porte, ju to rejoins bienlOU Vous, Ro- 
bert, failcsenlrcr notre homme ; nous avons ici les ouüls 
do l’oulre graveur, il faut que son successeur so rncUo dû» 

CO !^üir à i'œuvro, et U no sortira pas do la maison avant 
d’avoir, bon gré, mal gré, gr.ivé nos pl.inrhes. 

— Parbleu I s'il n^fuvait, nous .siurion.4 bien lo ronlrnin- 
dre : il est ici commo dans un tn puc 0 , — ajouta Robert (u 
quillaot la chambre. 

Aurélie, deve nue pâle commo un «pedro depuis |.i ;>co- 
porilion d’émission do fau«.so moimaie, restait iti’.inufiiie, 
lu regard fixe; elle Iremlilait Iclictncnl, que lo llambcuu 
qu’elle tenait vacillait dans sa nmiu. 

— Va, lâclio femelle! — dit Angelo avec un sourire in- 
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sull.mt; — va, BiolbsM*! Jo me suU nn^prUsur loi! Tu vou- 
drais jouir dn DOS lré«ors «ans partager nos dangers! 

— Angt'Io, jo l’en conjure, Acoulel... 

— Ouellû difïércncc entre toi et la petite BayeuU Elle 
n*aurait pas reculé! die c&t si crâne!... Ah! si jo la re- 
trouve... 

— Ne prononeo jamais le nom do cette horrible femme , 
— sVeria la comtesse frémissante do haine; — tu me ren- 
drais iulle, d... 

— Tais-loi , on vient î — reprit vivement Angelo, enten- 
dant les pas do Michel. El ^nisissant brutalement la com- 
h'sso par le bras, en lui indi<|uant du geste la porto d’uno 
châinbro voisine, il ajouta : — Vite, entre là! Il o4 inutile 
que Cet homme le voie. Jo vais aller te re^oindri', et si tu 
os toujours aussi lâche «juVn ce moment, jo le casserai ma 
canne sur les reins et jo lie lo revt rrai de ma viel 

La comtesse, éperdue à celto ignoble nicnaco, sortit, «o- 
ion li s ordres du repris do ju'*lio.*, mais non pas assez 
promplcno'iU pour Cchapper aux regards do .Michel. 

C(*Iui-ci, que Rol>erl venait d‘introduiro, tressaillit en re- 
connaissant madame de Villolaneiise au moment où elle 
dbparaissail par Tune des portes latéraios do la chambre. 
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Mkhd, à l’aspect d’Auréüe, ne regrolta pas d’avoir ac- 
cepté un rendez -vous de plus en plus suspoet à ‘■es yeux. 
Il SP promit do fairi' part di* sa Irl-le découverte à Fortuné 
Sauvai, en lui écrivant le soir même. 

Argelo ouvrit les deuxbatlans d’unh«or!o d’alcAvo pra- 
tiqur'ouu fond de la ilianibre, fil signe à .Michel do s’op- 
pro'her, lui montra, étalés sur uîio table, tous les outils 
néce-sairesà un graveur, et une lampe mm alluméo, pa- 
veillo à celles dont se se rvent les bijoutiers; l’on voyaildans 
le fond do i'alcôvc un lit do «angle garni d’un matelas. 

— Mon brave garçon,— dit le repris oc justice à Michel, 
— voici des oul'ls pour iravajikf, une lampo pour vous 
éclairer, un lit pour vous reposer. 

— Monsieur, voilà d’almrd lo bracelet sur le^iuel, d'api^« 
votre dé.'ir, j’ai gravé les noms cl la date dont vous m’a- 
vez laissé l’indication. 

Angelo prit lo bracelet, examina la f:içon dont élaient 
burinées les Icllres, et dit : 

— C’est .à merveille! jo n’allerdn!? pas mo'ns de votro 
habileté; vous éies I hemme qu'il me faut. Donc, à l’œu- 
vre; vous no sortirez d’ici, je vous h dé.'fare, qo'aprês l’a- 
Chévemenl do votre tM*>« 4 »gne, Vivres cl lien vin ne vous 
manqueront pas. Vuilà le.s trois rnillo lYanes d'avnrve qiio 
jo vous ai promis, — ajouta Angi lo, linirjtdo sa pueha uii 
porleteuillc où il prildefaus-r.s Innk j»ole«.— Je vous don- 
ne, il est vrai, des valeur» anglaises, mais j’ajoute gi*nc- 
rousemml cinq cents francs pour lo change. 

El dépo«arii la somme sur la labié, il ouvrit un îlrotr, 
en relira les fragnien» d'un? pelih* planche d’acier, la plaça 
près de l’ono des bank-nole.«. et ajouta : 

— Je vous ai prévenu, num cher, que la vignette an- 
glaise représentait... ta fottune. 

— Oui, mon-leur. 

— Vous vovf 2 que jo no vous ai pas trompé. 

— Lo mi «4 rablo ! — pi nsa Mtchel avec stupour et épou- 
vanto ; — Hs’agit do fat ri |U‘T des bank-not-sî jo suis dans 
nn repaire de taux mmuMyeur - 1 

Afin decacli' r .«on saids-emen! et de sc donner le temps 
de réfl -chir mix m(»yens d'è» liap;icr ù co guet aj>ens, Mi- 
Ithcl reprit loot haut : 

— Je 110 vous Cfiniprei.iîs p’=s, mon-ieur. Vous m'nv<z 
prop<v.é do r-pro mire imo vigie tto repp'sonlaiit 

la Eorliine; je ne vois p.isdeii,i,r>' » ireo papier. 

— hsî-ci‘ iju»'... ( sirdon du uni de n;i>l, nion or.ivo gar- 
çon), est-i- q-o- eo cfid .>îi .je p.;*;^ r Î10 r-pif'-oiiie'pa.s 
(in<p..inli* livfs sp Or, qu i > -c qm- (a f^rtunt 
uon l’arg-Mî 



— Diable I monsieur, vous me proposez de faire de U 
fausse monnaie. 

— Qu’importe l si, grâce à la perfection de votre travail, 
on accepte ces fausses bank-notes comme si elles étalent 
vraies 1 

— Mais c'<^ un cas do galères, monsieur ! 

— Certes, si la fraude est décodverte. Il dépend devons 
qu’elle ne le *oit point : rendez la copie absolument con- 
forme à l’original. 

— Jo DO me charge pas d’un travail qui m’expose è de 
si grands ri'^ques, à moins que vous no doubliez la somme 
promi-e,— répondit brii^quemont Michel, afin d’éloigner 
par son apparente condrscendanco les soupçons du faus- 
saire.— Et puis, vous me payez san» doute en fausses bank- 
notes. Jrt n’accople pas ce marché-là. 

— Admettons que jo vous [iaie en fausses bank-notes. 
Où est i’mconvénieni, si vous pouvez les échanger contre 
du bel cl bon or? 

— C’est un risque do plus à courir ; cela ne me conrienl 
pas. Vous me donnerez douze müto francs en or. 

— Douze miilo francs en or 1 Vous êtes fou 1 

— Alors, bonsoir 1 cherchez un autre graveur. 

— 0!» ! oti ! mon cher, l’on no sort pas d’ici aussi faci- 
lement que l’on y entre, —répondit Angelo avec un sourire 
sinistre et menaçant.— Vous avez maintenant mon secrol; 
vous ne quitterez ccUo maison qu'après la gravure de ma 
planche ; vous serez ainsi d<‘vcnu mun complice ; jo n'au- 
rai plus à craindre d’étre trahi par vou«. 

— Vous pouvez me retenir ici ; mais vous ne me force- 
rez pas à graver votro planche si jo ne veux pas la graver. 

— Vous croyez cola 1 

— Oui ; jo vous dt-Ûo do mo contraindre & travailler 
malgro moi. 

— Voyons,— reprit Angelo après un moment de silence, 

— tran^geoDs. Je voas ifoDDorai cinq nnllo francs en or 
et pareille somme en bank-notos. 

— Au lieu do douze mille francs, je consens h n’en rcr 
covoir que dix, niais en or. C'est oui ou non. 

— Vous Oto» terribletnimt intéressé, niofi cher i 

— On lo scrail à mom^ ! riMiuer les galéresl 

— Va donc pour dix mille francs. 

— Eü orî 

— En or , cl payables après raclièvcmenl de la planche. 

— Non, non, vous me pai*vcz lor;^qu’rlio sera aux trois 
quarts tcrininéo, (>arco qu'il dépendra do moi do ou pas 
l’achever, si vous manquez à votre promeîso. 

— Quelle defianco 1 

— Chacun a son caractère, 

— Allons, soit! vous serez payé scion les conditions que 
vons exigez. Voici une planche pié{>arée. Quand comptez- 
vous t’avoir lerininéeî 

— Hum! —dit IlictieleD eramioant uno des bank-notm, 

— il m<* faiulr.iau moins... trois ou quatre jours, aUu que 
le travail soit {>arratt. 

— Ht'ureuxcxiquiiil et après C43s trois ou quatre jours do 
travail, li< in! qurlles bombances! avec quelles délices vous 
vous livrorez à votre chère oisiveté! Donc, allumez votre 
tampe, et a l'œuxTu ! — dit tu repris de ju>ticf*. Et laissant 1 
Ml<‘h>d une bougie, il se dirigea vers la porte. — Jo vous 
enforme, — a|outa-t-U, — aün que vous no soyez jms dé- 
rangé, ik)nsoirl 

Angelo voTiîi, lcrmant è double tour les serrures des 
deux ;>ortes de la chambre. 

Miciicl demeura senl. (kimprenani, mais trop tard, la 
gravité de .son iniprudenco, il ri‘sta consterné. 

— Oh 1 je ne deniearerai pas un moment do plus ici I 
— s'écrifi-t-ll.— Je fri'Sonne en songeant que la justice est 
ppiit-élre sur les lrac/*s do ces misérables! l’on ixmrrait 
visiter cetto maison, m’y trouver, me con-idérer cümm<i 
compheo do ces faux monnayeurs 1 Ah! c’est horril>W‘! 
dans quel guet-apens luis-je lumUi ! ;tourquoi suis-je 
veimjei! Maudit soit mon riinesio désir d’éclairer maîire 
Eorlniié sur h* sort »lo sa oou'ine I Quelle découverte, mon 
Dieu 1 1 ma lomu d \'illpfa:ieu>e, maîtrise déco scélérat. 
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peut-être sa complice 11 Ah . s’il était temps encore de 
rarrachcT h abîme 1 de prévenir la familto do cotte mnl- ' 
heureuse femmol nais il faudrait sortir d’id... double 
danger..', car s’ils mo surprennent au milieu de ma tenta- 
tive d’évasion, ces bandits, dont je possède le secret, sont 
capables do m’assassiner... Oh! mon c<j'ur bal..., et pour- 
tant je no suis pas lAcho ! Allons, pas do faiblesse 1 do la | 
rôsolulion, du sang-froid ! lôchons de fuir ce repaire. 

Michel examina très atlcnlivoment Ica lieux oh il sc 
Ironvait. 

Deux portes communiquaient h cette chambre; leurs ser- 
rures venaient d’être fermées à double tour par Angelo; il 
ne rcslait d’autre issue tjuo la fenêtre ou la cheminée. Mi- 
chel la sonda du regard en s’éclairant do sa bougie. Mal- 
iieurousemeiilcelte cheminée, trêsélroilc, formailun cou- 
do à quelques pieds au-dessus du foyer. Toute évasion de- 
venait impossible docecêtô. Michel ourril doucement la 
fenêtre. Le croissant de la lune, jetant dans le jardin et sur 
la façade uo la maison une demi-clarté, permeUait do re- 
connaître que la croisée situéo au premier étage n’était 
guère élevée que de vingt pieds environ au-dessus du sol. 
Michel se crut sauvé. Aogolo lui avait montré un lit do 
sangle destiné h son coucher ; ce Ut devait être garni, si- 
non do draps, au moins d’une couverture, et en la coupant 
en bandes, nouées easuito bout à bout, on pouvait s’en 
servir comme d’une corde, descendre ainsi p »r la fenêtre 
dans le jardin, entouré do murailles assez faciles à fran- 
diir en grimp.int h l’un des arbres qui les vur[>lmnlKtieut. 
L’espoir de Michel fut encore trompé: il no trouva sur la 
sangle du lit qu’un matelas. Retournant alors à la croisée, 

U remarqua uno corniche, saillante d’un piCil environ, qui 
s’étomiait sur la façade do la maison, au-dessous des croi- 
sées du premier étage. 

Il fallait braver un grand péril, déployer autant do cou- 
rage que do sjmg-froid, |)Our Iraverst'r d’un piod lermo cot 
étroit passage, aim d’atteindre ainsi l’uno des fenêlres voi- 
sines, casser l’un do ses carreaux, ouvrir intérieurement 
l’espagnolette, pénétrer dans la maison, gagner l’escalier, 
le jardin et escalader ses murs, tentative d’évasion double- 
ment dangereuse, car le fugitif, avant de sortir de la mai- 
son, ri-quail do renconlror les faux moiHiayours. 

Les momens pressaient. Michel, de plus en plus épou- 
vanté à la pensée d'ètro arrêté dans ce repairo par la jus- 
tioo, peut-être en éveil, et do se voir accusé d'une crimi- 
Dolle complicité, so résolut À tenter la traverséo do ia cor- 
niche. Après avoir remarqué, en so penchant au deliors 
autant qu’il le put, que la chambrovoisine était complète- 
ment obscure, il enjamba donc la barro d'appui do li croi- 
sée, puis, collé à la muraille, il s’avança prudemment, pied 
à piod, surlo rebord de la saillie de pierre. Heurousement 
iea dtmoi ténèbres do la nuit lo préservèrent d’un vertigo 
presque iofaillible, en noyantd’ombro la profondeur bcanto 
au-dessous do lui, et, au bout de cinq ou six pas, il arriva 
dovant une fenêtre è travers lc4 vitres de laquello il n’aper- 
çul aucune lumière. Il poussa doucrment,.’i tout hasard, les 
châ&tis, espérant qu’ils no seraient peul-êlro pas solide- 
ment fermés: ils cMèrent II pénétra dans uno chambre 
pleine do ténèbres, au milieu desquelles il commença do 
marcher à tâtons; bientêl,«a rue so familiarisant avec l’obs- 
curité, rendue moins sombro par la faible clarté du crois- 
sant do la luiio, il distingua une porto au fond do ceUo 
pièce absolument démeublêcsqui n'avait pas d'aulrc issue, 
il prêta l’oreille; un profond sileuco régnait autour de lui. 
S'enhardissant de plus en plus, il tourne doucement lo bou- 
ton d’uno serrure, cl so trouve dans un couloir où il no 
distingue rien h un pas devant lui ; s’arrêtant alors, il étend 
les bras A droite et À gauche, et rencontre les parois de la 
muraille. Se guidant ainsi, il coniinuo sa marche; mais 
soudain une vivo clarté frappe ses yeux; il entend un bruit 
do voix et aperçoit en face, et tout proche do lui, une porto 
dont l'imposte est en partie vitrée, afin de donner sans 
doute accès au jour dans ce couloir. 

Michel s'arrêta immobile de frayeur, ignorant si les per- 
sonnes dont 1a voix parvenait jusques à lui allaient tra- 



Vfr^er le pa«?apeoù il so trouvait et se rendre dans la 
chambre qu’il avait quittée. Sun alnrmo fut valno:lo re- 
muement do plusieurs chaises, se ntêlant bienlêt au bruit 
des voix, annonçait quo ceux dont il craignait la présence 
so di'^po'aient h .s’asseoir. 

Mirliel, quelque p<*u rasMiré , so demanda néanmoins 
comment il sortirait do celle im|ias»>. La chambre où il 
avait pu sVn'roduiro par la voie périlleuse do la corniche 
n’offrait d'aulro i.ssuo que lo couloir où il so blottissait ; il 
lui fallait donc, (K>ur achever son évasion, attendre lo dé- 
part uu reloignem< nt de reux-lè donlll entendait la voix. 
CéiSant alors è un mouvement do curiosité remplie d’an- 
goisse, il avança la têlo h la hauteur do la losange vitrée 
pratiquée dans la partie supérieure do la porto et à travers 
do laquelle projetait un vif rayon lumineux. Michel, 
ainsi invisibleaux personnages qu’il voyait ctqu’iféu>utait| 
fut témoin et auditeur do la xcèoo suivante. 
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Lm faussafrei so di5tpo:alent h i^ouper sans façon, et 
comme l’on dit. sur U bout ds ia table. Mauléon était allô 
pendant ta soirt^ acheter chez Chevet un saumon, uno 
gâtantino do vülaiiloot un pâté defoie gras. Six bouteilles 
do vin do Champagne, de beaux fruits; enfin quelques gà- 
loaui d’entremets pris chez Fédi compUilaienl l'ambigu. 
Les ustensiles de ce souper impruvisésc composaient d’uno 
douzaine do couverts do inaillechort, do couteaux, d’as- 
siettes et do verres très communs, lo tout acquis dans la 
soirée pour rocca.sion. I^scome'.tibles étaient déposés dans 
leurs enveloppes do papier, sur uno vieille lablo sans nap- 
pe, Lo service incompb-t do cello réfeclion divertissait 
beaucoup les fau.s«aires tiabitués, lors Ut’Ssoudains retours 
do leur criminclie fortune, h vivre avec luxe et comfort. 
Trois d'enlro eux vonaieut do s'atUibler, Mauléon, Robert 
et lo cornu* do Viilclaaeuse. Co dernier dirait eu co mo- 
ment à Mauléon : 

— En vérité, mon cher, il est do la dernière inconve- 
nance do nous mettre à lablo avant l'arrlv4i> de la maî- 
tres do la maison, et de votre ami, monsieur Angelo GrU 
maUt, à qui vous mo faites l'honneur do mo présenter co 
soir. 

HAIXKO^V. 

Angelo ot sa matlrofise no so formali«cront point, rassu- 
rez-vous. Noire b^'llo hêtesso ne tardera pas è nous r»^join- 
dro; ello a voulu san« doute donner un tour h ses cheveux 
avant do paraître à table. Les femmin sont toujours co- 
quettes. blio sera d’ailleurs plus indutgonle pour vous quo 
pour tout autre. 

LE COUTE DE VlLt.KTA5El'5B. 

Qui peut me mériicr sonindulgenco? 

HACLÉON, avec lin flourin' sanloQiqae. 

L’on est toujours indulgent pour ses anciens omis* 

LE COUTE. 

Jo 00 connais pas celte dam^. 

UAII.ÉO.V. 

Erreur, mon cher : vous la connaissez, au conlrairo, 
très particulièrement I 

LE COUTE. 

Moi? 

HAl'LBOtf. 

Vous. 

LE COMTE. 

Elle s’appelle, m’avez-vous dit, maJamo d’Arcacil; jo no 
me souviens nullement doco nom-là... 

MAl'LBOJI. 

Lo nom ne fait rien h U chose. Vous allez rcvo>r, voua 






uno ancionno et lr^5 Intima amio, uni es.t sans 
contcslo l'uno des plus ravissantes rumines do Taris. 

LE COMTE. 

Tous piques beaucoup ma euriosild. 

EOBF.ET. 

Nous ne commoneons donc pas ù souper? J*oi uno faim 
do tous les diables, moi I 

aACLÉO.S, rùnl. 

Ce.s savans, toujours absorbes par la mediinlion do la 
Bciencc, sont complélemenl élranijers au savoir-vivre. 

LC COUTE. 

ihl monsieur osl un... savant? 

MACLÉOS. 

Von cher, jo vous présente monsieur Roliert, i*un do nos 
chiinislos les plus dislinguésj jo devrais dire aldiiniiste, 
pardieu I puisqu'il est Tinvonteur du papier do nos bank- 
notes, et quo nous avons trouvé, gréco i lui, la véritable 
pierre philosophale. ■m 

LE COMTE, 6010.101 Robert. 

Jo suis enchanté, monsieur, d'avpir l'honneur do ren- 
contrer ici un savant tel qun vous. 

ROBERT, s'Inrtinant aussi. 

Monsiour, jo suis certainement trèssen-iblo é voscom- 
plimens; maisjo dirat comme l’immortel fabuliste : a La 
moindre tranche do foio gras ferait bien mieux mon af- 
fairo. a 

HveLtON. 

Allons I calmex-vous, scicnlillquo déroranll Voici An- 
gclo et sa maîtresse. 

Angelo et Aurélie entrèrent en ce moment. 

La comtesso a quitté son chapeau et n’est plus coiffée 
que do scs épais bandeaux de cliovcux ondes. Elle n'a pas 



d'anord reconnu son mari, la salle A manger ëlani pen 
éilairée. Lo comte, se lovant et s'inclinant, n’a pas non 
plus reconnu sa femme; mais bienlAt tous deux se n- 
gardenl, tressaillent et restent slupéfails. 

Un souriro douloureux conlraclo lo pAlo visage d’Auré- 
h'e; la ronconlro inallondued'Ilonri do Villotaneuse éveille 
en elle les navrans souvenirs do l'époquo do son mariage 
cause première de ses désordres, et par un terrible retour 
sur sa condition présente, elle rossent doublement Tah- 
jcclion oh elle est tombée. 

Lo comte, dont la corruption égalo le cynisme, revient 
do sa première surprise et éclate de rire. 

Vauicon jette un regard ironiuuo sur Angelo, qui, très 
étonné du trouble d’Aurélie et do Thilarilé du comle, sem- 
ble chercher lo mol de Ténigmo, tandis quo Robert so hilo 
de dépecer lo saumon. 

LE COMTE, riant aux édals. 

Ma femme I... Ah I pardieu, lo tour est piquant 
AEGELO, regardant Uauléon. 

Que dit-il? 

■ACLiOE. 

Mon cher, jo to présente monsieur lo comte do Villela- 
neuse, qui veut bien s’associer A nous pour le placement 
do nos bank-notes. Il possède, jo lo Toi dit, et tu lo voh, 
les qualités nécessaires A cet emploi; en un mol, les fajons 
de la meilleure compagnie. 

ASCELO, SllipifaiL 

Monsieur do Villetancuso I 

LECOMTE, 50 versant un verre do cliampagncct 6'a.trcss.int A 
Auretlc. 

Ma chère, je liois A notre rencontre I elle est, jo l'avoue 
des plus originales. Oublions le passé ! au diablo ki ran- 
cune, cl .soyons Isoiis amis. (A Angelo ca lui Cendant la nuin.| 
Ha Icmmc a dd vous apprendre, mon cher el honorable 
complice, quo jo n’éWis point un Olhollo. Soupons. 
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r.ftHRr.T, la bout-îie pl'iM. 

SoupODs, soiiponsî 

LPS convives s’attablent. 

Un moment de silence ombarrassô succède ain ignobles 
paroles du romto;jcs autres malfaiteurs, malgré leur en- 
uarcissemenl, sentent ce qu’il y a de falatcmenl providen- 
tiel dans la réunion du comte et do la comtesso en 
les circonstances. ^ 

Aurélie dcvif-nl livide. Son avilis^rmonl grand j ce- 
pendant tout SC révolte en elle ^ la vue de son mari assis 
lè, parmi cos faussaires, dont elle et lui sont à ccllo heure 
complices. 

Uicliel, invisible témoin do ccUo scène, éprouve un dé- 
goût et une horreur indicibh^ ; se croy.inl le jouet d’un 
sengo hideux, il oublio le danger; une sorto do charme 
lenriblo lo tient cloué au fond do sa cachoUo : U regarde eS 
écoulo. 

tu COMTB, A Aurflic. 

D'honneur ! ma chère, vous êtes toujours d’uno boaulé 
onchantercs*e. Jo dirai plus : co jo ne sais quoi,<}ui prouve 
qu’une femme a vécu, donne selon moi h votre physiono- 
mie un attrait bien supérieur à celui qu’offraient vos fraî- 
ches joues roses et votre Innocent regard lors do notre 
mariage. Mais, do grâce I no reliez pas ainsi muello et 
troubléo. La situation est bizarre, soit; mahjo vous croyais 
assez avaoctio pour pren Iro autrement la chose. lié ! U nez, 
voici qui va nous metlro tous les doux fort à l’aiso. 11 cM 
d« pays, on Anglelcrro, en Amérique eniro autres, oîi le 
divorce est permis; supposons quo nous avons divorcé, et 
que vous avez épousé en secondes noces notre honorable 
complice que voilà. Dès lors, nous serons parfaitement à 
l'aiso au vis-à-vis les uns des autres. 

AR«BLO. 

L’idée est charmante I Allons , Aurélie, déridoz-vous ; 
vous n’avez ce soir ni verve ni entrain ; co cher comte 
croira que je ne vous rends pas heureuse. 



AcaiLiB. 

Jo mo sens un pou souffrante* ne faites pas attention I 
moi. 

LC coun, à AuréUc. 

Je ne serai point assez indiscret, ma chère, pour vous 
demander le récit do vus oventurcs depuis nolro sépara- 
tion. Quant aux miennes, vous devez les deviner è peu 
près, puisque nous nous retrouvons ici associés pour l’o- 
pération que vous savez, sans doate. 

ANGELO. 

Aurélio sait tout, elle no reculera pas dorant lo périt ; 
TOUS la verrez à l’ccuvro, mon cher comte; elle est mon 
élève* j’en suis fier 1 

lOBERT, la bouche pleine 

Voici un cxcolfont saumon. 

LB COSITB* à Aurons 

Vous en offriral-joî 

ACftBLIB. 

Je vous remerciCM* Versez-moi un peu do vio, Angclû* 
AKGCLO, verront 

Bravo, ma chèrol après deux ou trois verres de vin de 
Champagne, vous retruuvircz lu ()arolo et votre gattô. 

AlRbUB. 

Jo l’espère !... (EUcbolt. puisetto üit A ikirtco rcprüantic comto 
avec uno wserC-to irulignatiuu.) AhI j’a>'rats dû mourir lorsque 
jo me suis cmpoisouüéo par amour pour cet hoinmol... 

LB COUTE. 

Chose étrange, meîsieurs, <juo la destinck' humaino et 
scs enchatncnieof, toriquo l'on remonte des effets aux 
causes I 

ir.\ULf;05, hocb.'int la t ic. 

Ah I les causes... les causes I... * 
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ANGKLO. 

Tcn^'z, mon cher comIe, jp ^jagprais que Mauléon va 
nous dire quo la causp du déralllenipnl dp sa vio «*sl une 
wrlainc CaUiorino do Morlac-.# 11 rcvionl sans cesse ô celle 
cause première, ol... 

LE cours, Interrompant Ansfoloel s’adressant à Maijl<5on. 

Quoi ! vous avez connu Catherine do Morlact 

UAL’LÉOIC. 

Elle m’avait ensorcelé. 

LB COUTS. 

Et moi, j’élais fou d'elle! 

UAl'LÉOjr. 

Puls-jo vous demander, sans jalousie rétrospoclive, è 
quelle époque vous étiez fou de Calhenno? 

LE COUTS. 

C’était lors de mon mariagi', il y ’o de cela... (S’adressant A 
AunJiie:) il y a do cela... sept ans environ... n osl-co pas, 
comtesse? 

ATS i LIS. 

Oui, sept ans. (AAngeto.) Versez-moi à boire, je vous 
Brio. 

LB COUTS. 

En vous pariant tout à l'heurp, mrsMeurs, dn la bizar- 
rerie des destinées, ainsi que des causes et de leurs erfets, 
je voulais ju-itcmenl en venir h ceci, que, sans i;:atherine 
de W«)rlac... (S’adressantà Aurdiio : ) Nous pouvons, ma chère, 
maintenant parier h cœur ouvert .. Je disais donc que, 
Nins Catherine de Morlar, la destinée de madame do 
Villelaneuso eût été sans doute fort dillércnle de ce qu’elle 
esL 

ANGBLO. 

Comment donc eda? 

LK COUTE. 

Rien de plu^ simple. Catherine me dominait tcHcment 
que, instruite de mon mariage, elle me le fil d’abord rom* 
pre; puis, pc.r capria*, elle «hangea de ré'OluliOü et vou- 
lut absolument me voir marié. JV‘p^)Usai donc madame. 
acrélis, a part. 

Mon Dicul je croyais avoir bu la honte jus^ju’à la liai 

LB coûts. 

J’avais donc raison, messieurs, d’afllriner que Catherine, 
absolument inconnue de madame de Viltetancuse, avait 
pourtant décidé do ta destinée do la comt»*sse. Du re.sto. 
depuis lors, ('.alherinc a disparu.... J’ai, h l’époque dont il 
s'agit, tait toutes les démarches imaginables |K)ur la re- 
trouver... impossible d’y parvenir; j’iguorc ce qu'elle sera 
devenue. 

ArLÉO:f , avec un drlat dv' riro saruootquc* 

Catherine est devenue une sainte 1 

LB COUTE. 

Ah bah I... dévote?... Aorés tout, cola n’a rioa de bien 
surprenant. 

VACLt05. 

Dévote?... bien mieux que cela, ma fol I 

LE COMTE. 

Il me semble pourtant difficile d’aller plus loin. 

HAIXÊOS. 

Erreur! vous allez apprendre quelque chose do fort cu- 
rieux... D’abord sachez que Catherine avait un fils... 

LB COMTE. 

J'ignorais cola. 

HACLÈOIV. 

Elle a retrouvé ce garçon prohahlemenUi l’époque où 
vou^ avez piTdu scs traces. Alors, revirement incroyable 1 
métamorphoM) complète ! A la vue ue son fils, Oalherino 
prend horreur do sa vio passée, renonce au luxe, aux 
plaj^iIs, réalise sos’capitaux, et, afin do se rapprocher de 



s<in enfant, apprenti orfèvre... (il ignorait qu’elle fût sa 
mère), so lait ouvrière dans le môme alelior que lui. 

LB COUTS. 

Allons, Mauléon, c’est un roman que vous nous contez 
IM Une fwreille conduite j^erail d’une vertu héroïque, et 
Catherine avait. Dieu me damne! aussi peu do penchant 
pour la vertu que pour rhéroï^me; à elle seule, elle nous 
aurait roués tous, et nous avons do l'acquis! 

AlfGBLO. 

Mon cher comte, si invraisemblable que vous semble le 
récit de Mauléon, il est parfaitement exact. 

HALXÊON. 

Afin do prouver la réalité do ce que j’avance, je citerai 
des noms, dos faits: ainsi l’orfêvre dans l'ateticrdo qui Ira* 
vailiail Catherine, se nommait Fortuné Sauvai. 

LE COMTE, A Aurélie. 

Votre cousin, ma chère, s’appelait Fortuné Saurai, ce 
me semble? 

AVBÉUB. 

Oui. (Apart(SArc«Mte.) Ohl ce nom, ce noble nom!.... 
l’entendre prononcer ici f 

LE COVTB. 

En vérité, CO que j’apprends là me confond. Quoi! Ca- 
therine... 

MACLÊOIV. 

Attendez, vous n'ôles pas au bout do vos étonnemens, 
Catherine possédait près do quatre cent mille fraocs de for- 
tune, et.. 

L R COUTS. 

Permettez, vous êtes dans l’erreui ; j’ai pluï« d’uue foU 
payé ses dettes, matqré elle, ii <»sl vrai... 

MAULEON, ik-lataot dr rire. 

Malgré elle!... Ab, ah, oh 1.... 

LE COMTR. 

Je puis. le dire sans fatuité, (^ilherino m’adorait; j’avais 
toutes tes peines du monde à lui taire accepter quelque 
cadeau... 

MAtXÉON. 

Mais elle flnis<ait par acivpter le cadeau, par vous lais- 
ser payer scs dello5... malgré tllê... n’esl-cn pas? Ah! mon 
pauvre comte, celle damnée Galherino était fine comme 
l'amlire, et, pour vous pressurer, vous cachait sa fortune. 
Or, savez-vous l’emploi qu’elle faisait de son argent après 
sa convcr'iou? Le voici. E%tn habitait un grenier do ta 
cour d «5 Cüch'’S, cl lorsqu’elle était inslruile de quelques 
ni!s.èrcs, elles étaient aussitôt secourues, sans que Ton pût 
savoir quel élail le mystérieux bienfaiteur. 

LB COMTB. 

Vous me rappelez ccrlairts souv<nlrs... (AAuritic.) En 
cffi’l, ma chère, lorsque votre sœur vtMiait vous voir, elle 
vous parlait toujours d'une sorte de génie invisible qu’oo 
appelait le bon génie do la cour des Coches... 

MAtXÉON. 

Ce bon génie n'était autre que Catherine. Avais-je pas 
raison de dire qu’elle était devenue mieux que dévote? 

LE COMTE. 

Messieurs, nous sommes ici entre complices, nos preu- 
ves sont faites? nous restons complélemont en dehors dos 
questions do vertu, de réhabiliUlion, d’expiation et autres 
contritions. Nous ;k)uvods donc, pardieu I sans nous rom- 
promollro, sans risquer de passer pour des niai», avouer 
que la conduite de Catherine est tout simplement... adarii- 
rable I 

MltXÉON. • 

Je l’avouerai d’autant plus volontiers que ma h.iine 1 
contre colle femme s’osl, je crois, exaspérée en raison 
môme do l’héroïsme do M conversion; au^si me sais-je 
déltcieu<‘cm«nt vengé do l'espèce d’admiration qu'elle 
m'inspirait malgré moi* 



Digitized by Google 



(XUYAE8 CHOISIES DTOGCKE SUB. 



ao3 



ANOELO, an comte. 

Cette reogCADCo éleii sieo dada, son idée ûxc« 

LE CO)ITB, h MauléOD. 

Comment donc vous étes-vous vongéT 
MALLÊON. 

Catherine était torluréo {>ar la crainte devoirsonflis 
tos'ruit 11**3 iniamitw de sa vio do courtisane. Qu’ai-jn fait ? 
J’ai rëv61<^à ce gan;on quo Catherine do Uorlac était sa 
mère, et (juode femme avait élu Caiherioe. 

LE Cours. 

Quoi I vous regardez ceiio révélation comme une ven- 
geance T 

■acléoü. 

Et des plus cruelles I 

LE COMTE. 

Mais vous êtes volé, mou du r I car si le fils de CatherH 
no nN.'st pas stupide, s’il a qiioli^uo peu do sang dans les 
veines, il r s>calira pour CaUiermo autant de respect que 
du luudreâso. 

HACLBOM, hau.sMDt les épaulftü. 

Du respect, de la tendresse pour sa mère, lorsqu’il a su 
ce qu'elle a été?... 

AiKELtE, TlvenvnU. 

Sans doute! Est-ce quiî rinfamio du pa«sé de cotlo fem- 
me ne rend pas son expiation pics lourhanle, plus coura- 
geii'srî Comment ! Jeune et belle encore, soudain Irans- 
form.^ par i’amour maternel, se vouant à une vie pau- 
vre, laborieuse, afin «In se rapprocher do son fUs, cllo fait 
é l'in'^u do tous un gén<^rout usage de sa fortune, et son 
fils, apprenant que cotte femme ainsi régénéréoosl sa mè- 
re, n’é/irouvcrait pas pour elle de l’adoration I 
UAtl.ÉOff. 

Dites donc du dégoùi, do t horreur, chère madame. Vous 
ignorez que ce nigaud. é»evé dans les bons principes, doit 
•e dire À ( haquo instant : « ilouto et malheur à moi I je 
» suis le fils de Caiherioe du Morlac I... » 

AlIBLIB. 

Au contraire ! DemAme qu’en haïssant cette femme vous 
l'admiriez, son fils, en l’admirant, la chérira. 

HAILÉOX. 

Mais pour l’admirer, il fau<)rait qu'il connût les circons- 
tances qui rendent vraimonlJiéruïquc la transformolion do 
sa mère, et il les ignore I Co n’csl pardieu pas moi qui l’en 
aurais in.struill Jo lui ai seulement révélé et prouvé que 
Gatherioo, la courtisane, était sa mère; or, il s’est, ensuite 
do celto révélation, enfui éperdu de la maison do l’orlé- 
>To ; il n’y a pas oncoro reparu, selon co que j’ai «ppris 
lors do mon retour à Paris, on mo rensi iguanl prudemment 
sur c£'S faiK Co garçon ignore donc ce qu’il y a d’héroïque 
dans t’cxpialion do sa mère ; il no voit en elle qu'uno vul- 
gaire courlifane plus ou mains repentie. Ma vengeance 
est c*'rUine, vous dis-jo; Dilhc*rin*î no vivait plus que par 
son fils et pour son Ülsl... il est perdu pour cllo: ma haine 
est salisfaito !.«. 

BORERT, qui Jusqu'ilora a mangé romme nn ogre. b'<it deux gTAmls 
coupâ Uc vin, s’essuie luâ lo\res,cl reincDlavmé. dit gravement 
à sus com|iiK'cS! 

Voilé qui est particulier, nous .sommes ici entre coquins 
intimes: madame la comtessti a galamment divorcé plu- 
sieurs fois, si lon i’mg*‘nicuse cxprcission de monnieur le 
comte ; hé bien 1 nous venons... (car je mo Joignais d’in- 
tention à vos paroles}... nous venons do traiter une ques- 
tion do haute moralité, lu théorie do la réhabilitation^ avec 
une remarquable impartialité... Savez-vous œ que cela 
prouve T 

A5GELO. 

ConcK'oz, savant docteur 1 concluez... 

BODEBT. 

Voici raa conrlusion : la vertu a en soi quelque chose do 
U poeltif, de si BMlbémaiiouQ m que son éridenco 



nous frappe. Quoique nous ne la pratiquions point, celle 
dite vertu, il nous a été impovsiblo.de la nier. Que dis-jiîT 
fil boil.) nous venons de lut rendre un hommage, plato- 
nique .«ans doute, mais réel. Je vais plus loin : rama.i«e 2 
dans les bagnbs cent viewt forçats, auprès de qui nous so- 
rtons tous, tant que nous sommes ici, des délicats, des scro- 
pulcux, dos timorés (11 boU.) ; tirez de la fange des plus 
mauvais lieui cent créatures auprès do qui madame la 
comitsse serait uno ro-iôro ; complétez A nombre égal un 
autre aréopage, choisi parmi la fine et exquise fl- ur des 
hommes et *Jes femmes de bien; racontez à ces juges 
d’uno eS'Once si différente, à cos roprésentans du crime et 
de la vertu, l’histoirü de (^therine de .Morlac, et je gage 
que lo crime n'applaudit pas moins chaleureusement que 
la vertu A l'héroismo de oMto courtisane régénérée par 
l’amour maternel I m boité 

AN6BL0. 

Voilà, pardieu, une belle découverte! Les coquins ont 
I autant que les lionnétrcs gens, conscience du bien et du 
mal ; seb!cm«*nt, les coquins fuient comme une peste la 
I rontcience, vieille fille acariâtre, et ouvrent leurs bras A 
la iouittanci, joyeuse et bollo fille do facile humeur. La 
jouissance s'inquiète pou do la source do l'or, pourvu qu’il 
ruis$»'Ue A flots, ainsi que bientôt il va ruisseler daus uos 
cofircs, grâce A notre exadlente opération. - 
■OBEIT, aviné. 

Non, il no ruîssi'llera pas! car nous sommes des ingrats, 
dos hommes sans entrailles... des tigres! 

AlfOELO. 

Oh 1 oh I A qui diable on avez-vous, savant docteur t 
ROBERT, Aveo un accent de* plus en plus atlciulri. 

J'avais faim, j'ai m.ingé... j’avais soif, j'ai bu...., beau- 
coup bu... bQoraiéiiK'nt bu... 

LE COMTC. 

Ceci est évident., comme la verlu... 

ROBERT, pViiranl. , 

Ili I hÜ... nous sommes des égviisU's... de féroces égoïs- 
tes I... nous avons le ventre plein... hi... hi... le gosu r lar- 
gement abreuvé!... hi... hi... et pend.int nuire refecUon, 
l'un de nos frères travaille à creuser le lit do co fiot d'or 
que nous c.onvoituns... Hélas! sans doule, il a faim, notre 
frère; sans doute, fl a soif... notre pauvre frère I et, iograts 
que nous sommes, nous oublions sa laim .. hi... hi... nous 
oubhoussa soif... bi... bi... bi !... c'est monstrueux t... 
ABGELO. 

Boberl a raison, nou^ oublions notre graveur... il est 
grand ami de la bouteille, mais ii faut q'i'it travaille et ne 
s’enivre point; une demi bouteille de vin lui suffira. Mot- 
ions dans une assiette un niorcnau de fulié, du pain, dw 
fruits, et le savant docteur et moi nous port<>rons celle col- 
lation A notre homme, et nous nous assurerons qu’il s'est 
mis A l'œuvro. 

BOBEBT, SC levant les jambcâ alourdies, place sur uno assiette les 
n-Uers du souper. 

Aux petits... dos ot... seaux... il donne ta pftturo 
Et sa boute s’étend aussi... sur la... gravure... 

UAULÈOIV. 

Ce graveur est-il un homme auquel on puisse se fier? 

AR0V1.O, prennnt snr la bildo l'un des flambcaiix. adn d'értalrer 
ItuUTt. qui tient d'une idaju ime twuK-iUa et de l'autre une aa- 
BtcUe. 

Ce graveur est uno rccruo que lo vieux Satan a faite pour 
nous. 

MAlxàON. 

Tu CS certain qu’il no nous trahira pas? 

AKGELO. 

D’abord, U devient par son œuvre forcément notre com- 
plice; et si, avant do je laisser sortir d'ici, nous avions sur 
lui quelque doute... (ii jctio ua reeard sigiuDoaur à MautéoAi, 
noua aviseffMI | 
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MAULÉON. 

C'est Juste* 

BOBBfiT. 

Puisse notre frère on benk-notos «Toir entant d’appëlit 
que }'en ressentais en me moltant à table ! C'est l'humble 
TQ?u d'un homme rassasié. 

AiCGELO scüirigrant vers la porte, le (lamtx>aii à ta main. 

Savant docteur, vous ètos CO soir aussi charitable que 
saint Vinccut'dO'Paul. Allons chez te ^rêveur, (ii^ sortcot 
U.nij deux.) 
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IHchPl, captivé par l’onlrotlrn précédent , avait oublié 
.«CS périls; ses yeux s'étaicnl ouverts h la réalité, à la lu- 
mière, à l'héroismo do la réhabilitation do Catherine, dont 
il opprenail cadn l'ailmirablo conduito; héroïsme si fki- 
f?ranl que le crime et la vertu devaient lui rendre un 
commun hommage. Michel n'éprouvait plus qu'un désir: 
aller so jeter aux pieds do sa mère, liais les dangers qu’il 
courait déjà s'aggravaient encore par la sortie d'Angelo 
ot do Robert ; ils allaient s'apercevoir de son évasion do la 
cJiamlu^ où on l’avait enfermé; ils se croiraient trahis, 
et cherclicrainnl le fuyard dans la maison ; U pouvait tout 
redouUT dos faussaires, il lui fallait donc prendre à l'ins- 
lant même une résolution. 

Robert avait laissé ouverte une porto faisant face è celle 
du couloir où so trouvait caché Michel ; celui-ci aperçut, à 
travers la losange vitrée do l'imposte, qu'au delà do la salle 
à manger so trouvait le palier de rc5calicr; une seule 
chance do salut s'offrait à Uichet ; il la saisit courageuse- 
ment. 

Mauléon, Henri do Villetaneuse et la comtesse étaient 
restés assis autour de la table, éclairés par un seul flam- 
beau. Michel sort brusquement du couloir, renverse d’un 
coup do poing la lumière, s’élance dans la direction do la 
porte, fkit quelques pas à tâtons, gagne le palier, saisit la 
rampe de l'escalier, le franchit en quelques bonds pondant 
que Mauléon et monsieur de Villetaneuse, revenant de leur 
première stupeur, appelaient leurscomplices, en criant au 
milieu do l'obscurité : 

— Trahison! Angelo, trahison! Quelqu'un était caché 
dans le couloir! 

— Mort et furie, c’est le graveur! — répondit Angelo 
du fond d'un corridor. — Ce misérable s'est échappé de sa 
chambre en marchant sur le rebord do la corniche! Arré- 
tcz-lo, assommez -le, c'est un traître 1 S’il sort d*icj, nous 
sommes perdus 1 

En parlant ainsi, Angelo accourut sur le palier, un flam- 
beau à la main ; l’escalier fut soudain éclairé. 

Michel so vit perdu: la porlo d'ontreo de la maison était 
fermée à clef; en vain il avait essayé à tâtons d’ouvrir la 
serrure. 

— Le voilà I U est prisi — s’écrièrent à la fois Angelo, 
le comte cl Mauléon en apercevant le fugitif, cl ils so pré- 
cipitèrent dans l'oscalier. 

— Tu as notre secret, — dit Angelo d’un air sinistre en 
saisissant Michel au collet. — Tu no sortiras pas vivant 
d’icil 

Les trois faussaires, malgré la résistance désespérée du 
flis do Catherine, cloufTant sous leurs mains Ie.s cris de ce 
malheureux, l'cnlratnèrent dans une salle basse du rez-de- 
chaussée. 

Forluné Sauvai continuait d'hnbiler son élégante de- 
meure du quartier Tivoli. La famille Jouffïoy, vêtue do 
deuil, so trouvait réunie ce soir-là, selon son habitude, 
dans le salon, où so voyaient exposées en montre les 
orfèvreries du célèbre artiste. Deux luminaires de bronze 
d’un goût sév^, surmontés de leur globe dépoli, placés 
sur la haute cheminée de marbre richement sculpté, écloi- 
raiont cette vaste galerie, véritable musée, ornée de statues 
tnliquea et d’exoellens tableaux, et faisaient étinceler, sur 



te fond de velours rouge des armoires vitrées, For, l'argent, 
l’émail, les pierreries dos chefs-d'œuvre de l’orférre. Une 
lampe à abat-jour projetait sa douce clarté sur une 
grande tablé autour do laquelle Marianne, la tante Prudence 
(devenue madame Rou5sel), Catherine et Camille s'occu- 
paient do différons travaux do tapisserie ou do broderie. 
Fortuné modelait en cire un groupe do figurines; le père 
Laurencin, vêtu, non plus en ouvrier, mais en bourgeois 
lisait à haute voix, à l’aide de ses lunettes, le journal du 
soir;enfln, monsieur Joullroy berçait sur ses genoux U 
petite Lilie, fille de Blarianne, tandis <]uo lo cousin Baus’^;l, 
assis à cétô de son vieil ami, et accoudé au dossier do son 
siège, caressait les boucles blondes do la chevelure do 
l'enfant, et écoulait, ainsi quo les autres personnages, la 
lecture faite à haute voix par lo père Laurencin. 

Quelques mots rèlrospeclifs expliqueront (>ourquoi le 
vieil artisan, Calhorino et Camülo étaient n'gardés 1 1 ac- 
ceptés désormais comme membres de la famille JoulTroy. 

Le coup dont furent frapp^ l’oieul, la mère et la Ûancèc 
do Michel lors do sa disparition. fulafTreux. 

Le désespoir do Calherino faillitla conduire au tombeau; 
elle fut soignée pondant sa longue maladie par Camille 
avec un dévouement filial. Marianne et la tante Prudence 
témoignèrent aussi lo plus tendre intérêt à ccUo malbcu- 
rouso mère. Il lui échappa on leur présonco, et durant lo 
délire d'une fièvro ardente, dos aveux empreints do re- 
mords di’x'hirans sur ses égaremens, des imprécoUons con- 
tre son père, monsieur Laurent Jouffroy, qui, pour so dé- 
barrasser d’elle, voulut la marier à quinze ans au fils du 
père Laurencin, après l’avoir laissée exposée pendant son 
enfonce au pernicieux contact de la perversité do sa mère, 
jadi.s séduite et abandoonéo par lui, monsieur Laurent 
JoulTfoy, 

La famillo apprit ainsi que (^thcrinolui appartenait. Cos 
aveux échappé à son délire, confirmés par le père Lauren- 
ein, inspirèrent à Fortuné Sauvai et à sa femme une pen- 
sée généreuse, réparatrice, approuvée par monsieur et ma- 
dame Roussol. Aussi, lorsque Catherine fut cœtvalcsccnte, 
Fortuné lui dit : 

— Vous êtes fille du frère de ma mèro ; il a été la ca use 
prenrâèro de vos malheurs, de vos désordres ; ces désor- 
dres, vous les avez héroïquement expiés ; vous êtes aux 
yeux de noire famille, qui est aussi la vôtre, complétemeni 
réhabilitée... Vous vous asseoirez à l’avenir parmi nous, 
ainsi quo lo pèro Laurencin et Camille, fiancée de Michel, 
qui tût ou tard nous reviendra, j’en ai la certitude. 

Depuis ce jour, Catheyino, le père Laurencin et Camillo 
furent traités en parons par la famillo ioulTroy. 

Ces témoignages d'&^'timo et d'aflocüoo, si flatteurs pour 
Catherine, lui rendaient peut-être plus cruel encore l’aban- 
don de son fils. Pour loi seul, elle n'était pas rébabiiitée ; 
lui seul la méprisait. 

En vain Forluné répétait à la pauvre désolée que la ré- 
fioxion, succédant aux premiers ressenlimens causés par 
une fatalo révélation, Michel roviondrait au bercail. Cathe- 
rine n’ospérait plus, ot la pauvre Camille, malgré les illu- 
sions de sa jeunesse, partageait lo douloureux décourage- 
ment do la mèro de son fiancé. 

Madamo Jouffroy était morte après uno maladie d’un 
mois, dont on a vu les causes. Lo deuil quo portait encore 
la famillle louchait à sa fin*. Les derniers momens do ma- 
damo Jouffroy furent déchirons; elle eut, en cel instant 
suprême, conscience des malheurs provoqués par sa déplo- 
rable vanité : la dégradation de sa llllc, la porto do la rai- 
son de son mari et leur ruine à tous trois. Celle malheu- 
reuse fommo emporta du moins la certitude do la tendres» 
do sa fillo Marianne, qui no faillit pas à ses devoirs. For- 
tuné, le cousin Rousad et la lanlo Prudence so montn^ 
rent alfi ctueux, indulgens pour madamo Jouflroy, cl elle 
s’éteigniien so demaudonl avec épouvante quel avenir 
attendait Aurélie. 

Terrible doute I dernier châtiment do celte mèro coupa- 
ble II 

Monsieur Jouffroy, malgré les efforls do la aciencc, mal- 
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grë les soins empressés de sa flllo, do sa sœur et do son 
vieil ami Roussel, mstaildans la même siluatinn mentale, 
ajant h peine conscience du présent cl du passé, quoiqu'il 
reconnût parraitomenl ceux dont U étaitentouré. UaisTaf- 
falssemont de son intolligcoco lui rendait impossibtola 
perception des idées les plus simples. Il jouissait d’une 
bonne santé ; sa douceur inaltérable no sc démentait pas; 
il demeurait tranquille chez lui. occupé do conrecUonner 
ses bateaux do papier ; il aimait aussi h so promener dans 
le grand jardin do la maison ; puis, ain» quo cela so remar* 
quo souvent chez les malheureux dont l'esprit semble 
retombé dans les limbes de ronfance, il so plaisait ü pro- 
mener par la main ou à tenir sur ses genoux la petite Lille, 
nile de Uarianne. Parfois, la famille so sentait émuo jus- 
qu’aux larmes en entendant ce pauvre vieillard à cheveux 
blancsetco petit enfant roso et blond échanger les bégaie- 
mens, les rires, les mièvreries naïves du premier ûge. Ce- 
pendant les traits do monsieur Jouffroy, habituellement 
empreints d’une afnigeante placidité, se rcmbrunU^a^l•nl do 
temps à autre ; il paraissait réfl -chir, et, après do longs ef- 
forts, sans doute tentés par lui afin do soulever le voilo 
pesant qui obscurcissait sa mémoire et son intclligcnco, il 
disait : 

— EtUimiT et flfilloT où donc sonl-ellesî 

— Elles DO sont pas ici, — lui répondait -oo; — vous les 
verrez bientôt, bon père. 

— Uimi n’est pas fSchéet 

— Non, rassurez-vous. 

— Fifille cst-<’lle heureuse? 

— Oui, bon père. 

— Ah ! bien, — répondait ce iDalhenreux ; et bientôt la 
faible lueur do raison qui avait un instant éclairé vague- 
ment le noir abîme do scs souvenirs s'éloignait ; il re- 
tombait dans son état ordinaire, et réitérait do temps è 
autre les mômes questions, accueillios par les mêmes ré- 
ponses. 

La vue do ce vieiltlard, témoignage vivant de tant de 
maux, de tant de chagrins ; la mort récente de madame 
Joeffroy, Fignoranco du son d’Aurélie, malgré les actives 
recherches do Fortuné Sauva!; la presque certitude do l’a- 
vilisscment croissant où elle devait ôlro tomb^, enfla la 
disparition de Michel, rendaient graves et mélancoliques 
les réunions do la famille, quoique Fortuné coDlinuflt de 
goûter un bonheur parfait auprès de sa femme et de son 
cDiant, et que le cousin Roui^sol et ta tante Prudence se 
félicitassent chaque jour d’avoir consacré par le mariage 
leur vieille amitié. Tous deux parfois, grfleo à leurs prtm 
ét bee, ainsi que disait autrefois monsieur JoufTh)/, grâce 
5 leurs reparties, k leurs saillies (ôar la vioille fille, deve- 
nue madame Roussel, continuait de faire endiablcr son 
vieil ami, è la grande jubilation de celui-ci); tous doux 
disons-nous, égayaient parfois les causeries du soir ; mais 
bientôt, hélasl ia présence do monsieur Jouffroy, la tris- 
tesse contenue de Catherine et de Camille, l’une incessam. 
0 »nt préoccupée do son fils, l’autre do son fiancé, moU 
taieut un terme h cos rares momens do gaîté. 

Ce coupd’œii rétrospectif jeté sur nos personnages ras- 
semblés dans le grand salon de la maison do Fortuné du- 
rant celte soirêei noos poursuivons notre récit 
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Uaritnne, Catherine et Camille «’occupaienldediflérens 
travaux de tapisserie et de broderie ; h tante Prodence so 
livrait à son étemel tricot ; Fortuné modelait en cire un 
groupe do figurines; monsieur Jouffroy, assis près du cou- 
sin Roussel, bercail sur ses genoux la petite Lille A demi 
endormie, et le père Laurenciu. lisant le journal du soir à 
haute voix, était arrivé à celle portion des gazoltos réser- 
vée & ce que roQ appelle les fait$ ParU, et continuait 
ainsi sa lecture : 



— < Depuis quelque temps, l’autorité était sur la trace 

* d'une association do dangereux malfaiteurs et repris do 
» justice, soupçonnés do se livTcr A la fabrication de faux 
» papier-monnaie étranger. Afin d’oxercer plus secrèlo- 
a mont leur criminelle înduslrio, Hs avaient louéunn mal- 

> son isolée du quariior do Baltgnollcs. Hier soir, vers 
» minuit, monsieur David, chd do la police do sûreté, ac- 
» compagné d’un magistrat et de nombreux agons, s'est 

> mis en mesure do prondm les fdussain>s en flagrant dé- 

* lit. La maison do Baiignollos, située dans un endroit 
» écarté avoisinant les champs, a été c/rmk*, loulea les is- 

> sues ont été sj)ignouscment gardiVs (l’on verra tout A 
» l’heure la nécessité do cotte précaution), et le magistrat 
» a frappé A la porto do la maison oliri d’exéculor son 

* mandat de perquisition et au bi*soin d’arrestation. • 

— J’ai horreur des fau-sairos et dos faux monnnjvurs, 
— dil-Fortuné en continuant do modeler ses figurines et 
Interrompant la l-cturo du père Laureiicin; — ces mi'éra- 
bles là sont, dans l’ordre des voleurs, en que sont 1rs em- 
poisonneurs dans l’ordro des meurtriers : c’est, outre lo 
crime, la lAcholé. 

— Tu dii vrai. Fortuné, — reprit lo cou'in Roussel. — 
Lo voiour qui cnfonco une porte, In meurtrier qui attaque 
sa viclimo do front, font du moins prouve d’une sorto 
d’horriblo courage, ol jo vais vous citer A ce .sujet uno pe- 
tite anecdote qui... 

— Vous allez nous faire lo plaisir do ne rien citer du 
tout, monsieur Roussel, et de nous laisser tranquilles avec 
votre petite anecdolo, vu qu'elle prendrait sournoisement 
les ptoporlions du petit goujon qui devient grand; en 
d’autres t'ornes, elle finirait en queundo poisson, ol nous 
CD aurions pour deux heures à î'avalor, — reprit la lanta 
Prudence tricotant A outranco. — > Permettez donc au père 
Laurenciu d’achever sa lecture ; vous noas raconterez en- 
suite tout CO quo vous voudrez, A la condition que nous ne 
TOUS écouterons point, si cola nous convient. 

— Madame Roussel t — reprit Joseph, s'adressant à sa 
femme avec une gravité comique, — > U me paraît inouï, 
énorme, quo vous suspectiez ainsi mes intentions, et que 
vous mettiez provisoirement êmhargo sur ma pcUlo anec- 
dote! 

— Embargo vous-même, monsieur Roussel I Voyez donc 
la belle comparaison naulonière et marinière! Monsieur 
Roussel s’est sans doute enrégimenté parmi ios canotiers 
parisiens t Dis donc, Marianne, il paraîtrait que lo pauvre 
cher bommoest devenu un fiambardl 

—Sans être positivement un flambard, madame Rous- 
sel, j’aLbieu le droit de... 

— Mais non, monsieur Roussel, mais non ! vous n’avez 
point le droit de vous glisser insidieusement, trotlreuso- 
ment, A travers le récit de votre prochain, aux moindres 
ouvertures que l’on vous laisse, et d’escamoter ainsi la 
parole onvers et contre tous. 

— Ainsi, madame Roussel a la police do l’audiencel — 
s’écria Joseph, feignant une indignation grotesque; — ma- 
dame Roussel est l’huissière do céans I elle impose A son 
gré lo silence 1 

— Pourquoi donc pas , ai vous jabotoz comme un avo- 
cat déniché, monsieur Roussel? — Et s’adressant au vieil 
artisan, tandis que Joseph riait de tout cœur des reparties 
de sa femme, — (^ntlnuez, père Laurencin, et, an risque 
d’étrangler, poursuivez votre lecture, dare-dare, tout d’un 
Irait, sans respirer; sinon, mon superloquaco époux pro- 
fitera du moment où vous reprendrez haleine pour nous 
gratifier d’uno paronlhèso qui durera jusqu’A demain ma- 
tin... Défiez-vous do co vilain homme I il a plus d’un tour 
dans son sac A la parolo I 

L’orfôvre, sa femme et Camilîo se mirent A rire, ainsi 
que le cousin Roussel, des boutades de la tante Prudence. 
Catherine sourit doucement , malgré l’incurable tristesse 
qui pesait sur son cœur maternel. Monsieur Jouffroy, in- 
capable do comprendre la lecture quo l’on faisait, conti- 
nuait de bercer sur ses genoux la petite Lilie, afin de l’en- 
dormir ; il céda lui-mèmo peu A pou au sommeil, et sa 




206 



LA FAMILLE JOüFFROT. 



tôlo vi^nôrablo so ppncha sur sa poilrino, ob s'appuyait 
lo risa^ ro^o dn l’pnrant : jours choveux bloads ot leurs 
Cheveux blancs so confondaienl. 

— Monsieur Laurencin, — dit Marianne à domi-voix, — 
ne lisez pas trop haut, do crainlo do réveiller mon pauvre 
bon père. 

Le vieil artisan répondit d'un signo et continua do lire è 
demi-voix ce qui suit : 

« Le magi.slral ayant frappé h la porto de la maison iso- 
» lée, afln dW-cuter son mandat de perquisition et au 
» besoin d’arreslation, somma bs habitans do cetlo de- 
V mouro d’en ouvrir lu porto au nom do la toi. 

» Lo magistral no reçut aucune réponse; lo plus profond 
1 silence régnait dans la maison; mais soudain les agens 
» embusqués près d’une fenêtre basse, donnant jour à une 
» cuisine, appeUVenl à l'aide: un homme et une feipmo 
1 tentaient de s’évader par cette issue, mais ils lomtiêrenl 
» entre les mains dos agens, tandis que d’autres, pénétrant 
» dans la maison par cetlo foniVro basse, s’emparaient, 
» malgré l(*ur vivo résistance, de trois autres inculpés quj 
» se disposaient aussi à s'échapper. 

• Les fHTijuisiUons fuites en [Tési-nco des accusés ont 
» ôté couronnées d’un succès coni[)lel : on a saisi les preu- 
» ves flagrantes du délit, uno presse portative destinée à 
» l'impression des faux billets, les débris d'une planehc 
» d’acier, brisée, ayant s^Tvi au tirage des fauss»'s tuink- 
» notes; une grande quantité de papier pr<*paré pour dn 
» nouvelles émissioas, et fabriqué avec une telle habileté 
» qu’il imitait, à s’y m'éprendre, lo pipier-monnaie d’An- 
» gleb rro; enfin l’on a saisi divers outils servant au métier 

> de graveur, et sur uno table où se voyaient encore les 
» débris d’un souper, une somme considérable en fausses 

> bank-notes, que les faussaimssop.irlageaienlsansdoulo 
» ou moment où leur demeure a été envahie par la ju4i- 
» ce, car la (r-mme et deux des hommes arrêtés ont été 
» trouvés nantis de plusieurs paquets do cos faussos bank- 
» notes, qui concordaient de tous points avec lo papier et 
a la planche brlséo sui>is à leur domicile. 

» En présenC/O do cas faits accablaiis toute dénégation 
» do la part des incu!(>és devenait impossible. La femme, 
» leur complice, a fait, dit -on, dans un premier moment 

> dn frayeur, les aveux las plus complets, 

a Les perquisitions opérées ilans coUo demeure ont ame- 
» né une découvorlo singulière et mystérieuse. 

» Le chef de la police ilo sûreté, en visitant la maisim de 
1 fond f^n comble, descendit dans uno cave dont il trouva 
» la porte fermée au ca*b*nas ; l’on (U sauter les pilons, et 
» l’on dérx)uvrit au fond d’un caveau un jeune homme 

> dont tes pieds et les mains étaient liés avec des mou- 

> choirs. Interrogé sur la cauîie dosa présimeo en ces lieux, 
» il a répondu qu'attiré dans un guet-apens par l'un de.s 
B individus arrêtés, et sommé par lui do graver une plan- 
» Cha deslinéo h fabriquer do fau-«ses baiik-note.H. il avait 

• feint de consentir à ce que l'on exigeai! de lui, 1 1 qu’en- 
9 femu'i A celelbd dans une chambre, il avait essayé do 
9 s’évader; mais, surpris dans sa fuite par les ^aus'^ailTS, 
9 ilavaitété garrotté, conduit dans.cetio rave, où deux d'en- 
» tre eux voulaient absolument lo mettre è mort, lorsque 
9 la femme, leur complice, accourut, effrayée, leur ap- 
9 prendre ipie la maison était cernée. Los faus«aTes aban- 
» donnèrent alors bi jeune homme ol l'en fiTinèreot dans 
9 la cave où il a été découvert. 

» Les violences dont il venait d’être l’objet semblaient 
9 écarter db ce jeune ouvrier graveur tout sou;>çon de 

• complicitédans la fabrication des fausses bank-noies; co- 
9 p<Midanl, inie>rrogé sur la question do savoir s’il connais- 
9 Mit le-s individus et la femme arrêtés, il a répondu avec 
» un embarras si nianib^le otde si évidentes réticences, 
9 qu'il a dû être mis prüvisoiri>menl eo état d’arro^tatiofi 
9 et conduit, ain«^i que la b-mme et les quatre autres indi* 
9 vidus, au dépôt de la prélecture de police. 

9 L’un assure (nou:« u'allirmuns pas lo fait), l’on assure 
9 que, parmi les pc^^ 0 Dnes airêiétia dans la maison isolée 
I do BaUgQoUos, l'on a recQoau le,|, » 



La lücluro du père Laurencin fut interrompue par l'ar- 
rivée soudaine du domestique do confiance dn la maison; 
il entra précipitamment, cl s’écria, d'uno voix joyeuse et 
entrecoupée : 

— Ah I rnonsiourt... ahî monsieurl... 

— Qu’y a-t-il, Alexandre î— demanda rorfévroj — Vous 
sombloz ému... 

— Ah 1 mon-'ieurl il vient d'orrivorl... Il est là !... 

— O’tt cela? 

— Michel!— répondit le serviteur, instruitdu chagrin que 
la disparition du Jeune homme causait, depuis longtemps, 
à l’oif'ivro cl à sa familio; — oui, Michel est là, monsieur 
Le voici I 
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Catherine, à l’aspect do Miche], poussa un cri de joie 
folle, et, outillant lo mépris qu’elle croyait inspirer à son 
fils, elle s’élançait vers lui, les bras ouverts, lorsque lom- 
liant à genoux devant die, la flguro baignée do larmes, il 
dit en sanglotant : 

— Pardon, pardon, ma mère! je vous al méconnue! 
Maintenant, je sais tout, votre courage, la grandeur de 
Tolreâmo, votre expiation sublime 1 Le bon génie do la cour 
dos Coches, c’était vous 1 Ohl mère 1 je vous chéris, je vous 
respecte, je vous admire I... 

— Ah 1 Dieu m’a pardonné, car mon flU me pardonne I 
— s’écria Catherine, en tombant dans les bras de Michel 
qui, toujours agenouillé, la soutint, la pressa dans ses bras* 
et le lils cl la mère confondirent leurs larmes , leurs 
élreinle'>. 

L'orfi‘vre et sa femme, le cousin Roussel et la tante Pru- 
dence, Camille et le[ière Lanrciicin, muets, immobiles. Ica 
yeux noyéis do pleurs d’aUendrissemonl , contemplaient 
CtMU» scène émouvante. 

Monsieur JoulTroy, éveillé en sursaut de son demi-som- 
meil, mais coti'-ervanl sur ses genoux la pelito Lilie, pro- 
fondément endormie, regardait çà et là, sans comprendre 
ce qui so pas-idit autour do lui, quoiqu’il n^marquàt uoo 
certaine agitation, et s’adressant à la lanlo Prudouco, près 
de taqiiclle il so trouvait , 

— Ma smur, qu’esl-co qu’il y a donc? 

— Mon pauvre friTe , — réptndil trislomont madame 
Rou>^^el, sachant, hélas! nnutililé de celle réponse,— c'est 
Michel qui revient à la maison. 

— AhI pui,— dit lo vieillard on semblant fairo un ef- 
fort pour relier scs pensées &h ! oui,. Michel je no 

süLs lias I 

El retombant dans sa tacilurnilé habiluoUo, il coolinun 
do bercer rcnfanl sur s<^s gi iioux. 

Catherine, après la première i xpansion de son bonheur 
IneTprimabte, dit à sou Ûts eu poussant doucement Camillo 
enlri* ses bras : 

—Embrasse donc aussi cette chère onfanll... Elle so mou- 
rait do chagrin en ton absence... 

— Oh I famille, ma fiancée, ma bion-aimée femme! — 
s'écria Michel en serrant sur son cœur la jeune fille rou- 
gissmteet pouvant à pciuo croire à tant de félicité, — 
fNirdonne-moi la peine que je t'ai causc-el Vous aussi, grand 
père, vous aussi, maîlro Fortuné, soyez indulgens I Par- 
donnez .à un malheureux insensé, qui rougissait de «a 
mère, de lui-même, cl n'osait plus reparaître devant vous. 

— Nous avions deviné la cause de ton désespoir, pauvre 
cher enfant 1 — dit lo virillard en embrassant avec ivresae 
son (iGtit-bts. — Uelas! tu ignorais l’admirable réliabihta- 
tion de U mère. 

— El moi, je disais toujours : L’enfant prodigue nous 
reviendra, — ajouta Fortuné en tendant ses deux mains à 
Michel. — Mon cœur ne m'a pis trompé... Tu es revenu 
près de nous, tes amis, tes parens... oui, (es parons. Ces 
mots te surprennent?... Apprends que le père de ta mère 
était le 1^ de la mieone,.. 
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— Ouodilos-vous, monsiour Fortuné 1 
— Ta m^ro tsl (Hl« do mon^lour Jouffroy, frèro du pau- 
TTo monsieur Jouffroy ijuo voilà. Comprends-lu mainlo- 
nant quo ton al>senco devait uou-^ être doublement péni* 
blet En toi nous regroUions le parent et raini. 

— Et maintenant, cher cousin, — ajouta Marianno en 
tendant la main à Michel avec uno afTectuouse cordialité, 
— nous ne nous quitterons plus, je Tespère. Nous parla- 
»feons *Ju fond dn TAine, croyez-lo bien, le bonheur que 
voiro retour cause à cetlo cl»cre Camille et à votre digne 
mère epu; nous aimons, que nous vénérons tous, et que 
nous tachions en vain do consoler. 

— Oh! merci... morcll do vos bontés pour elle, mada- 
me Foriimô, — répondit Michel avec effusion; — nous sau- 
rons vous prouver noln» reconnaissance. 

— AllonsI je vois qu’il n'y aura ici que moi, CD ma qua> 
lité do fée grognon, ossez osée pour te ruchoaner, vilain 
cnfaiitl — reprit la lanto Prudence, qui, ayant connu Mi- 
chel adolescent et apprenti, conservait l’habitude do le tu- 
toyer. — Nous as-tu assez inquiétés, malgré ta Icllro heb- 
domadaire! D’où -sors-luîd’üù viens-tu avec tosguenillosî 
et ai pâle, si défait? Dites donc, monsieur Rou.ssol? m’est 
avis qu'au lieu do rester là comme un apoco, en vertu du 
Cont*’ntement que vous cause le retour do Michel proba- 
blement, vous devriez faire servir quelque chose & man- 
ger à no pauvre garçon. Il a peut-être faim et soif. 

— Ah l terrible fée grognon quo vous élosl — reprit Jo- 
seph eu riant ; — voilà comme vous grondez les gens? — 
El s'adre>aant au jeune homme,— Ma femme a raison; ton 
retour m'a surpris, m’a sa:si, mon cher Michel ; je me sou- 
vi'nais avec émotion que (a première entrevue avec la 
lûèro avait eu lieu chez moi. 

— Ah 1 je no l’oublierai jamais, monsieur Roussel. 

—Mon entant,— reprit Catherine avec inquiétude en con- 
templant son liU, — toute au bonh<mr inaUendu de le re- 
voir, je n’avais pas remarqué l'alléralion do les traits. Mon 
Dieu t CO n'csl pas la faim ? le besoin ? 

— Ra<surez*vou.s, ma bonne mère; et vous, monsieur 
Roussel, no vous donnez pas la peiiio de rien faire deman- 
der pour moi, — ajouta Michel en voyant Joseph se diriger 
vers la porto; — j’ai soupé en prison. 

— En prii^onl — s’écria la famille tout d’uno voix, — lu 
sors do prison ? 

— J’y étais depuis hier soir; mais, grftco à Dieu, l'on 
a reconnu quo jo n’étais pas complice dee faussaires que 
l’on a arrêtés. 

— Quoi 1 — reprit Fertuné, — cet ouvrier graveur, ar- 
rêté à B;iitgnolles... 

— Comment savez-vous? 

— Ce serait loi ? 

— Oui, rnaftro Fortuné ; mais qui donc vous a instruit 
Je mon arroslatioa? 

— Le journal du soir. Ton grand-père nous le lisait 
Jor.'<iuo lu es futré. 

— Grand Dieu !— s’écria Michel,— vous savez donc tout? 

— D'uù vient ton anxiété, ton trouble?— dit Fortuné sur- 
priï^ — ^ous savons seulomonl quo dos faussaires ont été 
découverts dans une maison do Batignolles où Us exer- 
çaient leur criminelle industrie. 

—Mais les noms ? — reprit Michel avec uno angoisse 
crois.«dnie, — les noms de ces misérables... les connaissez- 
vous? 

— Quels noms? 

— Ceux do ces faussaires. Le journal ne les a donc 
pas donnés?... car sans o la... 

•^Achève... ion émolion ro<loubIe... 

— Ah I mallro Fortuné, c’o>l horrible 1 Madame Fortuné, 
monsieur Ruu.sMd, vous tousenfiD, puisque nous sommes 
do la même (amiüo, — poursuit Michel d’une voix trem- 
blante, — Allcndoz-vous à une révélation cruelle... Il vous 
faut ^ du courage. Oh I oui I maître Fortuné, vous arez 
besoin do tout votre courage* 

— Quo dis-tu T 



— Hélas 1 un nouveau coup va vous frapper! coup bien 
douloureux, pour vous surtout, madame Fortuné I 

— Pour moi ? 

— Oui, madamo. Apprenez qu’uno femme a été arrêtée 
avec ces misérables 1 

— Oui, le journal lo dit. 

— Hé bien! colto femme,— reprit Michel avec une péni- 
ble hésitation, — mon Dieu I j’ose à peine achever! si voua 
saviez !— cette femme, vous la connaissez, vous ne la con- 
naiïsez que trop, m.iilatne Fortuné I 

— Ah ! — fil Marianno en poussant un cri déchirant, et 
cachant avec horreur son visage entre ses mains. 

Elle devinait le nom de la complicodes faussaires. 

Fortuné aussi lu devinait, ce nom, et, consterné, atterré, 
il murmura : 

— Aurélie, complice do ces criminels I Aurélie, mon 
Dioul 

— Elle est innocenlo I— reprit Marianno en relevant son 
visage t>aign6 de larmes. — Oui, j’en jurerais, ma sœur 
doit être innocenU»! 

— Elle a tout avoué I -- répondit Michel avec accable- 
ment; — elle la complice des taux nionnayeurs; parmi 
eux se trouve son mari, lo comte de Vilielancuso. 

La famille Joulfroy accuritlit celte révélation avec un si- 
lence morne et uno stupeur profonde. 

Tous se sentaient frappés du même coup; aucun n’osait 
prononcer uno parole. Quelles paroles auraient pu expri- 
mer leurs douloureux res^enlimens ! 

Soudain, monsieur Jouffroy, d’abord éveillé en sur^ut 
de son demi-sommeil par lo cri déchirant do Marianne, 
tourna çà et là autour do lui son regard éteint, et pronon- 
ça ces mots, les seuls qui revinssent parfois à son esprit 
troublé : 

— Mimi est-elle fâchée? Fifillo est-elle heureuse? 

Ces paroles, prononcées en ce moment fatal par co mal- 
heureux père privé de raison, étaient d’un à-propos si na- 
vrant, si terrible, qu’un mémo sanglot s'échappa de tous 
les cccurs. 
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Michel, après avoir instruit la famillo Joufïroy dos rela- 
tions do madamo do Villetaneuse avec les faussaires, ra- 
conta par suilo do quelles circonslanoes U s’était trouvé 
mis CD rapport avec Aogolo ; comment, auditeur invisible 
des complices durant Icursoupor, il avait appris la réha- 
bilitation do sa mère; commmt enfin, découvert dans la 
cave où il avait failli être mis à mort, il s’était vu provi- 
soirement arrêté, quoiqu’il protestât de son innocence, 
refusant toutefois de satisfaire aux inlerrogalions du ma- 
gistrat, qui lui demandait les nom.s et les antùcédens des 
personnes arrêtées. Ignorant les choses do la juslirc, et 
éprouvant un dernier sentiment d» pitié pour Aurélie, 
sœur de la femme do son pairun, Michel craignait d'aggra- 
ver la position do l’accusée, en révélant son nom et en 
répondant aux diverses que.«;iions du magistrat. Mais, après 
avoir passé la nuit et uno partie de la journée en prison, 
possédé du désir de revoir sa mère et Camille, réfléchis- 
sant enfin que l’aveu do la vérité pouvait seul lui ouvrir 
les.porles de la geêlo, sans compromoUro davantage ma- 
damo de Villclanouse, Michel, vers le soir, profila de la 
voDuedu juge d’instruction f)Our lui déclarer la cau<e de 
ses rélicences, et lui faire connaître le sentiment de déli- 
catesse et de reconnaissance auquel il avait cédé, dans It 
crainte d'empirer le sort de la l;^llB-socurde son patron. 

La sincérité de Miciiel p*>rrail à chacune do ses paroles ; 
il fut mis en liberté (lar ordre du magistrat instructeur, et 
accourut se jeter aux pieds do sa mère. 

La famille Joufiroy, en suite de la douloureuse stupeur 
où la jeta rarresiatiun de madame do Villetaneuse, avisa 
aux résolutions à prendre dans cette misérable conjonctu- 
re. Marianne, malgré les égarcmens de sa sœur, conser* 
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Tait pour ollo uno inatiérablo afleclion. Sa promi^^o port- 
séo fut d'oUer visilor Aurélio dani sa prison» afln do lui 
apporter les consolations quo |wut oflrir un cœur aimant 
et dévoué ; mais do stériles consolations no sulflsaiont pas 
à rattachement de Marianne» et» apr^s avoir conrérô une 
partie de la nuit avec son mari sur dos projets qu'it 
adopta, il lut convenu que dè» le lendemain Fortune con> 
duiraitsa femme 6 la ConciergerK oü était détenue 
rélie. Le célèbre artiste, univorsellomcnt aimé» considéré» 
devait d’ailleurs s’informer des moyens h employer pour 
solliciter rindutgence, la pitié des juges en faveur d'uno 
malheureuse jeune femme encore plus égarée que cou- 
pable. 

Marianne partit donc le lendemain matin pour la prison 
de la Conciergerie en compagnie de Fortuné Sauvai. 

ta comtesse do Villetanouse» incarcérée à la Concierge* 
lie» occupait une chambre dans le bAUment dit do la pis* 
lofa» desÜQô h ceux des prévenus qui pouvaient payer le 
droit d’ètro emprisonnés séparément. 

One étroite Icnélro» garnie d’épais barreaux» flitrait un 
jour douteux dans celte chambre au sol carrelé, aux mu* 
railles nues, seulement meublée d’un lit do 1er» d’une ta- 
ble» d’une chaise et d'un cotfro servant de commode. 

La lumière tombait do haut et en plein sur le visage 
d’Aurélio» assise devant la table où elle avait commencé 
d’terire à Angolo; puis» absorbée dans do sinistres pensé&s, 
laissant échapper sa plume, appuyant son coude sur la ta- 
ble» son menton dans sa main et levant les yeux vers la lo- 
nêtre» elle rénéchissait en regardant les barreaux de sa 
prison. Les traits contractés de la jeune femme exprimaient 
alors moins la honte» moins la souffrance morale quo l’ir- 
ritaümi contre le sort; le froncement de ses noirs sourcils, 
son sourire amer, révélaient des sentimens do révolte, de 
colère impuissante contre ce coup du destin qui la séparait 
d'Angelo» la jt)tail on prison, comblait la mesure de son 
opprobre en ta frappant d'uno arrestation et plus tard d’u- 
Me coodamoatioa infamante. 



(>*l’e ruplurc ouverte, irréparable, dos derniers liens ou 
plulét des dernières apparences qui la rallachaient encore 
à la société, fut accepuV* p»r Aurélie arec une sorte de 
vaillance farouche» do criminel orgueil; no pouvant tom- 
ber plus bas» elle rêvait une déU’siabIc supériorité dans le 
mal, elle se reprochait comme une lâche faiblesse d'avoir 
ressenti quelques vagues remords du passé, lorsque la ren- 
contre inattenduû du monsieur de Villctaaeuse vint éveil- 
ler dans son âme tant do souvenirs; elle roulait enfin s’é* 
lever à la hauteur d'Angelo, et lui prouver ainsi la cons- 
tanco do son amour et sa pcrver'<itô croissante 



La comtesse portait une élégante robe do chambre; elle 
s’était» dès le matin, coiffée avec soin devant un petit mi- 
roir» on pensant à Angeio. Elle continuait de lui écrire 
une lettre, brûlante comme ses rêveries solitaires. Sou- 
dain Aurélie entendit grincer l’énorme serrure delà porte» 
qui s’ouvrlt devant Marianne» et $o referma sur elle lors- 
que le guirlielier l'eut iniroduito. 

Les deux sœurs restèrent seules. 

Elles so revoyaient pour la première fols depuis co jour 
où madame do Villclanease était venue confier à la tante 
Prudence la Hlre anonyme relative è la liaison du comte 
avec madame Bayeul. Do longues années s’étaient écou- 
lées depuis cette époque, où Aurélio, «alors dans l’éclat de 
sa première jeunesse et do sa beauté» épouse encore irré- 
proctiablo » méritait les hommages» l’admiration» le res- 
pect dont on IVntourait alors. El Marianne la retrou- 
vait complice des faussaires, attendant dans sa prison un 
arrêt déshonorant I 

Marianne» malgré son angélique bonté» était douée 
d’une raison solide» d’un caractère ferme. Déterminée à 
CO pénible entretien» elle avait d’abord» si cela peut se dire, 
pleuré toutes les larmes de son cœur» ressenti» épuisé d’a- 
vance les terribles émotions d’une pareille cnlrevuo, vou- 
lant arriver non pas gémissante, éperdue auprès d’Aurélio, 
mais calme, tendre, indulgente, so possédant tout entière, 
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et toulcnua par la pansio d’oiïrir h aa so>ur mieux que de 
stdriles coniolalions. Elle arail au»l désiré que son mari ne 
raccompagnât pas et l’aUendlt au greire de la prison, lai- 
aantarec un tact exquis la part de l’humiliation, des irri- 
tables et ombrageuses susceplibilllés que la rue de Fortu- 
né devait éveiller chez la comtesse. 

— Sœur, — dit Uarianne, après le départ du guiche- 
tier, en tendant les bras 6 Aurélie, — ■ sœur, embrasse- 
moi I je viens tenter de le sauver. 

La détenue, â l'aspect de Marianne, se leva brusquement, 
l'œil sombre, le cœur aigri par le flel de rhumillatlon, et, 
au lien de répondre aux avances de sa sœur, elle so re- 
cula. 

— Que venez-vous faire Ici î — s'écria-t-elle d’une voix 
Irémissante.— Que vouIez-vousT 

— Aurélie I do grâce... 

— Vous venez insulter â ma position T 

— Pauvre sœur I Je viens te dire que Je falme et le le 
prouver. 

— Merci de votre tendresse et de ses prouves I je n'en ai 
pas besoin I 

— Mais mol, l’éprouve le besoin de venir t loi. 

— Ecoutez d'abord ma confession ; vous reconnaîtrez 
qu'il ne peut exister de rapprochement entre nous, hon- 
nête mère de famille que vous êtes I J'ai été femme entre- 
tenue, Je suis la complice et la maîtresse d'un (auKiaire, 
repris de Justice. Avaut d’être arrêtée avec lui, je l'aidais è 
voler an Jeu en amorçant ses dupes. Ce repris do justice, 
ce voleur au Jeu, CO faussaire, jo l'adore 1 Tenez, Jo lui 
écrivais... Voulez-vous lire ma lellreT... Mais non, vous no 
la comprendriez pas, respectable épouse que vous êtes I 
Uaintenaot, vous savez ce que Je suis, et de ce que Jo suis. 
Je ne rougis pas. Begardez-moi bien en face; voyons, 
dites : lisez-vous la honte sur mes traits? Non, non, j'ai bu 
toute honte, entendez-vous I Puissent ces franrs aveux 
m’épargner de votre part les fadeurs de la morale obligéel 
Non parti est pris, mon âmo est bronzée. Vous croyez 



peut-être que la prison et l'arrêt qui m'attend m'épouvan- 
tent T Erreur I Le temps du repentir est passé; tout est 
rompu entre la société et moi. J’accepte la lutte; on verra 
ce que je deviendrai. J'ai eu Angelo pour amant, c’est tout 
dire. L'on me condamnera, tant mieux I Jo me perfection- 
nerai en passant quelques années parmi les voleuses et les 
femmes perdues. Je sortirai de prison digne d'elles... Tel 
est le présent, tel sera l'avenir. Entendez-vous, madame 
Fortuné Sauvai? Enlendez-vous, heureuse mère, heu- 
reuse épouse, vertueuse et immaculée créature , lia sans 
tache I II existe entre nous un abîme ; les années le creu- 
seront encore davantage, OubUez-moi donc comme Je vous 
ai oubliée, comme Je vous oublierai : c'est ce que nous 
pouvons faire de mieux pource que l'on appelle l'honoeur 
de la famille. - 

—Aurélie, je t’ai écoutée sans t'inlerromprej tes paroles 
ne m’effrayent pas. 

— Vous êtes bravel 

— Je Ils dans ton cœur. 

— Il ne vous manque que les lunettes de la tante Pru- 
dence I 

— Pauvre sœuri lu veuiparallTo méchante et pervertie: 
lu n’es qu’égarée. 

— Vous avez bosein de vous Imaginer cela par amour- 
propre do famille, 

— Jo no te comprends pas. 

— Mo supposez-vous sotie il ce point de croire que Paf- 
Icclion vous amène id? 

— Qo’esi-co donc? ’ 

— La peur cl la honte. 

— Comment I 

— Oui, la honte I oui, la peur d'êire solidaire do mon In- 
famie I Mais tAssurez-vous, votre mari est un si grand ar- 
tiste, qu'il ven Ira toujours avantagousement ses orfèvre- 
ries; vous no perdrez pas un do vos cllens à cause de moi, 
cela vous consolera. 

— Tu no [larricndras Jamais, Je no dirai pas à oio blcf- 
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st*r, c’psl impossible, mais seulement à me persuader, cb‘'re 
et pauvre sœur, quo tu penses ce que tu dis. Mainteoant, 
éCüuti^moi !t ton tour. J'cspèru pouvoir U sauver... 

— Mo sauverî... 

— Oui, te faire évader d’ici avant ton Juffem<>nt. Tout 
est povsiltle avec do Tardent; si cependant ton ge6Uer élait 
incorruptiSIe, voici mon projet : les gnns de cette prison 
s'habitueront à mo voir venir ici chaque jour.M 

— Vous m’éf>.srpnere 2 ce... 

— Lais<(vmoi achever. L’on oc M dAflcra nullement de 
mes vivilos ; tu CS d’une taille plus élevée que la mienne : 
jo me vtMirni, â un jour convenu, d’une robe très longue, 
d’un ample mantrlet; jo porterai un chapeau garni d’un 
voiluépnis;ce jour là lu te diras un peu souflrante, afin de 
pouvoir rester au lit; tu t’halMlleras de mes vétemens, tu 
suriinis d'ici à ma place, je prendrai la tienne dao*^ ton lit. 

— Vous êtes vraiment générea<ei — dit la comtesse 
avec un sourire sardonique. — T pensez-vous! favoriser 
l’évasion d'uno criminelle 1 

— Criminelle ou non, tu es ma sœnr ; Je veut te Mu- 
rer, je te sauverai 1 Écoute encore... Fortuné l’attendra 
hors do la prison; une vo tore de poste sera préparée, vous 
partirez au«>siiÔt ; en vojagrant avec la plus grande rapi- 
dité possible, vous pourrez gegner le Havre avant que l’on 
se soit ap(>rçu de ta fuite, ^uis(]ue j’aurai passé ici la nuit 
dans ton lit. Aussitôt après ton arrivée au Havre avo 
Fortuné, tu t’embarqueras sur un paquebot dealiné pour 
l’Amérique ; le Jour de ton évasion sera fixé de sorte qu’il 
corresponde avec le départ du ce héiiment; h (on débar- 
quement à New- York . l'un des correspom^ans de mon 
mari te remettra, chaque mois, une somme surfisanio pour 
que lu puisses vivre dans raisanco. Quant è l'avenir, jo 
compte, chère $<cur, oui. je compte avec certitude sur co 
qu’il y a en toi de foncièrement bon... oui, j’on suis per- 
suadée, tu reviendras au bien, et qui sait si, lorsque les 
années auront blanchi nos cheveux, lu ne te rapprocheras 
pas de noust qui sait si nous ne terminorons pas nos jours 
ensemblcY... 

— Ce projet est fort beau... mais... 

— Un mot encore, Aurélie. Ce projet, vas-to peut-être me 
répondre, est dicté, non par l’aftecUon , mais par notre 
désir do t’épargner une condamnation, qui rejaillirait sur 
nous et blesserait ce quo lu appelles notre amour-propro 
de famjlle. Soit, pauvre chère sœur; crois cela; que t'im- 
porte, après tout, pourvu que tu échappes à un jugement, 
pourvu que tu recouvres ta liberté f 

— Vous me faites piiiél je ne veux pas de la liberté sans 
Angelo. 

— Qu’entends-je I 

—Je ne veux pas lâchement échapper à ma condamna- 
fiOD tandis que mon amant subira la sienne. 

— Aurélie 1 ma sœur I 

—Je ne veux pas quittor la France, ob Angelo restera; je 
le retrouverai lorsque nous sortirons de prison, ^estcon- 
Tenu, c’est juré entre lui et moi. 

— Mais je... 

— Mais je ne suis pas lâche, mol, madame I je pouvais 
nier avoir eu connaissance quo les bank-notes saisies sur 
moi étaient fausses, et je me suis hautement déclarée 
complice d'AngoIo, afin de partager son sorL 

— Mon Dieul efest insensé I 

— Ma résolution contrarie vos desseinsi vous n’échap- 
perez point à ma flétrissure I Aurélie JoufTruy, comtesse do 
VIHetsneu^, wur do ta femme de Fortuné Sauvai, le cé- 
lèbre arlisle,sera condamnéoà la réclusion ; mon ignominie 
vous atteindra. J’en suis désolée, vous n’en douiez pas; 
mais, avant-hier encore, je jurais à Angelo que son sort 
serait le mien, et, entre gens de notre espèce, voyez-vous, 
ces sermens-lâ on les tient jusqu’à la mort î 

— Aurélie, je t’en conjure, ne refusa pas de tenter la 
imle de salut que je t’orfre. 

— A'Seï, madame, a«sez! 

— Non, non, tu m'co^utcresl (on âme est généreuseeii* 
Corel j'en al la preuve dans ton refus, dicté par un srnM- 



I ment de dévouement, si aveugle qu’il soit, si indigne qu’en 
! soit l'übjfl ! 

— Voilà... une insulte... peu coursgeuse !.. 

— Quoi... ce faussaire... qui l’a perdue... 

— El. si je l'aime, moi, co faussaire t si Je veuxmo per- 
dre avec lui 1 

— Ma <œur... 

— Mad.une, je croyais que, du moins en prison, l’oa 
pouvait jouir on repos do la solitude... Cette visite sera , je 
l’espère, la dernière que je recevrai de von«... 

— Aurélie, ne eroto pa.s le soustraire à mon eneclioni 
elle survit... elle doit survivre â tout. Ta es ma ^œur ; quoi 
que tudiseï, quoi que lofasses, quoiqaeiu penses, tu -cros 
toujours ma sœnrt aucune de les paroles , aucun do tes 
actes, ne pourront jamais briser les liens sacrés qui nous 
unissent | Je l'aimerai malgré toi, je le sauverai malgré 
toi. et... 

Marianne ^Iroteirompit en voyant la comtesse courir 
vers U porto de 1a chambre et y frapper à coups redou- 
blés. 

— Aurélie I — s’écria la jeune femme, — que fais-tu T... 
pourq :oi heurter ainsi k cette porteT 

— Vous allez le savoir, madame. 

Prosi^ue aussitôt la lourde def grinça dans la serrure et 
le geôlier parut. 

— Monsieur. — lui dH la comtesse de Villetaneuso avec 
une ironie amère, — vous tenez sans doute beaucoup à 
conserver vos pri<0OD»enT 

— Certainement. 

— Regardez bien madame, aQn de la reconnaître. 

— Que signifleî 

— Cela signifln, monsieur le geôlier, que madame ost 
ma .sœur,et qu’elle vient me proposer des moyens d'évasion. 

—Aurélie!— s’écria Marianne avec un accent de doulou- 
roux reproche.— Mon Dieu 1 rien no peut donc le loucher I 

— Comment, madame, — reprit le guichetier en s’adres- 
sant à Marianne.— c’est ainsi que vous abusez de la per- 
mission que l’on vous a accordéoT vouloir faire évader 
uno prisonnière t 

— Ces propositions, que madame m’a faites, reprit la 
comtesse, suffiront, jo l'espèro, à empêcher madame d'être 
désormais introduite dans ma prison. 

— Jo le «rois bien ! et |e vais faire à rioslsnt mon rap- 
port à momieuT le directeur,— répondit le geôlier, tandis 
que Marianne fondait en larmes, désespérée des refus de 
la comtesse,, oubliant ses duretés, qu'elle aUribuait moins 
è son cœur qu’à une exaltation passagère. 

A ce moment, un autre employé do la prise» accompa- 
gné d’un gendarme entra et dit k Aurélie: 

— Monsieur le juge d’instruction vous mande dans son 
cabinot; vous sdlez vous y rendre sous la garde de oe gen- 
darme. 

— C’est bien,— répondit froidement la comtesse. 

Et elle alla prendre sur le coffre son manteau, scs gants, 
son chapeau, et silencieuse, elle ajusta sa toilette de piisou 
devant le polit miroir pendu è la muraille. 

—Ah I —se disait Marianne désespérée en attachant sur sa 
sœur ses youz baignés de larmes, — combien de fols^alors 
quo nous étions jeunes flllcs, jo parais avec amour et or- 
gueil la beauté d'Aurélie prête k partir pour le bal, radletisc 
do bonheur et d'innoconto coquetterie î 

Ce contraste déchirant entre le présent et le passé, le re- 
fus d'Auréhe au sujet d’une (entative d’évasion dont le 
succès était possible, impressionnèrent si vivement lia- 
rianne, qu’otio ne put retenir ses sanglots eo voyant U 
comtesse, sa toilette achevée, so rapprocher du gondariLO 
CD lui disant ; 

— Monsieur, mo voilà prête; fo vous sala. 

— Ma sœur I — s’écria Marianno S'élançant au cou d'Au- 
rélie et ta serrant entre ses bras, — si Je no dois jamais te 
revoir, au moins un mot, un seul mot, et un dernier baisez 
d'adieu I 

OUe étreinte palpitante, les baltemens de oe corür qui 
battait sur le sien, le souvenir Involontaire des jours da 
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•on enfanco.^mur^’nl Aurelio rnMjçri^ son rinîurcis'onv'nt; 
SPSjTPuxsQ mouiHîTcot, ollo M^rra Marlanno contre füfi 
sein, la baisa au front, et lui ail tout bus Jo douco voix 
d'autrpfois : 

— Adipu, pplilo sœur ; jo (o sais rtô do Ion oiïrc g'nô- 
rniAO, mais je ne saurais on prolUor, No chon^ho pas n;o 
revoir, ce serait inuiUe. Adlou ! pour loujour>... adieu ! 

Et so df'gaiîoant brusquomenldos bras do Mariauno, clîo 
disparut rapi lomont sur los pas du çondarme. 

Madame do Villotanpuso, durant tout lu temf»a dosa cap- 
tivité prévoniivp, refusa opiniâtrômenl do voir personno 
do sa fimille. Fortuné Sauvai Ût do nombreuses et actives 
démarches, espérant npiloyor les juges de odto malheu- 
reuse jeune femme, ptus égart^e que coupable, disait-ii; 
mais, lors des débats criminels, enhir ho, excUéo par l.i 
présence d’Angeln, subissant plus que jamais son abomi- 
nable ompip*, elle montra si pc*u do repentir et tant d’ou- 
dace, quXte in ligna aos jugos et fut coodamnée A cinq 
ans de rtV’hision. 

Mauli^on, Angolo, Boherl et Henri do ViPetaneuso furent 
condamnés h cinq ans do galér> «. 

Le comte échappa au bagno en trouvant le moyen do so 
pendre dans sa prison* 
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Cinq ans et quelques semaines se sont passés depuis la 
condamnation dos faussaires, 

II fait nuit, il neige; la lune en son plein projette sa pâlo 
lumière h travers les nuages chargée de frimas. 

Une mai'on isolée se irouve A reml»ranrh.'ment do deiu 
routes, dont Tune conduit A Paris, éloigné environ d’uno 
lieue de c lie espèce de carrefour, 

Üoe femme, postée en voJetto au point de jonction des 
d«iux chemins, do temps A autre prête Toreillo du côté de 
la mai'OQ. 

Un morne silence règne autour de cetto domeure; l’on 
D'onlend que les sifDem* ns de la bi*^* chargée de netgo, 
qui fouelU* la ligure do la femme aux ag uets, et couvre à 
demi ses vêlemeos. Son mouchoir à carreaux, noué en 
Tnarmolle, laissa apercevoir deux bandeaux d>^ ch veux 
bruns; son châle de latien croisé sur sa (»oitrine se noue 
derrière son dos; elle cacho dans les poches d’une jupe 
grossière scs mains glacées par le troid ; de t'^mps A aulro 
elle trissonnoon continuant de faire le guet aux alentours 
de la mauon isolée. 

CcUo femme, dont l'Age dépasse è peine trente ans, est 
d'une taille élevée, dont la perfociion et la grâco percent 
encore sous ^ grossiers vêtemons ; ses traits fatigués, flô- 
trU, plombée, ont été d’une bcauié en''hanlprf»sse. 

Cette femme est Aurélie Jouflroy, comto'îso de Villola- 
scuse, emprisonnée pendant cinq ans avec des voleuses, 
avec des créatures d’uno ignoble et redoutable déprava- 
tion. 

Lo cynisme du vice, la haino de la vertu, la révolte con- 
tre lo bien, l’orgueil du mal, toutes les passions exécrables 
ou ardentes que la prison couve et développe, ont envahi 
Pâme d’Aurélio, déjà corrompuo avant son entrée dans cet 
CDf« r. Sa jeunesse, son éclatante lH‘aulé, son éducation 
distinguée, la position qu’elle occupait dans le monde, et 
dont elle se raillait Sa première avec une sombre ironie ; 
enfin une insolente Bncctatiun do perversité, lui avalent 
donné parmi ses compagnes une déleslahio autorité : elles 
rappelaient /a eomittt$ avec un respect dérisoire; elle trô- 
nait au milieu do cos créatures avilies, gangrenées, hi- 
deuses, ainsi que jadis chaste et belle jeune fille, elle tnV 
nait dans la maison paternelle, entourée des adulations do 
sa famille... aiasi que jadis, quoique déjà déchue, mais in- 
téressante encore, elle trônait A la cour souveraire de Mo 
Dingen, dont elle éluit l’idole. Ses conq>agnes de prison l'a- 
vaiont appelée la cowImm, et eomUii» rappelaient e<ncore 
ges compagnes d'infamie, dans tu repaire où l’avait ODlral- 



néo une libérée comme elle, et où ollo élail allén aiton ire 
Angoio A son retour du l>agno. Leur abominable amour 
avait survwîu A kur séparation, s’était enrariné dar»'? leurs 
Ames; la vîc do la prison et du Iwgno rodouh anl l’eial- 
fatlon de celle pavrion impure, l’anr-P n forçat et la libérée 
correspondaioiiten'emhle.se promehaul de ne plus sequit- 
b r lorsqu'ils so rutrouveruient à l’aris dans in bougie où 
Aurélie partageait l'opprubro do celles qui rappelaitot la 
comtesse. 

Et pourtant Marianne et Fortuné, poursuivant jiisqu’A 
la fin leur cpuvto de commisération, avaient é> ril lollres 
sur lettres A Aurélie, durant son séjour en prison, sans 
rc'cevüir do réponse. U*ur pitié ne se In^sa pas : ils s’é'aient 
enquis du jour où expirait la raplivMé d’Anrt^lio. et, en 
sortant de prison, elle trouva une personne de confiance 
envoyée par Marianne i-t Fortuné (lous deux revenus à 
Paris auprès de leur fille gravement malado), lis envoyaient 
de l’argent A madame do Vilh taneuse, la conjurant de leur 
faire connaître sa demeure future. Elle refu'^a fièrepienl 
ce qu’elle appr-lail une aumône. Ses parens u’enli-ndifeut 
plus parler dVIle, La malheureuse créature, cédant aux 
suggi'hlions d’uno nuire libérée, était allée attendre An- 
gelo dans un bougo ignoble, où il la rejoignit A sa sortie 
du bagne. 

Lo temps do l’escroquerie élégante, en gants jaunes, on 
bottes vernies, la roso A la i>outonnière, élait pa<^sé pour 
lo ÿrec^ et aussi passé pour la eourti*ane lo b‘mps do la 
galanterie do haut litre, jnrén de soUî et do dentelles. 

L’heure du vice abject, laugeux ; rh**ure du crimo en 
haillons avait S(»nné pour le.s deux complices. 

L'âxe, la vio du bagne et de la prison, ayant dévasté non 
moins l'Aine que la kaulé d’Aurélio et d’Angeio, ils do- 
vaionl emp<irter do c<*s pandfrmcmi ims des habitudes, un 
langage, une physiono-nie indélébile-s, siigmaU>s imdlaça- 
bles dont los gens voués à la recherche des mairaitcurs 
sonl frappi^ au premier coup d œil. Sur cent reprin ou re- 
prises de justice, il n’en e.sl pus dix qui nocunscrvonl l'em* 
preinlo irrécusable do leur indignité. 

Aurélie cl Angido, moralement et physiquement, ne 
pouvaient donc plus exercer leur ancienne in lusine, so 
produire, l'un comme <*scroc de boiino compagnie, l’autre 
comme courtisane du grand monde; il leur fallait des- 
cendre les derniers degrés du via» et du crime. 

Ils les avai -ni desren lus. 

Voilà pourquoi la comtesse, ainsi qu’on l'appelait dans 
un hornblo rej»aire do la Pefilo-Pologrm (e.sjiôco do cour 
des Miracles rituée, en ce temps IA, non loin du palais de 
l'Élysée- Bourlx)n);vüilA pourquoi la comtesse, pendant ccUo 
nuit d’hiver et do frimas, fshuit le guet aux alentours 
d'ime maison isolée, .située sur la roule Je NcuMty. 

— Ang*‘!o tarde Imi'H A sortir, — disait Aurélie d’une 
voix enrouée par l’abus des liqueurs fortes, qui ai-aient 
aussi couperosé son teint hAve et plombé, jadis 'i pur et 
si délicat. *— Angoio m'a dit ipi’it était certain que la ser- 
vante était seule dans la maison en l'ab'cnco de sus maî- 
tres. Pourtant il m’a envoyée aclusler et faire rcpa s«îr un 
gran'i couteau do cuisine, afin de pouvoir so défendre si 
on rattaqiiail. Celte femme est .s*‘ule, elle n’aura p is es- 
sayé de lésisler, il ne lui aur.i pas tait de mal. Noul 
ajouta-t-cllo, no pouvant vaincre un frèmLssi'menl sinis- 
tre, —nonl il ne lui aura pas lait de mal, à celte femme... 
Mais comme il tardo A revenir t il doit être plus d'une heure 
du matin. 

Les réflexions do la comtesse sont inlcrrompims par An- 
golo: il sort précipitamment do la maison isolée, dont il 
referme «oigneusem^ nl la porte derrière lui. 

Ijpt repris do justice, autrefois d’une beauté remarquable, 
est A peine reconnaissable. Lo .soleil do Toulon, rAcretô do 
l'air marin, ont empreint s»*s trait.s do cette nuance d'un 
bronze fauve particulière aux forçats; j«h cheveux cou})és 
ras, selon les prescriptions du t>agne, ont quelque peu crû 
et grisonnent sur les lempe.s; son visage s’c.->l déehurné; 
sa taille, légèrement voûtée, certaine faeoudo tirer la jam- 
be gaucho, témoignent de son habitude do porter la chaîne 
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Cl do traîner do pctsans lardoaux; son muérable accoulre- 
mont se compose d’une casquette graisseuse, d'un rieui 
(tnleiot de velours éraillé, boutonné jusqu’au menton, de 
bottes éculécs et d’un pantalon (rangé de boue; il tient 
d’une main un bâton noueux et do l'autre un mouchoir 
noué par les quatre angles, renfermant des objots assez 
lourds. Son premier mouvement en arrivant près d’Auré- 
lie est do jeter h ses pieds lo bâton et lo paquet, qui rend 
un bruit argentin ; puis il so baisse afin de ramasser do 
la neige dont il so frotte les mains et lo visage. 

Lo disque de la lune brillante, apparaissant en ce mo- 
ment à travers une déchirure des grandes nuées sombres, 
devenues moins opaques, jolie sa vivo lumière sur le forrat. 
La comtesse s'aperçoit que la neige dont il frotte ses moins 
et son visage devient rouge. 

— Du sang I — s'écrie madame de Villelanouse en fris- 
sonnant. —Tu es blessé?... 

— Moi?... non !— répond Angelo. 

Et après avoir ainsi lavé dans la neige ses mains et son 
visage ensanglantés, il lire do sa poche un brii!e-gueul$ 
culotté par l'usage, le bourre de tabac et l’allume en bit. 
tant lo briquet, sans dire un mot h sa compagne, frémis- 
sante à la vuo du sang dont le forçat est couvert, et dont 
il elTaçait les tracos. 

— U’abord, mettons lo butin dans nos poches, — dit An- 
gelo; et tenant sa pipe ontro sos dents, il se bahso afin 
de dénouer le mouchoir, d’où il tiro plusieurs couverts d’ar« 
gent, une timbale de pareil métal, et une vingtaine de rou- 
leaux do pièces de cinq francs soigneusement enveloppées 
do papier ; puis après avoir placé une partie de cotte som- 
me et do l’argenterie dans les poches de son pantalon et 
de son paletot, il ail à la comtesse : 

— Prends h reste, et en roule I... Dépêchons-nous. 

Madame de Villetanause hésite à se charger de ces dé- 
pouilles ; etld n i pas recule devant la pensée d’un vol ; la 
pensée d on assassinat l’épouvante. 

— Ah çàl dis donc,— reprend le forçat en examinant do 
pins près la comtesse, — on croirait que tu trembles I 

— CoUo femme... — répond Aurélie en balbutiant, — 
cotte femme? 

— Quelle femme? 

— La servante qui gardait celte maison, Angelo? Et 
puis, ce couteau que tu m'as envoyée acheter... 

— Hé bien ( quoi I avec lo couteau j’ai tué la femme. 
Elle pouvait Jaser. 

— Mon Dieu I un meurtre I... 

— Est-ce que lu vas me faire de la morale, par hasard I 
—s’écrie le forçat d’un ton farouche et menaçant. — Mets 
Tito cet argent dans tes poches, al (lions! Il (st tard. 

La comtesse sent ses genoux vaciller; incapable do faire 
un pas, elle reste immobile, muette, atterrée. 

— Voilà comme lu me reçois î — reprend lo for- 
çat avec un sourire sinistre. — J’apporte de quoi nous ha- 
biller à neuf et passer la vie douce pendant un mois ou 
deux, et pas seulement un mot do remoretment 1 

— C’est... c'esL.. que ta ne m’avais pas dit... 

— Quoi ? 

— Que... que... la (femme serait... 

Elle n’achève pas, et, dans sa terreur, ses dents s'entre- 
choquent malgré elle. 

— En roule 1 Tiens, tu me fais suer t...— dit Angelo en 
hanssant les épaules. Puis, il ramasse «on lourd bâton, 
prend la comtesse par lo bras, et, rontrataant ou la soute- 
nant tour à tour, il l’obligo do marcher à sos côtés, gardant 
comme elle un sombre silence. 

La neige ne tombe plus, mais en s’amoncelant sur lo 
sol, elle l’a rendu inégal ol gibsant. Aurélie, presque dé- 
(aillanlo do terreur, trébuche à chaque pas , quoique sou- 
tenue par le bras robuste d’Angelo. Au bout d’un quart 
d’heure, remarquant la direction du chemio, elle s’écrie 
avec efTroi : 

—Vais nous reprenons la route de Paris I 

— Parbleu ! 

— Et si Ton découvre que la feaune.t« 



— On est mieux caché à Paris que partout ailleurs. Nous 
allons retourner à la Petite-Pologne, chez la mère Bancal, 
(a matrone ; nous y ferons les morls pendant quelques 
jours, aOtt do ne pas éveiller les soupçons, et ensuite, en 
avant les pièces do cent sous I Quand tu seras requinquée 
d’une robe de soie et d’un joli chapeau achetés au Tem- 
ple, tu seras belle et pimpante comme autrefois. Ailuos, 
viens... Mordieu 1 no tremble pas ainsi. 

— J’ai froid. 

— Tâche donc de te soutenir. 

— La neige est si glissante t 

— HeinI comtesse, il est loin domous, ce temps où nous 
voyagions avec lo duc, on voiture à six chevaux do poste, 
avec un courrier on avant ! Nous descendions aux meilleurs 
hôtels; le duc nous introduisait dans les salons les plus 
aristocratiques; tu y brillais par tes délicieuses toilettes. 
Ah lie beau voyage d'Italie I Promenades on gondole à 
Venise par le clair de lune, courses en bateaux dans la 
baie de Naples, au soleil couchant t El Florence la fleurie, 
cl les merveilles de Rome] Au diable ces souvenirs! — 
ajouta te forçat après un moment de silence. — Pourquoi 
vionnent-ü à celle heure 1 

— Angelo, mes forces sont à bout ; je no peux faire un 
pas de plus. 

— Femmelello ! 

— Je suis épuisée 1 

— Encore un cflorl ; quand tu no pourras plus marclier, 
je te porterai sur mon dos, comme on porto les enfans... 
Nous voici bientôt arrivés à Neuilly. 

— ANeuilly? 

— Oui. Qu’y a-t-il d'élonnant à cela? 

— Rien; seulement, je me rappelle que, fêtais 

en pension, j’allais avec ma famille passer les vacances à 
Nfeuilly, chez un ami de mon père. 

— En ta qualité de pensionnaire actuelle de la mère 
Bancal, tu choisis drôlement le moment pour songer aux 
jours de ton innocence, ma chère I 

— C’rsl vrai, je ne sais comment je songo à cela main- 
tenant. Il me semble que Je n’ai plus la tète à moi ; c’est 
sans doute l’effet du froid, de la fitlguo. Ticn«, Angelo, 
laisse-moi mourir ici, — dit madame do Villetaneuse en 
tombant .sur la neige et s'adossant h l'un des arbres de 1a 
roule.- Prends tout l'argent, reniroscul à Paris. 

— Ah I Iriple lâche I — s’écria le forçat, menaçant du 
poing la comtesse;— je devine la cause do les simagr^s... 
tu as pouri 

— De quoi al-je peur? 

— Do renircr à Paris avec moi après le coup de celle 
nuit. Prends garde 1 si tu ne marches pas, je te crosse à 
coups do pied jusqu’à la barrière. 

— Tu m’as si souvent oattuc que ta menace no m’et- 
frayo pas; je suis faite à tes mauvais Iraitemons : c’est mon 
sort. 

— H est encore trop beau pour toi, ton sort, triple lâ- 
che I 

— Je ne suis pas lâche. Je me suis déclarée ta complice 
dans l’affaire des bank-notes : je pouvais tout nier. 

— Il no s’agissait que d’un faux, et aujourd’hui il s’agit 
pour toi do complicité dans un assassinat... mais tu as 
peur et... 

— Ecoute, Angelo... cet endroit est désert, nous sommes 
seuls... j’ai le secret de ce meurtre... tue-moi d’un coup de 
couti^u... Je DO pousserai pas un cri... Est-ce do la lâ- 
cheté, cela? 

— Je ne te tuerai pas, et mon secret sera gardé. Je te 
connais: tu es lâche, mais incapable de me trahir; ce 
n’est pas ta mort qu’il me faut, c’est la vio I Oui, Il me 
faut une femme à moi I entcnds-tu, comtesse 1 une femme 
obéissante et dévouée comme lo chien flJèlc à son maître; 
une femme qui m’aide dans mes vols et veille au guet si 
je trouve prudent de me débarrasser d’un témoin dange- 
reux. Tu es ou tu seras colle (emme-là... je te garde... Tes 
derniers scrupules s'évanouiront comme so sont évanouis 
lea autre;. 
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— ‘ Angclo... 6coal<vmoi... 

— Réponds. No mo disaiS'tu pas : « Jamais jo ne trom- 
» perai le duc... co serait infllmo!... > L’as>tu trompé T 

^Oui. 

— Ne m’as-tu pas dit & Dordcaux : « Jamais je no l’aide- 
» rai dans (es escroqueries au Jou... co serait infâme !... » 
U’os-lu aidé? 

— Oui... mais... 

— BnHn, no m’as-tu pas dit avec épouvante : c Moi» 
» émettro de fausses bank-notes... jamais!... « Et lorsquo 
l’on en a saisi un paquet sur toi, dans la maison de Dali- 
gnolles, n’as- tu pas avoué crânement (a complicité? 

— C’est vrai... mais co n'est pas ma faute A moî si le 
meurtre m’épouvante ! 

— Tu t'habitueras au meurtre comme à autre chose : il 
n’y a quo lo premier pas qui coûte. Je te connais» voilà 
pourquoi je tiens à le garder. Et puis enfln, veux-tu que jo 
lo lo dise? — ajouta le forçat avec une expression de pas- 
sion, — Jo te trouvo cncoro belle, moil... toujours belle I 

— Tais-toi, no me dis pas cela I... en ce moment lu mo 
ferais perdre le peu de raison qui me reste pour résister à 
tes paroles do sang. 

— Non, ni tes trente ans ni la prison no l’ont chan- 
gée à mes yeux I — poursuivit le forçat d’une voix vibrante, 
en couvant do son regard magnétique cette malheureuse 
qu’il fascinait comme le serpent fascine l'oiseau.— Jo to lo 
répète, Aurélie, tu es toujours la mémo à mes yeux; c’est 
bizarre, mais la puissance do mes souvenirs est si vivace, 
quo je vois toujours en toi l’adorable et éblüuls.santo com- 
tosso d'Arcueil do la villa Farnèso ; ccUo vision me pour- 
suivait au bagne durant mes nuits d’insomnie; ta prince 
mo rappelle» me rappellera toujours le seul amour et le 
plus l^u temps do ma vio. 

— Quand je t'entends parler ainsi»Aogo]o» jo no me con- 
nais plus, jo no m'appaniens plus. 

— Cost k moi quo tu appartiens, et si tu n’étais pas dé- 
sormais ce quo tu dois ôlro» l'esclavo aveugle de ma vo- 
lonté, tiens, jo no la battrais pas, je ne to tuerais pas, jo 
t’abandonnerais. 

— Tu ne ferais pas cela I 

— Cola mo coûu*ra ; mais je lo ferai si lu m’y obliges. 

— Angolo, lu ri’abandonncras pas uno femme qui, pour 
toi, s’est perdue, à tout jamais perdue!... Jo pouvais 
compter sur l'indulgence et raffecLioa do ma famille ; j’ai 
renoncé à cette dernière espérance pour to suivre A Bor- 
deaux. Plus tard , ma sœur m’a offert de faciliter ma fuite 
do la prison : j’ai repoussé la chance d'échapper A un ju- 
gement infamant, et j’ai voulu partager ton sort. Enfln, à 
ma sortie de prison , mes parr-ns m’ont encore ofTert leur 
appui : j’ai refusé, et j’ai été t’attendre, tu sais où, Ange- 
lo I... Tu no m’abandonneras pas... Jo n’ai que loi au mon- 
de» dans la fange où je vis 1 

— Alors, sois la femme qu’il mo faut 1 et je to garde ; 
c'est mon plus vif désir, jo te l'ai dit; sinon, jo l’abandon- 
ne, et en ce cas, mon choix est fait. 

— Quel choix?... 

— Celui d'une autre femme. 

— De qui vcux-lu parler? — murmure madame de Vil- 
lelaneuse d'une voix sourde; et» de dcmi-couchée qu’elle 
était au pied de l’arbre, elle se redresse lentement sur son 
séant» lance au forçat un regard do jalousie féroce, et ré- 
vèle d’un ton menaçant : — De qui veux-tu parler? 

— D’une de tes anciennes connaissances. 

— Qui cela ? 

— Uno petite femme pour qui tu avais autant de haine 
qu’elle en avait pour toi. 

— Son nom !... son nom !... 

— La Bnycul. 

— Tu dis?.,. — s’écrie la comtesse, frappée de stupeur, 
el pouvant A peine croire A coqu’eüe entendait; — lu dis... 
que celle fr-mmo... 

— Est la Fsaycul. tl y a deux jours, je l’ai rencontrée. 

— Elle? Mon Dieu! encore elle I 

— Jü l’ai trouvée dans fun des cabarets souterrains do 



la Petite-Pologne, où elle est nouvelle venue. On l’appelle 
ta Houste \ ç{\e est de chute en chute tombée 15, comme 
tant d’autres, mais elle n’est pas lâche. Elle ne rrculerait 
pas devant le couteau I Ccsl uno forcenée, tonjours entre 
deoxeaux-dc-vio. Elle est, ma foi, bien conservée, du rcstel 
son minois est toujours agaçant; elle porto des bonnets A 
la toile. Hardie comme uno lionne, cllo est la terreur des 
autres femmes du cabaret.il fallait voir scs yeux étinceler, 
quand je lui ai dit quo nous nous aimions toujours ; a 
grincé des dents ; cite voulait aller to trouver chez la mère 
Bancal pour te dévisager. Elle te hait à la mort ; elle n’a 
pas oublié colle soirée où, après lui avoir promis de l'em- 
mener h Bordeaux, je l’ai plantée lA, pour t'cnicvor à ton 
Badinier, qui t’amenait chez Clara. Réfléchis donc, c’est oui 
ou non ! Si tu ne veux pas être la femme crâne qu'il me faut, 
je prends la Dayeul. 

La comtesse avait laissé parler le forçat sans l'iDtcr>- 
rompre. 

— Esl co un rôve? — se disail-elie, frappée d’une ter- 
reur involontaire. — Par quelle fatalité cette infcrnalo 
créature se rcncontrc-t-olle donc toujours sur mon che- 
min depuis le jour où, jeune fille, j'ai vu Henri de Villcta- 
nouse pour la première fois, et où celle femme so déclarait 
déjà ma rivale! Miséricorde! elle me poursuit jusque dans 
mon amour pour Angelo, qui sort du bagne. Oh l cela m’é- 
pouvante! 

— Tu m’as enlondu?— reprit brusquement lo forçat. — 
Décide-toi. Doux heures du malin sonnent A l'égliso do 
Neuilly ; veux-tu me suivre? Encore uno fois, c’est oui ou 
non. Si c’est non, reste lA : la Bayeul sera ma femme. 

— Viens, marchons! — répondit madame de Villcta- 
neuse so levant ; en proie A une effrayante exaltation, elle 
?erra lo bras d’Aogelo avec une force convulsive, ol ajou- 
ta : — Viens I viens ! la Bayeul no me portera pas co der- 
nier coup... noni quand je devrais monter avec toi sur l’é- 
chafaud, tnlcnds-lu, Angelo? 

Le forçat et sa complice arrivèrent bientôt A Paris, et se 
dirigèrent vers ces lieux sinistres appelés la Peii/a-PoIagiia. 
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Lû lendemain du jour où Angelo Gn'maldi Avait assas- 
siné uno femme afln de ta voler, Fortuné Siuval était de 
garde au poste du palais do rÉlysée-Dourbon.Lo célèbre 
artiste, peu ambitieux des honneurs civiques, avait plu- 
sieurs fois refusé d’élre nommé capilaino de la compagnie 
degardo nationaloA laquelle il appartenait, acceptant seule- 
ment lo modeste grade de caporal, afln do s’épargner les 
ennuis do la faction. 

Il était environ dix heures du soir. 

L’orfévro, étendu sur l'un des matelas du lit do camp, et 
A demi enveloppé dans son manteau, cherchait le som- 
meil, regrettant quelque pou, malgré son exactitude Arem- 
lir scs devoirs de citoyen, sa soirée, passée selon son ha- 
ilude dans la douce intimité do sa famille avec Marianno 
et sa fille, monsieur et madame Roussel, Catherine, son 
fils cl sa femme, car depuis cinq ans Michel était l’heu- 
reux époux de Camille, et lo père Laurencin, selon scs 
prévisions, so voyait bisaïeul. 

Fortuné Sauvai cherchait donc le sommeil, afin d'é- 
chapper A do tristes souvenirs, éveillés dans son esprit par 
lo commencement do l’entretien quo plusieurs gardes 
nationaux rassemblés autour du poêle continuaient ainsi • 

— Il est encore, ma foi, fort bel homme I 

~ Il doit avoir dépassé la cinquantaino; je l’ai vu ce 
soir monter dans l'une des voitures du roi, afin do so ren- 
dre, sans doute, au bal de la cour; ü était on grand uni- 
tormi', cl bardé de décontions eldo cordons. 

— Sa femmo est beaucoup plus jeuno que lui, mais elle 
n’est, fichtre, pas jolie! 

— reste t tant s’en fautl une longue figure maigre avec 
dos cheveux de filasse. 
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— Ei l’air très rechi{,'Qé ; mais elle était élinoelante de 
diamans. 

Oq dit que c’est une princesse de la maison d'Au- 
triche. 

Je nVn fais, parbleu, pas mon compliment à la mai* 
son d'Aulnche! 

— Pardon, messieurs, l’arrive de faction. De qui parlez- 
TOUS donc T 

— Du prince Charles-Maximilien, qui habile temporai- 
rement rEiys»‘*e. 

— -Ohlolil il paraît qu’il a été un gaillard dans son 
temps. 

— Charl(»s-MsxlmilieD? 

— OtIcs, et un g>iil!ard des plus gaillards. Je sais de loi 
un trait qui ferait honneur à don Juan. 

‘-Ah bahl 

— Contez-nous cr-la. 

— Très volontiers, messieurs. Je dois, en manière do 
précaution oratoir*^, vous avouer d'abord qu'à la Ûeui de 
mon Akc, j'adorais les tables d'hôle. 

—Ile! hf»l l'on y ren contre parfois de trè^ jolies lemmes. 

— Ce sont toujours plus ou moins des cou f>e -gorges. 

— J en conviens, messieurs, mais les icmm(*s qui les 
hantent ont dos principes géncralernenl très induîgcns. 
Or, quand on est tout Jeune, vous comprenezt 

— San^ doute, on n’aime pas Its Wgueules. 

— Ah çà ! et lo prince Charles-Maximilien T Voyons son 
aventure? de don Juan. 

— J’y arrive, messieurs. Or donc, U y a quelques années 
de cela, j« fré iuenlais une lablo d'hôte do la rue de la 
Midiobèn', tenue par une ccrlalno madame de Sablon- 
villo. 

— Oh! ohl madame d4 Sablonvillel ça devait être du 
hup{>él 

— C'étai! un faux nom. Celte honnête matrone, appelée 
Clora, avait été autrefois femme de chambre de grande mai- 
son. Or, savez-vous, messieurs, qui lui avait fourni les 
fonds iuk:<>s$aires à t'élablissemont de sa table d’hôtoî 

— Qui donc 1 

— Le pnnee Charles-Maximilien. 

— Allons donc 1 un si grand personnage commanditer 
un tripot] 

—Vous vous méprenez, messieurs île prince récompen- 
sait, par cette liliéraldé, les services que ladite Clara lui 
avait rendus lors do l’aventure en question. 

— Ah I fort bien. 

— Mais Clara était étrangère, afilrmait-Hlc, è ce qu’il y 
avait de plus hardi dans l’aveclure sus«Uto; car c’t*sl do 
celte f.'mme, mesMcurs, que je tiens les détails que je vais 
vous Mconter. Chartes- MiiximllM n, en ce temps-là, était 
amoun ux fou de la maîtresse de Clara, alors femme do 
ch.iinbre d’une jeune comtesse, belle, disait-on, à éblouir. 
Force de ro{)arlir pour l’Allemagne, mon scélérat de prince 
trouve moyen de faire accepter comme domes|iijue, dans 
la maison de la comtesse, un homme à lui dévoué qui, au 
bout deqiioique temps, lui apprend que lo mari de la 
belle dame est infidèle. 

— lié I hé I ça s’est vu, un mari infidèle. 

— Ça se voit I 

— Ca se verra loajoursl 

— Vos remarques matrimoniales sont, me^rieurs, des 
plus judicieuses. Charles-Maximilien, apprenant que lo 
mari de la comtesse est infidèle, accourt en France, croyant 
l’occasion exceilimln jiour offrir les douceurs de la vi n- 
grance à l’ép»ou‘e délaissée. Il apprend quVlle donne un 
bal; alors, qu’imagine mon don Juanî Afin de se donner 
un rôle de s.»uveur, capable do tourner la tète de la c<)m- 
lesse, il fait me tre tout simplement, f»ar riiumme qui lui 
était dévoué, le teii à une galerie de charpente construite 
pour lo l»al, de sorte qu’au milieu du tumulte de l’incen- 
die, lo prince se procure l'agrernent d’arracher sa belle aux 
Oammis dévuran'es, et do mériter ainri ramuureuso re- 
oonnaissanco do celle charmante teinme. 



— Diable I c’est un peu vit 

—Du moins, s’il ne l’a pas commandé, ne Ta-t-il ni dé- 
savoué ni châtié. 

— Le tour est, parbleu, piquant I 

—Je trouve, moi, le tour infâme I— s’écria le docteur 
Pascal, l’un di*s plus célèbres chirurgiens do Paris, et ca- 
pilainodo la compagnie alors do garde à l’Elysée.— Quoi! 
risquer d'incendier un quartier pour satisfaire un capricel 
Encore une fois, c’est infâme, c'est horribiol On envoie 
aux galères comme incendiaire un pauvre diable qui, 
ayant fait assurer sa hutte, y met le feu afin de toucher le 
prix de l’assurance !— reprit le docteur Pascal.— Je main- 
tiens que l’auteur, que le complice du moins de ce beau 
trait à la don Juan, méritait lo bagne. 

—Vous sontox bien, mon cher capitaine, que je raconte 
le fait sans l'approuver. Mais ce n’est pas tout 

— Comment! il a fait pis oncoroT 

— 11 no s'agit plus de lui, mais delà comtesse. Vons 
souvenez-vous, m<5s«^ieursi d'un procès relatif è de faa«ses 
bank notes, qui a eu lieu il y a-cinq ou six ans, je crotsY 

— Attendez donc... il me semble que je me rappelle le 
fait : il y avait une femme dans la bande, et même, autant 
qu'il m’en souvient, une femme d'uu certain monde. 

— Oui, oui, et l’un dos accusés s’est pendu dans sa pri- 
son. si j'ai bonne mémoire. 

— C'est cela mémo, messieurs. Eh bient savez-TOtts 
quelle était celte femme, complice faussairest 

— Non. 

— Qui donc élait-coT 

— La cx)mtesse. 

— E^l'il possiblel cette jeune femmequt avait été la maN 
tresso du prince? 

— Elle-même, mcssleuTs; et par surcroît, le pendu était 
son mari, le comte de... de Villetaneuse, je crois. 

— Etrange et lugubre hislolre I 

— Mais êtes-vous sûr, monsieur, que vos souvenirs ne 
vous trompent pa«, que vous no Dûtes point une confu- 
sion de personnes? 

— Nullement, me-sleurs; car, ainsi quejo vous !o disai.s, 
je fréquentais alors la fable d’hôte de Clara, et, curieux 
revirement des choses d’ieM>as I peu de jours avant l’ar- 
restation de la comtesse et des fau.ssafres ses complices, 
elle avait as.sislé à une soirée chez Clara. 

— Quoil chez son ancienne femme d« chambre? 

— Oui, messieurs; mais la comtesse Ignorait que ma- 
dame de Sah'onvilte fût cette même Clara. Il ^est passé ce 
soir là, m’a-t on dit (je n'asbistaispas à cotte réunion^, une 
scène à la fois violente ot comique, entre un épicier retiré 
qui entretenait alors la comtesse, et un çree son amant, 
qui, faisant plus tard partie de la bande dos faussaires, a été 
condamné comme eut. 

— Quel abîme d’ignominie I Une femme bien née, titrée, 
tomber dans une pareille dégradation I 

— C’est ignoble. 

— Elle ne mérite aucune pitié. 

— Complice de faux monnayeursf 

— Se faire entretenir par un épicier, et avoir un escroc 
pour am^mt! 

— Ah 1 —s’écria le docteur Pascal avec dégoût, — cette 
malheurense devait ètro pervertie dès sa pfius tondre en- 
fance!... 

— Non, à dix-huit ans, elle était la plus pure, la plus 
noble des créatures 1 — dit soudain une voix si proiond^ 
ment émue, qu’un grand silence so fit. 

Tous h*s regards so tournèrent vers un coin obscur du 
corps de garde, où s’était jusqu’alors tenu couché sur lo lit 
do camp, ot enveloppé dans son manteau. Fortuné Sauvai. 
Il voulait du moins défendre les innocentes années de la 
chaste et charmante jeune fille qu'il avait tant aimée. Sou 
émotion, l'altération de scs traits, lorsqu’il se leva debout, 
è d' mi drapé dans son manteau, nstime, raffoction dont 
on l’entourait généralement, l'admiration qu’inspirait son 
génie, tout augmentait l’intérêt et la curiosité éveillés par 
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SOS paroles. Cet intf^rét redoubla lorsque, faisant quelques 
pas vers le groupe de gardes nationaux réunis autour du 
poêle, Porlutié ajouta : 

~ Oui, messieurs, la femme dont tous parlez était, à 
dix-huit ans, la plus pure, la plus noble, la plus belle des 
créatures. Jamais jeuno fille ne fut mieux douée par la 
naiuroj la bonté du cœur, la délicatesse dos sentimens, lo 
charmo de l’esprit, rehaussaient sa beauté encbanleressc; 
élevée dans l'amour du bien par des parens honorables 
et honorés, enrirhis par le travail, cités par leur probité, 
telle était à dix-huit ans mademoiselle Aurélio Joulfroy, 
Ollo du frère de ma mère, messieurs. 

Il est impossible d’exprimer avec quel acc^t de dignité 
navrante Fortuné prononça ces dernières paroles qui ré> 
vêlaient ses liens de parenté avec madame de Villelaneu'^; 
uno pénible impro^ion pesa sur la réunion, et ie narra> 
tour, s’adressant à Fortuné d’un ton profondément péué' 
tré, lui dit : 

~AhI monsieur Sauvai, soyez-en certain, si j’avais pu 
soupçonner que vous fu.<»iez parent de la personne dont il 
est question, je no me serais jamais permis do raconter à 
CCS mes:<icurs cctio triste anecdote. Je vous prie d’agréer 
mos excuses. 

— Vous savez, monsieur Sauvai, l’estimo et l’affecUon 
que nou:> vous portons tous,— reprit le docteur Pascal, ca* 
pilaiue, commandant le poste. -> Je crois être i’orgaue de 
nos cariidradea, en vous exprimant la sympathie que vous 
nous inspirez, en vous témoignant ( nlln nos regrets de ce 
qui vient de se passer ; en outre, je vous demande, quant 
à moi pe^^o□ne^lc■lnent, pardon des termes peu mesurés 
dont je me suis servi à l't gard d’une personne que je ne 
pouvais juger que d'après ie récit de notre camarade. 

Un murmure approhatif contlrma que les sentimens 
énoncé' par le dudour Pascal répondaient au sentiment gé> 
néral, et Fortuné dit au capitaine : 

— Je suis touché, monsieur, do l’intérêt que vous me 
témoignez au nom de mes camarades ; mais, je l’avoue, on 
entendant accuser de perversité précoce la malhourouse 
femme dont on parlait tout à l’heure, il m'a ét<^ impossible 
de ne pas défendre ce qui a été chez elle irréprochable: 
sa vie de joune ûlle et les premiers temps de son mariage I 
Uélas! plu» tard, trompée, ruinée par un époux indigne, 
entourée dos agenssuballernes d'une habile et odieuse sé- 
duction, qui, on vous l’a raconté tout 6 l'heure (et j'igno- 
rais CO lAit horrible), ne reculait pas mémo devant le crime 
d’incendie, madame de Viliotaiieuso a failli à ses devoirs, 
De ce jour, elle fut perdue. En vain sa famille, moi, et sur- 
tout ma femme, sœur de madame de Vihctaneuso, nous 
avons, à toutes les époques de sa rie coupable, fait nos 
efforts pour la détourner, pour la retirer de la voio funeste 
où elle s'engageait: ces eflorb ont été vains ; la fatalité la 
poussait, elle devait tomber de chute en chute jusqu’au 
demior degré de l'opprobrut Un époux infâme, un séduc- 
teur audacieux, ont été les priD''ipaux fauteurs de la dé- 
gradation de celt*) jeune femmo;et il y a dix ans, en Alle- 
magne, je disais à un eide de camp de Charles-Maximilien : 
€ Votre prince aura un jour k répondre devant Dieu d’une 
» Ame qu’il a perdue! > 

— Monsieur Sauvai, —reprit le docteur Pascal,— avant 
de connaître les détails que vous Tenez de nous donner, 
Je m’étais déjà prononcé k l’égard du séducteur en lo trai- 
tant de misérable. Je maintiens plus que jamais mon 
Jugement , car je ressens uno commisération profonde 
pour la roalhoureuso jeune femme dont il a causé la perte. 

— El celle commiséraiion est méritée, — reprirent piu- 
aieurs voix;— tout dépend du premier pas que l'on fait dans 
la vio. 

— Ruinée , trompée par son mari, entourée de séduc- 
tions, celle jeune femme devait succomber. 

— Ceux qui J’onl perdue sont aussi coupables qu’elle... 

Au moment où se manisfostail ce revirement des esprits, 

ftvorabie k la comtesse do Villetaneuso, un homme, tête 
nue, et portant ie tablier cldssiq*M« «jos marchands de vins. 



entra précipitamment dans lo poste on s’écriant d’un air 
effaré : 

— Ah ! messieurs I venez vile, on s’égorge, on so massa- 
cre chez la mère Bancal 1 

— Qu’est-ce que la mère Bancal? — dit le capitaine com- 
mandant lo poste;— qui êtes-vous? 

— Je suis marchand de vins, et voisin de la mère Bancal 
dans la Pttite-PoloÿH$. On s'y carnage k coups de coo- 
teauxl Venez vite, messieurs, pour l’amour de Dieu, venez 
vite) il est peut-être arrivé do grands malheurs an nuH 
ment où je vous parle! 

— La cliose paraît grave, — dit lo docteur Pascal.— Mes- 
sieurs. que le caporal inscrit pour marcher se rende au 
plus têt, avec quatre hommes, dans le bouge que l’on noua 
signole. S'il y a malheureusement des blessés, conduisez- 
les ici, je leur donnerai les premiers soins; je vais tout pré- 
parer (>our le panspment; je demeure k deux pas : l’un 
des tambours va courir (^ez moi chercher ce qui m’est 
nécessaire. 

— Cesl k moi de marcher, capitaine, — dit Fortuné en 
allant prendre son fusil au râtelier ; — je suis prêt. 

— Monsieur Sauvai, voulez-vous que je vous épargne 
celle corvée? — dit oourtoi^‘ment k Fortuné un autre ca- 
poral de la compagnie: —je viens do faire une patrouille, 
mais je serais heureux de vous rendre un petit service. 

— Mille remorclmens do votre obligeance; il fait un 
temps affreux, la corvée est doublement pénible, je ne dois 
pas expo^r un autre que moi k ces désagrémons, — ré- 
pondit l’orfévre; et. s'adressant aux quatre gardes nalio- 
naux qui venaient de prendre leurs armes: 

— Allons, mo-vsicurs, et au pas de course, afin d’arri- 
ver assez têt pour prévenir do nouveaux malheurs. 

Fortuné Sauva) cl ses quatre hommes, conduits par le 
marchand do vins, so rondiront en toute hâte à la Potile- 
Pologne, pou dislaole du palais do l'Elysée-Bourbon, 



exul. 



Fortuné Sauvai et son escorte arrivèrent au bout do dix 
minutes k la Petite-Polo <no, espèce de cour des Miracles 
entourée do maisens sombres et délabrées. La neige tom- 
bait k gros flocons, la nuit était ol>scuro. Les gardes natio- 
naux, après une course précipilée, traversèrent une petite 
place, encombrée d'une foule déguenillée qu’une sioKstre 
curio'^ité ameutait devant une maison élevée d’un étage, 
maison noirâtre, dégradée, sordide, et dont 1rs persiennes, 
toujours soigneusement closes, laissaient échapper quel- 
ques pâles rayons de lumière. La porle de ce bouge était 
inlérieurrmont fermée. Fortuné Sauvai y frappa vivemoat 
en s’écriant : 

— Ouvrez, ouvrez! c’est la garde ! 

La porto s’ooTii. L’un des gardes nationaux resta au de- 
hors afln do s’opposer k une irruption do curieux, et For- 
tuné, accompagné des trois autres gardes, entra dans une 
sal'o basse au plancher boueux, k peine éclairée par une 
lampe fumeuse. Les soldats citoyens furent reçus par la 
maîtresse de ce repaire, surnommée la mère Bancal, fem- 
me d'une figure ignoble, et qui, tremblante, les traits bou- 
leversés, s’écria d'un ton lamentable en s'adressant k For- 
tuné, les main^ jointes : 

—Ab! moa«ieur, quel malheur ! On voudra fermer mon 
garni, et pourtant U n’y a pas de ma faute. 

— Que s'est-ii pas'é?— dit Fortuné, dont le cœur 5C sou 
lovait de dégoût, — Ne meniez pas ! 

— Aussi vrai qu’il n’y a qu’un Dieu au ciel, monsieur* 
voilà ce qui est arrivé : Mes locataires étaient Ik-haut fl y a 
une demi-heure ; je vois entrer uno frmmo qu’on appelle la 
Rousse; elie me demande à parler tout de suite k l'une de 
mes locataires appelée la Comtesse. Je lui dis de monter au 
premier, sans me défier de rien, quoique la Rous.so m’ait 
paru très allumée, mais Je sais qu'elle boit et qu'elle est 





Ah ! Muii«iciir, quel mnll.cur! ou voudra fermer mou garuî. — Page 21-'!. 



toujours entre deux eaux*de*rie. La Rousse, arrivéo dans 
U chambre où étaient mes locataires, commence à agoniser 
)• Comtesse; elles s*embecquent, sautent l'uno sur Paulre, 
et, dans la lutte, la Rousse, qui avait caché un coutcau-pow 
gnard dans sa poche, en donne un grand coup dans l'<^to- 
mac de la Comtesse. Elle est tombée du coup. Moi et mes 
pensionnaires nous avons terrassé la Rousse, nous Pavons 
aUacbéea vec un drap et enfermée dans une chambre où elle 
est. El puis nous avons mis comme nous avons pu un ban- 
dage avec do Pamadou pour arrêter le sang do la plaie do 
la Comtesse. Mais elle en a tant perdu, do sang, quVllo est 
comme morte et couchée lé-haut sur un lit. Voilé, mon 
caporal, la pure vérité. Cest la Rousse qui est cause de 
tout; mon seul tort est dePavoir laissée monter lé-haut; 
mais Je ne pouvais pas croire qu'elto voulait assa^^dner la 
Comtesse. Ça n'empèche pas qu’on va vouloir fermer mon 
garni. C’est ma ruine, et je suis mère de famille I 

Fortuné avait écouté Pignoble vieille sans Pinterrompro, 
apitoyé sur le sort do la victime, qu’il ne croyait pas con- 
naître, et qui, par un triste hasard, portait le surnom do 
la Comtesse, litre nobiliaire do madame de Vilictaoeusc, 
de qni l’orfévro venait do s’cnirclonir quelques moroons 
auparavant au corps do garde do PElyséc-Bourbon. S’a- 
dressant alors é scs camarades : 

.• — Nous devon<<, ce me semble, arrêter la coupable do ce 
aaeurtre, et faire transporter au po^to la bicssto. Le doc- 
teur Pascal lui donnera les premiers soins; on la conduira 
ensuite à Phospico Beaujon. 

— C’est, on elfet, ce que nous avons de mieux é faire, 
monsieur Sauvai, — répondit l’un des gardes nationaux. 
Et se tournant vers U vieille: 

~ Oü est la femme qui a frappé la victimot 

— Elle est lé-haut, monsieur. 

— Montons, — dit Fortuné.— Edairez-nons. 

La mère Bancal prit la lampe, et arrivéo au premier 
élage, elle ouvrit une porto en di<^nt : 

Messieurs, il faut traverser la chambre où est la Com- 



tesse, pour arriver é l'endroit où nous avons onfermé la 
Rousse. 

Fortuné Sauvai et les trois autres gardes nationaux en- 
trèrent, sar les pas do la vieille, dans une pièce meublée 
pauvrement, d’un aspect sordide, répugnant comme celui 
de la maison. Trois femmes assez jeunes, aux vêtemens 
dépenaillés, aux traits Rétris par la misère, regardaient 
avec compassion leur compagne blessée, déposé sur un 
grabat vermoulu et boiteux, dont les sales draps étaient 
largement tachés do sang. L’une de ces créatures tenait à 
la main une chandelle, dont la lueur jaunâtre dissipait à 
peine l'obscurité de ce lieu sinistre. Toutes trois s’éloignè- 
rent du lit lors do l’arrivée de la vieille et de Fortuné. 

Soudain, celui-ci jette un cri déchirant: il venait de re- 
connaître dans U victime madame do Villetanoase I 

La eomtette, elle avait voulu êtro comtesse, elle gardait 
CO titre jusqu'é la fin ; la comtesse, affaiblie par la porto 
do son sang, s'était évanouie. Sa tête, belle encore, mais 
flétrie, décolorée, livide, était tournée vers la muraille, et 
reposait sur un traversin bourré de paille dont les fétus 
pointaient çA et lé par plusieurs déchirures de son enve- 
loppe en toile à matelas. Les longs cheveux bruns d’Auré- 
lie, dénoués durant sa lutte contre madame Ba/eul, lutte 
terminée par un assassinat, ondulaient, épars sur ses épau- 
les, sur son sein, è demi caché par une sorte de bras- 
sière ensanglantée, premier appareil placé sur sa blessure; 
l’un do scs bras, d’une blancheur d'ivoire, comme sa poi- 
trine, pendait, exangue, inerte, en dehors du grabat, effleu- 
rant le plancher fangeux. Une grosso couverture do laine 
brune recouvrait le corps inanimé do la Comtesse. 

Fortuné, après un premier cri de stupeur et d’épourant*', 
s’était Jeté à genoux au chevet du lit do la mourante, en 
murmurant au milieu do ses sanglots étouffés : 

— Aurélie I Aurélie I 

Et 90 tournant effrayant do désespoir et d'horreoy t 

— Voilà ma cousine, messicursl Voilà madame de YlUe- 
taneuse, dont Charles-Maximilien a causé la perle! 
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Llndignalion et la pitié se peigeirt nl sur les traiU des 
gardes eationaux consternés. 

Monsieur Sauvai, — dit Tiin d’eux après un moment 
de silence, — nous vous en conjurons, no it'slez pas ici 1 Ce 
spectacle est affreux pour vous, U est au-da^sus de vos for* 
ces. Venez! venez! 

Mais elle se meurt I mais elle va mourir I ~ répondit 
Fortuné presque égaré;— mais sa main est déjà froidel 

Et il couvrait do scs larmes celte main glacée, qu’il ser- 
rait entre les siennes en langlotant. 

— Ne perdez pas espoir, monsieur Sauvai,— reprit le gar- 
de;— le docteur Pascal a tout préparé, vous lo savez, pour 
un pansement. Transportons en hâte celto pauvre dame 
au poste; on pourra peut-être encore la sauver, mais il n'jr 
t pas uno minute ê perdre. 

Fortuné, dans lo paroxysme de sa donlour, nVcoutait 
rien, n’entendait rien. L'un des gardes dit tristement à ses 
camarades : 

— Le roalhcnreux monsieur Sauvai est incapable d’une 
résolution dans nn pareil moment Agissons pour lui.— Et 
s’adressant à la vieille : 

— Procurez-vous & l'instant deux planches sur lesquelles 
on étendra ce matelas ; cela sufûra pour transporter la 
blessée jusqu’au poste. 

— Le fond du lit est en planches, — répondit la mère 
Bancal ; — on n’a qu’à les prendre. Ah I monsieur, je don- 
nerais de bon coeur tous mes meubles pour que ce malheur 
ne fût pas arrivé ici ! Je suis mère do famille, le serai rui- 
née, on va fermer mon garni I 

— Où est la femme coupable de ce meurtre? 

<— La Rousso?... Eilo est là, dans cette chambre, bien at- 
tachée. 

— Nous allons l’emmener. Hais qui se chargera de (rans* 
porter celte dame jusqu’au corps do garde do l'Elysée? 

— Nous, nous, monsieur; nous .«orons bien assez fortes 
pour la porter, cette pauvre Comtessol C'est bien le moins 
que noos lui rendions ce dernier service, — s’écrièrent les 



troN pensionnaires do la mi-ro Bancal. 

Bienlêlun lugut>ro coriége traversa la Petite-Pologne. 

Doux des compagnes do la comtesse purlaient lo bran- 
cird improvi'^ où on l’avait étendue, toujours privée de 
sentiment. La forme do fon corps so dessinait vaguement 
sous les plis du drap ensanglanté. 

Fortuné Sauvai marchait à côté do co brancard, la tête 
ponchéo sur sa poUrino, lo virago baigné de larmes. 

Ma<lamo Bayeul venait ensuite, placée entre les gardea 
nationaux, pâte, mais triomphante d'une joie féroco, mar- 
chant d'un pas ferme, et par l’audace do son mainlico, par 
l’ignoble cynisme doses paroles, révoltait son escorte. 

I — Je no l’ai pas manquée, la belle comtesse! — s'écriait 
cette furie. — Autrefois elle m’a humiliée, je lui ai enlevé 
I son mari ; Angclo m’a quilléo pour elle, je l'ai tuée I On 
me guillotinera, je m'en moque ; la vie que je menais n’est 
pas si regrettable. Je n’ai pas peur de la mort, moi! 

I Lo funèbre cortège sortait do la Petite-Pologne, suivi 
d’un grand concours de curieux, lorsqu’il rencontra nn 
piquet de gendarmerie, accompagné d'agens de police et 
d'un magistrat. !U allaient explorer la nouvelle courdes 
Miracles.— dit le magistrat à l’un des gardes nationaux,— 
aûn de rechercher un forçat libéré, accusé d’aaeaasinat. 
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Une partie de la foule des curieux qui, sans avoir pu 
s’en approcher, suivaient de loin le brancard où était éten- 
due la comtesse, s’empressèrent do le devancer en se diri- 
geant en hAio vers lo posle do l’Elysée, espérant ainsi être 
convenablement placés pour entrevoir la victime. 

K était au plus onze heures du soir; les passons, encore 
assez nombreux, s’arrêtèrent, se mêlèronl à ces premiers 
groupes, apprirent que l’on transportait au poste une (eot 
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U FAMILLE JOUFFROY. 



ISA •scassin<k), rt qun Ton amenait aussi l'auteur do Fat- 
lenlal; deîs aitroiipemens se formèrent» sc prossirent à 
enaquo instant; bi^-ntôl tes otiords du atrps de garde et 
du i»alaisde l’FlyM^e-Buurlton furent encombrés d'une mul- 
Utudo rA)n)pacie, üt'vanl laquelle |dusUurs voitures durent 
ralentir leur inardie et s’arreU r. 

Un piqueur en livrée rougs galonnée d’argent sur tou- 
tes les tailles, c-l portant, s»-lon le cérémorùal ordinaire, 
une lorctie allumée â la mam, arriva au grand trot ne son 
cheval parmi ces voiiuri^s stationnaires, mil sa monture 
au pas, s’informa de l'un des cochers de la cause du ras- 
sembtemeni, et s'écria : 

— Place, s'il vous plaît, mrs^^^ieurs! place à la voiture do 
Son Alies>e monseigneur le priuce Ch rlcs-Maiimilicn, 
qui rentre au palais de l Elyséel 

rrisque au même instant arrivait sur les pas du piqueur 
une milgninque hi rlino bl ue, au chifire et à la livré«> du 
roi des Fiançais, le cocher vêtu d’un rilïchoura rouge ga- 
lonné d’argent ri garni d’épaisses fourrures. Les deux vakls 
dn pied en grande livrée, montés diTrière la voilure, te- 
DBioot chacun d’une main, comme le piqueur, uno torche 
allumée dont la clarté jetait di's r» neu emt-rasés autour 
do la b(*rlinfî. où fe tro'jraient Charles-Maximilien et 
sa femme Wilhnmino ; le prince, en uniforme blanc 
brodé d'üf, rehaussé do cordon» et constellé de pla- 
ques de différen» ordres, la princovso en grand habit de 
cour, étincelante de diamans. i>llo femme, osseuse et 
sèche, aux cils d'un blond jaunâ'ro comme ses cheveux, 
avait l’air hautain et S' nihtait do fort méchante hume ur. 
Mon>ieur de Walter, devenu général et premier aido do 
camp du prince, était assis en face do lui, sur le devant do 
U berline. 

-- Hé bien ! quVsl-co? — dit aigreinent la princesse, — 
Pourquoi la voitiin* s’arrêle-t-elleî 

Le général mit la télé à la portière, regarda dans la rue 
el réjiondit è la princesse: 

— Madame, H y a grande foule aux abords de l’Elysée. 

— Püur<|uoi le piqueur ne fait-il pas écarter cetl* foulet 
— reprit brusquement la princesse. — il est inconcevable 
que l'on entrave ainsi la circulation d’une voiture du roi. 

— Ma chère amie, — reprit Charles-Maximilien, — cette 
foule est très compacte, il serait imprudent de tenter de la 
traverser en ce moment. Alién ions; nous rentrerons au 
palais quelques minutes plus tard, voilà tout. 

— Moasieur de Walter, descendez et donnex des ordres 
pour que la voilure avanee! — dit la princesse avec un re- 
douMement de mauvaise humeur. — Il est insupportable 
d’être ainsi arrêté par cette populace. 

Le général, en courtisan biim appris, s’inclina, ouvrit 1a 
portière en dehors, et faute du déploiement du marche- 
pied, s’élança lestement de l’intérieur do la berline sur le 
pavé. 

— En vérité, ma chère amie, — dit le prince, — vous 
abosex de la complaisance du général; ce n’ost pas à lui 
de remplir l'oftico du piqueur. 

— Si j'abuse de la complaisance du général, — répliqua 
la princesse avec amertume,— vous avez, monsieur, cruul- 
lemeot abusé ce soir de mn patience, à moi! 

— Que voulez-vous dire? 

— ’Ce soir, è celte réception, aux yeux de toute la cour, 
voua vous êtes, monsieur, indécemment compromis au- 
près de celle petite lady Fitz-Clarenco. J’étais outrée I 

— Allons, — reprit le prince en haussant les épaules, — 
encore vos soupçons jaloux 3 

— Vous prenez à lâche de les justifier, monsieur. J’es- 
pérais que l égfl calmerait vos passion», et que les scanda- 
les dont la Villa Farnèso avait été le honteux théâtre avant 
notre oMiriage ne se renouvelleraient plus... Je crains de 
m’être tromp^. 

Ces reproches de la princesse rappelèrent inopinément à 
la pensée de Charles-Maximilien le souvenir de la belle 
eomlesae de Villetaneuse. 11 se sourit à lui-même avec une 
aatisfaction æaèie en songeant è celte brillanle conquête 
de son âge mûr. U allait cependant essayer d'apaiser Its res- 



sonlimess de sa femme, lorsqu'il entendit des rumeurs crois 
santés s'élever du milieu du rassemblement, et à la clar- 
té rougeâtre des Hambeaux que tenaient les valets de pied 
montés derrière sa voiture, le prince vit, è quelques pa.s de 
distance, la foule massée aux abords du corp^ de garde 
refluer devant une wte de brancard, porté par deux frm- 
mes, et recouvert d'un drap ensanglanté des.sinanl une 
forme humaine; près de ce brancard, Fortuné, en habitde 
ganle national, marchait lentement. 

Charles^Matimilien nereeonnut pas Porfévre. et fut f'é* 
niblemenl impres'^ionné à Paspt^t de celle scène, qui pas- 
sa devant ses yeux comme une vision funèbre, éslalréo 
par la lueur des torches. 

Ces lueurs et Péclal des livrées attirèrent Patlenlion do 
Fortuné Sauvai sur la berline où se trouvait le prince. || le 
reconnaît, s'élanc», pâle, t»Trible,el ouvrant brusquement 
la portière, U saisit convulsivement Charles-Maximilien par 
le iras, on s’écriant d'une voix menaçante : 

— A genoux ! monsieur, à genoux I l'on s'agenouille de- 
vant l»*.s agonissDsI C’est uno de vos victimes qui pa*3eî 

— Insolent! — reprit Charles-Maximilien troublé, aba- 
sourdi, ne reconnaissant pas encore Porfévre sous son 
uniforme, et se rejetant dans le fond de >a voiture, auprès 
de ta princesse muette do stupeur et d'indignation.— Que 
voulez-vous? qui êtes-vous T 

— Je suis Fortuné Sauvai, monsieur, et la femme qae 
Pon emporte là, sous ce drap ensanglanté, mourante .d'ur. 
coup do couteau, est Aurélie de Villclaoeuse, la femme que 
vous avez .séduite I 

— Grand Dieu I — murmura le prince éperdu, épouvan- 
té,— elle... as>^.ssinéel Oh 1 c’est horrible I 

— Venez, moQsleurI - répéta Porfévre d'une voix fré- 
missante. El, no se possédant plus, il attirail violemment 
le prince en lui disant : — Venez voir i'agonie de la femme 
que vous avez perdue ! venez demander pardon à Dieu et 
aux hommes du mal que vous avez failt 

Charlos-Maximilien, frappé d’une sorte de vertige, et 
sous le coup de l'horreur et dos rcmards, s'élança de la 
voiture, malgré les cris clfrayés de la princesse, suivit 
marhinalement Fortuné, traversa en quelques pas la foule, 
ébahie de celte scène aussi rapide que véhémente, et se 
précipita dans le corps do gard**. où le docteur Pascal s’em- 
pressait déjà de donner les premiers soins à madame de 
Villolancuse, déposée depuis quelques iastans sur le lit do 
camp. 

L'action de sels puissans et une cuillerée d'élher rani- 
mèrent pour un moment les esprits d’Aurélie expiranle. 
Elle ouvrait à demi les yeux lorsque Charles-Maumilien 
et Fortuné entraient dans le poste, dont la porte tut fer- 
mée à Pinva.sion de la foule. 

Le prince se crut le jeuet d'un rêve affreux, quand, 
sur CO matelas sordide, au milieu de ce corps do garde, il 
vit, demi-nue, mourante, la poitrine trouée d'un coup de 
couteau, cette femme, autrefois ravi«sante de beaute, de 
j(>unes<6 et de grâce. I) restait pélriflé, le regard üxo. 

Fortuné s'agfuouitla près d’Aurélie; les gardes nelio- 
naux. ç'i et là groupés, restaient dans un morne silence, 
tes trois femmes qui avaient transporté la comtesse pleu- 
raient, et le docteur Pascal, secouant trislemeDt ia tète en 
roiisullant une dernière lois le pouls de la victime, sem- 
blait renoncer à tout espoir de U sauver. 

Madame «le Villelaneuso reconnut d’abord Fortuné, puis 
Charle.s-Maximilien. Elle porta ses mains défaillantes à son 
front, comme .si elle se fût éveilhie d'un songe ; ses yeux, 
creusi^, ternis par les apfjroche-s do la mort, s'ouvrirent de 
toute leur grandeur ; S4'S lèvres, déjà vioIaréi'S, s'agiièreui 
faiblement ^an.s articuler aucun son ; puis, grâce à un su- 
prême effort, elle murmura ces mois entrecoupés des fré* 
quenles suflucalions de la dernière heure : 

— Fortuné... je n'cspér.iis pas mourir auprès do toi... 
mon ami d'enfance... Pardonoc-moi... Prie Marianne... 
ma tante et mon père... s'il a recouvré sa raisoD... de me 
pardonner aussi... Je... 

La comtesse fut obligée do s'interrompre une miouto. 
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Elle fit alors un mournineot pour (ouroer sa tèteallanguie 
vers le prince, qui, di-bout, le visage caché dans ses mains, 
UQglotail; mais elle ne put tourner vers lui qu'un regard 
mourant, et ajouta d'une voix de plus en plus aflaiblie, 
oppressée : 

Maiimliien... vous m’avez... crueUement abandmn 
née... Cet abandon... a peut-être... causé ma perte... Je... 
vous... pardonne... 

Et sentant sa vue se Iroublert le firoid du trépas la ga* 
gnefi elle balbutia : 

» Fortuné... ta main... Oh I... je... 

Ce forent les dernières paroles intelligibles de la com- 
teoee; son cou se raidit, sa tôle se renversa en arrière, scs 
doigis se crispèrent; elle prononça cependant une fols dis- 
tinctement le nom d'Aogelo. Puis, suffoquant, elle eihala 
son âme entre les bras de Fortuné Sauvai, qui, poussant 
des plaintes déchirantes, ne pouvait se üélachei de ce ca- 
davre. 

Le prince, abtmé dans son épouvante, les genoux Irenv- 
blans, se soulenait à peine, et semblait cloué près du Ut 
fUoèbre. 

Le docteur Pascal s'avança lentement, appuja sa main 
sur le bras de Charles-Maximilien , et lui dit d'une voix 
basse et grave, en lui désignant du geale les trois femmes 
compagnes de la comtesse : 

— Monsieur, vous voyez ces trois malheureuses : l'a- 
band<m, la misère, la faim peut-être, les ont plongées dans 
U fange la plus hideuse où puisse se Iratoef* une créature 
de Dieu... Madame de VilleUneuse était, de chute en 
C^ute, tombée dans cette fan;ro; elle était la compagne de 
ces femmes ; c'est dans lo bouge où elles rivaient que 
madame de Villetaoeuse a été assassinée. 

Oh! assez, monsieur! — murmura Charlos-Mazimi- 
lien éperdu. — Assez... par plUé... assez!... 

— Non I vous entendrez une fois dans votre vio la vé- 
rité, monsieur ! Vous avez employé des moyens infâmes 
pour séduire madame do Villolanousa ; vous l'avez ensuite 



lâchement abandonnée : vous êtes l'une des causes les 
plus fatales de sa perte, vous mérites l'aversion et le mé- 
pris des hommes do bien. Sortez, monsieur, sortez 1 vous 
me Alites horrmirl 

Charles-Maximilien, écrasé par ces justes et redouta- 
bles paroles, prononcé au milieu d'un profond silence, 
n'oba, ne put d’abord répondre , .malgré la Ûcrlé de 
sa race; cependant il allait balbutier quelques mots de 
JusliflcatioD, lorsque la porte du corps de garde s'ouvrit, 
et le général Walter entra précipiiamment en disant : 

— Messieurs, Son Altesse n'est pas iciî... — Et aperce- 
vant le prince, il s’avança vivement vers iul en ajoutant : 
— Monseigneur, madame la princesse m’envoie près de 
vous... 

— Ob! venez, Walter, venez! — a^écria Chârles-Maxi- 
milien en sortant effaré, suivi du général ; — ü y a une 
Justice au ciel I 

Le corps d’Auréiie de VUIelaneose Ait transporté dans la 
maison de Fortuné Sauvai. Marianne ferma ploosemont 
les paupières do sa sœur, et de ses mains rensevelll dans 
son linceul. 

Angelo Grimaldi expia sur l'échafaud son dernier crifflet 
madame Bayeul fut condamnée è une prison perpétuelle. 

Monsieur JoufAoy aféteignit doucement sans avoir re- 
couvré sa raison. 

Michel, associé de Fortuné Sauvai, devint on grand ar- 
tiste, comme son pairon, et continua de passer d'beureux 
jours auprès de sa femme et de Catherine, dont il admira 
do plus en plus l’héroïque réhabilitation. Le père Laurencin 
vécut très vieux. La tante Prudence ne cessa pas de faire 
endiabler le cousin Roussel et de l'entourer des soins les 
plus dévoués. Marianne et Fortuné pariagèrenl i'ineffable 
félicité de leurs amis, et le temp:*, cet ioexorable consola- 
teur, apaisa, eUaça peu à peu les douloureuses impres- 
sions qui, après la mort d'Aurélie de Villetaneuse, aUris- 
tèreat le bonheur de ceux qui lui sorvivaieot^ 
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